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GEOFFROI  DE  VENDOME. 


Parmi  ces  grandes  figures  de  pieux  cénobites  et  de  savants 
docteurs  que  le  moyen  âge  offre  à  notre  vénération,  Robert 
d'Arbrisset  occupe  une  place  à  part.  La  nouveauté  de  ses  doctri- 
nes, l'incroyable  puissance  de  sa  parole,  l'organisation  singu- 
lière de  l'institut  monastique  qu'il  a  fondé,  et  qui ,  dans  l'uni- 
vers chrétien,  a  été  sans  exemple  et  sans  imitateurs,  tout^dans 
son  caractère  et  dans  ses  actes  le  distingue  de  ses  contemporains 
et  en  fait  un  de  ces  génies  excentriques  qui  ne  peuvent  être  bien 
compris  s'ils  ne  sont  l'objet  d'une  étude  spéciale. 

Il  était  né  vers  1060  \  aux  environs  de  Bennes,  dans  un  vil- 
lage dont  il  a  pris  le  nom ,  et  de  parents  pauvres  et  obscurs, 
comme  il  le  dit  lui-même  dans  le  touchant  discours  qu'il  pro- 
nonça à  son  lit  de  mort.  Dom  Lobineau  cite  un  passage  d'un 
manuscrit  de  Bennes  dont  il  semblerait  résulter  que  Bobert  était 
fils  d'un  prêtre  ^.  Ce  fait  n'aurait  rien  d'étonnant;  car,  en  Bre- 

1.  Je  ne  sais  sur  quel  fondement  les  auteurs  de  l'Histoire  littéraire  de  France 
ont  fait  naître  Marbode,  Tun  des  amis  de  Robert,  en  1047.  Suivant  le  témoignage 
précis  de  son  contemporain  Baldric,  éyôque  de  Dol,  il  étudia  à  Paris  sons  le  pontificat 
de  Gr^ire  VII ,  de  1073  à  1086.  L'âge  des  études  étant  ordinairement  de  quinze  à 
▼ingt-cinq  ans,  cette  date  reporte  la  naissance  de  Robert  de  1055  à  1060. 

2.  Robertus  presbyteri  filius  ex  presbyteris  oriundus  (Vita  Roberti  ms.). 
Dom  Lobineau,  Hist,  de  Bretagne,  liy.  IV.  Cet  historien  est  le  seul  qui  cite  ce  pas- 
sage probablement  extrait  d*un  manuscrit  de  la  TÎe  de  Robert  par  Baldric,  archevêque 
de  Dol.  Cependant  on  ne  le  trouve  pas  dans  le  texte  de  cette  vie ,  publiée  par  les  Bol- 

V.  {Troisième  série.)  1 


tagne,  à  cette  époque,  beaucoup  d^ecclésiastiques  entretenaient 
des  concuJ)ines  avec  lesquelles  ils  yiyaient  dans  une  union  que 
Feiemple  et  la  coutume  avaient  presque  assimilée  aux  mariages 
légitimes.  On  expliquerait  ainsi  comment  il  aurait  pu,  quoique 
pauvre,  recevoir  de  son  père  les  premiers  éléments  de  l'instruc- 
tion. Une  fervente  piété  et  un  énergique  amour  de  l'étude  se 
manifestèrent  en  lui  dès  sa  première  enfance.  Tout  jeune  encore, 
il  quitta  le  pays  à  demi  barbare  où  il  était  né,  et  vint  chercher 
dans  les  écoles  de  Paris  les  leçons  d'illustres  professeurs  qui 
voyaient  dès  lors  se  presser  autour  de  leurs  chaires  une  studieuse 
jeunesse  acconrue  de  toutes  les  contrées  de  TEurope.  Il  est  pro- 
bable qu'il  étudia  sous  Anselme  de  Laon  avec  Guillaume  de 
Ghampeaux,  le  célèbre  maître  d'Abailard  * .  Bientôt  il  réussit  à 
se  faire  distinguer  dans  la  foule  de  ses  condisciples,  et  au  bout 
de  quelques  années  il  fut  cité  parmi  les  plus  brillants  élèves  de 
ces  écoles  fameuses  d'où  sortit  le  mouvement  de  renaissance  lit- 
téraire et  philosophique  qui  marqua  la  fin  du  onzième  siècle  et 
les  premières  années  du  douzième. 

Sa  réputation  se  répandit  jusque  dans  son  pays  natal,  et  le 
diocèse  de  Bennes  devint  fier  de  Tenfant  dont  il  avait  méconnu 
les  commencements  obscurs.  Gette  église  avait  alors  pour  évêque 
Silvestre  de  la  Guerche,  issu  d'une  illustre  famille,  et  qui,  après 
avoir  fait  la  guerre  au  duc  de  Bretagne ,  Gonan  II,  avait  fi  ni, par 
devenir  son  chancelier  et  son  premier  ministre.  Tout  absorbé 
par  les  soucis  de  la  politique,  ce  prélat  guerrier  était  peu  lettré, 
comme  la  plupart  de  ses  compatriotes  ^.  Il  sentit  la  nécessité 
d'avoir  auprès  de  lui  un  ecclésiastique  digne  de  sa  confiance,  et 
qui  pût  suppléer  à  ce  qui  lui  manquait.  Gomme  le  jeune  doc- 
teur ^  n'était  pas  moins  renommé  pour  ses  vertus  que  pour  sa 

landistes,  et  ce  texte  même  semble  indiquer  qne  Robert  était  paysan  de  naissance»  in- 
digena  et  colomts.  Lui-même,  à  son  lit  de  mort,  ne  parla  que  de  la  pauvreté  de  ses 
parents  :  Annectebat  his  qualiter  Detis  omnipotens  ex  quodam  seniculo  et  ex  qua' 
dam  paupercula  muliere  eurà  nasci  fecerit.  (Vita  Roberti  auct.  Andréa  mona^ 
chOf  c.  40.) 

1 .  Anselme  de  Laon  enseigna  à  Paris  de  1076  à  lo89. 

2.  Non  multum  litteratus^  dit  Baldric.  En  1065»  SilTestre»  seigneur  de  la  Gnerche 
et  de  Rouancé,  avait  soutenu  un  siège  dans  cette  dernière  ville  contre  le  duc  Conan  H; 

il  fut  élu  évêq.ue  en  1071.  ^ 

3.  Le  titre  de  docteur,  donné  à  Robert  par  ses  contemporains,  ue  doit  pas  s*enten-  X 
dre  d'un  grade  universitaire,  carie  doctorat  ne  commença. à  être  conféré  dans  l'uni- 
versité de  Paris  que  vers  le  milieu  du  douzième  siècle. 
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sf  ience,  il  le  fit  venir  de  Paris,  lui  donna  le  titre  d'archiprètre 
et  se  reposa  presque  entièrement  sur  lai  de  Tadmiaistration  de 
son  diocèse. 

Lorsque  Robert,  à  peine  âgé  de  vingt-cinq  ans,  accepta  cette 
lourde  charge,  il  connaissait  depuis  longtemps  les  vices  qui 
déshonoraient  le  clergé  breton,  la  profonde  ignorance  des 
clercs,  leur  vie  scandaleuse,  leurs  habitudes  de  simonie  et  d'ab- 
jection. La  plupart  des  églises  étaient  possédées  par  des  sei- 
gneurs laïques  qui  en  affermaient  les  bénéfices  au  plus  offrant , 
eij  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  beaucoup  de  prêtres  vivaient 
dans  un  concubinage  autorisé,  élevant  des  enfants  qui  leur  suc- 
cédaient dans  les  fonctions  cléricales  \  Sous  ce  double  rapport, 
l'état  du  clergé  en  Bretagne  et  en  Normandie  au  onzième  siècle 
ressemblait  assez  à  celui  de  TÉglise  actuelle  d'Angleterre.  Ro- 
bert résolut  de  réformer  tous  ces  désordres  dont  il  aurait  eu  des 
exemples  dans  sa  propre  famille,  si  Ton  en  croit  la  tradition  rap- 
portée par  dom  Lobineau.  Avec  une  inflexible  fermeté,  il  com- 
battit les  vices ,  réprima  les  scandales ,  arracha  les  églises  des 
mains  des  laïques,  et  força  les  clercs  à  se  courber  sous  le  joug 
de  la  discipline.  Néanmoins,  on  comprend  que  cette  lutte  intré- 
pide contre  tous  les  abus  dut  lui  susciter  de  nombreuses  inimi- 
tiés. Aussi,  lorsqu'au  bout  de  quatre  ans  la  santé  de  l'évèque, 
dont  la  confiance  le  soutenait,  vint  à  s'affaiblir,  les  haines  se 
soulevèrent  contre  lui  avec  tant  de  violence,  qu'il  se  vit  con- 
traint de  céder  à  l'orage  et  de  s'exiler  encore  de  sa  patrie  ^. 

1.  «  Des  év6qnes  de  Vanoes,  de  Rennes,  de  Quimper,  de  Nantes  ont  été  mariés,  et 
«  pendant  leur  épiscopat ,  ont  eu  des  enfants  qui  furent  ensuite,  comme  leurs  pères, 
«  évéqnes  et  mariés.  Les  femmes  des  ecclésiastiques  prenaient  publiquement  la  qua- 
«  lité  de  prétresses.  Les  cures  étaient  héréditaires  dans  ces  familles.  »  (Dom  Lobi- 
neau, Hist  de  Bretagne,  liv.  m.)  Ce  fut  seulement  au  concile  de  Nantes ,  en  1127, 
qa*il  fut  défendu  aux  curas  de  Bretagne  de  laisser  leurs  bénéfices  à  leurs  fils. 

2.  Baldric,  contemporain  de  Robert,  dit  positivement  qu'il  remplit  pendant  quatre 
ans  les  fonctions  d'archiprdtre  auprès  de  révèque  de  Rennes  et  qu'il  les  quitta  à  la 
mort  de  ce  prélat.  Or,  Silvestre  de  la  Goerche  mourut  en  1095.  Robert  n'aurait  donc 
été  appelé  par  lui  qu'en  1091.  Mais  ces  dates  s'accordent  difficilement  avec  ce  que 
Baldric  dit  plus  loin  du  séjour  d'environ  deux  ans  que  Robert  fit  à  Angers  et  de  sa 
retraite  dans  la  forêt  de  Craon ,  d'où  il  ne  sortit  que  sur  l'ordre  du  pape  Urbain  II , 
lorsque  ce  pontife  vint  à  Angers,  en  février  1096.  Il  faut  donc  supposer  que  Robert 
quitta  Rennes  un  peu  avant  la  mort  de  l'évèque ,  en  1093  ou  1094  ;  on  aurait  alors 
l'intervalle  nécessaire  pour  sou  séjour  à  Angers  et  son  établissement  dans  la  forêt  de 
Craon,  où  il  parait  qu'il  resta  fort  peu  de  temps.  Dans  ce  cas^  il  aurait  été  appelé  par 
Silvestre  de  la  Guerche  vers  1089.  Mais  ce  serait  se  mettre  tout  à  fait  en  contradiction 

1. 


Il  se  retira  à  Angers,  où  existaient  des  écoles  florissantes  dont 
la  réputation  égalait  presque  celle  des  chaires  de  Paris.  A  l'épo- 
que où  Bobert  y  arriva ,  ces  écoles  étaient  dirigées  par  Marbode, 
qui  fut  un  des  plus  savants  et  des  plus  féconds  écrivains  de  son 
temps.  Geoffroi,  abbé  de  la  Trinité  de  Vendôme ,  Angevin  de 
naissance,  s'était  formé  sur  les  mêmes  bancs,  et  se  plaisait  à  Tenir 
habiter  dans  sa  yille  natale  le  prieuré  que  l'abbaye  de  la  Trinité 
y  possédait.  Bobert  passa  deux  ans  à  Angers  et  y  connut  ces 
hommes  éminents  qui  restèrent  ses  amis  fidèles. 

Il  semblait  livré  tout  entier  à  l'étude  et  à  la  prédication. 
Mais  son  âme  pieuse  et  tendre  aspirait  en  secret  à  la  vie  ascéti- 
que, et  sous  la  robe  du  docteur  U  portait  une  ceinture  de  fer  *. 
Enfin ,  poussé  vers  la  solitude  par  un  attrait  irrésistible,  il  se 
déroba  à  l'attachement  de  ses  amis,  à  Tempressement  de  ses  au- 
diteurs, et  se  réfugia  dans  la  forêt  de  Graon  pour  y  vivre  en  er- 
mite, soumis  aux  plus  dures  austérités.  Son  cilice  était  tissu  de 
soies  de  porc,  il  couchait  sur  la  terre  au  milieu  des  bois,  ne  man- 
geait que  des  herbes  sauvages,  et  faisait  sa  barbe  sans  eau,  ajoute 
son  biographe  ^.  Mais,  quelque  cachée  que  fût  sa  retraite,  ses 
admirateurs  surent  bientôt  la  découvrir. 

G'était  pendant  son  séjour  à  Angers  quMl  avait  commencé  à 
manifester  cet  admirable  talent  de  parole  qui  a  laissé  dans  l'es- 
prit de  ses  contemporains  une  impression  si  profonde.  Ils  ne 
savent  quels  termes  employer  pour  exprimer  l'enthousiasme  que 
leur  causait  cette  éloquence  inspirée.  Abailard  l'appelle  le  Hé- 
raut du  Christ;  d'autres  le  nomment  Y  Organe  du  Saint-Esprit  ^ 
le  Vicaire  du  Très-Haut.  Pierre,  évêque  de  Poitiers,  parle  du 
tonnerre  de  ses  saintes  exhortations.  Baldric,  archevêque  de  Dol, 
dit  qu'il  y  avait  en  lui  un  parfum  de  Véloquence  divine^  et  que 


avec  Baldric,  que  de  reculer  la  date  de  son  départ  de  Rennes  jusqu'en  1089,  et  celle  de 
son  établissement  dans  la  forêt  de  Craon  jusqu'en  1091,  comme  l'ont  fait  les  auteurs 
de  Vffistoire  littéraire  d*après  le  P.  de  la  Mainferme. 

U  m  biennio  quo  ille  illa  ferruginea  veste  carnem  domabat,  delicatis  desuper  tege- 
batur  pannis.  {Vita  Roberti ,  auct.  Baldrico.)  Baldric  ne  dit  pas  précisément  que  ces 
deux  ans  se  soient  passés  à  Angers^  on  pourrait  donc  réduire  la  durée  de  son  séjour 
dans  cette  ville  pour  la  concilier  avec  les  difficultés  chronologiques  que  nous  avons 
discutées  plus  haut. 

2.  Pilis  porcorum  cilicium  induere,  barbam  sine  aqua  radere,  lectistemium  prseter 
humum  vix  nosse.  (  Vita  Roberti ,  auct.  Baldrico.)  Pascebat  fauces  gramine,  corda 
Deo.  (Ëpitaphe  de  Robert  par  Hildebert,  évêque  du  Mans.) 


sa  parole  était  un  rayon  du  soleil  d*Orient^  une  étoile  lumineuse 
qui  dissipait  les  ténèbres  de  l'ignorance  * . 

An  moyen  âge,  époque  d'exaltation  naïve  et  de  fortes  conyic- 
tions,  la  parole  produisait  des  effets  que  nous  ne  pouvons  plus 
comprendre.  C'était  le  temps  où  la  prédication  d'un  simple  er- 
mite entraînait  l'Europe  entière  à  la  conquête  de  la  Palestine. 
Sur  un  théâtre  plus  restreint ,  Téloquence  de  Robert  exerça  une 
influence  presqae  aussi  merveilleuse. 

Les  jeunes  gens  avides  de  religieuses  émotions  qui  se  pres- 
saient autour  de  lui  à  Angers  ^  ne  purent  se  résigner  à  ne  pfus 
entendre  sa  voix.  Ils  le  suivirent  jusqu'au  désert,  et,  pour  re- 
cueillir les  paroles  qui  tombaient  de  sa  boucbe,  ils  s'associèrent 
à  la  vie  presque  sauvage  qu'il  menait  dans  la  forêt  de  Craon.  Ne 
pouvant  les  décider  à  s'éloigner  de  lui ,  Kobert  leur  donna  une 
règle  de  vie,  un  canon^  comme  on  disait  alors,  et  pria  le  seigneui 
de  Craon  de  lui  accorder  en  propriété  un  espace  de  terrain  suf- 
fisant pour  construire  des  logements  à  ses  disciples.  Ce  fut  l'ori- 
gine de  l'abbaje  des  chanoines  réguliers  de  la  Boê,  de  Rota  ^. 

Pendant  qu'il  était  occupé  à  poser  les  bases  de  ce  nouvel  éta- 
blissement, le  pape  Urbain  II  vint  en  France  prêcher  lui-même 
la  première  croisade.  En  voyageant  de  province  en  province,  il 
arriva  à  Angers  le  10  février  1096  ,  et  s'y  arrêta  pour  con- 
sacrer Téglise  de  Saint-Nicolas.  Pendant  son  séjour,  il  entendit 
parler  de  Robert  d' A rbrissel,  et  voulut  voir  cet  homme  extraor- 
dinaire qui  préoccupait  si  vivement  l'attention  publique.  Il 
l'envoya  chercher  et  le  pria  de  prêcher  en  sa  présence.  Robert 
n'osa  se  refuser  à  l'ordre  du  chef  suprême  de  l'Église.  Il  parla 
devant  la  foule  immense  que  la  présence  du  souverain  pontife 
avait  attirée  à  Angers,  et  surpassa  encore  ce  qu'on  avait  attendu 
de  lui.  Urbain  II  fut  frappé  des  grands  effets  de  cette  éloquence 
émouvante;  il  commanda  au  solitaire  de  la  Roë  de  renoncer  à 
la  vie  d*anachorète  et  de  se  consacrer  entièrement  à  la  prédica- 


1.  Egregium  illum  praeconem  Christi.  (Âbelardi  epist.  21.)Tonitruo  sanctœexhor- 
tationis  plures  tam  Tiros  quam  mulieres  a  secalari  luxu  revocans.  (Charte  de  Pierre , 
évoque  de  Poitiers,  en  1106.  )  Ille  siquidem  Robertus  solis  orientalis  radius,  Lucifer 
irreverberatus,  predicator  potestativus,  occidentalem  orbis  plagam  irradiaTît.  {Vita 
Roberti,  auct.  Baidrico.) 

2.  La  charte  de  concession  du  terrain  sur  lequel  s'éleva  l'abbaye  de  la  Roë  ne  fut 
ratifiée  qu'an  concile  de  Tours,  en  1096.  Il  semble  résulter  de  là  que  rétablissement 
de  Robert  dans  la  forêt  de  Craon  était  alors  très-récent. 
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lion  ;  et  afin  que  rien  ne  pût  entraver  les  efforts  de  son  zèle,  il 
lui  conféra  le  titre  de  missionnaire  apostolique  avec  le  pouvoir 
de  prêcher  librement  dans  tout  le  monde  chrétien. 

Bobert  obéit  à  la  voix  du  souverain  pontife.  Après  avoir  pris 
l'avis  de  son  évêque,  il  réunit  une  dernière  fois  ses  compagnons 
de  la  forêt  de  Craon  pour  leur  adresser  de  touchants  adieux,  et 
se  séparant  d*eux  avec  peine,  il  se  voua  résolument  à  la  tâche 
glorieuse  et  pénible  qui  lui  était  imposée.  Parmi  ses  pieux  amis, 
deux  surtout,  Bernard  de  Ponthieu  et  Yitalis  de  Mortain,  lui 
étaient  attachés  par  les  liens  de  l'affection  la  plus  tendre.  Tous 
deux  se  sont  depuis  rendus  célèbres  comme  fondateurs  de 
grandes  abbayes  :  Bernard  a  créé  celle  deTiron  dans  le  Perche  char- 
train,  Yitalis  celle  deSavigny  sur  les  confins  du  diocèse  d'Avran- 
ches.  Ces  deux  hommes  d'élite  lui  parurent  propres  à  le  seconder 
dans  sa  mission  ;  il  les  emmena  avec  lui ,  et  tous  trois  se  mirent 
à  parcourir  TAnjou,  la  Touraine  et  le  Poitou,  marchant  pieds  nus 
à  l'aventure,  n'attendant  que  de  la  Providence  le  pain  de  chaque 
jour  et  prêchant  partout  la  parole  de  Dieu  * . 

Leur  2èle  fut  récompensé  par  des  succès  inouïs.  Dans  tous  les 
lieux  où  ils  passaient,  les  populations  se  pressaient  autour  d'eux 
et  les  suivaient  à  leur  départ  pour  les  entendre  encore.  Ce  cor- 
tège immense,  qui  se  grossissait  à  chaque  station,  donnait  à  leur 
marche  à  travers  les  campagnes  l'aspect  d'une  pompe  triom- 
phale. Les  femmes  surtout  ne  pouvaient  résister  aux  douces  et 
pathétiques  exhortations  de  Robert  d'Arbrissel  ;  c'étaient  elles 
qui  formaient  le  plus  grand  nombre  dans  les  bandes  enthou- 
siastes attachées  à  ses  pas.  La  noble  dame  quittait  son  château. 


1.  Vita  Bemardi  ^  md.  Goffndo,  c.  24.  Mabilion  dit  que  Bernard ,  après  avoir 
quitté  le  monastère  de  Saint-Savin^  où  l'on  Toulait  le  faire  abbé,  mena  pendant  trois 
ans  la  vie  d'anachorète  »  d'abord  avec  un  ermite  nonmié  Pierre,  puis  avec  Robert 
d'Arbrissel  et  Vitalîs  ;  mais  qu'au  bout  de  trois  ans,  les  religieux  de  Saint-Savin  ayant 
découvert  sa  retraite,  et  voulant  toujours  le  forcer  à  être  leur  abbé,  il  se  réfugia  dans 
une  lie  déserte,  sur  les  côtes  de  la  Bretagne.  Mabilion  place  ce  dernier  fait  sous  la  date 
de  1097  ;  ainsi  Bernard  aurait  quitté  son  couvent  vers  1094,  et  aurait  pu  rejoindre  B.o- 
bert  d'Arbrissel  dans  la  forêt  de  Craon  en  1095.  Mais  Mabilion  ajoute  qu'il  passa  trois 
ans  dans  son  lie,  que  de  là  il  alla  retrouver  l'ermite  Pierre,  et  qu'enfin  Raynauld,  abbé 
de  Saint-Cyprien  de  Poitiers,  Tattira  dans  son  monastère,  où  il  le  fit  prieur  et  le  dési- 
ffïSL  pour  son  successeur;  quatre  mois  après,  Raynauld  mourut,  et  Bernard,  lui  ayant 
succédé,  assista  au  concile  de  Poitiers  comme  abbé  de  Saint-Gyprien,  au  mois  d'octo- 
bre 1 100.  Il  est  évident  que,  pour  placer  tous  ces  faits  entre  les  deux  dates  fixes  de  1097 
et  1100,  il  faut  réduire  le  séjour  de  Bernard  dans  l'Ile  déserte  à  un  an  au  plus. 


la  paysanne  sa  chaumière ,  la  jeune  fille  ses  parents ,  la  courti- 
sane même  ses  honteux  plaisirs  pour  errer  à  la  suite  de  ce  divin 
semeur  de  paroles ,  comme  rappelle  son  biographe  * .  Bien  ne 
pouvait  les  éloigner  de  lui,  et  leur  nombre  croissant  toujours,  il 
se  vit  forcé  de  leur  consacrer  tous  ses  moments ,  laissant  à  Ber- 
nard et  à  Vitaiis  le  soin  d'évangéliser  les  hommes  *.  L'entraîne- 
ment général  donnait  à  ces  ardents  missionnaires  une  force  su- 
périeure à  toutes  les  puissances.  Au  concile  de  Poitiers,  où  le  roi 
Philippe  P^  fut  excommunié  pour  son  union  adultère  avec  Ber- 
trade,  comtesse  d'Anjou ,  qu'il  avait  enlevée  à  son  mari,  ils  bra- 
vèrent les  violences  du  duc  d'Aquitaine ,  qui  craignait  pour  lui 
les  mêmes  censures,  et  restèrent  seuls  intrépides  à  côté  des  car- 
dinaux, devant  une  populace  furieuse,  tandis  que  les  pères  du 
concile  se  dispersaient  frappés  de  terreur  '. 

Cependant,  à  mesure  que  la  foule  de  leurs  sectateurs  s'augmen- 
tait, le  désordre  s'y  introduisait  de  plus  en  plus.  Les  hommes  et 
les  femmes  mangeaient  ensemble  et  couchaient  par  bandes  dans 
les  champs,  les  missionnaires  se  tenant  au  milieu  d'eux  et  les 
éveillant  de  temps  à  autre  pour  prier  à  haute  voix  *  ;  comme  ils 
ne  vivaient  pour  la  plupart  que  de  la  charité  publique^,  ils 
étaient  fort  à  charge  aux  lieux  où  ils  passaient ,  et  il  en  résul- 
tait des  plaintes  et  des  scandales.  Robert  comprit  qu'il  ne  pou- 
vait continuer  sa  vie  nomade  en  traînant  après  lui  cette  multi- 
tude confuse,  et  que  le  seul  moyen  d'y  rétablir  Tordre  était  de 
la  fixer  quelque  part  en  lui  imposant  une  discipline  régulière, 
comme  il  avait  fait  pour  ses  compagnons  dans  la  forêt  de  Graon. 
Son  premier  soin  fut  de  séparer  les  sexes.  Bernard  et  Yitalis  le 

1.  Dei  seminiTerbios.  (Vita  RoberHySLud.  Baldrico,  c.  14.)  Muiti  conflaebant  ho- 
mmes cujusiibet  conditionis;  conveniebant  mulieres  pauperes  et  nobiles,  viduœ  et 
villes,  senes  et  adolescentes ,  meretrices  et  mascuioram  aspernatrices.  (Ibid.) 

2.  Gnm  Robertas  feminaram  commun!  labore  ad  meliora  conversanim  soUicitudi- 
nem  gereret,  Bemardns  vero  et  Vitalis  maribus  propensius  providerent.  (Guillaame 
de  Nembridge,  lib.  I,  c.  15.) 

3.  Vita  Bernardi^  auct.  Goifrido,  c.  23. 

4.  Has  non  sotiim  commun!  mensa  per  diem,  sed  et  commun!  accubitu  per  noctem 
dîgnariSy  ut  referont ,  accubante  simul  dlscipulorum  grege,  ut  inter  utrosque  médius 
jacenSy  utrique  seinî  Tlgiliaram  et  somni  leges  prœfigas.  (Epist.  Marbodi  ad  Robert.) 

5.  Tel  était  encore  l'état  des  choses  dans  les  commencements  de  leur  établissement  à 
Fontevrauld.  Inspiravit  Deus  omnibus  indigenis  circum  habitantibus  quatenus  quoti- 
dianum  eis  miserintedulium,  quotidianum  eis  prœparaverint  epulum.  {Vita Roherti 
auct.  BaMrico,  c.  19.) 


quittèrent  emmenant  ayec  eux  la  plupart  des  hommes  dont  ih» 
peuplèrent  dans  la  suite  leurs  monastères  de  Tiron  et  de  Savigni. 
Un  ankre  de  ses  disciples,  lugelger,  en  conduisit  un  certain 
nombre  dans  les  forêts  de  la  Bretagne  * .  Tous  les  jours ,  de  nou- 
Teaox  détachements  se  séparaient  de  la  masse  et  parcouraient  le 
pays  ponr  leur  compte.  On  les  voyait  errer  par  groupes,  vêtus 
de  gris,  portant  de  longues  barbes,  et  marchant  pieds  nus,  sur- 
tout dans  les  villes,  à  ce  que  prétendait  la  médisance.  Si  on  leur 
demandait  qui  ils  étaient  et  d'où  ils  venaient,  ils  répondaient 
fièrement  :  Nous  sommes  les  disciples  du  Maître  ^  !  Ce  mot,  pour 
eux ,  résumait  tout. 

Robert  ne  garda  avec  lui  qu'un  petit  noyau  de  ses  meilleurs 
disciples,  et  toutes  les  femmes,  dont  le  nombre,  suivant  son  bio- 
graphe ,  s*élevait  à  plus  de  deux  mille  ^ .  Cette  bande ,  encore  si 
nombreuse^  fut  conduite  par  lui  sur  les  confins  des  trois  pro- 
vinces du  Poitou,  de  la  Touraine  et  de  l'Anjou,  dans  un  bois 
sauvage  qui  n'était  habité  que  par  des  voleurs,  et  où  coulait  une 
source  d'eau  vive  appelée  la  Fontaine  d'Évrauld ,  fons  Ebraldh 
du  nom,  à  ce  qu'on  croit,  d'un  de  leurs  chefs.  Il  obtint  facile- 
ment du  seigneur  du  lieu  la  concession  de  ce  terrain  inculte  ^, 
et  les  hommes  qui  étaient  restés  avec  lui  furent  employés  sous 
sa  direction  à  construire  des  cabanes  pour  loger  les  femmes  et  à 
défricher  des  terres  pour  les  nourrir. 

Ce  fut  alors  que,  sous  Timpression  des  singulières  circonstances 

1.  Od  cite  encore,  parmi  les  disciples  de  Robert,  Raoul  de  la  Fastaye,  qui  fooda  l'ab- 
baye de  Saint-Sulpice  en  Bretagne  ;  Robert  de  Loc-Renan,  qui  devint  évéque  de  Quim- 
per  ;  Giraud  de  Salles,  qui  bâtit  Tabbaye  de  Cadoin  en  Périgord  ;  Alleaume,  fondateur 
du  monastère  d'Estival  en  Charnie  dans  le  Maine.  Cette  simple  nomenclature  montre 
assez  quelle  impulsion  les  prédications  de  Robert  donnèrent  à  la  vie  monastique. 

2.  Tuorum  aotem  proselytorum  tantus  est  numerus,  ut  eos  gregatim  videamus  per 
provincias  discurrenles ,  barbarum  prolixitale  notabiles,  bigerricis  vestibus  adoper- 
tos,  qui  per  agros,  ut  dicitur,  calceati,  in  urbibus  vero  et  in  vicis,  nudis  pedibus 
gradinntur,  a  quibus  si  quaeritur  causa,  homioes  Magistri  se  esse  respondent.  (Epist. 
Marbodi  ad  Robertuin.)  Robert  lui-même  donnait  à  ses  disciples  le  nom  de  pauvres 
du  Christ  :  Hos  alio  uolebat  censeri  vocabulo,  nisi  pauperes  Christi.  (Viia  Roberti, 
auct  Baldr.,  c.  19.) 

3.  Servos  et  ancillas  Dei  plus  quam  ad  duo  vel  circiter  tria  miUia  congregavit. 
{Vita  Rob.y  auct.  Baldr.,  c.  24.) 

4.  Cette  donation  est  relatée  dans  une  charte  de  Tévèque  de  Poitiers,  de  Tannée 
1106.  D'après  la  chronique  de  Tours,  l'établissement  de  Robert  à  Fontevrauld  suivit 
de  près  le  concile  de  Poitiers,  qui  se  tint  le  18  novembre  1100.  On  peut  donc  rappor- 
ter la  fondation  primitive  de  la  communauté  aux  premiers  mois  de  l'an  1101. 


dans  lesquelles  il  se  trouvait,  il  conçut,  pour  la  première  fois, 
l'idée  de  former  une  vaste  congrégation  de  femmes  auxquelles 
serait  adjoint  un  petit  nombre  d'hommes  pour  les  protéger  et 
les  servir.  Cette  étrange  organisation  fut  appliquée  par  lui  à 
tous  les  établissements  qu'il  fonda  dans  la  suite.  C'étaient  tou- 
jours des  couvents  de  femmes  ayant  auprès  d'elles  des  moines 
voués  à  leur  service  et  soumis  à  l'autorité  de  Tabbesse,  qui  diri- 
geait toute  la  communauté.  Bobert  lui-même  ne  voulut  jamais 
prendre  le  titre  d'abbé  ;  il  se  contenta  de  celui  de  maître,  ma- 
gister^  que  la  voii  publique  lui  avait  décerné,  ou  de  procurateur 
des  religieuses,  monialium  procurator.  Il  exigeait  de  ses  disciples 
le  vœu  de  soumission  et  d'obéissance  envers  leurs  sœurs  les  reli- 
gieuses, et  leur  proposait  l'exemple  de  saint  Jean  TÉvangéliste 
qui,  depuis  la  mort  du  Sauveur,  resta  constamment  attaché  à  la 
vierge  Marie,  comme  le  plus  soumis  des  fils  et  le  plus  fidèle  des 
serviteurs  * . 

Dans  la  disposition  de  son  premier  campement,  il  assigna  aux 
hommes  un  quartier  séparé  et  éloigné  de  celui  des  femmes,  puis 
il  établit  parmi  les  femmes  elles-mêmes  des  divisions  basées  sur 
leur  condition  et  leur  vie  antérieure  ^.  En  effet,  dans  cette  mul- 
titude qui  avait  tout  quitté  pour  le  suivre,  il  y  avait  des  per- 
sonnes de  tout  âge,  de  toute  classe,  de  tout  caractère.  On  y 
voyait,  d'un  côté,  de  pieuses  matrones,  des  veuves,  des  femmes 
mariées  même  ^,  renonçant  au  monde,  dont  elles  avaient  éprouvé 
les  joies  passagères  et  les  longues  douleurs  ;  de  l'autre,  de  jeunes 
vierges  fuyant  les  plaisirs  qu'elles  n'avaient  pas  connus  et  abri- 
tant dans  la  solitude  leur  chaste  inexpérience;  enfin,  des  péche- 

1.  Ddiberate  yobiscnni,  dum  adhuc  Tivo,  utrum  permanere  velitis  in  Testro  propo- 
sito,  ut  scilicet  pro  animaram  vestrarum  salute  obediatis  ancillarum  Christi  praece- 
pto.  Scitis  enim  quiaqnaecunque  Deo  coopérante  alicubi  aedificavi,  earum  potentatoi 
atqoedominatui  subdivi.  (Orat.  Roberti  ad  discîpulos  in  ejus  Vita^  auct.  Andréa.) 

2  '  Divisi  sunt  homineè  a  mulieribus,  et  seorsom  in  locis  remotioribus  pra3paratae 
sunt  eis  domus.  Mulieres  iterana  segregavit  sagax  magister  ab  invicem,  et  rorsus  per 
cellas  et  caneos  distinxit  eas....  In  claustro  majori  plus  quam  trecentas  insimul  loca- 
vit;  alias  vel  centenaa,  vel  sexagenas,  vel  per  alterins  quantitatis  tarmas  commenda* 
vit  {Vita  Rob.,  auct.  Bald.,  c.  20.) 

3.  On  ne  peut  guère  douter  que,  parmi  les  religieuses  de  Robert  d'Arbrissel,  il  n'y 
eût  des  femmes  mariées  qui  s'étaient  retirées  du  monde ,  sans  doute  avec  le  consen- 
tement de  leurs  maris.  La  supérieure  du  courent  d'Orsan,  en  Berry,  où  il  mourut, 
était  femme  d'AÏard,  seigneur  du  lieu,  et  Robert  la  pria  lui-même  d'intercéder  auprès 
de  ce  seigneur  pour  qu'il  ne  s'opposât  pas  au  transport  de  son  corps  à  Fontevrauld. 
{ Vita  Jtobertii  auct.  Andréa.) 
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resses  qai  Toulaient  abjarer  leurs  désordres  et  les  expier  par  les 
austérités  du  cloître.  Car  Robert  d*Ârbrissel  ne  refusait  per- 
sonne, pas  même  les  filles  de  joie  et  les  incestueuses ,  pas  même 
les  lépreux  et  les  lépreuses,  auxquels  il  fallait  aussi  des  quartiers 
à  part  * . 

Pendant  sa  vie  errante,  quand  des  femmes  de  mœurs  déré- 
glées s'attachaient  à  lui,  il  s'empressait  de  les  séparer  de  la 
masse  en  les  consacrant  au  service  des  hôpitaux  ou  en  les  en- 
fermant dans  les  premières  cellules  monastiques  qu*il  trouvait 
sur  son  chemin^.  Mais  il  en  résulta  de  graves  inconvénients. 
Livrées  à  elles-mêmes,  éloignées  de  la  puissante  parole  qui  avait 
inspiré  leur  conversion  subite,  ces  femmes  tombaient  dans  le 
désespoir  ou  revenaient  à  leurs  premiers  penchants.  11  y  en  eut 
qui  accouchèrent  dans  les  cellules  où  on  les  avait  emprison- 
nées, d'autres  qui  s'échappèrent  en  escaladant  les  murailles*. 
Ce  fut  ce  qui  détermina  Robert  d'Arbrissel  à  les  garder  auprès 
de  luif  en  les  tenant  isolées  et  soumises  à  une  surveillance  sévère. 
Il  ne  voulut  pas  que  les  trois  classes  établies  dans  sa  commu- 
nauté se  confondissent  même  au  pied  des  autels.  Chacune  eut 
un  lieu  de  prières  séparé.  Pour  les  vierges  et  les  matrones,  il 
éleva  une  église  consacrée  à  Marie  ;  les  repenties  eurent  une 
chapelle  dédiée  à  sainte  Madeleine ,  et  l'oratoire  des  lépreux  fut 
placé  sous  l'invocation  de  saint  Lazare.  On  peut  donc  dire  que 
la  communauté  se  composait  à  l'origine  de  trois  établissements 
distincts,  un  couvent,  un  pénitencier,  un  hôpital.  Dans  la  suite, 
de  vastes  bâtiments  remplacèrent  les  cabanes  de  branchages,  et 
de  superbes  basiliques  succédèrent  aux  chapelles  couvertes  de 
chaume  ;  mais  il  y  eut  toujours  à  Fontevrauld  les  trois  divisions 
que  nous  venons  d'indiquer  et  les  trois  églises  sous  les  mêmes 
invocations.  Seulement,  les  deux  dernières  divisions  perdirent 
leur  destination  primitive  et  finirent  par  ne  plus  servir  que  de 
retraite  et  d'infirmerie  pour  les  religieuses  âgées  ou  malades. 

1.  Nec  îDcestas,  uec  pellices  refatabat,  leprosos  nec  impotentes.  Leprosis  enim  et 
saas  maDsiuDculas  et  monachalia  claustra  construxit.  {Vita  Rob.,  aoct.  Bald.,  c.  22.) 

2.  In  diversis  locis  et  in  diversis  regiooibus  non  parmm  te  asseruot  habere  nume- 
rum  fèminanim  per  xenodochia  et  diversoria  dîYisaram,  quas  maribus  non  impune 
permixtas  ad  pauperam  et  peregrinorum  obseqnia  depntasti.  (  Epist.  Marbodi  ad 
Roberlum.) 

3.  Aliae,  urgente  partu,  fractis  ergastuiis  elapsae  sunt;  aliae  in  ipsis  ergastulis  pepe- 
rerunt.  (U)id.) 
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Ou  comprend  que,  dans  leur  première  formation,  ces  trois  sec- 
tions ne  pouvaient  être  soumises  au  même  régime,  à  la  même 
discipline.  Les  matrones,  ces  femmes  mûries  par  Texpérience  et 
fortifiées  par  de  longues  habitudes  de  piété,  avaient  toute  la  con- 
fiance du  maître,  et  dirigeaient  avec  lui  la  pieuse  colonie.  Le» 
jeunes  vierges  n'avaient  besoin  que  d'être  soutenues  par  de  sages 
conseils  et  de  douces  exhortations.  Aux  pécheresses  il  fallait  un 
règlement  sévère,  une  vie  de  pénitence  et  d'austérités  pour 
éprouver  leur  résolution  et  assurer  leur  repentir.  Quelque  chose 
de  semblable  se  passe  encore,  de  nos  jours ,  dans  les  établis- 
sements connus  sous  le  nom  de  refuges  ou  de  maisons  du  Bon- 
Pasteur.  On  y  voit  réunies  dans  une  même  enceinte,  mais  logées 
dans  des  quartiers  séparés  et  soumises  à  des  règles  différentes, 
les  vénérables  religieuses  qui  se  sont  vouées  à  la  pénible  tâche 
de  retirer  de  la  fange  du  vice  leurs  sœurs  égarées;  des  jeunes 
personnes  pures  encore ,  mais  qui  trouvent  dans  les  murs  du 
couvent  un  abri  contre  les  dangers  auxquels  leur  beauté  et  leur 
dénùment  les  exposent  ;  enfin ,  des  filles  corrompues  qu'il  faut 
ramener  au  bien  par  le  travail  et  labstinence. 

Si  l'on  envisage  sa  composition ,  la  communauté  de  Fonte- 
vrauld  était  dans  le  principe  un  véritable  refuge  organisé  sur 
une  grande  échelle.  Elle  avait  les  avantages  et  les  inconvénients 
de  ces  maisons  religieuses  que  le  mélange  de  leur  population  a 
toujours  exposées  plus  que  les  autres  aux  attaques  de  la  calom- 
nie. C'est  ce  qui  dut  arriver  à  Robert  d'Arbrissel  lui-même, 
surtout  dans  les  commencements  de  son  entreprise.  Beaucoup 
dames  faibles,  entraînées  à  sa  suite  par  la  contagion  de  l'en- 
thousiasme, le  quittaient  dès  qu'elles  étaient  revenues  de  l'espèce 
d'ivresse  morale  où  sa  parole  les  avait  jetées,  et,  pour  justifier 
leur  défection,  elles  accumulaient  les  griefs  vrais  ou  faux  contre 
lui  et  contre  la  partie  de  son  troupeau  qui  lui  était  restée  fidèle. 
De  là  ces  rumeurs  injurieuses  qui,  répandues  au  loin ,  affli- 
geaient les  amis  de  Robert  et  dont  Técho  est  venu  j  usqu'à  nous 
dans  deux  lettres  remarquables,  écrites,  Tune  par  Marbode, 
Fancien  directeur  des  écoles  d'Angers,  devenu  évêque  de  Rennes, 
l'autre  par  Geoffroi,  abbé  de  la  Trinité  de  Vendôme. 

De  ces  deux  lettres ,  celle  de  Marbode  est  évidemment  la  pre- 
mière en  date.  Elle  a  dû  être  écrite  lorsque  Robert  menait  encore 
la  vie  errante  du  missionnaire  ;  car  il  y  est  question  de  l'effet 
que  produisaient  la  foule  de  ses  disciples  et  leur  extérieur  bizarre 
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à  soD  entrée  dans  les  villes  j  de  sa  marche  à  travers  les  campagnes 
et  des  lieax  divers  où  il  renfermait  les  femmes  repenties,  tontes 
choses  nécessairement  antérieures  à  son  établissement  dans  les 
bois  de  Fontevrauld.  Le  savant  évèqne  de  Bennes  lui  reproche 
la  singularité  de  son  costume  et  l'excentricité  de  ses  manières , 
qui  lui  donnaient  l'apparence  d'un  fou  *  ;  Tamertume  des  invec- 
tive|  qu'il  lançait  contre  le  clergé  et  les  seigneurs  ^  ;  l'abandon 
de  sa  profession  de  chanoine  régulier  et  de  la  congrégation  qu'il 
avait  fondée  lui-même  dans  la  forêt  de  Graon  ^;  enfin ,  la  facilité 
avec  laquelle  il  admettait  à  sa  suite  toutes  sortes  de  femmes,  et  la 
familiarité  dangereuse  de  ses  rapports  avec  elles.  Il  le  rappelle 
au  sens  commun ,  redi  ad  sensum  communem ,  et  il  termine  en 
disant  qu'il  attendait  de  lui  sur  tous  ces  points  des  explications 
raisonnables ,  sans  quoi  il  le  jugerait  exposé  à  une  inévitable 
damnation^. 

Parmi  ces  reproches  ,  il  y  en  avait  un  certainement  injuste , 
celui  d'avoir  abandonné  son  monastère  de  la  fioë ,  puisqu'il  ne 
lavait  quitté  qu'à  regret  et  sur  l'ordre  exprès  du  pape.  Les  au- 
tres pouvaient  être  mieux  fondés,  fiobert  était  un  orateur  popu- 
laire; né  dans  la  dernière  classe  de  la  société,  il  ne  ménageait  pas 
les  vices  des  grands,  et  l'inflexible  rigueur  qui  lui  avait  fait  tant 
d'ennemis  dans  ses  fonctions  ecclésiastiques  devait  se  refléter 
dans  ses  discours ,  qui  n'en  étaient  que  plus  agréables  aux  mas- 
ses. D'autres  témoignages  confirment  ce  que  dit  Marbode  de  l'é- 
trangeté  de  son  extérieur;  et  c était  encore  un  moyen  d'influence 
sur  la  multitude,  qui  se  laisse  surtout  séduire  par  ce  qui  est  ex- 
traordinaire et  en  dehors  des  habitudes  régulières  de  la  vie.  Il 
n'est  presque  pas  de  réformateurs  célèbres  qui  n'aient  pu  passer 

1.  Qno  igitur  tibi^  abjecto  habita  regnlari,  opertum  ad  carnem  cilicio  pertusoque 
birrOy  seiniDoda  crure,  barba  prolixa,  capillis  ad  frontem  circumcisis,  nudipedem  per 
TuJgus  incedere  et  novum  quidem  spectaçulom  praebere  ▼identibus>  ut  ad  ornatum 
lonatici  solam  tibi  jam  claTam  déesse  loquantur.  (Bpist,  Marbodi.) 
'  2.  Porro  quod  in  sermonibus  quibus  vulgares  turbas  et  imperitos  homines  docere 
soles ,  non  tantam  prœsentium ,  ut  decet,  Yitia  reprehendis ,  sed  etiam  dignitatum 
crimina,  quod  non  decet,  enumeras ,  carpis,  laceras....  Hoc  enim  est  non  praedicare , 
sed  delrahere.  (Ibid.) 

3.  De  professione  vitse  canonicse  et  stabilitate  loci  prioris  sasceptaque  cura  régi** 
minis  super  fratres  ibi  professes,  >qu8e  omnia  propter  sorores  diceris  contempsisse 
(Ibid.) 

4.  Super  quo  vel  rationabilem  a  tua  frafernitate  petimus  responsionem,  Tel  certam 
tibi  timemus  damnationem.  (Ibid.) 
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pour  des  fous  aux  yeux  des  hommes  froids  et  sensés.  Le  tort  que 
ses  prédications  faisaient  au  clergé  n'était  pas  moins  réel.  Sur  son 
passage ,  les  églises  paroissiales  deyenaient  désertes ,  les  curés 
restaient  sans  influence  et  les  autels  sans  offrandes  * .  11  enseignait 
une  doctrine  dangereuse ,  que  ses  disciples  exagérèrent  encore , 
en  prêchant  partout  qu'on  devait  refuser  l'obéissance  aux  prêtres 
yicieux  et  se  retirer  de  leur  communion.  C'était  rendre  les  mas- 
ses juges  de  leurs  guides  spirituels.  Marbode,  dans  deux  lettres 
adressées  à  Ingelger ,  disciple  de  Bobert ,  réfuta  avec  beaucoup 
de  force  et  de  bon  sens  cette  opinion,  qui  avait  été  au  quatrième 
siècle  la  base  de  l'hérésie  des  donatistes,  et  démontra  qu'elle  avait 
toujours  été  réprouvée  par  l'Église,  qui  prescrit  le  respect  envers 
les  supérieurs  ecclésiastiques  tant  qu'ils  n'ont  pas  été  condamnés 
par  une  sentence  régulière  '. 

Au  reste,  malgré  la  sévérité  de  ces  reproches ,  il  est  facile  de 
voir  que  Marbode  n'avait  point  cessé  de  considérer  Bobert  d'Ar- 
brissel  comme  un  digne  ministre  de  Jésus-Christ,  dont  il  répan- 
dait, dit-il,  la  bonne  odeur  en  tous  lieux  ;  et  la  lettre  quMl  ter- 
mine en  se  recommandant  à  ses  saintes  prières  semble  plutôt 
dictée  par  un  vif  intérêt  pour  la  renommée  du  célèbre  prédica- 
teur que  par  les  sentiments  haineux  auxquels  on  a  voulu  Tattri- 
buer  ^.  On  peut  même  croire  que  ces  sages  avis  ne  furent  pas 
sans  influence  sur  la  résolution  que  prit  Bobert  de  renoncer  à  sa 
vie  errante  et  de  se  fixer  dans  un  lieu  désert,  loin  des  regards  du 
monde,  ayec  la  foule  qui  s'était  attachée  à  ses  pas.  En  effet,  par 
cette  décision  ,  il  faisait  cesser  presque  tous  les  désordres  que 
Harbode  lui  avait  signalés.  L'agitation  quon  lui  reprochait 
d'exciter  dans  les  masses  n'était  plus  entretenue  ;  les  seigneurs  et 

1.  yidemus  egentes  presbyteros  a  sois  desertos  gregibus  Telat  indigoos^  quibus  se 
offeranty  qooram  se  commendeDt  oratioDibus,  a  quibus  injunctionem  pœnitentiae  acci^ 
piauty  quibus  solvant  décimas  vel  priroitias,  qui  omnes  tuo  se  queruntur  judicio  con- 
deranatos.  Videmus  turbas  ad  te  undique  confluentes ,  tibi  tuisque  honores  quos  pro- 
priis  debent  pastoribus  impendentes.  (Ibid.) 

2.  Marbodi  epistolœ  2  et  3.  Ingelgerio  serro  Dei  solitario  et  fratribus  solitariam  vi- 
tam  secom  agentibus.  Il  est  juste  d'observer  que  les  prêtres  condamnés  par  Robert 
et  ses  disciples  étaient  surtout  les  prêtres  mariés,  si  nombreux  alors  en  Bretagne. 

3.  Il  est  probable  que  Marbode  devait  en  grande  partie  à  l'influence  de  Robert 
d'Arbrissel  Tévêché  de  Rennes,  auquel  il  fut  promu  pendant  le  concile  de  Tours,  en 
1096.  Robert,  au  lit  de  mort,  s'accusa  d'avoir  trempé  dans  la  simonie  à  l'occasion  de 
l'élection  d'un  évéque  de  Rennes.  Cet  évêqoe  ne  peut  être  que  Marbode;  Silvestre  de 
la  Guerche,  son  prédécesseur,  ayant  été  élu  lorsque  Robert  était  encore  enfant. 
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les  carés  ne  ponvaietit  plus  se  plaindre  qu'il  leur  enleyàt  leurs 
serfs  on  leurs  ouailles  ;  il  ensevelissait  avec  lui  dans  la  solitude 
les  femmes  qu'il  avait  volées  au  monde,  suivant  Ténergique  ex- 
pression de  Geoffroi  de  Vendôme  *  ;  mais  il  ne  cherchait  plus  à 
provoquer  de  nouveaux  entraînements ,  et  les  scandales  causés 
par  son  existence  nomade  ne  devaient  plus  se  reproduire.  Dé- 
sormais commençait  pour  lui  la  tâche  pénible  de  lorganisateur. 
Là  devaient  surgir  encore  d*immenses  difficultés,  que  la  lettre  de 
Geoffroi  de  Vendôme  nous  révèle. 

Depuis  le  séjour  de  Robert  à  Angers ,  Geoffroi  s'était  lié  avec 
lui  d'une  étroite  amitié;  et  pourtant  jamais  il  n*y  eut  de  con-^ 
trasle  plus  parfait  que  celui  qui  existait  entre  ces  deux  hommes. 
Autant  Tun  était  dova^^  onctueux,  humble  de  cœur;  autant  l'autre 
était  fier,  hautain,  impérieux.  Bobert  gagnait  tous  les  cœurs  par 
le  charme  de  sa  parole  ;  Geoffroi  brisait  toutes  les  résistances 
par  son  inflexible  rigueur.  Inexorable  pour  ses  subordonnés , 
terrible  pour  ses  ennemis ,  il  était  sévère  même  pour  ses  amis, 
qu'il  réprimandait  sans  ménagement ,  pour  les  évèques  dont  il 
contestait  lautorité ,  pour  les  souverains  pontifes  auxquels  il 
avait  prouvé  son  dévouement  en  faisant  douze  fois  le  voyage  de 
Bome ,  mais  qu'il  ne  craignait  pas  d'avertir  dans  l'occasion  par 
de  sages  conseils  ou  de  sanglants  reproches.  C'était  surtout  à  l'é- 
gard des  femmes  que  l'opposition  entre  les  deux  amis  devenait 
plus  frappante.  Animé  d'une  dévotion  ardente  envers  la  vierge 
Marie,  Bobert  éprouvait  pour  le  sexe  le  plus  faible  une  sorte  de 
compassion  pieuse  et  de  tendresse  filiale.  Geoffroi  an  contraire 
semblait  avoir  voué.à  ce  sexe  tout  entier  une  haine  implacable  ; 
il  le  maudissait  comme  l'organe  du  démon  et  la  source  d'où  tout 
le  mal  s'était  répandu  dans  le  monde  '.  Bobert  voyait  dans  la 
femme  Vemblème  de  la  rédemption  du  genre  humain,  la  person- 
nification de  la  Vierge-mère  écrasant  le  serpent  sous  son  pied. 
Geoffroi  n'y  voulait  voir  qu'Eve  la  pécheresse  perdant  le  premier 
homme,  et  par  lui  tous  ses  descendants. 

Ces  deux  ordres  si  opposés  d'idées  et  de  sentiments  se  retrou- 
vent dans  toutes  les  paroles  et  dans  tous  les  écrits  qui  nous  sont 

1.  Quas  muDdo  furatus,  lucrari  Domino  debaeras.  (Epist.  Gaafridi  ad  Robertum.) 

2.  Sexus  iste  nostrum  primuin  Teneoairit  parentem,  jagulavit  Joaimem  Baptistam, 
iDÎmicis  suis  fortlssimura  tradidit  Samsonem.  Vae  sexoi  cui  nec  timor  inest,  nec  ?ere- 
candia ,  nec  bonitas,  nec  amicitia,  qui  magîs  timeri  potest  cum  amatar  quam  cum 
odio  habetur!  (GofTridi  epist.  24,  lib.  4.) 
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restés  d'eux.  On  peut  donc  se  représenter  facUement  Timpres* 
sion  que  durent  produire  sur  un  caractère  tel  que  celui  de  Geof- 
froi  l'étrange  organisation  appliquée  par  Robert  d'Arbrissel  à  sa 
nouvelle  communauté,  la  suprématie  de  la  femme  proclamée  en 
principe  et  réalisée  dans  ses  plus  strictes  conséquences,  enfin  les^ 
bruits  infamants  auxquels  ces  innovations  extraordinaires  avaient 
donné  lieu.  Pénétré  d'une  sainte  indignation  ,  il  n'hésita  pas  à 
adresser  à  son  ami  cette  vive  mercuriale  qui  a  été  tant  de  fois 
citée  ^  et  dont  nous  reproduirons  seulement  ici  les  principaux 
passages  :  «  Geoffroi,  humble  serviteur  du  monastère  de  Yen- 
«  dôme,  à  Robert,  son  frère  chéri  dans  le  Christ  ;  qu'il  conserve 
«  la  mesure  de  la  discrétion  et  se  contente  de  rester  dans  les 
«  bornes  que  les  Pères  de  TÉglise  ont  posées  * . 

1.  Texte  de  la  lettre  de  Geoffroi  d'après  le  ms.  de  Vendôme,  auquel  il  manque  la 
première  partie  : 

NOYît,  carissime,  et  bene  no?it  tua  dilectio  aliquid  aliter  agere  esse  humanae  im- 
perfectioois ,  et  quod  aliter  actum  est  nolle  corrigere  diabolicœ  prœsumptionis.  In 
nullo  agere  prœter  id  quod  est  agendum,  est  angelicœ  perfectionis  qnam  minime  ha- 
bere  potest,  quamdiu  hic  sumus,  nostra  conditio.  Dum  igitur  non  habemns  perfectio- 
nem  angeli,  nullatenus  habeamus  praesumptionem  diaboli.  Hœc  idcirco,  venerabilis 
frater,  proposuimns  quia  te  talia  egisse  et  adhuc  agere  fama  discurrente  sinistra  an- 
divimus,  qa»,  si  yera  sunt,  ut  nuUa  excusatione  illa  defendas,  sed  cum  omni  festina- 
tione  corrigas,  tuam  simplicitatem  germanœ  caritatis  visceribus  commonemus«.  Audi- 
vimus  enim  quoniam  circa  sexura  femineum  quem  regendnm  cepisti,  duobus  modis 
altero  alteri  prorsus  contrario  te  ita  sollicitum/reddis,  quod  modo  in  utroque  modum 
discretionis  penitus  excedis.  Feminarum  quasdam ,  ut  dicitur^  nimis  familiariter  te- 
cnm  habitare  permitUs,  quibus  privata  Terba  ssepius  loqneris  et  cum  ipsis  etiam  et 
inter  ipsas  noctu  fréquenter  cubare  non  erubescis.  Hinc  tibi  (  ici  commence  la  partie 
conservée  du  ms.)  videris,  ut  asseris,  Domini  salvatoris  digne  bajulare  crucem  cum 
exstinguere  conaris  maie  accensum  carnis  ardorem.  Hoc  si  modo  agis  vel  aliquando 
egisti,  noTum  ac  wune  usque  inauditum  sed  infhictuosum  genus  martyrii  in?enisti. 
Certe  nec  utile  fieri  nec  aliquo  modo  fructuosum  quod  contra  rationem  noscitur  esse 
presumptum...  Ulis  si  quidam  (mulieribus)  te  semper  sermone  jucundum  ostendis  et 
alacrem  actione  omneque  genus  humanitatis  exhibes  nuUa  servata  parcitate.  Aliis 
Tero,  si  qoando  cum  ipsis  loqueris,  semper  locutione  nirois  durus  appares ,  nimis  di- 
strictuscorrectione.  Illas  etiam  et  famé  et  siti  ac  nuditate  crucias,  omni  relicta  pietate. 
Quod  si  ita  est^  in  utroque  Tehementer  offendis  et  modum  totius  discretionis  trans-  • 
grederis.  Nam  et  erga  illas  nimium  remis8ibiliter«  et  contra  istas  niminm  penaliter  agis. 
Duram  valde  provinciam  regere  cepisti,  et  quae  suum  rectorem  sœpissime  traxit  ad 
mortem.  A  muliere  enim  initium  factum  est  peccati,  et  per  illam  moriuntur  homines 
universi.  Unde  tibi  ita  prudenter  ac  simpliciter  agendum  est,  ut  te  matrem  pietatis 
gratia  et  patrem  circa  mulieres  exhibeat  disciplina,  et  quœ  minus  non  habebunt  per- 
fectionis ,  minus  non  habeant  tuœ  dilectionis.  Non  una  a  te  plus  diligi  débet  quam 
aiia,  nisi  quœ  melior  fuerit  inventa...  Vale  et  nos  tuarum  sanctarum  precum,  supplici- 
ter  precamur,  participes  effice. 
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«  Yoas  savez,  très-cher  ami,  et  votre  amitié  sait  très-bien,  qa*il 
«  est  de  la  faiblesse  humaine  de  faire  quelquefois  le  mal ,  mais 
«  qu'il  n^appartie«t  qu*à  la  présomption  diabolique  de  refuser 
«  de  se  corriger  quand  on  a  mal  fait.  Ne  faire  jamais  que  ce  qui 
«  doit  être  fait  est  la  perfection  angélique,  à  laquelle  notre  con- 
«  dition  ne  nous  permet  pas  d'atteindre,  tant  que  nous  sommes 
«  ici-bas.  Mais  puisque  nous  ne  pouvons  avoir  la  perfection  de 
«  l'ange,  n^ayons  pas  au  moins  la  présomption  du  diable.  Je 
«  vous  rappelle  ces  maximes,  mon  vénérable  frère,  parce  que  j*ai 
«  appris  qu'il  court  sur  votre  compte  des  bruits  sinistres  d'après 
«  lesquels  vous  auriez  fait  et  vous  feriez  encore  des  choses  telles 
«  que ,  si  elles  sont  vraies  ,  il  faut  les  réformer  en  toute  hâte , 
«  sans  chercher  aucune  eicuse  pour  vous  défendre  ;  j'en  conjure 
«  votre  candeur  par  les  entrailles  de  ma  charité  fraternelle  !  J*ai 
«  entendu  dire  en  effet  que  dans  votre  active  sollicitude  pour  le 
«  seie  féminin,  que  vous  avez  entrepris  de  gouverner,  vous  sui- 
«  vez  deux  modes  de  conduite  très-opposés  l'un  à  l'autre ,  mais 
«  qui  excèdent  également  les  bornes  de  la  discrétion.  Il  est,  dit- 
«  on,  certaines  femmes  auxquelles  vous  permettez  d'habiter  fa- 
«  milièrement  avec  vous  ;  on  ajoute  même  que  vous  ne  rougissez 
«  pas  de  coucher  souvent  pendant  la  nuit  avec  elles  et  an  milieu 
«  d'elles  ;  et  par  là  vous  croyez ,  ainsi  que  vous  l'affirmez  vous- 
«  même ,  porter  dignement  la  croix  du  Sauveur ,  en  vous  effor- 
«  çant  d'éteindre  les  ardeurs  de  la  chair  si  imprudemment  allu- 
«  mées.  Si  vous  agissez,  si  vous  avez  jamais  agi  ainsi,  vous  avez 
«  imaginé  un  nouveau  genre  de  martyre  inconnu  jusqu'ici,  mais 
«  infructueux;  car  on  ne  peut  tirer  aucun  fruit,  aucune  utilité 
«  de  ce  qui  est  contraire  à  la  raison. 

« Avec  ces  femmes ,  s*il  faut  en  croire  les  bruits  ré- 

«  pandus,  vous  vous  montrez  toujours  affable  dans  vos  discours, 
«  gracieux  dans  votre  maintien ,  et  vous  n'épargnez  rien  pour 
«  leur  prodiguer  toutes  sortes  de  soins  bienveillants.  Quant  aux 
«  autres ,  si  vous  leur  parlez  quelquefois ,  c'est  avec  une  dureté 
«  excessive,  une  rigueur  impitoyable;  vous  les  torturez  même 
«  par  la  faim,  la  soif,  la  nudité,  et  vous  ne  leur  témoignez  jamais 
«  aucune  compassion.  S'il  en  est  ainsi,  des  deux  côtés  vous  corn- 
«  mettez  une  égale  offense,  et  vous  passez  les  bornes  de  toute 
t  discrétion,  avec  les  unes  par  un  excès  de  relâchement,  avec  les 
«  autres  par  un  excès  de  cruauté.  Vous  vous  êtes  chargé  d'une 
«  rude  tâche  ,  et  qui  a  souvent  conduit  à  la  mort  ceux  qui  l'a- 
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«  vaient  entreprise.  Car  c'est  par  la  femmB  que  le  péché  est  entré 
«  dans  le  monde,  et  c'est  par  elle  que  tous  les  hommes  périssent. 
«  Agissez  donc  avec  prudence  et  simplicité  ;  soyez  pour  ces  fem- 
«  mes  une  mère  par  la  grâce  delà  piété,  un  père  par  Texactitude 
«  delà  discipline.  Que  toutes  celles  qui  sont  égales  en  perfection 
«  aient  dans  votre  affection  une  égale  part,  et  si  vous  aimez  Tune 
«  plus  que  l'autre,  que  ce  soit  seulement  parce  qu'elle  s'est  mon- 

«  trée  meilleure 

«  Adieu  ,  et  accordez-moi,  je  vous  en  supplie,  une  part  dans 

«  vos  saiutes  prières.  » 

Telle  est  cette  lettre  dont  on  a  fait  de  si  ridicules  parodies. 
Sans  doute  elle  porte  l'empreinte  d'une  vive  irritation  ;  mais 
on  y  voit  pourtant  que  Geoffroi  ne  soupçonnait  pas  un  instant 
la  pureté  de  son  ami.  Il  lui  prodigue  les  témoignages  d'estime  et 
d'affection  ;  il  commence  en  l'appelant  son  vénérable  frère ,  son 
frère  chéri,  et  termine  en  se  recommandant  à  ses  saintes  prières. 
Tout  ce  qu'il  craint,  c'est  que  la  simplicité  de  l'homme  de  Dieu 
ne  l'aveugle  et  ne  l'entraîne  à  sa  perte.  11  l'accuse  d'imprudence 
et  de  témérité  ;  il  s'exagère  les  dangers  auxquels  le  pauvre  mis- 
sionnaire s'expose  en  vivant  jour  et  nuit  au  milieu  de  trois  cents 
femmes  ;  il  ressent  pour  lui  les  souffrances  de  ce  martyre  de  nou- 
velle espèce,  de  cette  tentation  incessante,  plus  difficile  à  braver 
que  les  grils,  les  tenailles  et  les  ongles  de  fer  des  premiers  per- 
sécuteurs du  christianisme.  Dans  sa  sollicitude  fraternelle,  il  ne 
demande  point  d'explications,  comme  le  sage  et  judicieux  Mar- 
bode  ;  il  repousse  d'avance  toute  excuse.  Le  péril  est  pressant ,  il 
font  le  fuir;  l'abîme  est  ouvert,  il  faut  le  fermer. 

La  réponse  de  Bobert  d'Arbrissel  à  son  fougueux  censeur  n'est 
pas  venue  jusqu'à  nous.  Mais  nous  devons  croire  qu'elle  était 
empreinte  de  cet  esprit  de  douceur  et  d'humilité  qui  fut  le  trait 
caractéristique  du  pieux  fondateur  de  Fontevrauld.  Quant  aux 
explications  qu'il  dut  donner  à  Geoffroi,  il  semble  que  nous 
pouvons  y  suppléer  en  partie  par  les  faits  que  nous  connaissons. 
On  remarquera  que  les  reproches  de  l'abbé  de  Vendôme  se  ré- 
sument en  définitive  dans  l'inégalité  du  traitement  dont  Robert 
usait  envers  l,es  femmes  placées  sous  sa  direction.  Mais  nous  avons 
expliqué  plus  haut  que  cette  inégalité  était  la  conséquence  iné- 
vitable de  la  composition  de  la  communauté  de  Fontevrauld  à  son 
origine,  et  qu'on  la  retrouve  même  de  nos  jours,  jusqu'à  un  cer- 
tain point ,  dans  les  maisons  de  refuge  qui  présentent  des  élé- 

V.  (Troisième  série,)  2 
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ments  à  peu  près  identiques.  Robert  a  pu  répondre  à  Geoffroi 
que  les  distinetioDs  établies  par  lai  entre  ses  pénitentes  n'étaient 
fondées  que  sur  leurs  antécédents  on  leurs  dispositions  morales^ 
et  que,  suivant  son  conseil,  il  n'aimait  les  unes  plus  que  les  au- 
tres qu'autant  qu'elles  étaient  meilleures. 

La  lettre  de  Geoffroi  fut  probablement  écrite  yers  1101, 
dans  la  première  année  de  rétablissement  de  Fontevrauld,  lors- 
qu'il n'y  avait  point  encore  de  bâtiments  réguliers,  et  que  toute 
cette  foule,  qui  dans  la  suite  se  réduisit  et  s'épura  peu  à  peu, 
vivait  dispersée  sous  des  cabanes  au  milieu  des  bois.  D'après  les 
bruits  que  Geoffroi  rapporte,  il  parait  que  Robert  d'Arbrissel 
résidait  au  milieu  de  ses  religieuses  préférées,  c'est-à-dire  dans 
le  quartier  consacré  à  la  vierge  Marie,  et  occupé  par  les  pieuses 
femmes  que  leur  âge,  leur  expérience,  leur  longue  pratique  de 
toutes  les  vertus ,  recommandaient  à  sa  confiance.  Leur  nombre 
s'élevait  dès  l'origine  à  plus  de  trois^cents,  et  toutes  les  circons- 
tances de  sa  vie  prouvent  qu'il  ne  faisait  rien  sans  les  consulter  ; 
il  leur  abandonnait  presque  entièrement  les  soins  de  l'adminis- 
tration matérielle,  ne  se  réservant  que  la  direction  morale  et  la 
prédication,  qui  fut  toujours  son  occupation  la  plus  constante  * . 
Ce  fut  parmi  elles  qu'il  choisit  les  deux  abbesses  nommées  de 
son  vivant ,  et  il  voulut  même  introduire  dans  sa  règle  un  ar- 
ticle spécial ,  pour  qu'à  l'avenir  les  abbesses  de  Fontevrauld 
fussent  prises  parmi  les  veuves  retirées  dans  le  monastère^  et 
non  parmi  les  vierges  qui  s'y  étaient  consacrées  dès  leur  jeu- 
nesse au  service  de  Dieu  ^.  Mais  cette  disposition  était  contraire 
à  l'esprit  et  aux  lois  de  l'Église,  qui  font  de  la  virginité  une  con- 
dition essentielle  de  rélection  des  supérieures  de  couvents  de 
femmes.  Elle  fut  abandonnée  aussitôt  après  la  mort  du  fonda- 
teur,  et  Fontevrauld,  pendant  sept  siècles  d'existence,  ne 
compta  parmi  ses  abbesses  que  deux  femmes  mariées  :  Mathilde 
d'Aujou,  fiancée  au  fils  du  roi  d'Angleterre  Henri  P'',  devenue 
veuve  à  treize  ans  avant  d'avoir  été  épouse,  et  Marie  fille  de 

1.  Vita  Rob.,  auct.  Bald.,  c.  21. 

2.  Le  moine  André,  son  biographe,  et  qui  paratt  avoir  été  un  de  ses  premiers  dis- 
ciples, nous  a  conservé  le  discours  qu*il  prononça  à  cette  occasion ,  devant  une  as- 
semblée de  seigneurs  laïques  et  de  dignitaires  de  r£glise  qu'il  avait  convoquée  pour 
leur  faire  approuver  ce  statut.  On  voit  que  son  principal  motif  était  que  les  vierges 
élevées  dans  le  cloître  n'avaient  point  assez  de  connaissance  du  monde  pour  bien  di- 
riger les  intérêts  de  la  communauté. 


19 

Thibaut  le  Grand,  comte  de  Champagne,  et  veuve  d'Eudes  duc  de 
Bourgogne.  Ces  noms  illustres  disent  assez  que  ces  deux  choix 
ne  furent  que  de  glorieuses  exceptions. 

C'était  donc  avec  ses  vénérables  matrones  que  Bobert  avait 
souvent  des  entretiens  particuliers;  c'étaient  elles  qu'il  abordait 
avec  un  sourire  affectueux,  et  qu'il  entourait  de  soins  et  de  pré- 
venances. Il  est  possible  même  qu'il  dormit  au  milieu  d'elles, 
sons  leurs  toits  de  feuillage,  et  couché  sur  la  terre  dure,  seul  lit 
que  l'on  connût  alors  à  Fonte vrauld.  Tout  dans  la  lettre  de 
Geoffroi,  jusqu'à  ces  détails  scandaleux,  peut  avoir  un  fonde- 
ment de  vérité,  et  s'expliquer  dans  le  sens  le  plus  naturel  et  le 
moins  condamnable.  Lorsqu'il  allait  au  contraire  dans  le  quar- 
tier des  repenties,  il  y  portait  toujours  un  visage  austère,  leur 
parlait  rarement  et  en  termes  durs,  et  leur  imposait  des 
jeûnes,  des  privations  qui  mettaient  à  de  rudes  épreuves  la  sin- 
cérité de  leur  retour  au  bien. 

On  comprend  maintenant  combien  cette  différence  de  con- 
duite prêtait  à  la  calomnie  de  la  part  de  ces  femmes,  jalouses  des 
préférences  dont  elles  n'étaient  pas  l'objet,  et  quel  parti  elles 
pouvaient  en  tirer  lorsque,  fatiguées  d'un  régime  trop  sévère, 
elles  rentraient  dans  le  monde  pour  y  reprendre  leur  premier 
genre  de  vie.  Cependant,  si  ces  rumeurs  injurieuses  avaient  pu 
alarmer  au  loin  les  amis  de  Bobert,  tels  que  Marbode  à  Bennes 
et  Geoffroi  à  Vendôme,  elles  ne  lui  enlevèrent  pas  un  seul  mo- 
ment Testime  de  ceux  avec  qui  il  était  plus  immédiatement  en 
rapport  :  de  Tévêque  de  Poitiers,  qui  favorisa  dès  l'origine  réta- 
blissement fondé  sur  les  confins  de  son  diocèse  ;  du  légat  du  pape 
qui,  résidant  à  Poitiers,  fut  témoin  de  ces  commencements  diffi- 
ciles ;  enfin,  des  souverains  pontifes  eux-mêmes,  qui  accordèrent 
au  nouveau  monastère  les  bulles  les  plus  honorables.  Elles  n'em- 
pêchèrent pas  les  dons  d'affluer  à  Fontevrauld ,  les  filles  des 
plus  nobles  familles  de  venir  s*y  ranger  dans  les  rangs  de 
la  nouvelle  milice  sainte,  et  les  princes  d'y  prodiguer  leurs  tré- 
sors * .  Ce  fut  du  vivant  même  de  Bobert  d'Arbrissel  que  la  mu- 

1 .  Mittebaot  in  pauperrimi  FontelbradeDsis  cenobii  gazophylacium  reges  et  consules 
larga  donaria.  Dabant  principes  et  pêne  omnes  quae  videbantur  necessaria.  Alii  saa 
dabant  prœdia,  singnli  quœcunqae  delegisseot  stipendia,  unde  factom  est  quatenus  in 
brevi  locus  ille  excreverit  in  domibus et  oratoriis.  (Vita  Rob.,  auct.  Baidr.,  cap.  22.) 
nom  Lobineaa  a  donné  la  liste  des  nobles  dames  qui  se  retirèrent  à  Fontevrauld,  du 
vivant  de  Robei*t  d'Arbrissel.  On  y  remarque  Agnès ,  comtesse  de  CbAteaumeillant  ; 

2. 
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nificence  de  Foulques,  comte  d'Anjou,  permit  de  jeter  les  fonde*- 
ments  de  la  magnifique  église  qui  n'a  été  détruite  que  de  nos 
jours,  et  où  les  rois  d'Angleterre  de  la  dynastie  des  Plantagenèts 
voulurent  avoir  leurs  tombeaux. 

L'influence  morale  que  Robert  d'Arbrissel  savait  prendre  sur  les 
femmes  était  si  connue,  que  la  plus  célèbre  pécheresse  de  ce  siècle, 
la  fameuse  Bertrade,  cette  comtesse  d'Anjou  que  le  roi  Phi- 
.  lippe  I"  avait  enlevée  à  son  mari,  voulut  terminer  sa  vie  dans 
la  pénitence  sous  les  rigides  lois  de  ce  fervent  missionnaire  de 
son  sexe.  Le  roi  Louis  le  Gros,  après  la  mort  de  Philippe  son 
père,  fit  bâtir  pour  elle,  sur  les  confins  du  diocèse  de  Chartres , 
Tabbaye  de  la  Haute-Bruyère,  qui  fut  mise  sous  la  direction  de 
Robert  et  de  ses  religieuses.  L'exemple  de  cette  illustre  péni^ 
tente  est  une  preuve  de  plus  à  l'appui  du  caractère  de  maison 
de  refuge  que  nous  avons  donné  au  couvent  de  Robert  d'Arbrissel, 
et  qui  est  suffisamment  prouvé  d  ailleurs  par  la  consécration  de 
l'église  à  sainte  Madeleine,  et  par  les  détails  que  nous  fournis- 
sent les  écrivains  contemporains.  Dans  la  suite,  comme  nous 
l'avons  vu,  ce  caractère  disparut  entièrement.  Les  femmes  re- 
penties sortirent  de  Fontevrauld  avec  les  lépreux  ;  il  n'y  eut 
pins  qu'une  communauté  parfaitement  régulière,  l'une  des  plus 
riches  et  des  plus  respectées  parmi  les  fondations  du  moyen 
âge.  Elle  ne  conserva  des  singularités  de  sa  première  origine 
que  la  soumission  des  religieux  à  l'abbesse  :  ce  qui  contribua  à 
sa  splendeur  en  faisant  remettre  presque  toujours  cette  autorité 
inusitée  entre  les  mains  d'une  princesse  de  sang  royal.  Cette 
transformation,  qui  suivit  de  près  la  mort  de  Robert,  est  ce  qui 
a  fait  perdre  plus  tard  le  véritable  sens  de  la  lettre  de  Geoffroi. 

Loin  de  nuire  à  Robert  d'Arbrissel ,  cette  lettre  lui  fut  utile 
comme  Favait  été  celle  de  Marbode.  Nous  avons  vu  que  cette 
dernière  le  força  probablement  de  renoncer  à  sa  vie  errante,  à 
l'étrangeté  de  son  costume  et  de  ses  manières,  à  la  véhémence 
dangereuse  de  ses  prédications.  Il  est  encore  plus  vraisem- 
blable que  celle  de  Geoffroi  lui  fit  réformer  les  vices  primitifs 
de  son  organisation,  et  ne  fut  pas  sans  influence  sur  la  sévérité 

A|^s  de  Montreail,  parente  dn  comte  d'Anjou;  Ângarde  de  Roannes  ;  la  reine  Ber- 
trade ;  Elisabeth  de  Montforty  sa  sœur  ;  Matbilde,  comtesse  de  Poitiers  ;  Ermengarde, 
dachesse  de  Bretagne.  La  première  abbesse,  Hersende,  était  sœur  d'Hubert  de  Cham- 
pagne et  yenve  de  Guillaume  de  Montsorean;  la  seconde,  Pétroniile,  était  venve  du 
«eigneur  de  Chemillé. 
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de  la  règle  qa'il  introdaisit  à  Fontevrauld,  lorsque  les  dons  qu'il 
recevait  de  toutes  parts  Teurent  mis  à  même  d'y  établir  des  bâ- 
timents réguliers  et  des  clôtures  infranchissables.  Non-seulement 
il  sépara  les  hommes  des  femmes  par  des  portes  et  des  murailles, 
mais  il  prescrivit  qu'aucun  religieux  n'entrerait  jamais  dans  l'en- 
ceinte habitée  par  les  religieuses,  pas  même  pour  leur  donner  le 
viatique  ou  l'extrême-onction.  Les  religieuses  malades  et  l'ab- 
besse  elle-même,  à  l'approche  de  la  mort,  devaient  se  faire  por- 
ter à  relise ,  seul  lieu  où  le  prêtre  pût  les  approcher.  Cette 
rigueur  extraordinaire  n'était-elle  pas  dans  la  pensée  de  Bobert 
une  sorte  d'expiation  des  suppositions  fâcheuses  auxquelles  trop 
d'abandon  de  sa  part  avait  pu  donner  lieu  ?  On  lui  avait  reproché 
de  vivre  trop  familièrement  avec  ses  religieuses  ;^  il  les  séquestra 
de  toute  communication  avec  leurs  directeurs,  même  de  celles 
que  nécessite  Tadministration  des  sacrements.  On  disait  qu'il 
leur  parlait  trop  souvent ,  il  leur  imposa  un  silence  perpétuel  ; 
mais  c'était  trop  exiger  de  la  faiblesse  féminine,  et  cet  article 
modifié  dans  les  siècles  suivants  ne  fut  jamais  pleinement  exé- 
cuté ^ . 

Ainsi  la  rédaction  de  sa  règle  corrigea  tous  les  écarts  auxquels 
son  âme  ardente  avait  pu  l'entraîner  d'abord.  Fontevrauld  de- 
vint dès  lors  le  modèle  des  couvents  de  femmes  et  obtint,  avec 
la  vénération  des  peuples,  les  éloges  des  plus  grands  person- 
nages de  l'Église  ^.  Geoffroi  lui-même,  fier  peut-être  d'avoir 
contribué  par  son  austère  franchise  à  l'établissement  de  ce  bel 
ordre,  resta  pendant  toute  la  vie  de  Bobert  son  ami  le  plus 
dévoué,  et  après  lui  le  plus  zélé  protecteur  de  Fontevrauld,  au- 
quel il  donna  une  partie  du  péage  de  Saint-Florent.  Il  ne  man- 
quait jamais  de  s'y  arrêter  dans  les  fréquents  vojages  qu'il  fai- 
sait au  delà  de  la  Loire  pour  visiter  les  nonibreux  prieurés 
que  l'abbaye  de  la  Trinité  possédait  dans  le  Poitou  et  la  Sain- 
tonge;  et  dans  une  grave  maladie  il  s'y  fit  porter  pour  être  soigné 
par  les  pieuses  filles  de  Bobert  d'Arbrissel.  Enfin,  pour  per- 
pétuer le  souvenir  de  leur  attachement  mutuel,  Bobert  et  Geof- 

1.  Ce  fut  UD  des  nombreux  adoucissements  apporté»  à  la  règle  primitive  de  Fonte- 
vrauld, en  1450»  avec  Tautorisation  du  souverain  pontife. 

2.  Parmi  ces  personnages  on  remarque  le  célèbre  abbé  de  Saint-Denis,  Suger,  qui 
écrivit  vers  1150  au  pape  Eugène  III,  pour  lui  recommander  l'ahbaye  de  Fontevrauld, 
dont  il  avait  vu  les  commencements  lorsqu'il  étudiait,  de  1098  à  1103,  dans  les  écoles 
de  l'Anjou.  Le  nombre  des  religieuses  de  Fontevrauld  s'élevait  en  liôO  à  cinq  mille. 
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frot  établirent  une  association  d  oraisons  pour  les  morts  entre 
Tabbaye  de  la  Trinité  et  celle  de  Fontevrauld  %  et  les  deux 
monastères,  pendant  toute  la  durée  de  leur  existence,  forent 
unis  par  la  prière  comme  leurs  fondateurs  la  valent  été  par  Fa- 
mitié. 

Se  crois  avoir  démontré  que  les  lettres  de  Marbode  et  de  Geof- 
froi  de  Yendôme  à  Robert  d'Arbrissel  peuvent  s'interpréter 
dans  un  sens  plausible,  sans  détruire  la  réputation  de  sain- 
teté qu'a  laissée  ce  célèbre  prédicateur,  et  sans  démentir  la  haute 
idée  que  les  témoignages  contemporains  nous  ont  donnée  de  ses 
yertus.  Maintenant,  je  vais  essayer  de  prouver,  contre  les  défen- 
seurs trop  ardents  de  sa  mémoire,  que  ces  lettres  ont  été  réelle- 
ment écrites  par  les  vénérables  personnages  auxquels  on  les  at- 
tribue, et  que  leur  authenticité  n'est  pas  douteuse. 

Établissons  d*abord  dans  quelle  occasion  et  à  quelle  époque 
cette  authenticité  a  commencé  à  être  contestée,  et  nous  com- 
prendrons plus  aisément  la  valeur  des  objections  mises  en  avant 
pour  la  combattre.  Quoique  Sirmond  eût  publié  la  lettre  de 
Geoffroi  dès  1610,  ou  ne  songea  pas  dabord  à  en  nier  l'exis- 
tence. Mais,  vers  1645,  Fabbesse  de  Fontevrauld,  Jeanne-Baptiste 
de  Bourbon,  fille  naturelle  de  Henri  lY,  entreprit  d'obtenir  la 
canonisation  du  fondateur  de  son  ordre.  La  cause  fut  portée  en 
cour  de  Rome  avec  l'appui  de  la  reine  d'Angleterre,  Henriette 
de  France,  qui,  au  moment  où  le  trône  de  son  époux  s'écroulait 
dans  les  désastres  des  guerres  civiles,  écrivit  de  sa  main  au 
pape  pour  lui  recommander  cette  affaire  en  justifiant  llntérét 
qu  elle  y  prenait  par  les  souvenirs  attachés  aux  sépultures  des 
anciens  rois  d'Angleterre  abritées  sous  les  voûtes  de  Fontevrauld. 
Louis  Xni  ordonna  en  même  temps  à  son  ambassadeur  à  Rome 
d  appuyer  la  demande  de  sa  sceur  et  d'en  presser  la  décision.  On 
conçoit  que,  dans  celte  circonstance,  la  publicité  de  la  lettre  de 
Geoffroi  pouvait  nuire  au  procès  de  canonisation.  L'abbessede 
Fontevrauld  résolut  donc,  à  tout  prix,  de  faire  disparaître  ce  té- 
moignage importun.  < 

On  savait  que  le  manuscrit  original  des  lettres  de  Geoffroi 
existait  au  monastère  de  la  Trinité.  L'abbesse  envoya  à  Yen- 
dôme  deux  de  ses  religieux,  qui  demandèrent  à  consulter  ce  ma- 
nuscrit pour  y  faire  des  recherches.  On  le  leur  confia,  et  dans  un 

1.  charte  de  Tan  1114,  ap.  Bolland.  Vita  Roberti  de  Arbrissillo. 
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moment  où  ils  n'étaient  pas  observés,  ils  coupèrent  à  la  bâte  le 
feuillet  de  parchemin  qui  contenait  la  première  partie  de  la 
lettre  à  Robert  d'Arbrissel,  celle  où  se  trouvait  la  phrase  scan-  * 
daleuse  :  Cum  eis  et  inter  eas  cubare  non  erubescis.  Quelque 
temps  après,  en  1652,  une  nouvelle  députation  de  Fontevrauld 
vint  à  la  Trinité  prier  les  Bénédictins  de  leur  donner  un  certi- 
ficat constatant  que  la  lettre  en  question  n  existait  pas  dans  le 
manuscrit  original.  En  effet,  on  en  chercha  vainement  le  titre, 
et  le  prieur,  dom  MarsoUe,  qui  fut  depuis  supérieur  général  des 
Bénédictins  de  Saint-Maur,  signa  avec  le  sous-prieur  le  certificat 
demandé,  qui  fut  déposé  dans  les  archives  de  Fontevrauld.  C'est 
sur  ce  certificat  qu  on  s  est  toujours  fondé  depuis  pour  nier  Tau- 
thenticité  de  la  lettre  de  Geoffroi.  Cependant,  si  le  bon  prieur 
avait  examiné  le  manuscrit  avec  plus  d*attention,  ou  plutôt 's'il 
n'avait  pas  eu  un  peu  de  complaisance  pour  madame  Fabbesse 
de  Fontevrauld,  princesse  du  sang  royal,  il  aurait  vu  que  plus 
des  deux  tiers  de  la  lettre  existaient  encore,  et  qu'une  marge 
coupée  très-nettement  accusait  l'absence  du  feuillet  enlevé  ^ . 

Cette  curieuse  anecdote  est  racontée  par  l'abbé  Simon,  cha- 
noine de  la  collégiale  de  Saint-George  de  Vendôme,  dans  son  his- 
toire du  Yendômois,  écrite  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siè- 
cle. Il  tenait  directement  le  fait  des  Bénédictins  de  la  Trinité,  et 
d'ailleurs  la  preuve  matérielle  de  la  soustraction  subsiste  dans  le 
manuscrit  lui-même  conservé  à  la  bibliothèque  municipale  de 
Vendôme.  Le  feuillet,  qui  a  été  coupé  à  la  marge  avec  des  ciseaux 
ou  un  canif,  était  le  quatre-vingt-quatorzième  du  manuscrit; 
il  contenait  au  recto  la  dernière  moitié  d'une  lettre  de  Geoffroi 
au  pape  Pascal,  et  au  verso  le  conmiencement  de  celle  adressée  à 
Bobtrt  d'Arbrissel  jusqu'à  la  phrase  :  Hinc  tibi  videris^  ut  asse-  , 
riSy  Domini  Salvatoris  digne  bajulare  crucem.  Le  savant  auteur 
de  ÏHistoire  littéraire  de  France^  dom  Bivet ,  avait  reconnu  la 
soustraction  lorsqu'il  vint  à  Vendôme  pour  compulser  les  ma- 

1.  «  On  ne  montre  plus  ce  manuscrit,  dit  Ménage,  et  on  prétend  dans  Tabbaye  de 
«  Vendôme  qu'on  ne  sait  ce  qu'il  est  devenu.  »  (Hist,  de  Sablé  y  liv.  IV,  chap.  19.) 
Trompé  moi-même  par  des  renseignements  inexacts ,  j'avais  dit  dans  mon  Histoire 
du  Vendômois  que  le  mauuscrit  n'existait  plus.  La  bibliothèque  de  Vendôme  était 
alors  dans  un  état  qui  rendait  les  recherches  très-difficiles.  Aujourd'hui,  ce  précieux 
dépôt,  oii  l'on  compte  encore  deux  cent  trente-deux  manuscrits  provenant  de  l'abbaye 
de  la  Trinité,  est  l'objet  des  soins  intelligents  d'un  bibliothécaire  non  moins  zélé 
qu'instruit,  M.  Bouchet,  qui  le  rend  accessible  à  tous  avec  une  parfaite  obligeance . 


24 

imscrits  de  Tabbaje  de  la  Trinité.  Eu  conséquence,  il  écrivit  de 
sa  main  sur  la  marge  la  mention  suivante  :  jETîc  desunt  multu. 
quae  ablata  fuerunt  in  epistola  ad  PaschaUm  papam.  Deest  eiiam 
initium  epistolw  ad  Robertum  de  Arbrucello  quse  sic  tncipit.  A  la 
suite,  il  copia  en  marge  les  passages  qui  maiiquaient,  en  se  ser- 
vant du  texte  que  Sirmond  avait  publié  d'après  le  manuscrit  de 
l'abbaye  de  la  Couture  au  Mans.  Dom  fiivet  a  fait  connaître  lui- 
même  cette  particularité,  qui  rend  le  manuscrit  de  Vendôme  dou- 
blement précieux  * . 

Quant  à  l'authenticité  de  ce  manuscrit,  elle  ne  peut  être  l'ob-» 
jet  d'aucun  doute.  Il  se  compose  de  quatre-vingt-dix-sept  feuillets 
de  parchemin  de  vingt  centimètres  de  hauteur  sur  dix  de  largeur. 
La  lettre  à  B.obert  d'Arbrissel  occupe  encore  le  quatre-vingt- 
quinzième  et  le  recto  du  quatre-vingt-seizième.  On  ne  trouve 
ensuite  que  deux  lettres  au  pape  Honorius  :  Tune  est  la  quin- 
zième du  livre  V  de  Sirmona^  l'autre  semble  inédite  ;  mais  il 
n'en  reste  que  les  premières  phrases,  les  feuillets  suivants  ayant 
été  détachés  probableme];it  à  une  époque  reculée;  car  la  reliuro 
parait  fort  ancienne.  Ce  recueil  primitif  des  oeuvres  de  G^offroi 
contienjt  tous  les  sermons  édités  par  Sirmond,  et  tous  les  opus.-« 
cules,  à  l'exception  dès  numéros  3,  4,  10^  14  et  16;  mais  il  n'y 
a  que  huit  lettres^  dont  une  au  pape  Pascal,  deux  au  pape  Hono^ 
rius ,  deux,  à  Ives  évêque  de  Chartres,  une  à  Ulger  évêque  d'Ai^ 
gers,  une  à  Odon  abbé  de  Marmoutiers,  et  une  à  Robert  d'Ar-^ 
brissel.  Dom  Rivet  a  donc  commis  une  singulière  erreur  en 
disant  que  dans  le  manuscrit  de  Vendôme  cette  dernière  lettre 
était,  comme  dans  le  texte  de  Sirmond,  la  quarantenseptième  du 
quatrième  livre  ^.  Cependant,  on  ne  peut  douter  que  le  manus- 
crit que  nous  possédons  ne  soit  celui  qu'il  a  vu,  puisqu'tn  y 
trouve  la  note  qu'il  dit  y  avoir  inscrite  de  sa  main  :  sa  méprise 
jxe  peut  s'expliquer  que  par  un  défaut  de  mémoire. 

L'écriture  du  manuscrit  de  Vendôme  est  incontestablement 
des  premières  années  du  douzième  siècle,  et  tout  à  fait  semblable 
à  celle  des  chartes  de  la  Trinité  qui  datent  de  la  même  époque. 
Sous  la  direction  de  l'abbé  Geoffroi,  les  études  littéraires  et 
théologiques  avaient  pris  dans  ce  monastère  un  développement 


l    1.  Bistoire  littéraire ,  tom.  IX,  pag.  366. 

2.  Hist,  littéraire  f  tom.  IX,  pag.  366.  Cette  erreur  a  été  répétée  par  dom  Clé-^ 
mencel,  Hist.  litt.f  tom.  XI,  pag.  191  ^ 
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re^marquable.  Plusieurs  copistes  y  étaient  assidûment  employés 
à  transcrire  les  volumioeux  ouvrages  des  Pères  de  TÉglise  et  des 
commentateurs  de  TÉcriture  sainte.  Leur  travail  incessant  accrut 
tellement  la  bibliothèque  abbatiale,  que  vingt-cinq  ans  après  la 
mort  de  Geoffroi,  en  11 56,  les  délégués  de  tous  les  prieurés  de 
Tabbaye,  réunis  en  assemblée  générale,  furent  obligés  de  s'im- 
poser une  taxe  pour  la  reliure  et  Tentretien  des  livres.  Plusieurs 
de  ces  manuscrits  existent  encore  à  la  bibliothèque  munici- 
pale de  Vendôme,  et  il  suffît  de  les  avoir  parcourus  avec  quel- 
que attention  pour  reconnaître,  dans  la  ressemblance  de  récri- 
ture et  dans  unxsertain  air  de  famille,  Tidentité  de  leur  origine  * . 
On  serait  tenté  de  croire  que  celui  qui  contient  les  oeuvres,  mal- 
heureusement incomplètes ,  de  Geoffroi  aurait  été  écrit  sous  la 
dictée  même  de  Tauteur  et  à  mesure  qu'il  composait.  Les  feuillets 
ne  sont  pas  tous  d*égale  grandeur,  et  on  y  trouve  des  renvois 
à  des  feuilles  intercalées.  L'écriture  est  assez  négligée  et  sans 
autre  ornement  que  l'emploi  de  Tencre  rouge  dans  les  titres  ou 
rubriques.  Enfin,  les  sermons,  les  lettres,  les  hymnes ,  y  sont 
entremêlés  sans  aucun  ordre,  et  tandis  que  les  autres  œuvres  y 
sont  à  peu  près  au  complet,  on  n'y  voit  qu'un  très-petit  nombre 
de  lettres,  ce  qui  s'explique  s'il  a  été  écrit  du  vivant  de  l'auteur; 
car  ce  n'est  guère  qu'après  la  mort  des  hommes  illustres  que 
l'on  recueille  leur  correspondance.  Au  commencement ,  deux 
feuillets,  qui  paraissent  avoir  été  ajoutés ,  contiennent  une  pièce 
fort  curieuse  intitulée  :  InvecHo  domni  Goffridi  Vindocinensis 
abbatis  contra  se  ipsum  ^.  L'abbé  Geoffroi  s'y  montre  aussi  sé- 
vère pour  lui-même  qu'il  Tétait  pour  les  autres  ;  il  ne  s'épargne 
pas  les  plus  violentes  invectives  et  s'accuse  surtout ,  envers  ses 
subordonnés,  d'un  excès  de  rigueur  dont  il  promet  de  se  corri- 
ger à  l'avenir.  Cette  pièce  singulière  fut  probablement  dictée 
par  lui  dans  les  derniers  moments  de  sa  vie.  Le  verso  du  second 

1.  M.  Bouclieta  fait  connaître ,  dans  le  Balletin  des  comités  historiques  ;(1852, 
p.  67),  nne  liste  écrite  en  1118  des  manuscrits  copiés  par  les  ordres  de  l'abbé  Geof- 
froi. Us  sont  au  nombre  de  treize,  dont  sept  au  moins  existent  encore  à  la  bibliothèque 
de  Vendôme.  Comme  Geoffroi  n*est  mort  qu'en  1132,  on  doit  croire  que  beaucoup 
d'autres  livres  ont  été  copiés  sous  son  admloistration. 

2.  Cette  pièce  a  été  publiée  par  Sirmond,  sous  le  n°  13  des  opuscules  avec  le  titre 
suivant  :  Invectio  Dei  contra  peccatorem^  etpeccatoris  confessio  precantismise- 
ricordiam.  Elle  manquait  dans  le  manuscrit  du  Mans,  et  il  Ta  copiée  sur  le  manuscrit 
de  Vendôme,  qui  lui  avait  été  communiqué  par  Tabbé  dom  Sublet  ;  mais  j'ignore  pour- 
quoi 41  en  a  changé  le  titre. 
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feuillet  est  occupé  tout  entier  par  une  vignette  coloriée  dont  le 
sujet  se  rapporte  évidemment  à  ce  qui  précède.  Elle  représente 
Tabbé  à  genoux,  revêtu  du  costume  vert  et  rouge  qui  était  alors 
celui  des  cardinaux  ^ .  Sa  tête  est  nue  et  a  un  caractère  de  beauté 
mâle  qui  ne  dément  point  ce  que  les  chroniques  contemporai- 
nes disent  de  ses  avantages  extérieurs  ^.  Autour  de  la  tonsure 
monacale,  ses  cheveux  bruns  tombent  en  boucles  épaisses ,  et 
son  menton  est  garni  d'un  collier  de  barbe.  A  côté  de  la  figure , 
le  copiste  a  écrit  ces  mots  :  Goffridus  peccator.  Près  de  Fabbé  est 
le  Christ,  qui  semble  suspendu  en  l'air  dans  un  cercle  sur  lequel 
repose  la  partie  inférieure  de  son  corps.  L'expression  de  la  tète 
du  Sauveur  est  belle  ;  il  étend  une  main  vers  Geoffroi  et  le  sai- 
sit par  le  bras  comme  pour  l'attirer  à  lui.  Au-dessus  de  l'auréole 
qui  entoure  son  visage  est  écrit  le  monogramme  XPE.  Entre  les 
deux  figures  on  lit  cette  phrase  :  In  te  sperabo,  occideris  si  me 
etiam.  Le  cadre  du  tableau  est  formé  par  deux  pilastres  à  chapi- 
teaux ornés,  supportant  une  arcade  en  plein  cintre  au-dessus  de 
laquelle  surgissent  des  monuments  de  style  byzantin  qui  rappel- 
lent peut-être  la  construction  primitive  des  bâtiments  du  monas- 
tère. 

Nous  n'avons  pas  craint  d'entrer  dans  ces  minutieux  détails, 
parce  qu'il  nous  a  semblé  qu'ils  mettaient  hors  de  contestation 
l'authenticité  de  la  lettre  de  fiobert  d*Arbrissel,  consignée  dans 
un  manuscrit  qui  porte  des  indices  si  évidents  d'une  rédaction 
contemporaine  de  l'auteur.  Nous  ajouterons  que  cette  lettre  se 
trouvait  dans  le  manuscrit  du  Mans ,  qui  était  presque  de  la 
même  date  que  le  manuscrit  original  de  Vendôme,  et  dont  Sir- 
mond  s'est  servi,  parce  qu'il  était  plus  complet.  Mabillon  Ta 
encore  retrouvée,  pendant  son  voyage  en  Italie,  dans  un  manus- 
crit qui  lui  parut  être  du  douzième  siècle^  et  qui  appartenait  à 
la  riche  bibliothèque  du  couvent  des  Frères-Mineurs  de  Sainte- 
Croix  à  Florence  ^.  Aussi  IVIabillon,  comme  dom  Lobineau, 

1 .  Par  uu  priYîlége  presque  unique  dans  la  chrétienté  et  confirmé  par  plusieurs  pa- 
pes des  onzième  et  douzième  siècles,  les  abbés  de  la  Trinité  dé  Vendôme  étaient  de 
droit  cardinaux  de  l'Eglise  romaine,  du  titre  de  Sainte-Prisce.  Le  monastère  lui-même 
portait  le  titre  d'Abbaye  cardinale  de  la  Trinité. 

2.  Corpore  formosus,  litteris  maxime  instructus,  et  ceteris  bonis  adomatus.  (Chron. 
de  la  Trinité  d'Angers.) 

3.  Muséum  italicum,  seu  collectio  veterum  scriptorum  ex  bibliothecis  italicis  eruta, 
pag.  164.  Ce  manuscrit  était  connu  du  P.  Pagi.  La  lettre  existait  aussi  dans  un  autre 
ms.  du  douzième  siècle  qui  faisait  partie  du  fonds  de  la  reine  Christine,  au  Vatican. 
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comme  dom  Rivet ,  comme  tant  d*aatres  pieux  érudits ,  ne  don- 
tait  pas  que  la  pièce  ne  fût  parfaitement  authentique  * ,  Quant 
aux  objections  morales  tirées  des  vertus  de  Robert  d'Arbrissel  et 
des  témoignages  de  vénération  qu'il  avait  reçus  des  plus  saints 
personnages  de  son  temps,  nous  avons  consacré  toute  la  première 
partie  de  notre  travail  à  y  répondre ,  en  expliquant  le  véritable 
sens  des  lettres  de  Geoffroi  et  de  Marbode ,  et  les  circonstances 
dans  lesquelles  elles  avaient  été  écrites.  Nous  croyons  inutile  d'y 
revenir. 

La  lettre  de  Marbode  a  été  moins  fortement  attaquée  que  celle 
de  Geoffroi,  sans  doute  parce  qu'elle  n'avait  pas  eu  un  aussi 
grand  retentissement.  Cependant  on  lui  a  opposé  les  mêmes  ob- 
jections morales,  et  dom  Beaugendre,  qui  l'a  comprise  dans  son 
édition  des  œuvres  du  savant  évéque  de  Rennes,  la  considéra 
lui-même  comme  suspecte,  parce  qu'il  ne  l'avait  point  trouvée 
dans  les  manuscrits  des  œuvres  de  Marbode ,  qu'il  avait  consul- 
tés au  nombre  de  cinq.  Elle  était  seulement  placée  à  la  suite  des 
écrits  d*Hildebert,  évéque  du  Mans,  dans  un  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque de  Saint-Victor.  Mais,  parmi  les  manuscrits  consultés 
par  dom  Beaugendre ,  le  plus  digne  d'attention  était  celui  de 
l'abbaye  de  Saint-Aubin  d'Angers,  oix  Marbode  était  mort,  et  où 
il  avait  passé  les  dernières  années  de  sa  vie.  Ce  manuscrit,  comme 
celui  de  Geoffroi,  à  Vendôme ,  était  probablement  le  texte  ori- 
ginal sur  lequel  les  autres  avaient  été  copiés.  Or,  si  la  lettre  à 
Robert  d'Arbrissel  n'y  était  plus  du  temps  de  dom  Beaugendre,  un 
ancien  catalogue  delà  bibliothèque  de  Saint-Aubin  prouve  qu'elle 
y  existait  antérieurement,  et  d'après  le  témoignage  d'un  moine  de 
ce  couvent,  elle  en  aurait  été  enlevée  avec  plusieurs  autres  pièces  ^* 
Gomme  cette  disparition  date  de  la  même  époque  que  celle  de 
la  lettre  de  Geoffroi  à  l'abbaye  de  la  Trinité,  il  y  a  tout  lieu  de 

1.  Annales  Ord.  S,  Bened.^  lib.  LXIX,  n.  141.  Dans  ce  passage  Mabillon  décrit 
très-exactement  le  ms.  de  Vendôme  :  Dicam  quod  res  est  :  exstabat  in  illo  codice  inté- 
gra haec  epistola;  sed  homo,  nescio  qnis,  folium  illud  abscidit  in  qiio  ejus  epistolae 
initium  continebatar;  sed  tamen  ad  rei  fidem  restât  etiam  nunc  in  iilo  codice  amplius 
quam  média  pars ,  ab  his  sdlicet  Yerbis,  Tibi  videris  ut  asseris,  et  caetera,  usque  ad 
finem  epistolse. 

2.  Sist  littéraire  de  France,  tom.  X,  p.  361.  C'est  sans  doute  d'après  ce  manus- 
crit que  la  lettre  à  Robert  fut  insérée  dans  la  première  édition  des  œuvres  de  Marbode 
imprimée  à  Rennes  en  1524.  Le  texte  de  cette  lettre  est  très-incorrect  dans  Fédition 
de  dom  Beaugendre  ;  j'ai  rectiflé  mes  citations  sur  l'édition  primitive,  dont  on  ne  con- 
naît qu'un  seul  exemplaire,  conservé  à  la  bibliothèque  Mazarine, 
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croire  qu'elle  doit  être  attribuée  à  la  même  caase^  c'est-^-dire  au 
yif  désir  qu'avait  Tabbesse  de  Fontevrauld  de  supprimer  tous 
les  documents  qui  pouvaient  nuire  à  la  canonisation  du  fonda- 
teur de  son  ordre  ^ 

Pour  Mabillon  comme  pour  les  savants  auteurs  de  YHistoire 
littéraire^  la  lettre  de  IVIarbode  n'était  pas  moins  authentique 
que  celle  de  Geoffroi  de  Vendôme  :  Quem  verum  hujm  epistolas 
parentemessenan  dubitOy  dit  Mabillon  ^.  «  Quiccmque  se  don- 
«  nera  la  peine  de  la  lire  et  de  la  comparer  atecles  autres  lettres 
«  de  Marbode,  ajoute  le  continuateur  de  dom  fiivet,  sera  con- 
«.  vaincu  qu'elles  sont  toutes  du  même  auteur.  L'évêque  de 
«  Bennes  y  prend  le  titre  qu'il  se  donne  dans  toutes  les  lettres 
«  qu'il  a  écrites,  Minimus  episcoporum...  On  y  voit  le  même  style 
«  que  dans  les  autres,  le  même  feu,  le  même  raisonnement  ^  la 
«  même  abondance  de  citations  et  d'autorités  de  l'Écriture  et  des 
«  Pères,  la  même  manière  de  les  citer ,  en  sorte  qu'il  n'est  pas 
tt  possible  de  se  refuser  à  une  telle  évidence  ^ .  » 

Il  me  reste  à  dire  quelques  mots  d'une  hypothèse  assez  accré- 
ditée qui  désignerait  le  fameux  hérétique  Boscelin  comme  le  vé- 
ritable auteur  de  la  lettre  attribuée  à  Geoffroi  de  Vendôme. 
Cette  supposition  ne  repose  que  sur  un  passage  d'une  lettre 
d'Abailard  adressée  à  Guillaume,  évêque  de  Paris ,  pour  lui  de- 
mander de  convoquer  une  réunion  solennelle,  une  sorte  de  tour- 
noi tbéologique  où  Boscelin  serait  admis  à  ex  poser  ses  doctrines, 
qu' Abailard  se  faisait  fort  de  réfuter  ^ .  Dans  cette  épltre,  il  ne 
ménage  pas  son  adversaire  :  il  rappelle  que  Boscelin,  condamné 
par  le  concile  de  Soissons,  en  1093,  avait  été  forcé  de  quitter  la 
France;  que,  réfugié  en  Angleterre,  il  en  avait  été  expulsé  pour 
avoir  publié  un  libelle  diffamatoire  contre  le  vénérable  Anselme, 
archevêque  de  Gantorbéry;  enfin ,  qu'il  avait  publié  une  lettre 
insolente  contre  Bobert  d'Arbrissel,  cet  illustre  héraut  de  Jésus- 

1.  Le  zèle  impérieux  de  la  fille  de  Henri  IV  parait  avoir  débrait  encore  un  autre 
écrit  composé  contre  Robert  d'Arbrissel  par  Pierre,  moine  de  Saint-Florent  et  curé  de 
Saumnr.  C'était  sans  doute  un  de  ces  curés  qui,  selon  Marbode»  avaient  à  se  plaindre 
du  prosélytisme  de  Robert.  Le  manuscrit  de  cet  opuscule  était  Ters  I6ô0  entre  les 
mains  du  P.  Yignier,  oratorlen ,  qui  en  fit  le  sacrifice  à  madame  Tabbesse  de  Fonte- 
vrauld ,  ainsi  que  l'attestent  Ménage  et  dom  Luc  d'Acbéry.  (Hist.  de  Sablé,  liv.  IV, 
c.  19.) 

2.  Annales  Ord.  S.  Bened.,  lib.  LXIX,  n.  142. 

3.  Bist.  littéraire,  tom.  X,  pag.  360. 

4.  Abaelardi  epist.  21.  »  . . 


29 

Christ  :  Bic  contra  egregium  illum  prseconem  ChrisH,  Robertum 
de  Arbrisello,  contumacem  epistolam  ausus  est  confingere.  Pour 
rendre  ce  passage  décisif  dans  la  question  qui  nous  occupe,  on  a 
voulu  traduire  litteram  contumacem  par  une  lettre  supposée. 
Mais  le  sens  qn'Abailard  donnait  ici  au  mot  contumax  est  claire- 
ment expliqué  dans  la  phrase  suivante ,  où  il  dit  que  Roscelin 
fut  banni  d'Angleterre  pour  son  insolence  envers  Anselme  de 
Gantorbéry  :  lit  a5  Anglia  impudens  ejus  contumacia  sit  éjecta. 
Quant  au  mot  confifigerCy  il  signifie  rédiger ,  composer j  et  n'im- 
plique pas  nécessairement  la  fabrication  d'une  pièce  fausse. 

D'ailleurs,  l'évéque  Guillaume  mourut  en  1102,  et  Abailard 
parle  du  bannissement  de  Boscelin,  en  1097,  comme  d'un  fait 
récent.  Il  est  donc  probable  que  sa  lettre  à  Tévëque  fut  écrite 
en  1098  ou  1099,  et  par  conséquent  avant  la  fondation  dcFon- 
tevrauld.  S'il  en  est  ainsi,  comment  Roscelin  aurait-il  pu  calom- 
nier, sous  le  nom  de  Geoffroi  de  Vendôme ,  un  monastère  qui 
n'existait  pas  encore?  On  doit  croire  que  son  libelle  s'attaquait 
aux  prédications  de  Robert  et  au  titre  de  missionnaire  aposto- 
lique qui  lui  avait  été  conféré  en  1096.  Sous  ce  rapport,  il  serait 
plus  vraisemblable  de  lui  imputer  la  lettre  de  Marbode.  Mais, 
comme  l'ont  très-bien  remarqué  dom  Rivet  et  dom  Lobineau, 
peut-on  admettre  qu'on  ait  fait  courir  un  libelle  injurieux  sous 
le  nom  de  personnages  aussi  connus,  aussi  importants  que  Mar- 
bode ou  Geoffroi,  sans  réclamation  de  leur  part?  Comprendrait- 
on  qu'il  ne  se  trouvât  aucune  trace  d'un  pareil  fait  dans  la  volu- 
mineuse correspondance  de  l'abbé  deYendôme?  Et  puis  le  style 
de  ces  lettres  est-il  celui  d'un  libelle?  Celle  de  Marbode  est  plus 
dure  dans  les  reproches ,  moins  affectueuse  dans  les  exhorta- 
tions :  c'est  le  langage  d'un  juge  impartial  et  sévère.  Mais,  est-ce 
un  ennemi,  un  hérétique  plein  de  venin  et  de  fiel  qui  aurait 
écrit  sous  le  nom  de  Geoffroi  ces  touchantes  expressions  de  la 
sollicitude  d'un  ami  :  «  Je  vous  en  conjure,  frère  chéri,  par  les 
«  entrailles  de  ma  charité  fraternelle  P  »  Concluons  qu'il  est  im- 
possible que  Roscelin  ait  écrit  ces  lettres,  et  d'ailleurs,  puisqu'il 
y  en  a  deux,  et  qu' Abailard  n'attribue  à  Roscelin  qu'un  seul  li- 
belle contre  Robert,  il  resterait  toujours  une  des  deux  lettres 
qu'on  ne  pourrait  contester.  Qu'y  gagnerait-on? 

Je  crois  avoir  parcouru  tous  les  points  qui  peuvent  soulever 
quelques  difficultés  sur  cette  question.  Si  j'ai  réussi  à  lever  les 
doutes  des  hommes  de  bonne  foi  sur  l'authenticité  des  lettres  de 
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Geoffroi  et  de  Marbode,  je  ne  pais  mieux  terminer  la  discussion 
que  par  ces  sages  paroles  de  dom  Bivet  :  «  Il  fe^ut  avouer  deux 
«  choses  :  et  que  les  ennemis  de  la  gloire  de  Bobert  d*Ârbrissel 
«  ont  triomphé  sans  sujet  de  ces  deux  lettres,  et  que  tout  son 
«  ordre  n'a  pas  su  les  prendre  dans  leur  vrai  point  de  vue.  » 

J.  DE  PETIGNY 

(de  rinstitiit). 


MÉMOIRE 


SUR 


LE  RÉGIME  DES  TERRES 


DANS  LES  PRINCIPAUTÉS 


FONDÉES  EN  SYRIE  PAR  LES  FRANCS 


A  LA  SUITE  DES  CROISADES. 


>—* 


(  Deuxième  article.  ) 


S  m. 


Conquête  de  la  Syrie  par  les  Francs. 

A  leur  arrivée  en  Syrie,  les  premiers  croisés  farent  frappés , 
sans  trop  pouvoir  s'en  rendre  compte,  de  la  conformité  qui  ré~ 
gnait  entre  leurs  habitudes  militaires  et  celles  des  Tores.  L'au- 
teur du  livre  intitulé  Historia  de  via  Hierusolymis ,  qui  servait, 
dans  la  première  croisade,  sous  les  ordres  d*Étienne ,  comte  de 
Chartres,  peut  à  peine  dissimuler  Festime  que  lui  inspire  le  ca- 
ractère des  Turcs,  et  ne  craint  pas  de  placer  dans  leur  bouche 
cette  surprenante  déclaration,  qu'aucun  homme  ne  doit  être  na- 
turellement chevalier,  s'il  n'est  Franc  ou  Turc  :  «  Qiu>d  nullus 
homo  débet  esse  naturaliter  miles ,  nisi  Francm,  aut  Turcus  ^  » 
Ces  deux  races,  si  profondément  ennemies  Tune  de  Tautre ,  se 
rapprochaient  involontairement  par  l'analogie  de  leurs  mœurs 
féodales  et  par  l'égal  mépris  qu'ils  ressentaient  pour  les  Arabes, 
les  Sarrasins,  les  Syriens,  les  Arméniens  et  les  Grecs.  N'est-il 

1.  Mabillon,  Hftiseum  italicum,  1. 1,  p.  155,  n,  xxviii. 
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pas  singulier  d'entendre  le  même  historien ,  d'ordinaire  Impi- 
toyable contre  les  Tares ,  aussi  bien  la  plume  que  le  sabre  à  la 
main,  s'écrier  dans  un  instant  de  franchise,  que,  «si  ce  peuple 
croyait  en  un  seul  Dieu  et  en  la  très-sainte  Trinité ,  on  ne  ren- 
contrerait jamais  d'hommes  plus  sages  et  plus  vaillants  à  la 
guerre  *  ?  » 

Lorsque  les  Francs  eurent  enlevé  la  Syrie  aux  califes  fatimites 
et  aux  émirs  qui  y  régnaient  sous  Tautorité  des  Seldjoukides,  ils 
se  trouvèrent  les  maîtres  d'une  population  mélangée  de' Syriens 
indigènes,  de  Grecs  et  d'Arabes,  qui  se  montra  toujours  hostile 
à  leur  égard  par  des  causes  qui  seront  expliquées  ailleurs ,  mais 
pour  laquelle  les  mœurs  et  les  institutions  féodales  n'avaient 
rien  de  nouveau  ni  d'insolite.  Les  Turcs  ayant  déjà  façonné  cette 
population,  de  mœurs  si  flexibles,  aux  dures  lois  du  régime  féo« 
dal,  la  tâche  des  Francs ,  quand  ils  songèrent  à  jeter  les  bases 
d'un  gouvernement  nouveau  au  sein  de  leur  conquête,  en  fut 
d'autant  allégée.  Cet  avantage  notable  explique  la  facilité  ayee 
laquelle  leurs  institutions  prirent  racine  en  Syrie  et  fait  regret- 
ter qu'au  lieu  de  profiter  de  cette  facilité,  ils  en  aient  abusé 
sans  mesure  et  jusqu'à  la  tourner  contre  eux. 

Quand  ils  pénétrèrent  en  Asie,  les  chefs  de  la  première  croi- 
sade n'avaient  rien  concerté  à  l'avance  sur  la  nature  des  institu- 
tions politiques  qu'ils  établiraient  dans  les  pays  que  leur  courage 
et  leur  pieux  enthousiaspae  allaient  enlever  au  joug  de  Tisla* 
misme.  Une  seule  pensée,  toute  religieuse,  remplissait  leur 
cœur  ;  car  il  est  bien  probable  que  l'intérêt  politique  n'était  pas 
entré  pour  quelque  chose  dans  les  motifs  qui  déterminèrent  les 
Godefroi  de  Bouillon,  les  Baudouin,  les  Tancrède,  les  Bohémond, 
lesBaimond  de  Toulouse,  les  Robert  de  Flandre,  les  Ëustache  de 
Boulogne  et  tant  d'autres  à  prendre  la  croix.  Ces  pieux  guer- 
riers n'obéissaient  qu'à  l'impulsion  d'une  foi  ardente,  qui  ne 
laissait  place  chez  eux  à  aucun  autre  mobile.  Cependant,  sans 
obéir^à  des  vues  politiques  et  ambitieuses,  ils  comprirent  que  la 
possession  de  la  ville  sainte  dépendait  pour  eux  de  la  conquête 
et  de  la  possession  assurée  de  la  Syrie  entière  ;  et  quand  leurs 
soldats,  à  peine  sortis  de  Gonstautinople,  leur  demandaient  à 
grands  cris  de  marcher  droit  sur  Jérusalem,  ils  s'occupèrent 

1.  MabilloD,  iHd.,  p.  156.  Cet  hUtorien  des  croisades  est  du  très-  petit  nombre  de 
ceux  qui  n'appartenaient  pas  à  Tordre  ecclésiastique. 


( 


33 

d établir  deux  principautés,  celle  dÉdesse  et  celle  d*Antioche, 
qui  devaient  être  dans  leur  idée  et  qui  furent,  en  effet,  au  nord- 
est,  les  remparts  du  royaume  de  Jérusalem;  mais  ils  les  fondè- 
rent précipitamment,  comme  ils  le  pouvaient  faire  dans  les  em- 
barras et  les  périls  d'une  expédition  plus  tumultueuse  que  régu- 
lière. 

Baudouin,  frère  de  Godefroi  de  Bouillon,  se  détacha  du  corps 
de  l'armée  après  le  passage  da  Tauros,  pour  aller  s'emparer  d'£- 
desse  et  jeter  dans  la  Mésopotamie  les  fondements  d'un  État  qui 
fut  le  poste  avancé  des  possessions  chrétiennes  du  côté  de  TÀr- 
ménie  et  delà  Perse.  Baudouin  réussit;  et,  après  son  triomphe,  il 
se  trouva  libre  de  donner  à  sa  nouvelle  principauté  les  lois  et  le 
gouvernement  à  son  sens  les  meilleurs.  Nulle  condition  ne  lui 
avait  été  imposée  par  ses  compagnons  d*armes,  contre  Tavis 
desquels  plusieurs  historiens  assurent  qu'il  tenta  son  expé- 
dition. 

Il  n  en  fut  pas  de  même  à  l'égard  de  la  principauté  d'An- 
tioche.  La  conquête  de  cette  puissante  ipétropole  rendant  pro- 
bable le  succès  de  l'expédition  principale,  les  croisés  attachèrent 
un  grand  prix  à  ce  qu'elle  fût  assurée  dans  leurs  mains ,  et  avant 
d'en  confier  la  garde  à  Bohémond,  ils  voulurent  régler  eux- 
mêmes  la  partie  à  leurs  yeux  la  plus  importante  du  gouverne- 
ment nouveau  qui  devait  y  être  établi,  celle  qui  se  rapportait  à 
Texercice  du  culte.  Ainsi,  nous  lisons  dans  Jacques  de  Vitry  *  : 
«  Ayant  accordé  à  Bohémond  la  souveraineté  de  la  ville,  ils  mi- 
rent les  églises  en  ordre  et  y  constituèrent  un  clergé,  auquel  ils 
assignèrent  les  revenus  nécessaires  à  son  entretien  ;  puis,  ayant 
institué  un  patriarche  dans  la  cathédrale  du  prince  d^  apôtres, 
aspirant  tous  unanimement  à  l'accomplissement  de  leurs  vœux, 
pleins  d'enthousiasme  et  d'impatience,  ils  dirigèrent  leur  mar- 
che vers  le  peuple  de  Jérusalem.  » 

Les  croisés  ne  décidèrent  rien  quant  au  gouvernement  qui 
régirait  la  principauté  d'Antioche  et  le  comté  d'Édesse;  ils  ne 
décidèrent  pas  davantage  la  grave  question  du  partage  des  terres 
conquises  ;  ils  laissèrent  toute  liberté  à  Bohémond  et  à  Baudouin, 
et  ceux-ci  s'occupèrent  bien  plus  d'agrandir  et  d'affermir  leurs 
conquêtes  que  de  dicter  des  lois  à  leurs  nouveaux  sujets. 

Quand  Bohémond  eut  soumis  à  son  pouvoir  les  villes  et  les  for- 

1.  L.  1,  c.  XIX,  p.  1066,  apud  Bongars,  Gesta  Dei  per  Francos. 
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teresses  de  sa  principauté  :  Laodicée,  Gibelet,  Valéaie,  Margat , 
Raphaaie,  etc.,  il  ne  réserva  pas  pour  lui  toutes  ces  places 
fortes  ;  mais,  suivant  Tusage  de  TEurope,  il  en  transmit  un  cer- 
tain nombre,  à  titre  de  Hefs,  à  ses  principaux  officiers,  qui, 
eux-mêmes,  après  avoir  étendu  le  territoire  et  les  dépendances 
de  leurs  villes,  en  sous-inféodèrent  des  portions  à  quelques-uns 
de  leurs  compagnons  d  armes.  Baudouin  agit  de  la  même  sorte 
dans  le  comté  d'Édesse;  et  ces  deux  prtneîpautés  se  trouvèrent 
arganisées  féodalement,  sans  que  leurs  nouveaux  ch^s  eussent 
eu  d*autre  pensée  que  d'accroître  leurs  conquêtes  et  que  de  les 
mettre  à  labri  dea attaques. des  Sarrasins. 

£u  quittant  Antioche^  Tarmée  chrétienne  se  dirige  vers  la 
Palestine ,  culbute  l'émir  de  Tripoli  qui  prétend  lui  barrer  le 
passage ,  traverse  le  territoire  de  Beyrouth ,  de  Sidon ,  de  Tyr, 
sans  s'arrêter  à  faire  le  si^e  d'aucune  de  ces  villes,  puis,  entrant 
dans  le  haut  pays,  s  empare  de  Lydda  et  de  Ramla,  et  vient  enfin 
mettre  le  siège  devant  Jérusalem,  qui  tombe  au  pouvoir  des 
croisés  le  15  juillet  1099. 

S  IV. 

Établissement  de  la  féodalité  en  Syrie. 

Philippe  de  Navarre  et  Jean  d'Ibelin,  comte  de  Jaffa,  savants 
juriscoubultes  des  derniers  temps  du  royaume  de  Jérusalem,  rap- 
portent, avec  les  détails  les  plus  précis,  qu^aussitôt  après  Télec- 
tion  de  Godefroi  de  Bouillon  à  la  royauté,  les  chefs  de  Farmée 
rédigèrent  une  charte  qui  contenait  les  principes  du  gouverne- 
ment et  d^  la  législation  du  nouvel  État,  et  que  cette  charte 
reçut  le  nom  de  Lettres  du  Saint-Sépulcre ^  parce  qu'elle  fut  con- 
fiée à  la  garde  des  chanoines  de  l'élise  de  ce  nom.  Ce  fait,  très- 
couforme  aux  coutumes  du  moyen  âge  et  que  de  graves  autorités 
attestent,  a  été  révoqué  en  doute  \  Sans  revenir  sur  cette  ques- 
tion, nous  nous  contenterons  de  dire  que,  pour  l'objet  présent  de 
nos  recherches,  il  importe  peu  que  le  législateur  du  royaume 
de  Jérusalem  ait  été  Godefroi  ou  son  frère  Baudouin  ;  il  nous  suffit 
qu'on  ne  puisse  contester  que  les  principes  de  la  législation  de 
ce  royaume  furent  proclamés  et  mis  en  écrit  dans  les  premiers 

1.  Journal  des  Savants ^  année  1841,  p.  291.  Cf.  Assises  de  Jérusalem,  édition 
de  i*Â.cadéniie  des  inscriptions,  t.  H,  p.  xi. 
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temps  de  la  coQqaète,  et  que  cette  législation  découlait  des  tra- 
ditions et  des  usages  politiques  qui  régnaient  en  Europe  au 
onzième  siècle.  Les  conquérants  de  la  Syrie  étaient  nés  et  avaient 
vécu  sous  l'empire  de  ces  principes  de  gouvernement  ;  ils  n'en 
connaissaient  et  n* auraient  pu  en  deviner  d'autres,  et  pour 
qu'ils  ne  les  eussent  pas  appliqués  à  la  Sjrie,  il  aurait  fallu  que 
les  mœurs  des  vaincus  leur  eussent  opposé  une  puissante  résis- 
tance ;  or  nous  venons  de  voir  qu'au  contraire  elles  avaient  été 
préparées  à  leur  adoption  par  le  régime  politique  et  militaire 
des  Turcs. 

L'organisation  du  royaume  de  Jérusalem  ne  présenta  donc  pas 
aux  croisés  de  difficulté.  Un  roi  entouré  de  vassaux ,  comme  les 
califes  Tétaient  d'émirs,  qui  lui  rendent  hommage  et  lui  prêtent 
serment  de  fidélité,  lesquels,  pour  prix  de  concessions  de  villes, 
de  châteaux  ou  de  terres  qu'il  leur  a  faites,  doivent  le  suivre  à 
la  guerre  et  Fassister  dans  sa  cour  de  justice.  Ces  vassaux,  déta- 
chant de  leurs  fiefs  des  portions  de  territoires  pour  les  trans- 
mettre à  leur  tour  à  des  vavasseurs  ou  vassaux  inférieurs ,  qui 
sont  tenus  envers  eux  comme  eux-mêmes  le  sont  envers  le  roi  ; 
les  feudataires  de  chaque  degré  unis  les  uns  aux  autres  par  les  liens 
étroits  et  sacrés  de  la  pairie,  et  tous  rattachés  au  roi,  chef  su- 
prême de  cette  hiérarchie  guerrière ,  par  le  serment  qu'ils  ont 
prêté  à  lui  ou  à  leurs  seigneurs;  ces  feudataires,  disons-nous, 
veillant  à  la  sûreté  des  serfs  attachés  à  la  culture  de  leurs  terres 
et  percevant  sur  eux  des  redevances  fixées  arbitrairement  ou  par 
la  coutume  :  tels  étaient  les  éléments  de  tous  les  gouverne- 
ments qui  existaient  en  Europe  :  ils  servirent  à  constituer  ce- 
lui de  Jérusalem.  ^ 

Si  nous  apercevons  des  différences  entre  la  féodalité  d'Europe 
et  celle  de  Syrie,  et  il  y  en  a  de  plus  d'une  sorte,  il  faut  les 
attribuer  à  ce  que  les  croisés  furent  amenés  par  la  conquête 
lointaine  qu'ils  avaient  entreprise,  et  par  l'état  continuel  de 
guerre  où  cette  conquête  les  plaça,  à  mettre  en  application  les 
principes  primitifs  et  purs  du  régime  féoda*!,  et  à  fonder,  sous  le 
nom  de  royauté,  une  véritable  aristocratie  militaire. 

L'établissement  de  cette  forme  de  gouvernement  exigeait  la 
dépossession  des  anciens  propriétaires  du  sol  ;  en  effet,  les  pro- 
priétaires musulmans  ou  syriens,  quelles  que  fussent  leurs  ri- 
chesses et  l'élévation  de  leur  rang ,  ne  pouvaient  trouver  place 
dans  la  hiérarchie  féodale ,  qui  avait  été  fondée  pour  qu'une 

3. 
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harmonie  complète  d'idées,  de  mœurs  et  d'iDiérèts  régnât  entre 
le  roi  et  ses  vassaux  ;  et  comme  ils  ne  pouvaient  pas  non  plus 
demeurer  propriétaires  indépendants ,  il  s'ensuit  que  les  Francs 
auraient  été  conduits  par  liuflexibilité  des  règles  féodales  à  les 
dépouiller  de  leurs  biens^  si  les  nécessités  de  la  conquête  ne  leur 
eussent  pas  imposé  cet  acte  de  rigueur  extrême. 

L'expropriation  des  anciens  propriétaires  s'opéra  successive- 
ment y  selon  les  progrès  des  armes  chrétiennes ,  et  fut  d'ailleurs 
rendue  facile  par  le  massacre  ou  par  la  fuite  des  propriétaires 
turcs  ou  arabes  \  Quant  aux  propriétaires  syriens,  les  uns  aban- 
donnèrent leurs  terres  et  se  réfugièrent  dans  les  villes  mari- 
times ;  les  autres  conservèrent  les  leurs,  mais  à  titre  de  colons  ou 
de  serfs  des  seigneurs  francs*  La  nécessité  forçait  quelquefois 
les  Francs  de  transiger  sur  le  principe  de  la  dépossession  com- 
plète. En  1119,  ceux  de  la  principauté  d'Antioche  firent  une 
invasion  sur  le  territoire  d'Alep,  et  après  s'être  emparés  de  Bozaa, 
d'Atareb  et  d'autres  places,  vinrent  attaquer  la  ville  d'Alep.  Les 
habitants  traitèrent  avec  les  assiégeants ,  et  il  fut  convenu  que 
ceux-ci  entreraient  avec  eux  en  partage  du  revenu  de  leurs  terres, 
pour  toute  la  partie  occidentale  du  territoire  d'Alep.  Aboulféda 
et  Ibn-Alatyr  nous  apprennent  que  la  transaction  était  encore 
respectée  en  1130^.  Des  arrangements  de  ce  genre  laissaient 
toute  sa  force  au  principe  de  la  dépossession  des  vaincus. 

Jamais  les  Musulmans,  Turcs  ou  Arabes,  ne  furent  relevés  de 
l'incapacité  de  posséder  des  terres  ou  des  maisons;  mais  vers  le 
milieu  du  douzième  siècle,  quand  les  règles  du  gouvernement 
féodal  se  corrompirent,  les  Syriens  parvinrent,  soit  à  prix  d'ar- 
gent, soit  i^r  ruse,  à  rentrer  en  possession  d'une  partie  de  leurs 
biens. 

Un  fait  aussi  grave  que  la  dépossession  des  anciens  proprié- 
taires du  soi,  et  qui  donne  à  l'établissement  des  Francs  dans  la 

1.  Les  atrocités  commises  par  les  premiers  croisés  répaudireut  parmi  les  Syriens, 
disposés  à  bien  accueillir  les  chrétiens ,  une  si  grande  terreur,  qu'ils  abandonnèrent 
généralement  If-urs  propriétés  sur  le  passage  de  l'armée,  et  se  réfugièrent  dans  les 
montagnes.  —  Pagana  vero  gens^  dit  un  combattant  de  cette  armée ,  fugiebat  in 
montes  et  in  valles ,  et  dimitiébat  domos  et  casales  et  casfella  plena  (mnilms 
bonis.  (Mabillon ,  Muséum  italicum ,  t.  T,  p.  202,  n.  xcv.)  L'efYroi  des  propriétaires 
et  des  cultivateurs  indigènes  facilita  beaucoup  leur  dépossession.  Quand  les  Francs 
songèrent  à  s'établir  définitivement  en  Syrie,  les  fugitifs  furent  regardés  comme  ayant 
renoncé  à  leurs  propriétés. 

2.  Reinaud,  Historiens  orientaux  des  croisades,  éà\i.  deTAcadémie,  1. 1,  p  21, 
323,  388. 
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Sjrie  UQ  caractère  de  violence  tout  particulier ,  n'est  pas  même 
indiqué  par  les  historiens,  et  la  preuve  n'en  existe  que  dans  les 
chartes  ,  les  diplômes  ou  les  écrits  des  jurisconsultes  d'Orient. 
Les  chrétiens  et  les  Sarrasins  se  faisaient  entre  eux  une  guerre 
si  acharnée,  il  leur  paraissait  si  simple  de  dépouiller  leurs  enne- 
mis vaincus  de  tout  ce  qu'ils  possédaient,  et, de  les  vendre  comme 
des  esclaves  sur  les  marchés  publics,  que  les  Arabes,  expulsés  de 
leurs  domaines  héréditaires,  ne  déposèrent  nulle  part  le  témoi- 
gnage de  leur  ressentiment.  Chacun  d'eux  devait  dire,  avec  rési- 
gnation, comme  le  mendiant  Abou-Zeid  de  Saroudj,  des  Séances 
de  Hariri  :  «  Saroudj  est  pris;  mes  biens  et  ma  famille  sont 
entre  les  mains  des  infidèles.  Je  vois  que  la  fortune  ne  demeure 
jamais  dans  le  même  état,  et  je  m'efforce  de  l'imiter  ^  » 

Si  l'on  admet,  sur  l'affirmation  des  jurisconsultes  d'Orient, 
que  les  Lettres  du  Sépulcre  furent  écrites  immédiatement  après 
rélection  de  Godefroi ,  il  faut  en  même  temps  reconnaître  que 
cette  législation  avait  été  rédigée  en  vue  d'un  État  qui  n'existait 
pas  encore ,  puisqu'à  cette  époque  le  royaume  de  Jérusalem  se 
composait  de  cette  ville  et  de  quelques  châteaux  situés  dans  le 
voisinage,  et  que  les  Francs  ne  possédaient  pas,  depuis  Jérusalem 
jusqu'à  Antioche,  un  seul  point  qui  pût,  en  cas  de  revers,  assu- 
rer leur  retraite. 

Le  pays  qui  environnait  la  ville  sainte  ayant  été  ravagé  par 
les  Turcs  et  par  l'armée  chrétienne  ^  on  eut  à  craindre  que  les 
vainqueurs  et  la  foule  de  chrétiens  indigènes  accourus  après  eux 
d'Antioche,  d'Édesse,  de  Tarse,  à  Jérusalem,  ne  fussent  affamés 
dans  cette  ville  ;  aussi  la  première  pensée  de  Godefroi  fut-elle 
d'envoyer  Tancrède ,  le  comte  de  Flandre  et  Eustache  de  Bou- 
logne, prendre  possession  du  fertile  et  riche  pays  de  Naplouse 
et  de  l'ancien  territoire  de  Gabaon.  Lui-môme  s'empara  du  port 
de  Jaffa ,  le  plus  voisin  de  Jérusalem  ,  afin  de  s'ouvrir  par  mer 
des  communications  avec  TEurope. 

Après  la  bataille  d'Ascalon ,  Godefroi  et  Tancrède  entrèrent' 
dans  la  Galilée,  se  rendirent  maitres  de  Tibériade  et  de  plusieurs 
autres  villes  voisines  du  Jourdain.  La  principauté  de  Galilée , 
unie  au  comté  de  Tibériade,  dont  Tancrède  fut  investi  par  Go- 
defroi, est  la  première  inféodation  que  ce  prince  ait  faite. 

Godefroi  porta  ses  armes  victorieuses  au  delà  du  Liban ,^  jusque 

1.  Heioaud  et  Dcrenboiirg,  Séances  de  Harfri;  Paris,  185»: 
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sous  les  murs  de  Damas,  et  pénétra  même  en  Arabie  ;  mais  il  ne 
réunit  yéritablement  à  ses  possessions  que  Jaffa  ,  Bamla ,  Gay- 
phas  et  le  pays  de  Tii>ériade  :  il  ne  put  donc  constituer  en  &eh 
que  ce  petit  nombre  de  villes.  Les  libéralités  enters  les  établis- 
sements religieux  ,  et  particulièrement  envers  Téglise  du  Sainte 
Sépulcre ,  qui  lui  inspirait  une  profonde  vénération,  durent  se 
borner  au  don  de  quelques  terres  situées  près  des  mtirs  de 
Jérusalem.  Dans  Vétut  de  dévastation  où  se  trouvaient  lei  cam- 
pagnes sur  toute  la  route  suivie  par  l'armée  (Chrétienne,  ces  terres 
n'avaient  qu'une  très-faible  valeur. 

Cependant  le  chapitre  de  cette  église  se  prévaut  dans  ses  chartes 
d'une  donation  de  vingt  et  un  villages  *  qui  lui  aurait  été  faite 
par  Godefrbi.  Cette  donation  nous  semble  trop  considérable  pour 
l'époque  indiquée.  Les  vingt  et  un  villages  étaient  sans  doute 
situés  dans  les  environs  de  Jérusalem ,  puisque  Tautorité  des 
Francs  ne  s'étendait  pas  au  delà;  or,  la  guerre  avait  tellement  dé- 
peuplé et  saccagé  Jérusalem  et  son  territoire,  que  Baudouin, 
pour  repeupler  la  ville  et  rétablir  la  culture  dans  les  campagnes 
environnantes,  fut  forcé  de  faire  venir,  d'au  delà  du  Jourdain , 
des  familles  arabes,  auxquelles  il  accorda  la  liberté  et  des  terres 
à  cultiver  ^.  Le  moment  n'était  pas  venu  pour  les  églises  de  sol- 
liciter delà  pieuse  générosité  du  roi  et  des  seigneurs  des  dona- 
tions de  biens-fonds;  en  effet,  il  résulte  de  quelques  paroles 
d'Albert  d'Aix  ^  que  Godefroi  ne  conféra  à  ses  officiers,  et  sans 
doute  aussi  aux  églises,  que  des  fiefs  assis  sur  les  revenus  du 
pedt  nombre  de  villes  qui  appartenaient  aux  chrétiens.  Les  con- 
cessions de  terres  durent  être  très-restreintes  aux  débuts  de 
l'occupation  du  pays. 

Paoli  a  inséré  dans  son  Code  diplomatique  *  une  prétendue 
charte  de  Tancrède ,  prince  de  Galilée,  de  Tannée  1101,  par  la- 
quelle ce  seigneur  confirme  Gérard,  abbé  du  Mont-Thabor,  dans 
la  possession  de  cette  montagne,  sur  laquelle  l'église  était  située, 
et  en  outre  de  vingt-sept  villages  qui  appartenaient  depuis  long- 
temps au  couvent.  Parmi  ces  villages,  un  grand  nombre,  ruinés 


1.  De  Rozièie,  Cartulaire  du  Saint-Sépulcre;  Paris»  iu-4'',  1849;  p.  55,  98,  103, 
262. 

2.  Guillaume  de  Tyr,  I.  XI,  c.  xxyii. 

3.  L.  VII,  c.  XXXVII,  p.  305,  apud  Bongars. 

4.  T.  I,  p.  200,  n^  CLVi. 
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par  la  guerre,  manquaient  d'habitants;  plusieurs  autres  étaient 
eucore  au  pouvoir  des  Turcs.  La  confirmation  du  droit  de  pro- 
priété du  couvent  se  comprend  mieux  que  ne  se  comprendrait 
une  donation.  Les  anciens  établissements  chrétiens  de  la  Pales- 
tine devinèrent  qu'ils  auraient  un  jour  à  se  défendre  contre  Ta- 
vidité  des  descendants  de  ceux  qui  avaient  délivré  là  Terre  sainte, 
et  ils  s'empressèrent  de  faire  confirmer  par  les  Grodefroi ,  les 
Tancrède  et  les  Baudouin,  leurs  droits  de  propriété.  Les  églises 
de  Bethléem,  de  Nazareth,  du  Mont-Thabor,  du  Saint-Sépulcre, 
placèrent  au  premier  rang  de  leurs  bienfaiteurs,  quoiqu'ils  n'en 
eussent  pas  la  plupart  du  temps  le  droit,  les  princes  dont  les 
noms  rappelèrent  toujours  aux  Francs  les  souvenirs  mémorables 
de  la  première  croisade  et  la  gloire  de  leurs  ancêtres.  Cette  bar- 
rière ne  put  contenir  la  cupidité  des  descendants  de  ces  héros , 
comme  le  fait  remarquer  Guillaume  de  Tjr  * ,  au  sujet  des  libé- 
ralités de  Tanerède  en  faveur  des  églises  de  la  principauté  de 
Tibériade,  libéralités  dont  il  exagère  lui-même  l'importance  : 
car  Tancrède,  n'ayant  guère  gouverné  ce  fief  plus  de  six  mois , 
n'eut  le  temps  ni  d'y  bâtir  des  églises  ou  des  couvents,  ni  d  y 
enrichir  beaucoup  les  églises  déjà  existantes. 

Le  véritable  bienfaiteur  de  l'église  du  Saint-Sépulcre  fut  Bau- 
douin. 

A  peine  arrivé  d'Édesse  et  mis  en  possession  de  l'autorité 
royale ,  ce  prince  s'occupa  de  frapper  de  terreur  la  population 
syrienne  et  les  tribus  arabes  par  des  reconnaissances  militaires 
exécutées  dans  les  contrées  du  sud,  à  la  suite  desquelles  les  cam- 
pagnes n'offraient  plus  que  le  spectacle  de  la  ruine  et  de  la  dé- 
solation.  U,  enleva  aux  Turcs  Arsur,  Gésarée,  Acre,  Beyrouth  et 
Sidon  ;  il  construisit  dans  la  Syrie  Sobal  ^  le  château  de  Mon- 
tréal ,  dont  les  ruines  sont  encore  aujourd'hui  imposantes,  et 
qu'on  appelait  si  justement  la  clef  des  terres  chrétiennes  ^  ;  il  re- 
leva celui  de  Scandalion,  et  après  un  règne  de  dix-huit  ans,  du- 
rant lequel  il  ne  déposa  pas  un  seul  jour  les  armes ,  il  laissa  le 
royaume  de  Jérusalem  agrandi,  fortifié  et  déjà  redoutable. 

£n  1 124,  pendant  la  captivité  de  Baudouin  If,  les  Francs ,  de 
concert  avec  les  Yénitiens,  s'emparèrent,  après  un  siège  long  et 
opiniâtre ,  de  la  ville  de  Tyr ,  le  port  le  plus  commerçant ,  et , 

1.  L.  IX,  c.  xiii. 

2.  Paoli,  t.  I,  p.  111,  li^cv. 


après  Acre ,  celui  qu'ils  conservèrent  le  plus  longtemps  sur  les 
côtes  de  la  Syrie. 

Ils  continuaient  d'étendre  pas  à  pas  leurs  conquêtes  dansTin- 
térieur  des  terres.  Nous  les  voyons  s'emparer  stiocessivement  de 
plusieurs  châteaux  situés  dans  les  gorges  du  Liban,  et  s'assurer 
de  la  route  qui  conduit  de  Jérusalem  à  Damas. 

Quand  Foulques  parvint  au  trône,  en  1131,  les  principautés 
chrétiennes  de  Syrie  avaient  atteint  leur  plus  haute  prospérité  ; 
à  la  fin  de  son  règne,  elles  penchaient  déjà  vers  leur  déclin.  La 
reprise  d'Édesse  par  Zenghi,  en  1 146,  leur  porta  un  coup  fatal , 
car  elles  perdirent  au  nord-est  un  rempart ,  sans  avoir  pu  s'en 
assurer  aucun  au  midi. 

Le  royaume  de  Jérusalem  proprement  dit  ne  cessait  pas  ce- 
pendant de  reculer  ses  limites.  Ascalon,  le  seul  port  de  la  Syrie 
que  les  Francs  ne  possédaient  pas  encore,  et  qui  était  d'un  grand 
secours  aux  Sarrasins  d'Egypte,  tomba  au  pouvoir  de  Baudouin  III 
en  1 153,  et  si  l'on  excepte  quelques  places  de  l'intérieur,  situées 
au  delà  de  la  chaîne  du  Liban,  on  peut  dire  que,  dans  les  limites 
naturelles  du  royaume,  il  ne  restait  plus  aux  Francs  de  conquêtes 
à  faire,  ou  plutôt  il  ne  leur  en  restait  plus  qu'une  seule ,  celle 
de  la  ville  de  Damas.  Ils  comprirent  de  bonne  heure  la  nécessité 
pour  eux  de  s'emparer  de  cette  cité  puissante ,  et  ils  y  seraient 
parvenus  si  la  discorde  et  la  trahison  n'eussent  pénétré  plus 
d'une  fois  dans  leurs  rangs. 

Ces  villes  conquises ,  ces  territoires  soumis ,  ces  forteresses 
construites  ou  rebâties,  devenaient  des  fi.efs  que  les  rois  confé- 
raient aux  seigneurs  qui  les  avaient  le  mieux  secondés  dans  leurs 
expéditions.  Plus  la  conquête  gagnait  de  terrain,  plus  l'organi- 
sation féodale  du  pays  s'étendait  et  se  régularisait. 

Quelques  seigneurs  ne  devaient  qu'à  eux-mêmes  leurs  fiefs; 
d'autres,  pour  en  conquérir,  s'aidaient  du  secours  intéressé  des 
Génois,  des  Vénitiens  et  des  Pisans. 

Ce  concours  de  volontés  et  de  moyens  différents,  produit,  non. 
plus  par  l'exaltation  du  sentiment  religieux,  mais  par  l'ambition, 
l'intérêt  personnel  ou  l'esprit  d'aventure ,  avait  complété ,  vers 
le  milieu  du  douzième  siècle ,  l'établissement  du  gouvernement 
féodal  dans  la  Syrie.  C'est  donc  sur  cette  époque  quenous  de- 
vons fixer  nos  recherches,  pour  connaître  avec  exactitude  le  ré- 
gime auquel  les  Francs  soumirent  les  terres  dans  les  contrées  de 
TAsie  qu'ils  avaient  conquises. 
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Od  ne  possède,  surrinféodation  des  terres  dans  la  principauté 
d*Antioche  et  dans  les  deux  comtés  d*£desse  et  de  Tripoli,  que 
des  documents  incomplets  et  peu  précis;  mais  cet  acte  ne  dut 
pas  s'opérer  dans  ces  États  autrement  que  dans  le  royaume  de 
Jérusalem ,  car  les  règles  du  droit  féodal  étaient  absolues  et  ne 
variaient  pas  selon  les  provinces;  or,  les  jurisconsultes  d'Orient, 
et  Jean  d'Ibelin  en  particulier ,  nous  apprennent  comment  les 
terres  furent  inféodées  dans  ce  royaume ,  et  quels  étaient  dans 
cette  principauté  le  nombre  des  feudataires  et  l'étendue  des  obli- 
gations qu'ils  devaient  remplir. 

Ce  savant  jurisconsulte  a  inséré^  dans  son  Livre  des  Assises  y 
l'état  des  hommes  d'armes  que  les  vassaux  étaient  tenus  de 
fournir  an  roi.  Cet  état  se  rapporte,  non  pas  à  l'époque  où  il 
écrivait,  mais  aux  temps  qui  précédèrent  les  conquêtes  de  Sa- 
ladin,  «ainz  que  la  terre  fust  perdue,»  comme  il  le  dit  *. 
On  y  voit  que  cette  principauté  se  divisait  en  sept  grands 
fiefs,  qui  étaient  : 

1°  Le  comté  de  Jaffa  et  d'Ascalon, 

2""  La  principauté  de  Galilée, 

3^  La  baronnie  de  Sidon, 

4^  La  seigneurie  de  Crac  et  de  Montréal, 

5^  La  seigneurie  du  comte  Joscelin, 

6^  La  seigneurie  du  Thoron, 

7®  La  seigneurie  de  Beyrouth. 

Trois  châteaux,  Bélinas,  Lassebebe  et  Ghàteauneuf,  devinrent 
également  des  fiefs  royaux;  mais  ils  demeurèrent  si  peu  de 
temps  au  pouvoir  des  Francs,  qu'on  ne  pent  guère  en  tenir 
compte. 

Dans  ce  partage  des  terres  et  des  villes  conqoises,  les  rois  se 
réservèrent  la  plus  belle  et  la  meilleure  part,  à  savoir  Jérusalem, 
Tyr,  Acre,  Naplouse,  avec  leurs  territoires  et  quelques  châteaux 
et  villages  ^.  Les  droits  perçus  dans  ces  villes  leur  auraient 
fourni  les  moyens  de  pourvoir  largement  à  toutes  leurs  dépenses, 
si  ces  princes  n'avaient  pas  été  continuellement  exposés  aux 
exigences  du  clergé,  des  seigneurs  et  des  pauvres  chevaliers 
venus  d'Europe.  Ils  tombèrent,  par  l'effet  de  ces  libéralités  for- 
cées, assez  promptement  dans  la  pénurie,  ce  qui  n'empêcha  pas 


1.  C.  ccLxx,  p.  421. 

2.  Jacques  de  Vitry,  1. 1,  c.  50. 
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les  seigneurs  du  royaume  de  leur  imposer  Tobligalion  de  prêter, 
lors  de  leur  couronnement,  le  serment  de  respecter  tontes  les 
donations  feites  par  leurs  prédécesseurs  \ 

Les  Tassanx  immédiats  du  roi  sons-inféodèrent  enisuite, 
comme  il  a  été  dit,  des  portions  de  leurs  terres  à  leur^  officiers 
ou  compagnons  d  armes,  et  l'organisation  féodale  du  pays  ne 
rencontra  d'autres  obstacles  que  ceui  qui  naissaient  de  la 
guerre.  Quand  les  Turcs  eurent  été  complètement  expnisés  de  la 
Syrie,  ce  pays  se  trouva  dans  toute  son  étendue  soumis,  comme 
un  royaume  d'Europe,  an  régime  féodal. 

Un  exemple  achèv^a  d'éclaircir  ce  qui  se  rapporte  à  rétablis- 
sement des  fiefs  en  Syrie.  Nous  le  choisirons  dans  la  Vie  de 
Tancrède. 

Après  la  prise  de  Jérusalem,  après  même  la  bataille  d'Ascalon, 
Tancrède  n'était  encore  qn'un  des  chefs  les  pins  illustres  de 
Farmée  victorieuse  ;  mais  il  ne  possédait  aucun  pouvoir  direct 
sur  une  portion  quelconque  du  pays  conquis.  Lorsqu'il  eut 
triomphé  des  musulmans  égyptiens  à  Âsealon ,  Godefroi  de 
Bouillon  commença  à  faire  des  incursions  dans  l'intérieur  de  la 
Palestine  et  à  pénétrer  dans  l'Arabie.  S*étant  rendu  maître  de 
la  forteresse  de  Tabarièh  ou  Tibériade,  place  importante  située 
au  bord  occidental  de  la  mer  de  Galilée,  il  en  releva  les  fortifica- 
tions et  la  donna  en  fief  à  Tancrède,  qui  avait  pris  une  grande 
part  à  cette  conquête.  Hanc  arcem^  dit  Albert  d'Aix  ^ ,  Thistorien 
le  plus  exact  de  la  première  croisade,  a  dues  chtistianissimo 
subjugatarriy  cum  prssiidio  restructo,  Tankradus  obtinuit  in  be- 
neficio.  Guillaume  de  Tyr  confirme  ce  fait  dans  les  termes  sui- 
vants :  Concessit  autem  et  solita  liberalitate  donavitjure  heredi- 
tario  in  perpetuum  poisidendam  ^  nrbem  Tiberiadensem  super 
lacum  Genesar  sitam^  cum  universo  principatu  Galikœ,  simul 
et  Caypham ,  urbem  maritimam,  cufn  suis  pertinentiis  prœdiôto 
domino  Tancredo  ^.  L'historien  emploie,  comme  on  le  voit,  les 
termes  mêmes  usités  dans  les  chartes  d'inféodation. 

Tancrède  tint  donc  en  fief  du  roi  de  Jérusalem  la  principauté 
de  Galilée  et  la  ville  de  Tibériade,  qui  en  était  le  chef-lieu.  On 
comprend  qu'il  ne  se  regarda  pas  comme  obligé  d'obtenir  du 


1.  Livre  de  Jean  d*Ibelin,  c.  cxciii,  p.  311. 

2.  Lib.  vil,  c.  XVI,  Bongars,  p.  298. 

3.  Lib.  IX,  c.  xur,  Bongars,  p.  770. 
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roi  de  nouvelles  chartes  d'inféodation,  quand  il  voulut  réunir  à 
soh  fief  quelques  châteaux  ou  domaines  de  peu  d'importance^ 
tels,  entre  autres,  que  Bethsame,  ville  de  la  Galilée  inférieure. 
Sur  ce  point,  la  nécessité  d'assurer  la  défense  de  leurs  fiefs  don- 
nait aux  seigneurs  beaucoup  de  latitude.  «  Ayant  fortifié  de  mu- 
railles Bethsame,  dit  un  historien  de  ce  temps  * ,  il  pressait 
cruellement  {atrociter  arcebat)  les  villes  et  les  villages  à  Tentour 
en  dévastant  le  pays,  et  en  enlevant  sur  les  routes  les  mar- 
chands et  les  voyageurs.  » 

Cependant  Godefroi  et  les  guerriers  qui  le  conseillaient  ré- 
solurent d'assiéger  Gayphas,  ville  maritime  assez  importante  et 
qui,  étant  située  près  de  Bethsame,  avait  déjà  subi  de  la  part  de 
Tancrède  de  vives  attaques.  Godefroi  décida  que,  si  l'entreprise 
réussissait,  Gayphas  deviendrait  le  fief  d'un  de  ses  officiers 
nommé  Gaudemare  Garbonnel  ^.  Cette  résolution  causa  un  ^if 
mécontentement  à  Tancrède,  et  quand  peu  avant  la  mort  de  Go- 
defroi, conformément  au  projet  arrêté ,  il  entreprit,  uni  aux  Vé- 
nitiens et  sous  la  direction  du  patriarche  de  Jérusalem ,  le  siège 
de  cette  ville ,  il  ne  montra  pas  son  zèle  et  sa  vigueur  habituelle. 
Gayphas  fut  pris,  et  Garbonnel  voulut  s'y  établir  et  le  fortifier  ; 
mais  les  soldats  de  Tancrède,  étant  les  plus  forts,  s'emparèrent 
des  murailles  et  des  tours,  et  chassèrent  Garbonnel  et  ses  gens  ; 
ce  seigneur,  cédant  pour  le  moment  à  la  violence^  oe  crut  pas 
pouvoir  mieux  faire  que  de  se  retirer  dans  un  château  très-fort 
et  très-riche  situé  dans  les  montagnes,  du  côté  de  la  mer  Morte, 
dont  le  duc  Godefroi  s'était  rendu  maître  après  un  long  siège, 
et  qu'on  appelait  le  château  de  Saint-Abraham  ^ . 

Godefroi  étant  mort,  Baudouin  vint  d'Édesse  pour  lui  succéder, 
et  après  les  premiers  soins  donnés  à  la  défense  du  royaume,  il 
tint  pendant  trois  jours  sa  haute  cour  de  justice  dans  le  palais 
dit  de  Salomon  :  ut  faeerety  dit  Albert  d'Aix  *,  judieium  et  jmti- 


1.  Muséum  iialicum,  1. 1,  p.  231. 

2.  Les  historiens  des  croisades  le  nomment  Carpenel^  Carpinel,  et  on  historien 
moderne  l'appelle,  on  ne  sait  pourquoi,  Guillaume  le  Charpentier  (Michaud,  HisUnre 
des  Croisades f  5«  édit.,  tom.  II,  p.  21).  Ce  seigneur,  qui  s'illustra  dorant  la  première 
croisade,  appartenait  à  la  famille  normande  encore  existante  des  Carbonnel.  Albert 
d'Aix  le  qualifie  egregius  miles  et  nobilis,  (lib.  vn ,  c.  xxii).  Voy.  Raymond  d'Agi- 
les, dans  Bongars,  p.  175,  et  Paoli,  t.  I,  p.  32,  n.  xxx. 

3.  Albert  d'Aix,  1.  VII,  c.  xxvi,  p.  30t. 

4.  Ibid.,  c.  XLiii,  p.  307. 
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tiam  inler  christianos  confratres^  si  eut  illala  fuisset  injuria; 
ce  qui  montre  surabondamment  que  les  institutions  judiciaires 
de  la  féodalité,  transportées  par  les  croisés  en  Syrie ,  étaient  en 
pleine  activité  dès  les  premiers  jours  du  règne  de  Baudouin. 

Garbonnel  requit  devant  la  haute  cour  la  saisine  de  son  fief  * , 
selon  l'expression  usitée  dans  les  cours  féodales,  disant  qu'il 
avait  reçu  Gayphas  eu  don  et  de  la  main  de  Godefroi,  comme 
la  récompense  de  son  service  militaire,  quant  dono  et  ex  manu 
ducis  Godefridi  suscepity  ac  militari  obsequio  promeruit. 

Tancrède,  qui  refusait  dé  reconnaître  Baudouin  pour  roi  de 
Jérusalem,  fut  vainement  assigné  trois  fois,  selon  l'usage,  à 
comparaître  devant  la  haute  cour  ;  mais  il  commençait  à  en- 
trer en  pourparlers  avec  le  roi  sur  l'objet  du  procès,  quand 
arrivèrent  près  de  lui  les  envoyés  des  seigneurs  de  la  princi- 
pauté d'Antioche,  qui  l'engageaient  à  venir  prendre  le  gouver- 
nement de  cet  État  pendant  la  captivité  de  Bohémond ,  dont  il 
était  l'héritier.  Cette  circonstance  imprévue  donna  ouverture 
à  une  transaction  que  le  roi  et  Tancrède  adoptèrent  avec  joie, 
et  dont  les  conditions  sont  bonnes  à  connaître,  parce  qu'elles 
montrent  avec  quel  scrupule  les  croisés,  au  milieu  des  difficul- 
tés d'une  conquête  encore  si  récente,  se  conformaient  à  toutes 
les  traditions  du  droit  féodal. 

Tancrède,  quittant  le  royaume  de  Jérusalem  pour  aller  s'éta- 
blir dans  une  autre  principauté,  remit  à  Baudouin,  non-seule- 
ment la  ville  et  le  territoire  de  Gayphas ,  mais  encore  la  for- 
teresse et  la  tour  de  Tibériade,  sous  la  condition  que,  s'il 
revenait  dans  le  délai  d'un  an  et  trois  mois,  il  rentt^erait  en  pos-» 
session  de  ces  fiefs  ;  dans  le  cas  contraire,  il  ne  pourrait  réclamer 
du  roi  ni  terres  ni  châteaux.  Baudouin  reçut  les  fiefs  de  Tan* 
crède  sous  cette  réserve,  et  transmit  Tibériade  en  garde  et  en  fief 
à  Hugues  de  Falckenberg;  il  restitua  Gayphas  à  Garbonnel.  L'un 
et  l'autre  s'engagèrent,  de  leur  côté ,  à  remettre  ces  fiefs  en  la 
main  du  roi  si  Tancrède  revenait  prendre  sa  place  parmi  les  feu-  ' 
dataires  du  roi  de  Jérusalem  ^ . 

Les  choses  ne  se  seraient  pas  autrement  passées  en  Europe. 
On  peut  juger,  par  les  faits  qui  viennent  d'être  rapportés,  de  la 
nature  des  contestations  auxquelles  les  premières  inféodationst 

1.  Livre  de  Jean  d*lbelin,  c.  ckviii,  p.  258. 

2.  ibid.f  p.  308,  c.  x|.y. 
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donnèrent  naissance ,  et  de  quelle  manière  elles  étaient  habi- 
tuellement résolues. 

Ces  inféodations  et  sous-inféodations  s'opérèrent  dans  le 
principe  avec  peu  de  régularité.  Philippe  de  Navarre  remarque 
qu'au  temps  de  la  conquête  beaucoup  de  fiefs  furent  donnés 
sans  privilège  y  c*est-à-dire  sans  titre  \  et  on  le  conçoit  aisé- 
ment. La  guerre  ne  permettait  pas  de  se  conformer  aux  règles  et 
aux  usages  du  droit  en  ce  qui  regardait  la  collation  des  fiefs. 
Les  Francs,  d'ailleurs,  ne  garantirent  pas  en  Syrie  avec  autant 
de  soin  que  le  firent  les  Arabes  et  les  Turcs  la  conservation  des 
droits  et  des  titres  de  propriété.  Zenghi  ayant  pris  possession  de 
Marra,  ville  de  la  principauté  d'Antioche,  en  1137,  les  habi- 
tants demandèrent  à  rentrer  dans  les  biens  qu'ils  avaient  perdus 
lors  de  la  conquête  du  pays  par  les  Francs.  Zenghi  les  invita  à 
présenter  leurs  titres;  mais  comme  ces  titres  avaient  été  détruits, 
on  recourut  aux  rôles  des  terres  soumises  au  karadj,  lequel  était 
conservé  au  divan  d'Alep,  et  chaque  terre  soumise  à  Timpôt  fut 
rendue  à  son  ancien  propriétaire  ou  à  ses  héritiers^.  Un  établis- 
sement pareil  au  divan  d'Alep  fut  fondé  en  Chypre  par  les 
Francs,  sous  le  nom  de  Secrette  ;  mais  nous  ne  voyons  pas  que 
rien  de  semblable  ait  jamais  existé  en  Syrie,  où  le  droit  de  pro- 
priété se  prouvait,  en  l'absence  de  titre  écrite  par  la  preuve  tes- 
timoniale, genre  de  preuve  peu  assuré  en  soi,  mais  que  Tusage, 
et  l'on  peut  même  dire  l'abus  du  duel ,  garantissait  au  moins 
contre  la  fraude. 

Le  partage  entre  les  vainqueurs  des  terres  conquises  ne  se  fit 
pas  toujours  à  l'amiable  et  avec  régularité.  Les  circonstances  et 
le  caractère  des  Francs  s'opposaient  à  ce  qu'il  en  fût  autrement. 
Cependant  on  aurait  de  la  peine  à  citer  un  fait  éclatant  de  vio- 
lence ou  d'injustice,  dans  l'inféodation  des  diverses  provinces 
de  la  Syrie  au  début  de  la  conquête.  Il  faut  même  remarquer 
que  des  actes  de  cette  sorte  ne  devinrent  fréquents  qu'à  Fépoqne 
de  la  décadence  du  royaume  de  Jérusalem,  quand  les  principes 
féodaux  ne  conservaient  plus  parmi  les  Francs  qu'une  autorité 
incertaine  et  sans  cesse  méconnue  ;  alors  les  grands  vassaux  de 
la  couronne  ne  balançaient  pas,  à  propos  du  moindre  litige ,  à 
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prendre  les  armes  les  ans  contre  les  autres,  on  tons  ensemble 
contre  le  roi. 

Si  le  réseau  féodal  se  f&t  étendu  sur  le  territoire  entier  de  la 
Syrie,  si  chaque  propriétaire  n'eût  tenu  sa  terre  qu'à  la  condition 
d'être  toujours  prêt  à  la  défendre  les  armes  à  la  main,  et  à  voler 
an  secours  de  son  suzerain  ou  de  ses  pairs  de  fief  menacés,  l'état 
militaire  durojauqie  ne  se  serait  pas  borné  au  mince  effectif  de 
577  chevaliers,  qu^Ibeiin  nous  présente  %  et  les  moyens  de 
défense  de  cet  État  auraient  été  propcnrtionnés  aux  dangers  qui 
le  menaçaient  et  à  son  importance»  Mais  le  roi  et  les  seigneurs 
donnèrent  à  llÊglise,  et  vendirent  aux  bourgeois  une  si  grande 
quantité  de  terres,  de  bois,  de  vignes,  de  prés,  de  maisons, 
qu'une  portion  cmisidérable  du  sol  passa  aux  mains  de  per-- 
sonnes  qui  n'acquittaient  {mis  le  service  militaire ,  ou  qui  ne  Tac* 
quittaient  qnlmparfaitement.  Ce  fut  une  des  principales  causes 
de  la  faiblesse  et  de  la  chute  des  principautés. 

Sous  rinspiration  des  sentiments  de  piété  qui  remplissaient 
leurs  Âmes,  les  fondateurs  du  royaume  de  Jérusalem  considérèrent 
cet  État  comme  le  domaine  consacré  de  TÉgUse,  et  crurent  ne 
remplir  qu'un  devoir  strict  en  multipliant  leurs  libéralités  en- 
vers les  établissements  religieux,  qui,  en  peu  d  années,  couvri- 
rent pour  ainsi  dire  tout  ce  pays.  Leur  munificence  devint  une 
règle  dont  leurs  successeurs  n'osèrent  se  départir.  Les  donations 
de  tantes  choses,  enU'e-vifs  ou  pour  cause  de  mort ,  dé^gnées 
sous  le  nom  d'aumônes^  faites  au  clergé  régulier  ou  séculier  par 
les  rois,  les  seigneurs  et  les  bourgeois,  et  faites  le  plus  souvent 
pour  le  repos  de  Tâme  de  guerriers  morts  en  combattant, 
«  pro^ anima  Go^xidi  et  pro  animabus  csBterorum  occisorum  %  » 
jointes  aux  terres  dont  il  se  rendait  acquéreur  avec  l'argent 
qu'on  lui  envoyait  d'Europe,  étendirent  à  ce  point  ses  richesses, 
qu'on  peut  dire  qu'il  était  en  Syrie  le  plus  opulent  proprié- 
taire. Dans  les  derniers  temps,  la  loi  chercha  à  opposer  quelques 
limites  à  ces  donations  excessives  ;  mais  ce  fut  sans  succès  :  on 
continua  de  léguer  et  de  donner  au  clergé  des  biens  de  toute 
sorte.  On  lui  donnait  et  il  acceptait  jusqu'à  des  propriétés  occu- 
pées par  l'ennemi  ^ .  Nous  trouvons  dans  le  Cartulaire  du  Saint- 


1.  C.  CCLXXi,  p.  426. 

2.  Bongars,  p.  381,  n.  xxxn. 

3.  De  Rozière,  p.  48,  n.  26  ;  Paoli,  t.  T,  p.  186,  n.  cxlvu. 
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Sépulcre  une  donatiou  faite  à  cette  église ,  en  1138,  qui  com- 
prend, à  elle  seule  ,  une  villa  et  trente  et  un  casaux  avec  leurs 
dépendances  * . 

Le  clergé  de  Syrie  receyait  en  outre,  des  souverains,  des 
princes  et  des  fidè^ies  d*£urope,  d'amples  donations  de  biens  si- 
tués en  France,  eu  Allemagne,  en  Italie  et  ailleurs  :  ces  actes  de 
libéralité  ayaient,  pour  le  royaume  de  Jérusalem,  de  grands 
avantages  sans  nul  inconvénient^  mais  plus  le  domaine  de 
rÉglise  s'agrandissait  dans  ce  royaume  aux  dépens  du  roi  et  des 
seigneurs,  plus  le  nombre  des  guerriers  nécessaires  à  la  défense 
de  la  coi^quéte  diminuait. 

A  la  vérité,  les  églises  et  les  couvents  devaient,  comme  leà 
femmes,  les  mineurs  et  les  incapables,  acquitter  le  service  mili- 
taire auquel  leurs  terres  étaient  obligées,  par  Tinter médiaire  de 
chevalins  et  de  sergents  qu'ils  équipaient  et  soldaient  ^,  qu'on 
appelait  soudoiers.  Or,  Tobligation,  ainsi  restreinte,  était  si  peu 
respectée,  que  le  clergé  n'armait  en  tout,  pour  les  propriétés  im- 
menses qu'il  possédait  dans  le  royaume,  que  trois  mille  deux 
cent  cinquante  sergents  ^. 

Baimoqd,  prince  d* AQtioche,  confirmant  en  1 1 49  les  dona- 
tions faites  par  ses  prédécessieurs  et  par  ses  barons  aux  Hospi- 
taliers, et  y  ajoutant  de  nouvelles  libéralités,  a  soin  de  stipuler 
Faccom  plissement,  par  les  donataires,  des  services  inhérents  aux 
terres  données.  *^Qusscumque  Antiocheni  barones  ^  dit-iP,  pro 
sainte  animarum  suarum Hospitali  in  helemosina  date  voluerint^ 
excepta  hoc  quod  feodum  militis  non  tantum  minuatur  in  bis 
donis,  ut  curiaservicium  suum  perdat. . .,  concéda.  » 

Une  réserve  de  ce  genre  était  nécessaire,  même  à  l'égard  des 
deux  ordres  religieux  et  militaires  du  Temple  et  de  Ihôpital  de 
Saint  Jean,  quoiqu'ils  donnassent  tous  les  jours  les  preuves  les 
plus  éclatantes  de  leur  infatigable  dévouement  à  la  défense  du 
pays,  parce  que  ces  ordres  ne  pouvaient  accroître  leurs  do- 
maines au  delà  d'une  certaine  mesure,  sans  introduire,  de  même 
que  les  églises  et  les  couvents,  une  sorte  de  trouble  dans  l'orga- 
nisation féodale  du  royaume.  Ces  ordres  n'acquittaient  pas  de 
service  féodal  proprement  dit,  car  ils  tenaient  leurs  terres  libre- 

1.  ne  Rozière,  p.  164,  n.  84. 
^.  Paoli,  t.  I,  p.  171,  n.  c\l. 

3.  Assises  de  Jérusalem,  1. 1,  p.  426. 

4.  PaoI',l.  I,  p.  27,  n,  xxv. 
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ment  et  sans  service,  quiète ,  sine  serviîio  * ,  par  dérogation  aux 
règles  générales  do  droit  féodal,  en  dehors  desquelles  ils  étaient 
placés.  Leur  indépendance,  à  T^rdda  roi  et  des  seigneurs,  rom- 
pait l'anité  féodale. 

Les  donations  de  terres  aux  ordres  militaires,  quoique  peu  con- 
formes aux  principes  rigoureux  du  r^me  féodal,  tournaient  ce- 
pendant, on  doit  le  reconnaître,  an  profitde  TÉtat  Lors  de  la  déca*- 
dence  générale  des  mœurs,  ces  ordres  consenrèrent  les  traditions 
guerrières  des  croisades ,  et  il  vint  un  temps  où  ils  furent  le 
dernier  rempart  des  principautés.  Leurs  richesses  s'accrurent 
rapidement.  Ils  i)Ossédaient  non-seulement  de  vastes  et  riches 
domaines,  mais  des  territoires  entiers,  des  villes,  des  forteresses, 
«  qn  ils  avaient  soumis  à  leur  domination  comme  des  princes  de 
la  terre,  »  dit  Jacques  de  Vitrj  ^  en  parlant  des  Hospitaliers.  Cette 
comparaison  n'est  nullement  exagérée,  surtout  si  on  rapplique  à 
la  puissance  de  ces  derniers  dans  la  principauté  d*Ântioche.  Les 
ordres  militaires  traitaient  de  pair  avec  les  rois  de  Jérusalem, 
déddaient  des  guerres  ou  des  trêves,  imposaient  des  tributs  aux 
Sarrasins  ^,  armaient  des  vaisseaux  de  guerre,  accordaient  au 
roi  ou  lui  refusaient,  en  toute  liberté,  des  subsides  ou  des  se- 
cours, et  jusqu'à  la  funeste  journée  de  Hattin  ou  deTibériade,  où 
ils  éprouvèrent  des  pertes  irréparables,  ils  semblent  avoir  à  eux 
seuls  entretenu  la  vie  et  la  force  dans  les  établissements  chré- 
tiens d*Orient.  Quel  reproche  d'ambition  ou  de  cupidité  pour- 
rait-on diriger  contre  eux,  quand  on  voit  que  Téclat  de  leurs 
services  fut  la  véritable  source  de  leur  puissance  et  de  leurs  ri- 
chesses? Des  donations  ^considérables  ,  comprenant  des  domai- 
nes, des  terres,  des  châteaux,  ne  leur  furent'^Ues  pas  faites  par 

1.  Paolî.  1. 1,  p.  71,  n.  Lxxi. —  «  Vendo  et  àb  omni  servUio  contra  omnes  homi- 
nés  absolve  qtioddam  casale  meum,  nomine  Choie ,  fratri  Rogerio,  tnagistro 
JHospUaUs,  et  fratribus  ejmdem  domus,pro  MM  M  bizantiis,  »  Chayie  de  Hugues 
de  Flandre  j  de  Van  tl81;  Paoli ,  ibid.y  p.  282,  n.  ii.  «  L'on  set  bien,  dit  Philippe 
de  Navarre,  (c.  LVI,  p.  530),  que  en  cestui  pais  est  tozjors  usé  au  temz  des  rois  et  des 
seignors,  que  les  homes  des  roys  si  ont  doné.  Tendu  et  eschangié  pliisors  choses  as 
religions  (ordres  militaires)  diasteaus  et  yiles  et  casaus  et  autres  rentes,  de  quoi  il  ne 
firent  oncques  homage  ne  nulle  redevance^  et  l'on  tozjours  enssi  usé.  » 

2.  C.  Lxi?,  p.  1083. 

3.  La  tribu  des  Ismaéliens,  que  les  Francs  appelaient  les  Assassins,  paya  longtemps 
aux  Templiers  deux  mille  besants  par  an ,  pour  garantir  la  sécurité  d'une  portion  de 
son  territoire  située  sur  les  confins  du  pays  occupé  par  Tordre.  (Jacques  de  Yitry^ 
c.  XIV,  p.  1063.) 
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des  propriétaires  qai  se  déclaraient  eux-mêmes  dans  Timpossi- 
billté  de  défendre,  à  cause  de  leur  pauvreté  et  du  voisinage  des 
Sarrasins  (pro  nimiis  expensis  et  nimia  infidelium  vicinitale  *)y 
les  biens  qu'ils  leur  transmettaient? 

Les  terres  possédées  par  les  ordres  militaires  étaient  mieux 
administrées  et  mieux  cultivées  que  celles  du  roi,  des  églises  et 
des  seigneurs.  Les  châteaux  forts  qui  dominaient  ces  terres  et 
tenaient  en  resp^pt  les  tribus  arabes  et  les  Syriens,  étaient  tou- 
jours en  bon  état  de  défense  et  prompteroent  réparés  lorsqu'un 
accident  venait  à  les  endommager.  Les  ordres  militaires  em- 
ployaient à  améliorer  leurs  propriétés  de  Syrie  les  revenus  des 
biens  qu'ils  possédaient  en  Europe.  «  lis  envoient  tous  les  ans, 
dit  Jacques  de  Yitry  ^  en  parlant  des  chefs  des  maisons  de 
Tordre  du  Temple,  une  certaine  somme  d'argent  pour  la  dé- 
fense de  la  Terre  sainte  à  leur  maître,  dont  la  principale  rési- 
dence est  à  Jérusalem.  Il  en  est  de  même  de  Thôpital  de  Saint- 
Jean  :  les  percepteurs  de  leurs  maisons  envoient  aussi  toutes  les 
années  une  certaine  somme  au  maitre.  »  On  comprend  que  des 
seigneurs,  se  trouvant  dans  Timpuissanoe  de  défendre  leurs  fiefs 
ou  de  réparer  leurs  châteaux ,  en  fissent  donation  à  ces  riches 
et  puissantes  maisons.  En  1 170,  le  roi  Amauri  donna  aux  Hos- 
pitaliers les  châteaux  d' Archas  et  de  Gibelacar ,  qu'un  tremble- 
ment de  terre  venait  de  renverser,  pour  qu'ils  les  relevassent  ^. 
Julien,  seigneur  de  Sidon,  vendit  cette  ville,  que  saint  Louis  lors 
de  sa  première  croisade  avait  rétablie,  ainsi  que  le  château  de 
JBelfort,  aux  chevaliers  du  Temple,  en  1260,  parce  qu'il  ne  pou- 
vait plus  défendre  et  conserver  ces  places  *.  Nous  parlerons  plus 
loin  de  la  donation  faite  aux  Hospitaliers  par  le  sire  de  Margat 
et  de  Yalénie,  Tun  des  principaux  feudataires  de  la  principauté 
d'Antioche,  de  toutes  ses  terres,  châteaux  et  seigneuries  qu'il  ne 
pouvait  plus  garder.  La  nécessité  ramenait  à  la  stricte  exécution 
des  règles  féodales.  Nul  n'osait  rester  propriétaire  s'il  ne  se  sen- 
tait en  état  de  défendre  lui-même  sa  propriété. 

L'hôpital  de  Sainte-Marie  des  Allemands  ne  parvint  pas  â 
amasser  d'aussi  grandes  richesses  que  les  deux  autres  ordres,  et  il 
évita  ainsi  d'exciter  la  jalousie  du  clergé  et  des  seigneurs,  ce  qui 

1.  Paoli,  t.  T,  p  77,  n.  lxxvii. 

2.  L.  1,  c.  Lxv,  p.  1084. 

3.  Paoli,  1. 1,  p.  51,  n.  u. 

4.  Saniido,  Sécréta  ftdelium  crucis,  L.  m,  pars  \ii,  <-.  vi,  p.  221. 

V.  {Troisième  série.)  4 
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inspire  à  Jacques  de  Vitry  la  réflexion  saivaiite  *  :  *  Gomme  jus- 
qu'au temps  présent,  les  cheyaliers  de  cet  hôpital  se  sont  main- 
tenus dans  une  humble  pauvreté  et  dans  leur  ferveur  religieuse, 
veuille  le  Seigneur  éloigner  d'eux  les  richesses  orgueilleuses, 
avides,  querelleuses,  qui  n'engendrent  que  des  sollicitudes  et 
sont  ennemies  de  la  religion  !  » 

Nous  ne  dirons  pas  des  bourgeois  devenus  possesseurs  de 
terres,  comme  des  ordres  militaires,  qu'ils  raAetaient  par  leur 
courage  et  leur  ardeur  guerrière  Tatteinte  portée  par  eux  aux 
principes  de  la  féodalité. 

Les  causes  qui  firent  abroger  en  Europe  Tinterdiction  pro- 
noncée contre  les  vilains  et  les  bourgeois  de  posséder  des  terres 
existaient,  avec  plus  de  force  encore,  dans  les  principautés.  Corn* 
ment,  en  effet ,  aurait-on  pu  priver  de  la  faculté  d'acheter  et  de 
posséder  des  biens-fonds  ces  bourgeois  français,  italiens,  anglais, 
allemands  qui  arrivaient  d'Europe  en  compagnie  de  chevaliers 
et  de  seigneurs,  combattaient  à  leurs  côtés,  et  pouvaient,  au  jour 
du  partage  des  fruits  de  la  victoire,  exiger  pour  eux  une  portion 
des  terres  que  leur  courage  avait  aidé  à  conquérir?  Quand  une 
ville  était  enlevée  aux  Sarrasins,  on  en  partageait  les  maisons,  les 
jardins  et  le  territoire  entre  les  vainqueurs  ;  était-il  possible  d'é- 
tablir parmi  ceux-ci  une  distinction ,  de  donner  aux  nobles  les 
terres,  et  aux  bourgeois  les  maisons  et  les  choses  mobilières? 
Le  commerce  de  Tjr,  de  Tripoli ,  de  Ptolémaïs ,  de  Sidon ,  de 
Beyrouth  passa  promptement  aux  mains  de  n^ociants  et  d'ar^ 
mateurs  italiens  et  français,  qui  trouvèrent  dans  les  produits  de 
leur  industrie  un  moyen  irrésistible  d'influence.  Bientôt  ils  ob- 
tinrent des  lois  et  des  juridictions  particulières,  et  formèrent  dans 
la  société  chrétienne  d'Orient  une  classe  dont  le  crédit  et  l'auto- 
rité s'accrurent  rapidement.  La  nécessité  contraignit  d'abaisser 
devant  elle  les  vieilles  exclusions  du  droit  féodal.  Il  fut  d'abord 
permis  aux  bourgeois  de  posséder  des  maisons,  des  jardins,  des 
vignes,  de  petits  domaines,  et  ces  biens  reçurent  même  la  déno* 
mination  de  bourgeoisies  ^.  Hais  le  législateur  ne  pouvait  imposer 
une  limite  invariable  à  l'étendue  des  terres  qu'il  leur  serait  per- 
mis de  posséder.  Peu  à  peu  ils  devinrent  propriétaires  de  biens 

1.  L.  I,  C.  LXVI,  p.  1085. 

7.  «  Toutes  ycelles  borgésies  qui  audit  fié  n^apartienent ,  si  come  sont  maisons  et 
terre?,  et  jardins  et  vignes,  tout  est  comounau  chose  entre  iceus.  »  Assises  de  Jértisa- 
lem,  1. 1,  p.  633. 
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fonds  de  toute  sorte,  et  par  toutes  les  voies  ordinaires  de  droit. 

Les  bourgeoisies  restaient  soumises,  il  est  vrai,  à  Tobligation 
du  service  militaire,  mais  il  résulte  des  renseignements  fournis  à 
ce  sujet  par  Jean  d'Ibelin  ^  que  ce  service  avait  fini  par  devenir 
pour  les  bourgeois  plus  personnel  que  réel.  On  taxait  les  habitants 
des  villes  à  un  nombre  déterminé  de  chevaliers  ou  de  sergents,  à 
raison  de  la  fortune  qu'ils  avaient  ou  qu'on  leur  supposait,  et 
non  parce  qu'ils  possédaient  des  terres  originairement  soumises 
à  cette  taxe.  L'arbitraire  et  le  désordre  régnaient  dans  la  répar- 
tition de  la  plus  importante  des  charges  publiques  ;  et  il  ne  pou- 
vait guère  en  être  autrement,  car  dans  son  organisation  miUtaire 
la  féodalité  n'admettait  pas  de  milices  bourgeoises.  Aux  jours 
de  grand  péril,  elle  armait  les  paysans  des  communes  ;  mais  elle 
les  plaçait  sous  le  commandement  des  seigneurs  ou  de  leurs  of- 
ficiers :  le  danger  éloigné,  elle  les  renvoyait  à  leurs  charrues.  Ce 
service  militaire  n'était  soumis  à  aucune  règle. 

Les  églises,  les  couvents  et  les  bourgeois  introduisirent  dans 
les  rangs  de  l'armée  du  royaume  de  Jérusalem  une  foule  de 
soldats  mercenaires  qui  y  portèrent  la  désunion  et  la  faiblesse* 
Les  historiens  des  dernières  croisades  nous  montrent  cette  ar- 
mée comme  un  mélange  confus  de  i^hevaliers,  de  bourgeois  et 
d*hommes  soldés,  servant  les  uns  par  devoir,  dévouement  ou 
vocation,  les  autres  pour  remplir  les  conditions  d'un  marché,  et 
ne  restant  pas  sous  les  drapeaux  un  seul  jour  de  plus  qu'ils  ne 
lavaient  promis.  Cette  armée  n'inspirait  ni  terreur  aux  Sarra- 
sins, ni  estime  aux  croisés,  et  si  elle  n'eût  été  soutenue  par  les 
ordres  militaires  ^  elle  aurait  pu  à  peine  défendre  les  frontières 
contre  les  incursions  des  tribus  arabes.  «  Si  les  Poulains  (Francs 
d'Orient)  n'avaient  avec  eux  des  Francs  et  des  peuples  de  TOc-* 
cident,  dit  Jacques  de  Yitry  ^,  les  Sarrasins  ne  les  redouteraient 
pas  plus,  dans  leur  lâcheté,  qu*on  ne  redoute  des  femmes  ^.  » 

Marin  Sanudo  signale  au  nombre  des  causes  qui  amenèrent  la 


1.  C.  GCLKXiyp»  423. 

2.  L.  I,  C.  LXXII. 

3.  Est-il  vrai ,  comme  quelques  savants  sont  portés  à  le  croire,  que  Ton  désignait  en 
Syrie,  sous  le  nom  de  Poulains^  les  personnes  nées  d'un  Franc  et  d'une  Syrienne?  Jac- 
ques de  Vitry,  qui  nous  a  conservé  cette  dénomination ,  l'applique  généralement  aux 
descendants  des  conquérants  de  la  Terre  sainte ,  sans  faire  aucune  remarque  sur  leur 
origine  maternelle  :  «  Filii  eorum,  dit-il  en  parlant  de  ces  derniers,  pag.  1088,  qui 
Pullani  nominanfur^  in  delkiis  enutriti,  molles  et  e/feminati ,  etc.  » 

4. 
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ruine  des  principautés  le  droit  accordé  aux  femmes  de  tenir  des 
fiefsy  «  parce  qu'elles  n'acquittaient,  dit-il  * ,  que  le  service  stric- 
tement dû,  sans  remplir  aucun  des  devoirs  surérogatoires,  qui 
sont  plus  utiles  souvent  que  le  service  principal.  »  Cette  obser- 
vation s'appliquait  aux  églises,  aux  couvents  et  aux  bourgeois. 

Le  législateur  crut  avoir  pourvu  à  la  répression  de  cet  abus 
en  interdisant  à  ces  trois  classes  de  personnes  civiles  la  faculté 
d  acheter  des  fiefs.  «  Qui  met  son  fié,  dit  Jean  dlbelin  ^,  ou 
partie  de  son  fié  en  main  de  genz  d'iglise  ou  de  religion ,  ou  de 
communes,  le  seignor  de  qui  il  tient  celui  fié  puet  prendre  et 
avoir  ce  que  il  a  aliéné  et  tenir  et  user  corne  de  soue  chose.  »  Il 
îi'est  pas  de  règle  de  drmt  «ur  laquelle  les  jurisconsultes  soient 
plus  d'accord  entre  eux  et  insistent  davantage  '.  Cependant,  ici 
•encore  les  faits  triomphèrent  de  la  règle  ;  car,  dès  les  premières 
années  de  la  conquête,  les  établissements  religieux  reçurent  des 
terres  précédemment  inféodées  *,  et  d'ailleurs  les  établissements 
religieux  et  les  communautés  civiles  étant  autorisés  à  recevoir 
des  fiefs^  1  interdiction  d'en  acheter  n'empêchait  pas  leurs  pro- 
priétés de  s'accrottre  aux  dépens  du  domaine  féodal. 

Une  autre  cause  d'affaiblissement  pour  les  armées  du  royaume 
de  Jérusalem  fut  i'introduGtion  en  Syrie  des  francs-fiefs,  ou  des 
fiefs  qui,  comme  le  dit  Ibelin  ^,  «  ne  deivent  point  de  servise  ne 
d'omage  ne  de  redevance.  »  Ces  francs-fiefs  s'appelaient  en  Eu- 
rope des  alletuc. 

Dans  le  droit  féodal  de  TEurope,  l'alleu  formait  au  milieu  des 
terres  nobles  une  exception  qui  reposait ,  non  sur  la  volonté  ex- 
presse et  réfléchie  du  législateur,  mais  sur  des  circonstances 
particulières  qui,  à  une  époque  ancienne  et  difficile  à  préciser, 
avaient  permis  à  certaines  terres  d'acquérir  et  de  conserver  une 
immunité  complète.  Que  cette  immunité  ait  été  respectée  en 
Europe  par  la  législation  féodale,  qui  n'était  au  fond  que  la  con- 
sécration des  usages  et  des  traditions  des  peuples  de  cette  con- 
trée, on  le  comprend  ;  ce  qu'on  ne  peut  expliquer  aussi  aisé- 
ment, c'est  que  les  Francs  nient  transporté  cette  exception  dans 
un  pays  nouveau  pour  eux,  où  ils  étaient  libres  d'établir  les  ins- 

1 .  Sécréta  fidelium  cruàs,  apud  Bongars,  2*  part.,  p.  174. 
"2.  C.  ccxxxiv  bi8,  p.  372  ;  c.  ccxux.  p.  399. 

3.  Le  Livre  au  Roy,  c.  xuii,  p.  637  du  premier  tome  des  Assises. 

4.  IMd.f  p.  638,  note  a. 

5.  C.  ccxLix,  p.  397. 
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titutioDS  les  plus  conformés  à  lears  besoins.  Nous  ne  savons 
pas  si  les  francs-fiefs  devinrent  nombreux  dans  les  principautés, 
mais  il  est  certain  qa* une  grande  quantité  de  terres  nobles  n'; 
acquittaient  pas  le  service  militaire,  par  une  cause  ou  par  une 
autre;  ainsi,  par  exemple,  Tassise  déclarait  que  le  vassal  était 
quitte  de  sa  foi  envers  son  seigneur,  et  «  tenait  son  fié  sans  servisse 
tote  sa  vie  \  »  sil  prouvait  devant  la  haute  cour  que  son  sei- 
gneur avait  méfait  envers  lui.  Pour  punir  le  seigneur  de  ses 
torts,  on  dispensait  Je  vassal  de  tout  service,  comme  si  ce  n'é- 
tait pas  l'État  qui  en  définitive  souffrait  de  cette  peine  appliquée 
au  seigneur. 

Le  génie  litigieux  et  subtil  des  jurisconsultes  d'outr&-mer  se 
plut  à  prévoir  une  infinité  de  cas  où  un  vassal  sommé. par  son 
seigneur  de  le  suivre  à  la  guerre  pouvait,  en  équivoquant  avec 
adresse  sur  lès  formalités  de  la  sommation ,  ne  pas  répondre  à 
cet  appel  ^.  Ces  ruses  judiciaires  entrèrent  dans  les  habitudes 
des  seigneurs,  et  le  service  de  la  guerre  se  trouva  dépouillé  de 
son  caractère  loyal  et  chevaleresque.  On  voit  qu'une  foule  d  a- 
bus  minaient  et  énervaient  Tesprit  militaire,  sans  lequel  il  n  y 
avait  pour  les  principautés  aucune  chance  de  se  maintenir. 

Les  Syriens  furent,  comme  nous  Tavons  dit,  dépossédés  par 
les  Francs  des  terres  qu'ils  possédaient,  les  règles  du  système 
féodal  ne  permettant  pas  d'établir  d^exception  en  leur  faveur. 
Mais  un  grand  nombre  d'entré  eux  parvenaient,  par  les  profits 
du  commerce  et  de  Tindustrie,  à  une  véritable  opulence,  et  les 
Francs  n'osèrent  bientôt  plus  interdire  d'acheter  des  biens-fonds 
à  des  hommes  qui  possédaient  des  palais  à  Tyr,  à  Sidon,  à  Pto- 
lémaïs,  et  dont  tant  de  seigneurs  puissants  étaient  les  débiteurs. 
Une  quantité  considérable  de  maisons,  de  jardins,  de  vignes  et 
même  de  domaines  ruraux  étaient  retombés ,  vers  la  fin  du 
douzième  siècle,  au  pouvoir  des  Syriens.  Les  seigneurs  essayé^ 
rent  d'astreindre  cette  classe  de  propriétaires  à  l'obligation  du 
service  militaire  ';  mais  quelle  confiance  pouvaient-ils  avoir 
dans  la  fidélité  d'une  population  qui  sympatUsait  complètement 
avec  les  Sarrasins,  se  conformait  à  leurs  mœurs,  parlait  de  pré- 
férence leur  langage  *,  et  dissimulait  à  peine  la  haine  qu  elle 

1.  Livre  (Vlbelin^  c.  ccvi,  p.  331. 

2.  Ibid,,  c.  ccxui,  cciiv,  etc. 

3.  DeRoziëre,p.  114,  n.  57;  p.  121,  n.  60. 

4.  Jacques  de  Vitry,  1. 1,  c.  lxxiv,  p.  1089. 
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portait  aux  nouveaux  conquérants  du  pays?  Pour  de  semblables 
propriétaires,  Tobligation  du  service  de  guerre  fut  nécessaire-- 
ment  convertie  en  une  redevance  pécuniaire ,  en  violation  ou- 
verte du  principe  même  du  gouvernement 

Ce  principe  parait  au  surplus  avoir  été  méconnu  dès  le  r^ne  de 
Baudouin  III;  car,  après  la  prise  d'Ascalon,  en  1 153,  ce  prince 
n'éprouva  aucun  scrupule  à  mettre  aux  enchères  une  partie  des 
terres  qui  dépendaient  de  cette  ville  ^ .  La  pénurie  du  trésor 
royal  peut  expliquer,  mais  ne  saurait  justifier  un  pareil  acte.  | 

Que  restait-il  de  l'esprit  féodal  dans  un  État  où  les  terres,  au 
lieu  d'être  concédées,  après  une  victoire,  par  le  suzerain  à  ses 
compagnons  d  armes,  comme  le  prix  de  leur  fidélité  et  de  teur 
courage,  étaient  publiquement  adjugées  au  plus  haut  et  dernier 
enchérisseur? 

Le  véritable  esprit  féodal  se  conservait  mieux  ehe%  les  Turcs, 
où  les  chefs  ne  mettaient  pas  à  l'encan  les  terres  conquises,  et 
voulaient  que  leurs  officiers  n'eussent  pour  vivre  et  s'équiper 
que  leurs  fiefs.  Zenghi  défendait  à  ses  émirs  d'acheter  des  terres 
et  leur  disait  à  ce  sujet  :  «  Tant  que  je  serai  le  maître  du  pays, 
quel  besoin  avez- vous  de  propriétés?  Les  terres  et  les  bénéfices 
militaires  que  je  vous  donne  doivent  vous  en  tenir  lieu.  N'est- 
il  pas  vrai  que ,  si  je  perdais  mes  États,  vous  perdriez  aussi  vos 
biens?  Quand  les  terres  sont  entre  les  mains  des  officieri^  du 
prince,  c'est  une  occasion  pour  eux  d  abuser  de  leur  crédit  au 
préjudice  du  peuple  ^.  »  Pour  résister  à  des  ennemis  qui  pen* 
saient  et  agissaient  ainsi,  il  fallait  penser  et  agir  comme  eux. 

La  faculté  accordée  aux  bourgeois  de  posséder  en  Syrie  des 
terres  peut  être  regardée  comme  le  résultat  des  changembaits 
que  la  société  éprouvait  en  Europe,  et  auxquels  les  croisades 
avaient  trop  contribué  pour  que  le  législateur  d'Orient  y  demeu- 
rât étranger.  Il  fut  du  moins  libre  de  repousser  une  autre  inno- 
vation, conséquence  de  celle-ci,  qui,  accueillie  avec  une  feveur 
extrême  par  presque  tous  les  peuples  de  l'Europe,  et  particuliè- 
rement par  les  Français,  dont  le  génie  dominait  dans  le  royaume 
de  Jérusalem,  devait  modifier  sensiblement  le  caractère  et  la 

1.  «  Rex  autem,  tam  m  urbe  quam  in  suburbauis,  matris  consilio,  bene  mentis  et 
quibusdaiD  etiam  predi  intenrentu  possessionibus  et  agris  foniculo  distribotis,  civita- 
tem  fratri  sào  Mberaliter  concessit.  »  Willelmos  Tyreosis,  1.  XVll,  c.  30. 

2.  Reinaud,  Bibliothèque  des  croisades,  à  la  suite  de  VHisioire  des  croisades  de 
Ilichand;  Historiens  orientaux^  P-  81-. 
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forme  de  leurs  gouvernements >  mais  qui)  adoptée  par  les  Francs 
en  Syrie,  y  eût  été  pour  leurs  conquêtes  une  cause  d'affiiiblisse 
ment  et  de  raine  :  nous  parlons  de  l'établissement  des  com- 
munes. 

On  trodvera,  dans  la  préface  du  second  volume  des  Assises 
de  Jérusalem  %  Texplication  des  causes  qui  rendaient  le  régime 
communal  incompatible  avec  Tordre  de  société  fondé  par  les 
Francs  en  Orient,  c'est-à-dire  avec  un  État  exposé  sans  relâché 
aux  attaques  des  Musulmans,  aux  trahisons  des  Syriens  et  aux 
troublés  que  suscitaient  dans  son  sein  la  diversité  d'origine  des 
Francs  et  les  habitudes  turbulentes  de  la  plupart  des  croisés  qui 
venaient  isolément  en  Syrie.  Cet  État  n'aurait  pu  assurer  sa  dé- 
fense, si  les  villes  et  les  forteresses  y  eussent  été  gouvernées  par 
des  magistrats  populaires,  plus  habiles  à  discuter  leurs  intérêts  et 
leurs  prétentions  qu*à  combattre. 

Les  seigneurs  ne  purent  empêcher  qu'une  sorte  de  régime  mu- 
nicipal ne  s'introduisit  dans  les  villes  maritimes,  parce  qu'elles 
avaient  été  conquises  avec  le  secours  des  Génois,  des  Pisans  et 
des  Yénitiens,  qui,  avant  de  les  assiéger,  stipulaient  pour  eux 
le  droit  d'établir  dans  ces  villes  ou  dans  un  de  leurs  quartiers  les 
institution» républicaines  de  leur  propre  patrie;  mais  l'histoire 
atteste  que  ces  institutions  y  étaient  une  source  de  dissensions  et 
de  lottes  déplorables.  Voici  en  quels  termes  Jacques  de  Yitry 
s'exprime  à  ce  sujet  ^  :  «  Quant  à  ceux  qui  sont  originaires  des 
illostres  villes  de  Gênes,  de  Pise  et  de  Yenise,  qui  habitent  main- 
tenant en  Syrie,  et  dont  les  pères  et  les  piîédécesseors,  triom- 
phant glorieusement  des  ennemis  du  Christ,  se  sont  fait  un  nom 
immortel  et  ont  acqms  la  couronne  éternelle,  ils  seraient  encore 
infiniment  redoutables  aux  Sarrasins,  slls  renonçaient  à  leur 
jalousie  et  à  leur  insatiable  avidité,  et  n'avaient  pas  entre  eux 
des  querelles  et  des  combats  interminables.  Mais  ils  se  battent 
pins  volontiers  les  uns  contre  les  autres  que  contre  la  perfide 
race  des  pmens.  » 

Quand  des  bourgeois  venus  d'Europe  prétendirent,  parce 
qu'ils  étaient  acquéreurs  ou  coUcessionnaires  de  terres  en  Syrie, 
s'organiser,  à  l'exemple  de  ce  qui  se  passait  dans  leur  pays  ou 
dans  les  cités  maritimes  de  la  Syrie,  en  communautés  urbaines 


1 .  Pag.  xx-xxx. 

2.  C.  Lxxui,  p.  t089. 
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ou  rurales,  et  pourvoir  par  eux-mêmes  à  leur  garde  et  à  leur  dé* 
feuse,  ils  rencontrèrent  chez  les  seigneurs  une  résistance  qui  leur 
fut,  il  faut  le  reconnaître,  très-profitable  ;  car  Findépendance 
qu'ils  enviaient  les  eût  livrés  désarmés  à  un  ennemi  qui  sans 
cesse  les  épiait  pour  saisir  l'occasion  de  les  écraser.  H  n'y  eut 
donc,  dans  les  principautés  chrétiennes  d'Orient,  que  quelques 
tentatives  impuissantes  pour  y  importer  les  institutions  commu- 
nales de  l'Europe.  Ces  essais  furent  faits  à  Béghébelin,  Tille  ap- 
partenant à  l'Hôpital,  en  1 1 68  *  ;  à  Palmère^,  au  Gasal-Robert  ', 
et  sans  doute  dans  quelques  autres  localités  de  moindre  im- 
portance. 

Si  les  rois  et  les  seigneurs  repoussèrent  de  leurs  États  le  régime 
municipal  adopté  en  France  et  en  Italie^  ils  accordèrent  du  moins 
aux  bourgeois  établis  sur  leurs  terres  des  juridictions  spéciales 
et  les  franchises  compatibles  ayec  l'état  de  guerre.  Us  montrè- 
rent sur  ce  point  une  assez  grande  intelligence  de  leur  situation 
politique,  peut-être  parce  que  leurs  droits  et  leurs  prérogatives 
étaient  menacés  par  l'institution  communale. 

Nous  manquons  des  documents  historiques  nécessaires  pour 
résoudre  une  question  intéressante,  celle  de  savoir  si  les  liens 
municipaux  qui  unissaient  entre  eux  les  villages  de  la  Syrie, 
particulièrement  dans  les  districts  du  Liban,  au  temps  des  em- 
pereurs grecs  et  sous  les  Arabes,  et  qui  garantissaient  aux  habi- 
tants de  ces  districts  une  sorte  d'indépendance,  furent  respectes 
par  les  Francs.  La  partie  du  Liban  qu'occupaient  les  Ismaéliens 
ou  Assassins  ne  fut  jamais  soumise  par  eux.  Quant  aux  Maronites, 
il  ne  parait  pas  qu'ils  aient  opposé  de  résistance  à  rétablissement 
dans  leurs  montagnes  de  l'autorité  des  chrétiens  ;  car  Jacques 
de  Yitry  observe  qu'en  témoignage  d'obéissance  ils  suivaient 
les  coutumes  et  les  rites  des  Latins  *.  Ce  que  nous  pouvons  af- 
firmer, c'est  qu'on  n'aperçoit  nulle  part  le  moindre  indice  qui 
révèle  l'existence,  sous  la  domination  des  Francs,  d'institutions 
municipales  propres  aux  anciens  habitants  du  pays.  La  sei- 
gneurie féodde  avait  attiré  à  elle  la  garde  et  la  direction  de  tous 
les  intérêts  collectifs,  et  rompu  les  liensquiunissaient  entre  eux, 


1.  Paoli,  1. 1,  p.  46,  n.  XLY. 

2.  Ibid.,  p.  261  y  n.  ccxx;  p.  287,  n.  viii. 

3.  Ibid.,  p.  144,  n.  cxxiv. 

4.  G.  Lxxvii,  p  1093. 
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depuis  de8  temps  très-recalés,  les  villages  et  les  districts,  prin- 
cipalement dans  la  partie  monta^euse  de  la  Syrie. 

Nous  Tenons  de  dire  que  les  Francs  pourvurent  à  tout  ce  que 
réclamait  la  défense  des  intérêts  particuliers  de  la  classe  bour- 
geoise. En  effet,  dans  la  seule  principauté  de  Jérusalem,  trente- 
cinq  seigneurs  possédaient  chacun  une  cour  dite  de  bourgeoisiej 
qui  jugeait,  non-seulement  les  affaires  entre  les  boui^eois 
européens ,  mais  encore  celles  qui  naissaient  entre  ces  bour- 
geois et  les  Syriens  ;  en  outre,  ces  derniers  jouissaient,  dans 
beaucoup  de  lieux,  d'une  juridiction  spéciale  composée  unique- 
ment de  Syriens,  présidée  par  un  réis,  et  qui  décidait  les  procès 
entre  gens  de  cette  nation  * .  Ces  cours  de  Syriens  se  rattachaient 
sans  doute  aux  anciennes  institutions  du  pays  ;  mais  elles  n'exer- 
çaient pas  le  pouvoir  municipal,  qui,  dans  toutes  les  seigneuries, 
avait  été  remplacé  par  l'autorité  du  vicomte,  officier  chargé  de 
veiller,  comme  délégué  du  seigneur,  au  maintien  de  l'ordre, 
et  d'administrer  la  justice  aux  bourgeois  et  aux  vilains. 

1.  Livre  de  Jean  (TIMin^  c.  iv. 

BEUGNOT, 

(de  l'iDstitot). 


ESSAI 


SUB   LA 


LANGUE  DE  LA  FONTAINE. 


VoetUntlaire  pour  lu  œuvres  de  la  Fontaine,  ou  explicationei  définition  des 
mots,  locutions,/ormes  grammaticales ,  efc,  employés  par  la  Fontaine  et  qui 
ne  sont  plus  usités,  par  Tiréodore  Lui  in  ;  Paris,  Coinon,  i^%  iIl•8^ 


(Deuxième  article.) 


Le  maniement  et  emploite  de»  beaui  esprits  donne  pris  à  la 
langue ,  non  pas  Pinnovant  tant ,  comme  la  remplissant  de  plus 
vigoreux  et  divers  services,  l'estirant  et  ployant. 

(MoHTAioiiK,  Essais,  liv.  III,  ch.  5.) 


IV. 


Nous  avons  vu  que  les  termes  de  chasse  sont  souvent  em- 
ployés au  figuré  dans  le  langage  de  la  galanterie  ;  les  expressicHis 
empruntées  à  l'art  militaire  n  y  sont  pas  moins  fréquentes.  Notre 
poète  nous  en  prévient  lui-même  dans  ces  jolis  vers  : 

'    Je  ne  connois  rhéteur  ni  maître  es  arts 
Tel  que  TAmour;  il  excelle  en  bien  dire  : 
Ses  arguments,  ce  sont  de  doux  regards, 
De  tendres  pleurs,  un  gracieux  sourire. 
La  guerre  aussi  s'exerce  en  son  empire  : 
Tantôt  il  met  aux  champs  ses  étendards  ; 
Tantôt,  couvrant  sa  marche  et  ses  finesses. 
Il  prend  des  cœurs  entourés  de  remparts  *. 

Ces  termes  sont  fort  bien  placés  dans  le  récit  des  Amours  de 
Mars  et  de  Vénus,  qui  forme  le  neuvième  fragment  du  Songe 
de  Vaux  : 

1 .  Liv.  v,  c.  III,  1 . 
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Vous  devez  avoir  lu  qu'autrefois  le  dieu  Mars, 

Blessé  par  Gupidon  d*une  flèche  dorée, 
Après  avoir  dompté  les  plus  fermes  remparts, 

MU  le  camp  devant  Cythérée. 
Le  siège  ne  fut  pas  de  fort  longue  durée. 

A  peine  Mars  se  présenta  « 

Que  la  belle  parlementa. 


En  peu  de  temps  Mars  emporta  la  dame. 
Il  la  gagna  peut-être  en  ïm  contant  sa  flamme  : 
Peut-être  conta-t<iI  ses  sièges,  ses  combats. 
Parla  de  contrescarpe»  et  cent  autres  merveilles 

Que  les  femmes  n'entendent  pas, 
Et  dont  pourtant  les  mots  sont  doux  à  leurs  oreilles. 

La  Fontaine  donne  ici  au  dien  Mars  les  habitudes  des  officiers 
du  dix-septième  siècle.  Semblables  anx  marins  de  nos  comédies 
de  second  ordre,  ils  avaient  sans  cesse  à  la  bouche  les  termes  de 
lenr  profession.  Le  commandenr  que  Gallières  introduit  dans 
son  livre  intitulé  :  Des  mots  à  la  modej  insiste  snr  ce  travers. 
«  U  y  en  a  plusieurs  qni,  voulant  exprimer  leur  attachement 
pour  nne  dame  ou  quelques  autres  desseins  particuliers,  ne  par- 
lent que  A^attaqtAer  la  place  dans  les  formes,  de  faire  les  appro^ 
cheSy  de  ruiner  lesdifensesy  de  prendre  par  capitulation  ou  d'em- 
porter d'a^sau^  » 

Notre  poëte,  qui  sait  profiter  de  tout  pour  donner  du  mouve- 
ment à  son  style,  se  sert  très- volontiers  de  ces  locutions.  II  lui 
arrive  de  comparer  une  jeune  fille  à  une  place  de  guerre*,  de 
nommer  l'amant  Vassiégeant  ',  de  nous  le  représenter  chan- 
geant de  batterie  '  ;  il  parle  de  ï artillerie  de  Cupidon  ^9  de  Galiste 
VinexpugnablCj  dont  la  chasteté  plia  ^9  et  de  Fenfant  qui  fait  des 
brèches  dans  les  cœurs  ^.  Dans  un  de  ses  contes,  il  nous  peint 
deux  soupirants  ravis  d'être  introduits  dans  la  maison  de  leur 

belle  et 

.  ' .  croyant  ville  gagnée  ^. 

1.  liT.  m,  C.  Il,  283. 

2.  Ut.  IV,  c.  iLT,  56. 

3.  Liy.  ni,  c  i¥^  297. 

4.  Liv.  II,  c.  ▼,  170. 

5.  Liv.  UI,  c.  IV,  305. 

6.  Daphné,  act.  I,  se.  m,  21. 

7.  Lw.  III,  c.  111,67. 
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« 

Ëafia,  il  écrit  à  madame  d'Hervart  : 

Je  pourrois  bien  quelque  jour 
Laisser  mon  cœur  en  otage  *. 

Il  considère  les  grandes  réunions  conune  de  véritables  champH 
de  batailles  pour  les  dames.  «  Je  dirai  en  passant  que  loffense  la 
plus  irrémissible  parmi  ce  sexe,  c'est  quand  Tune  d'elles  en  défaiî 
une  antre  en  pleine  assemblée  ^.  »  D'après  cela,  on.  doit  trouver 
tout  naturel  qu'il  dise  d'une  femme  qu'elle  va  en  conquête  ^,  et 
qu'il  emploie,  dans  un  sens  analogue  conquérante  * ^  que  l'Aca- 
démie n'indique  pas  avec  cette  signification. 

Dans  le  passage  suivant  les  disputes  des  amants  sont  compa- 
rées tout  à  la  fois  à  des  combats  et  à  des  discussions  judi- 
ciaires : 

Ce  ne  sont  que  procès,  que  querelles  d'un  jour. 
Que  trêves  d'un  moment,  ou  quelque  paix  fourrée'^. 

Il  arrive  assez  souvent  à  notre  poëte  de  mêler  les  termes  du 
Palais  à  ceux  de  la  galanterie. 

Dans  une  relation  de  la  fête  de  Vaux,  adressée  à  M.  de  Mau- 
croix,  il  dit  en  parlant  de  la  pièce  des  Fâcheux  :  «  Tout  cela 
fait  place  à  la  comédie,  dont  le  sujet  est  un  homme  arrêté  par 
toutes  sortes  de  gens  sur  le  point  d'aller  à  une  assignation  amou- 
reuse®. D  Ici  encore  la  Fontaine  a  suivi  l'usage  général  de  son 
temps,  etFuretière  rapporte,  dans  son  Dictionnaire,  plusieurs 
exemples  analogues  à  celui  que  nous  venons  de  citei*.  Il  serait 
plus  difficile  de  trouver  à  cette  époque  le  mot  sernonce  employé 
dans  le  sens  que  lui  donne  notre  auteur  dans  les  vers  suivants  : 

De  tous  eAtés  se  trouvant  assaillie^ 
Elle  se  rend  aux  semonces  d'Amour  ^.     . 

Ce  mot  revient  plusieurs  fois  dans  les  œuvres  de  notre  poëte. 
Lorsqu'il  nous  raconte  les  efforts  du  roi  d'Ithaque  pour  rendre 
à  ses  compagnons  leur  forme  première ^  il  nous  dit  : 

1.  1(^91.  Tom.  II,  p.  757. 

2.  Psyché,  liv.  I,  tom.  I,  p.  3ô9. 

3.  Lit.  IV,  fab.  m,  18. 

4.  Psyché,  liv.  I,  tom.  I,  p.  38ô. 

5.  L* Eunuque,  act  1,  se.  l,  52. 

6.  22  août  1661.  Tom.  Il,  p.  691. 

7.  Liv.  Il,  C.  V,  228. 
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Ulysse  fit  à  tous  one  même  temonce  * .  • . 

I 

On  Yoit  déjà  par  ces  passages  que  le  meiUear  équivalent  de 
semonce  est  avertissement.  Tontes-  les  significations  particulières 
peuvent  être  rapportées  à  ce  sens.  Que  le  mot  exprime  Finvita- 
tion  à  une  cérémonie,  la  citation  à  une  audience,  la  réprimande 
faite  par  un  supérieur,  l'idée  générale  reste  toujours  la 
même. 

Anciennement  semandre  avait  tous  les  sens  qui  correspondent 
à  cevLX  de  semonce.  En  1694,  T Académie  donnait  Teiemple  sui- 
vant d*une  ac4;eption  fort  claire  et  fort  énergique  qui  par  mal- 
heur a  complètement  disparu  :  a  On  dit  :  Semondre  quelqu^un  de 
sa  parole,  de  sa  promesse,  pour  dire  :  Le  faire  souvenir  de  sa 
parole,  de  sa  promesse.  » 

Semondre  possédait,  dans  Tancien  langage,  un  grand  nombre 
de  formes  diverses  qui  ont  été  soigneusement  recueillies  par  du 
Gange  et  par  Baynouard  ;  au  dix-septième  siècle,  deux  seulement 
subsistaient  encore  :  semondre  et  semoncer.  Je  ne  trouve  celle-ci 
que  dans  les  Recherches  italiennes  d'Oudin,  publiées  en  1643. 

Elle  est  précédée  de  Tastérisque  qui  désigne  les  mots  hors 
d'usage,  et  n'est  nullement  distinguée»  quant  au  sens,  du  verbe 
semmdre.  L'article  est  ainsi  conçu  : 

*  Semonger,  et 

Semokdre,  inuitarCf  conuitare. 

Dans  les  dictionnaires  français  publiés  vers  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle,  on  chercherait  vainement  semoncer;  il  reparaît 
plus  tard,  mais  avec  le  sens  particulier  de  réprimander;  et  à 
partir  de  ce  moment  chacune  des  deux  formes  conserve  une  dif- 
férente signification. 

Quant  à  Tétymologie,  elle  doit  naturellement  rappeler  le  sens 
le  plus  compréhensif,  et  non  pas  une  acception  de  détail.  Suivant 
nous,  semondre  vient  de  svimonere;  l'exemple  que  voici,  tiré 
du  roman  de  Gérard  de  Roussillon  ^,  et  rapporté  dans  le  Lexique 
de  Raynouard,  devrait  suffire  pour  établir  cette  origine  : 

A  Rossiiho  vai  K.  ab  gen  privada 

Que  non  ac  sostmonida  ni  lonh  mandada. 


1 .  Liv.  XII,  fab.  I,  33. 

2.  Fol.  10. 
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«  CbaNes  va  à  Rôassilion  avec  ^nt  privée  qu'il  n'eut  requise 
ni  mandée  de  loin.  » 

Mais  comme  depuis  quelque  temps  cette  étymologie  est  ou- 
bliée ou  révoquée  en  doute,  il  n'est  peut-être  pas  inutile  d'exa- 
miner sur  quels  motifs  se  fondent  les  philologues  qui  la  com- 
battent. 

M.  Génin  s*exprime  ainsi  à  ce  sujet  dans  son  Lexique  de  la 
langm  de  Molière  : 

«  M.  Âugerdériye  semondre  de  submonere^  à  tort,  selon  moi. 
Il  a  pris  cette  étymologie  dans  Nicot,  où  il  aurait  fallu  la  laisser 
cachée. 

«  La  racine  de  semondre  me  parait  être  sernio  ;  semondre  serait 
alors  une  forme  primitive  de  sermonner.  LV  s'éteignait  dans  la 
prononciation,  pour  éviter  deux  consonnes  consécutives  :  ser- 
monner,  semoner^  semonre^  enfin  semondre^  avec  un  d  eapho^ 
nique,  comme  dans  pondre^  tiré  de  ponere^  dans  moudre,  de 
molere  (mouî[d]re).  Si  Ton  veut  que  semondre  vienne  de  mimeref 
il  faudra  expliquer  d  où  vient  la  syllabe  initiale  se.  On  ne  peut 
admettre  qu*elle  représente  le  latin  stib  ;  il  n'y  en  aurait  pas 
d'autre  exemple. 

ec  On  trouve  dans  Nicot  semoihivetjr,  vocator,  monitor;  n'est-ce 
pas  le  même  mot  que  SERMOiofEVR ?  Celui  qui  fait  des  sermons  et 
celui  qui  donne  des  semonces,  n'est^e  pas  tout  un  ?  » 

Ces  objections  ne  sont  pas  aussi  fortes  qu'elles  le  paraissent  à 
première  vue;  il  est  facile  d'y  répondre. 

D'abord, l'étymologie  dont  il  s'agit  n'a  jamais  été  cachée;  elle 
a  pour  elle,  non-seulement  Nicot,  mais  du  Cange,  Ménage^  Fu* 
retiëre  et  Raynouard  ;  ensuite,  quand  il  ne  serait  pas  impossible 
de  considérer  semondre  comme  une  forme  primitive  de  sermon- 
ner, le  sens  même  ne  s'y  prêterait  pas.  Jamais  sermonner  n  a  pu 
vouloir  dire  avertir,  inviter,  et  c'est,  comme  nous  l'avons  vu,  la 
signification  primitive,  et  même  aujourd'hui  la  seule  du  verbe 
semxmdre;  sermonner  n'aurait  quelque  analogie  qu'avec  semon-' 
cer,  qui,  de  nos  jours,  signifie  seulement  faire  une  répri-^ 
mande. 

La  prétendue  identité  de  semonneur  et  de  sermonneur  ne  re- 
pose de  même  que  sur  une  équivoque  ;  il  n'y  a  nul  rapport  en- 
tre un  faiseur  de  sermons  et  un  sergent  ou  un  distributeur  de 
billets  d'enterrement^  d* invitations^  et  ces  sens  sont  pourtant  les 
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seuls  que  semonneur  paraisse  avoir  eus  ;  rien  n'indique  qa'il  ait 
jamais  signifié  ceM  qui  fait  des  réprimandes. 

Enfin,  nous  n'essayeronjs  pas  d'expliquer  le  ehangmient  de 
sub  en  se;  mais  il  suffit  de  rapprocher  smeuêerB  et  swmtr^  mc^ 
currere  et  secourir  y  subjomare,  SQormare  et  sitjtmrmr,  pour  «e 
convaincre  que  c'est  ià  ua  fidt  assez  ordinaire, 

M.  Génusex  propose  une  autre  étymologie ,  il  tire  semandre 
de  Mor^um  monere.  Par  ce  moyen  on  a  les  mêmes  lettres  ini- 
tiales; il  ne  s'agit  plus  que  de  supprimer  ormm.  M.  Lorina 
également  choisi  ce  parti  »  mais  il  ne  nous  a  pas  expliqué  com- 
ment ia  suppression  s'opère  ;  il  s'est  contenté  de  copier  pres- 
que textuellement  la  note  de  M.  Géruzez,  sans  en  indiquer  l'o- 
rigine. 

Non-seulement  la  Fontaine  emploie,  comme  nous  venons  de  le 
Yoir,  les  termes  de  droit  dans  le  langage  de  la  galanterie^  mais 
il  s'en  sert  parfois  d'une  manière  fort  heureuse  dans  les  sujets 
les  plus  graves  : 

L'auge  rassemblera  les  débris  de  nos  corps; 
li  les  ira  citer  au  fond  de  leur  asile  ^ 

Ma  prière  parvint  aux  temples  étoiles , 
Parut  devant  sa  face,  et  fut  entérinée  \ 

On  chercherait  vainement  ces  acceptions  figurées  dans  les  dic- 
tionnaires; du  reste,  il  serait  injuste  de  se  plaindre  de  n'y  point 
trouver  d'exemples  de  ces  hardiesses  qu*on  admire  précisément 
parce  qu'elles  conservent  tout  le  charme  de  la  nouveauté,  et 
ne  sont  point  devenues  d'un  usage  général.  Charles  Nodier  a  eu 
pleinement  raison  de  reprocher  à  Boiste  de  n'avoir  admis  partant 
que  comme  terme  de  pratique,  bien  que  la  Fontaine  ait  dit  : 

Plus  d'amour,  partant  plus  de  joie  '. 

Mais  le  spirituel  philologue  s'est  peut-être  montré  trop  sévère 
en  blâmant  Gattel,  qui  a  rangé  chevaline  dans  la  même  classe.  Ce 
mot  n'est  point  employé  d'ordinaire  par  nos  poètes  ;  et  il  serait 
sans  doute  bien  difficile  d'en  citer  un  autre  exemple  que  le 
suivant  : 

1.  ode  VI,  8. 

2.  ode  V,  28. 

3.  Lit.  VU,  fab.  I,  t». 
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J*ai,  dit  la  béte  cheveUine, 
Uo  apostnme  sous  le  pied  *. 

liB  Fontaine  a  dit  dans  ses  Considirt^Ums  $ur  les  dialogues  de 
Platon  :  «  Les  drconstances  du  diaIog:ae,  les  caractères  des  per- 
sonnages, les  ihterhcutions  et  les  bienséances ,  le  style  élégant 
et  noble,  et  qui  tient  en  qnelqne  façon  de  la  poésie ,  tontes  ces 
choses  s'y  rencontrent  en  nn  tel  d^ré  d'excellence,  qne  la  ma- 
nière de  raisonner  n*a  plus  rienqni  choqne;  on  ^  laisse  amaser 
insensiblement  comme  par  une  espèce  de  charme  ' .  » 

Il  en  est  de  ce  mot  comme  des  précédents;  il  ne  figure  dans 
les  dictionnaires  qu'à  titre  de  terme  de  pratique. 

Ces  expressions  hasardées  par  notre  poète  ont  été  en  général 
fort  mal  accueillies,  lorsque  d'autres  écrivains  se  sont  avisés  de 
les  employer  à  leur  tour. 

On  trouve,  dans  une  des  fables  de  la  Hotte,  le  passage 
suivant  : 

Tous  les  cerveaux  sont-ils  troublés  ? 
Dit  Mereure.  Du  moins  les  enfants  et  les  pères. . . 

Autre  erreur  et  nouveaux  débats  ; 

Il  les  trouve  appointés  contraires. 
Ou  les  pères  sont  durs,  ou  les  enfants  ingrats  '. 

L'abbé  Desfontaines  s'écrie  à  ce  sujet  :  «  Yoilà  du  beau  fran- 
çais propre  à  la  poésie*.  »  La  Motte  aurait  pu  répondre  que, 
contre  sa  coutume,  il  imitait  ici  Téternel  modèle  de  tous  les  fa- 
bnlistes  ;  la  Fontaine  a  dit  : 

Commençons  par  les  éléments: 
Vous  serez  étonnés  de  voir  qu'à  tous  moments 
Ils  seront  appointés  contraires  ^. 

Les  expressions  proverbiales  empruntées  au  langage  judiciaire 
abondent  dans  les  œuvres  de  la  Fontaine  : 

Ce  point  tout  seul  devrait  me  donner  gain  de  cause  ^, 
Le  loup  remporte,  et  puis  le  mange, 

1.  Liv.  V,  fab.  vni,  22. 

2.  Tom.  Il,  p.  617. 

3.  Liv.  IV,  fab.  xvi,  62. 

4.  Diction,  néolog, 

5.  Liv.  XH,  fab.  vm,  4. 

G.  Songe  de  Vavx,  il,  tom.  H,  p.  389. 
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Sans  autre  forme  de  procès  ^ 

Cette  soeur  fut  beaucoup  plus  mal  lotie  *  ! 

Molière  a  employé  cette  dernière  locution.  Lorsqu'il  est  ques- 
tion de  faire  épouser  Tartufe  à  Marianne,  Qorine  s'écrie  : 

La  voilà  bien  &>^ie  3. 

Si  ce  terme,  qui  fait  partie  de  notre  langue  populaire,  avait 
besoin  de  commentaire,  on  n'en  pourrait  trouver  un  meilleur  que 
la  fable  intitulée  :  le  Testament  eœpliqiAé  par  Ésope.  Elle  roule 
uniquement  sur  la  façon  dont  on  partage  une  succession,  et  dont 
on  forme  les  lots  qui  doivent  revenir  à  chaque  héritière. 

Ces  termes  que  nous  venons  de  rencontrer  de  loin  en  loin  au 
figuré,  dans  les  œuvres  de  notre  poète,  y  sont  employés  au  pro- 
pre dans  une  foule  de  passages  beaucoup  trop  nombreux  et  trop 
étendus  pour  que  nous  puissions  songer  à  les  rapporter  ici  ; 
nous  nous  bornerons  au  suivant  : 

Voilà  Vexploît  qui  trotte  incontinent, 
Aux  fins  de  voir  le  troc  et  changement 
Déclaré  nul,  et  cassé  nettement. 
Gille  assigné  de  son  mieux  se  défend. 
Un  promoteur  intervient  pour  le  siège 
Ëpiscopal,  et  vendique  le  cas. 
Grand  bruit  partout  ainsi  que  d'ordinaire  : 
Le  parlement  évoqua  à  soi  l'affaire  ^. 

Il  est  difficile  de  trouver  de  la  procédure  plus  amusante  La 
narration  est  vive,  le  style  excellent,  et  toutefois  un  procureur 
de  l'époque  ne  relèverait  ici  aucun  défaut  de  forme.  Introduites 
subitement  au  milieu  d'une  discussion  entre  les  frelons  et  les 
mouches  à  miel,  ou  dans  quelque  autre  sujet  semblable,  ces  ex- 
pressions techniques  ramènent  tout  à  coup  le  lecteur  au  train 
journalier  des  affaires  humaines. 

On  I  pourrait  s'étonner  que  la  Fontaine^  qui  administrait  sa 
fortune  avec  tant  de  négligence,  ait  en  une  connaissance  si  com- 
plète du  droit  ;  c'est  qu'à  l'époque  où  il  vivait,  on  n'avait  pas 
imaginé  de  se  livrer  exclusivement  à  une  spécialité,  et,  quoique 

1.  Liv.  I,|ab.  X,  28. 

2.  liv.  Ily  c.  xTi,  159. 

3.  Âct.  Il,  se.  n,  123. 

4.  Liv.  IV,  c.  m,  140. 

V.  (Troisième  série.)  5 
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chacun  eût  une  profession  différente,  on  se  comprenait  encore  ; 
les  langues  techniques  n  étaient  devenues  ni  assez  abondantes 
ni  assez  barbares  pour  se  séparer  forcément  du  Tocabulaire 
général  ;  les  poètes  ne  songeaient  pas  à  se  créer  un  langage  par- 
ticulier  j  mais  à  exprimer  leurs  pensées  les  plus  sublimes  dans  le 
langage  de  tous  ;  et  quoique  le  purisme  fit  déjà  de  grands  pro- 
grès, on  osait  appeler  les  choses  par  leur  nom.  C'est  afin  de  le 
mieux  faire  sentir  que  nous  avons  tant  insisté  sur  ces  termes  d'é- 
conomie rurale,  de  vénerie,  d'art  militaire  et  de  droit,  qui  ani- 
ment si  naturellement  le  récit.  Leur  emploi  demande  un  goût  et 
une  habileté  extrêmes  ;  mais  ils  ont  une  vivacité ,  une  énergie 
qui  disparait  dès  qu'on  cherche  à  les  remplacer  par  des  équiva- 
lents. 

V. 

Les  mots  que  les  commentateurs  regardent  comme  créés  par 
la  Fontaine  auraient  mérité  une  attention  toute  particulière. 
M.  Génin  a  fait  voir  que  moutonnier  a  été  attribué  à  tort  au  fabu- 
liste \  Il  en  est  de  même  pour  beaucoup  d'autres  termes. 

Dans  sa  description  du  château  de  fiichelieu,  notre  auteur  écrit 
à  sa  femme  :  «  Je  passerai  sous  silence  les  raretés  de  ces  deux 
chapelles,  et  m'arrêterai  seulement  à  un  saint  Jérôme  tout  de  pièces 
rapportées ,  la  plupart  grandes  comme  des  têtes  d'épingles , 

quelques-unes  comme  des  cirons J'admirai  non-seulement 

l'artifice ,  mais  la  patience  de  Touvrier.  De  quelque  façon  que 
l'on  considère  son  entreprise,  elle  ne  peut  être  que  singulière, 

Et  dans  Fart  de  niveler. 
L'auteur  de  ce  saint  Jérôme 
Devoit  saDS  doute  exceller 
Sur  tous  les  gens  du  royaume. 

«  Ce  n'est  pas  que  je  sache  son  pays,  pour  en  parler  franche- 
ment, ni  même  son  nom  ;  mais  il  est  bon  de  dire  que  c'est  uii 
François ,  afin  de  faire  paraître  cette  merveille  d'autant  plus 
grande.  Je  voudrois,  pour  comble  de  nivelerie ,  qu'un  autre  en- 
treprît de  compter  les  pièces  qui  la  composent. 

«  Mais  ne  passerois-je  pas  moi-même  pour  un  nivelier  de  tant 
m'arrêter  à  ce  saint  Jérôme?...  ^  » 

1.  Problèmes  philologiqties  ;  Illitstrationf  4  juin  1853. 

2.  Tom.  II,  p.  656. 
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M.  Walekenaer  prétend  que  nivelerie  est  un  mot  forgé  par  la 
fontaine.  Il  n'en  est  rien  ;  on  trouve  dans  les  Recherches  ita- 
liennes d'Oudin  nivellerie,  nivelterie  et  même  nivellement  dans 
le  sens  que  notre  auteur  donne  au  premier  de  ces  substantifs  ;  on 
y  trouve  aussi  niveler,  niveter  et  niveleur  avec  des  significations 
analogues ,  mais  on  y  chercherait  vainement  nivelier.  Aujour- 
d'hui niveler  a  bien  changé  d'acception  au  figuré.  Les  révolu- 
tionnaires qui  voulaient  niveler  les  fortunes  ne  se  doutaient  guère 
que  ce  mot  pût  signifier  s' amuser  à  des  vétilles;  du  reste ,  ils  ont 
si  bien  su  faire  prévaloir  le  nouveau  sens  qu'ils  lui  ont  donné, 
queFancien  est  tombé  dans  un  oubli  complet;  M.  Lorin  aurait 
dû  ne  pas  laisser  échapper  Toocasionde  le  rappeler  à  ses  lecteurs. 

Nous  lisons  dans  la  fable  intitulée  le  Fermier,  le  Chien  et  le 
Renard  : 

Le  rustre,  en  paix  chez  soi, 
Vous  fait  argent  de  tout,  convertit  en  monnoie 
Ses  chapons,  ^ poulailler  il  en  a  même  au  croc^ 

Tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  ce  substantif  Vont  cru  nou- 
veau. Féraud ,  le  seul  lexicographe  qui  l'ait  recueilli,  du  moins  à 
ma  connaissance ,  le  marque  d'un  astérisque^  et  dit  :  C'est  un 
mot  deBousseau  le  poëte;  M.  Walckenaer  déclare  qu'il  ne  con- 
naît pas  d'autorité  plus  ancienne  que  la  Fontaine  relativement 
à  l'emploi  de  ce  terme ,  et  enfin ,  une  note  de  la  petite  édition 
des  Fai)les  publiée  par  M.  Dézobry  l'indique  formellement 
connue  ayant  été  forgé  par  notre  auteur.  Quant  à  M.  Lorin ,  il 
ne  se  prononce  point. 

On  comprend  que  le  mot  dont  il  s'agit  soit  assez  rare  chez  nos 
bons  écrivains,  qui  ont  eu  fort  rarement  occasion  de  l'employer. 
Nous  le  rencontrons  toutefois  dans  le  glossaire  de  l'édition  des 
OEuvres  de  Rabelais  publiée  chez  Ledentu  en  1835,  et  dans 
V Histoire  universelle  ded'Aubigné*.  Si  Ton  veut  en  trouver  de 
nombreux  exemples,  c'est  à  nos  vieux  ouvrages  d'économie  ru- 
rale et  de  médecine  qu'il  faut  les  demander  ;  ils  en  fournissent 
à  chaque  instant. 

On  lit  dans  un  passage  du  Slénagier  de  Paxis,  où  il  est  ques- 
tion de  la  manière  de  dresser  l'épervier  :  «  Tenez-le  adonc  en 

t.  LW.  XI,  fab.  m»  11. 

2   V.  n.  Tom.  n,  p.  312;  1616-1620,  in-fol. 
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place  si  paisiblement  qull  n'ait  cause  de  soy  débatre  sur  sa  gor- 
gée, car  il  seroit  en  aventure  de  la  gecter,  ou  se  vous  n'avez  loi- 
sir de  le  tenir  sur  le  poing  en  place  convenable  et  paisible,  si  le 
perchiez  en  lieu  paisible  oh  il  voie  gens,  chiens  et  chevaulx,  etc., 
et  ne  voie  point  pigonsne  autre  poulaille  ^  » 

Le  chemin  de  povreté  et  de  richesse^  poëme  composé  par  Jean 
Bruyant,  et  reproduit  intégralement  dans  l'ouvrage  que  nous 
venons  de  citer,  renferme  les  vers  qui  suivent  : 

Aussi  bien  me  sentis*je  peu 
Gomme  s'a  faste  eusse  été 
Ou  j'eusse  eu  à  grant  planté 
Mouton,  buef,  poulaille  et  paons*. 

Le  plus  difficile  est  de  bien  déterminer  l'étendue  de  la  signifi- 
cation de  ce  terme.  Nous  venons  de  voir  les  pigeons  compris  par 
le  Ménagier  dans  Isl  poulaille  ;  Ambroise  Paré,  les  en  sépare  dans 
le  passage  suivant  :  «  Les  pigeons,  tourterelles  et  poulailles  pour 
se  purger  ;  mangent  de  la  paritoire  ^.  »  Souvent  il  restreint  beau- 
coup le  sens  de  ce  mot  :  «  La  graisse  d*oye,  ou  de  canard,  ou  de 
poulat'ile,  est  propre  pour  lenir  et  addoucir  l'aspérité  du  cuir  *.  » 
Quelquefois  il  Tétend  à  des  animaux  qui  ne  font  point  ordinai- 
rement partie  de  la  basse-cour  :  «  Les  canards,  les  cicoignes,  les 
hérons,  les  paons,  les  coqs  dinde  et  autres  poulailles  mangent 
et  vivent  de  crapaux,  vipères,  aspics,  couleuvres,  scorpions, 
araignes,  chenilles  et  autres  bestes  venimeuses^.  »  Ce  qu'il  y  a 
de  certain  d'après  ces  exemples,  c'est  que  M.  Lorin,  en  expli- 
quant ainsi  ce  terme  :  «  Poules  réunies  dans  une  basse-cour,  »  a 
donné  une  définition  des  plus  incomplètes. 

La  Fontaine  a  dit  en  parlant  de  l'araignée  : 

Le  pauvre  bestion  tous  les  jours  déménage  ^. 

Et  ailleurs  : 

La  sœur  de  Philomèle,  attentive  à  sa  proie. 
Malgré  le  bestion  happoit  mouches  dans  Tair  '. 

1.  Distinct.  III,  art.  ii,  tom.  II,  p.  304. 

2.  Distinct.  Il,  art.  I>  tom.  II,  p.  38. 

3.  II,  I,  p.  46. 

4.  XIX,  III,  p.  550. 

5.  XXI,  IV,  p.  566. 

6.  Liv.  III,  fab.  VIII,  26. 

7.  liv.  X,  fab.  VII,  15. 
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A  l'occasion  de  ce  dernier  passage,  M.  Walckenaer  fait  la  lo 
marque  suivante  :  «  Ce  mot  n'appartient  pas,  comme  on  Ta  dit^ 
à  notre  vieux  langage;  il  est  dérivé  de  Titalien  :  mais  au  lieu 
d'être,  comme  dans  cette  langue,  un  augmentatif,  notre  poëte 
en  fait  un  diminutif.  //  bestione  signifie  en  italien  une  bête  grosse 
ou  grande.  Dans  la  première  édition  du  Dictionnaire  de  l'Aca- 
démie française,  on  trouve  cependant  le  mot  bestions,  mais  au 
pluriel  seulement;  il  est  dit  que  ce  mot  signifie  particulièrement 
des  bêtes  sauvages,  et  qu'il  ne  s'emploie  guère  qu'en  parlant  des 
tapisseries  qui  représentent  ces  sortes  de  bêtes,  tapisseries  de 
bestions.  » 

Cette  remarque  n'est  pas  exacte.  Ce  n'est  point  la  Fontaine 
qui  a  fait  de  bestion  un  diminutif;  il  avait  ce  sens  au  seizième 
siècle,  et  l'on  n'appelait  tapisseries  de  bestions  que  celles  où  figu- 
raient ces  animaux  de  médiocre  grosseur  qui  caractérisaient  la 
plupart  des  ornements  de  la  Renaissance. 

Philibert  de  l'Orme  s'exprime  ainsi  dans  son  Architecture  : 
«  Les  ouvriers  ne  font  pas  seulement  une  clef  suspendue  au  droict 
de  la  croisée  d'ogiues,  mais  aussi  plusieurs,  quand  ils  veulent 
rendre  plus  riches  leurs  voûtes,  comme  aux  clefs  où  s'assemblent 
les  tiercerons  et  liernes,  et  lieux  où  ils  ont  mis  quelquesfois 
des  rampants  qui  vont  d'une  branche  à  autre,  et  tombent  sur  les 
clefs  suspendues,  les  unes  estans  circulaires,  les  autres  en  façon 
de  soufflet  auec  des  guimberges,  mouchettes,  claire-voyes, 
feuillages,  crestés  de  choux,  et  plusieurs  bestions  et  ani- 
maux ^  B 

Il  revient  plus  loin  sur  ce  genre  d'ornements  en  termes  fort 
propres  à  expliquer  ce  qu'il  entend  par  bestion  :  «  Vous  noterez 
qu'il  ne  faut  pas  seulement  apprendre  à  portraire  les  f ueilles  et 
fueillages  pour  les  frizes,  mais  aussi  il  les  faut  accompagner 
quelquesfois  de  fruicts,  de  petits  animaux  y  oy  seaux,  et  choses 
semblables  ^.  » 

Enfin,  dans  le  passage  suivant  des  Serèes  de  Bouchet,  le  mot 
qui  nous  occupe  est  employé  précisément  comme  il  Ta  été  depui» 
par  la  Fontaine  :  «  Torquemad  Espagnol  a  escrit  comme  Tayant 
veu  les  femmes  de  Naples  estre  en  si  grand  danger  en  leurs  ac- 
couchements^ que  si  un  petit  animal  qui  sort  avant  que  l'enfant 


1.  Li?.  IV^  ch.  10,  fol.  110,  verso;  édit.  de  Roneo,  David  Ferrand,  1648,  in-fol. 

2.  Uv.  vu,  ch.  10,  fol.  215  recto. 
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vienne  au  monde  touche  la  terre  incontinent  qu'il  en  sera  sorty, 
la  femme  meurt  à  l'instant.  Et  pource,  dit  Torquemad,  quand 
une  femme  yent  accoucber  en  ce  pais- là  ^  on  tend  les  draps  par 
tonte  la  chambre  de  peur  que  cebestion  ne  tombe....  *  » 

M.  Lorin  ne  s'est  pas  plus  expliqué  sur  ce  mot  que  sur  pou- 
hnlle  ;  il  remarque  seulement  que  bestion  signifie  petite  bête^  et 
qu'on  dit  maintenant  bestiole.  On  croirut,  d'après  cela,  que  ce 
dernier  mot  est  tout  nouveau  ;  il  n'en  est  rien  :  il  se  trouve  aussi 
dans  les  œuvres  de  la  Fontaine  \ 

On  lit  le  vers  suivant  dans  une  fable  dont  Tauthentieité  est 
contestée  par  d'eicellents  critiques  : 

Quelques  rates,  dit-on,  répandirent  des  larmes^. 

Ce  passage  a  donné  lieu  aux  observations  les  plus  contradic- 
toires. 

«  Il  7  a  certains  traits,  dit  M.  Solvet,  celni-ci  entre  autres, 
où  Ton  ne  saurait  méconnaître  le  cachet  de  son  anteur.  » 

Charles  Nodier  est  d'un  avis  tout  opposé  :  «  Le  vers  n'est  point 
mauvais  ;  mais  la  fable  n'est  pas  de  la  Fontaine,  qui  n'a  employé 
ce  mot  dans  aucune  autre  occasion ,  et  il  n'en  faut  pas  d'autre 
preuve*.  » 

On  voit  que  les  considérations  purement  littéraires  ne  servi- 
ront guère  à  éclaircir  la  question. 

Du  reste,  les  commentateurs  attribuent  pour  la  plupart  à  la 
Fontaine,  non-seulement  la  fable,  mais  le  mot. 

C'est,  suivant  M.  Géruzez,  un  barbarisme  comique;  suivant 
MM.  Walckenaer  et  Dézobry,  un  terme  imaginé  par  notre  poëte. 
Tel  parait  être  aussi  Tavis  de  M.  Lorin  :  «  Le  français  rat,  dit-il, 
n'a  point  de  féminin  ;  toutefois  le  mot  rate  me  paraît  ici  très- 
beurenx.  Ce  mot  est  encore  quelquefois  en  usage  dans  le  style 
très-familier.  On  appelle,  en  badinant,  une  petite  fille  :  Ma  petite 
rate.  » 

Quand  on  est  en  veine  de  rapprochements,  on  ne  devrait  pas 
s'arrêter  en  si  beau  chemin.  Charles  Nodier  avait  déjà  remarqué 
que  ce  mot  est  commun  en  province,  et  l'on  trouve  dans  Nicot 
ratepenade  pour  chauve-souris.  Tout  cela  était  de  nature  à  éveil> 

1.  Liy.  II,  23*  série,  p.  328  ;  édit.  de  Rouen,  Loudet,  1635,  in-S**. 

2.  Liv.  IV,  c.  1, 15. 

3.  Lit.  XII,  fab.  xw,  30. 

4.  Examen  crit.  des  Dict.,  au  mot  Ratte. 
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1er  rattention.  Qaelqaes  recherches  dang  nos  anciens  ouvrages 
d'histoh'e  naturelle  auraient  suffi  pour  résoudre  la  difficulté.  On 
lit  dans  la  traduction  de  Pline  de  du  Pinet  le  passage  suivant  : 
«  Pour  éclaircir  la  veuë  à  ceux  qui  Vauroient  troublée,  on  dit 
que  la  cendre  des  testes  et  queues  de  souris  y  est  fort  bonne,  et 
plus  encore  quand  cette  cendre  est  faite  de  testes  et  queues  de 
rattes  rousses  on  de  rats  velus  \  » 

Il  n'était  même  pas  nécessaire  de  chercher  si  loin,  et  Ton  pou- 
vait, sans  quitter  le  recueil  de  fables  publié  par  M.  Dézobry, 
rencontrer  une  autorité  bien  autrement  importante.  En  effet, 
après  y  avoir  lu,  à  la  page  413,  que  rate  est  un  mot  imaginé  par 
la  Fontaine,  on  y  trouve,  à  la  page  444,  la  charmante  fable  adres- 
sée par  Marot  à  son  ami  Lyon  au  milieu  d'une  de  ses  épitres, 
dans  laquelle  on  rencontre  les  vers  suivants  : 

AdoDc  le  rat,  sans  serpe,  ne  cousteau, 
Y  arriva  joyeux  et  esbaudy, 
Et  du  lyon  (pour  vray)  ne  s'est  gaudy  : 
Mais  despita  chatz,  chates  et  chatons, 
Et  prisa  fort  ratz,  rates  et  ratons. 

Un  peu  plus  loin  le  rat  dit  au  lion  : 

Secouru  m'as  fort  lyonneusement, 
Or  secouru  seras  rateusement. 

Voilà  sans  aucun  doute  Torigine  de  cette  rateuse  seigneurie 
qu'on  a  également  signalée  dans  la  Ligue  des  rats  comme  un  bar- 
barisme forgé  par  la  Fontaine. 

On  ne  comprend  guère  coounent  des  rapprochements  si  faci- 
les n'ont  pas  été  déjà  faits  par  les  commentateurs  ;  mais  on 
s'aperçoit  bientôt  que  le  tort  de  la  plupart  d'entre  eux  est  d'a- 
voir voulu  faire  preuve  de  trop  d'érudition.  Us  ont  souvent 
feuilleté  des  ouvrages  que  le  fabuliste  n'avait  sans  doute  jamais 
vus,  dans  l'espoir  d'y  découvrir  les  origines  de  son  langage  et 
de  son  style,  tandis  qu'ils  dédaignaient  de  comparer  patiem- 
ment le  poëte  à  lui-même  et  aux  prédécesseurs  qu'il  nous  dé- 
signe, n  écrit  à  Saint-Évremont  : 

J'ai  profité  dans  Voiture, 
Et  Marot  par  sa  lecture 

1.  Liv.  XXIX,  cb.  VI,  t.  n,  p.  388. 
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M'a  fort  aidé,  j'en  con?îens. 
Je  ne  sais  qui  fut  son  maître  : 
Que  ce  soit  qui  ce  peut  être, 
Vous  êtes  tous  trois  les  miens. 

«  J'oubliais  maître  François,  dont  je  me  dis  encore  le  disciple, 
aassi  bien  que  celui  de  maître  Vincent  et  celui  de  maître  Clé- 
ment. Voilà  bien  des  maîtres  pour  un  écolier  de  mon  âge  * .  » 

Il  est  impossible,  on  raTouera,  de  se  mieux  conduire  avec  ses 
commentateurs.  S'ils  ayaient  profité  du  conseil  et  qu'ils  se 
fussent  mis  à  étudier  sérieusement,  d'abord  les  écrivains  de  pré- 
dilection du  poëte,  puis  les  auteurs  Ae  son  temps  et  les  lexiques, 
ils  se  seraient  bien  vite  convaincus  que  les  mots  forgés  sont  beau- 
coup moins  nombreux  qu'on  ne  le  suppose  dans  les  œuvres  de 
la  Fontaine.  En  fait  de  langage,  il  inventait  peu  ;  seulement  il 
cherchait  à  ne  rien  laisser  perdre  ;  dans  ses  ouvrages  le  style 
tire  bien  plus  souvent  son  originalité  de  la  nouvelle  acception 
d'un  mot  que  de  la  création  d'un  terme. 

A  l'occasion  de  ce  passage  : 

Notre  examinateur  soupiroit  dans  sa  peau  ^ 

M.  Lorin  a  fait  la  remarque  suivante  qui  est  pleine  de  justesse  : 
«  Examinateur  signifie  ordinairement  celui  qui  a  commission 
d^ examiner.  Il  est  pris  ici  dans  un  sens  absolu  et  plus  général.  »> 
Molière  a  dit  de  même  : 

O  fâcheux  examen  d*un  mystère  fatal, 

Où  V examinateur  souffre  seul  tout  le  maP. 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  substantifs  de  la  même  termi- 
naison qui  prennent  ainsi  chez  la  Fontaine  une  signification  plus 
étendue  que  celle  qui  leur  est  donnée  par  les  dictionnaires.  En 
voici  plusieurs  que  M.  Lorin  n'a  point  recueillis  : 

Alaciel 

souvent  se  divertissoit 

Aux  menus  ouvrages  (les  filles 
Qui  la  servoient  toutes  assez  gentilles. 
Elle  en  aimoit  fort  une  à  qui  l*on  en  contoit. 
Et  le  conteur  étoit  un  gentilhomme 
De  ee  logis,  bien  fait  et  galant  homme  ^, 

1.  IS  déc.^1687.  Tom.  H,  p.  725. 

2.  Li?.  IV,  C.  VIII,  50. 

3.  École  des  femmes f  act.  II,  se.  ?i,  6. 

4.  Liv.  II,  c.  XIV,  543. 
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Ce  cousin  entreprend  de  changer  une  femme  ! 

Et  quel  est  donc  ce  sot  entrepreneur  *  f 

S'il  n'avoit  entendu  son  compteur  à  la  fin 

Mettre  la  clef  dans  la  serrure, 
Les  ducats  auroient  tous  pris  le  même  chemin  *, 

Son  coucheur  cette  nuit  se  retourna  cent  fois  '. 

Le  jeûneur  maudit  son  sort  *. 

Jadis  certain  Mogol  vit  en  songe  un  vizir 
Aux  champs  Élysiens  possesseur  d'un  plaisir 
Aussi  pur  qu'infini,  tant  en  prix  qu'en  durée  : 
Le  même  songeur  vit  en  une  autre  contrée 
Un  ermite  entouré  de  feux  ^. 

ÎJd/abricaieur  souverain 
Nous  créa  besaciers  tous  de  même  manière  ^. 

Stratagème  inouï,  qui  desfabricateurs 
Paya  la  constance  et  la  peine  ''. 

....  On  croiroit  au  nombre  des  ouvrages 
Et  des  compositeurs  (car  chacun  fait  des  vers), 
Qu'il  nous  faudroit  chercher  un  mont  dans  l'univers, 
Non  pas  double,  mais  triple  et  de  plus  d'étendue 
Que  l'Atlas  :  cependant  ma  cour  est  morfondue^. 

«  Une  musique  de  luths  et  de  voix  se  fit  entendre  à  Tun  des 
coins  du  plafond,  sans  qu'on  vit  ni  chantres  ni  instruments  ; 
musique  aussi  douce  et  aussi  charmante  que  si  Orphée  et  Am- 
pbion  en  eussent  été  les  conducteurs  ^ .  » 

Tapisser  signifie  seulement,  suivant  les  dictionnaires,  garmry 
orner  de  tapisserie  ;  la  Fontaine  le  dit  pour  faire  de  la  tapis- 
serie : 

....  Elle  n'avoit  au  monde  sa  pareille 
A  manier  un  canevas , 

1.  Le  Florentin,  se.  ni,  94. 

2.  Uv.  XU,  fab.  m»  33. 

3.  liv.  Uy  c.  xniy  75. 
4»  Liv.  n,  c.  XIX,  361. 
à.  liv.  XI,  fabl.  IT,  1. 

6.  Liv.  I^  fab.  vu,  31. 

7.  Liv.  II,  fab.  I,  30. 

8.  Clymène,  506. 

9.  Psychéy  liv.  l,  ton.  I,  p.  365. 
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Filoît  mieux  que  ClotOD,  brodoit  inîeox  que  Pallas, 
TapissoU  mieux  qu'Aradme*  .... 

Parfois  la  Fontaine,  remontant  à  la  source  étymologique,  reod 
aux  mots  des  acceptions  qui  ne  sont  point  consacrées  par  l'asage. 
Le  chat  dit  an  rat  dans  une  de  ses  fables  : 

Ce  réseau  me  retient  :  ma  vie  est  en  tes  mains; 
Viens  dissoudre  ces  nœuds  '. 

La  recherche  persévérante  dn  terme  propre  à  laquelle  se 
livre  notre  poète  produit  souvent  une  locution  toute  neuve,  aussi 
Tive  que  naturelle.  Dévorer  des  yeux  est  une  expression  fort 
énergique  pour  désigner  la  convoitise  d'un  gourmand  ;  elle  a  dû 
se  présenter  sur-le-champ  à  Tesprit  de  la  Fontaine  lorsqu'il  cher- 
chait à  nous  peindre  ses  pèlerins  découvrant  une  huître  ;  mais 
le  mot  dévorer  ne  convenait  pas  ici  ;  un  autre  écriyain  se  fût 
contenté  d'une  périphrase  ;  la  Fontaine  fond  habilement  le  mot 
propre  et  l'expression  populaire ,  et  nous  donne  ce  vers  char- 
mant : 

Ils  Yavalent  des  yeux,  du  doigt  ils  se  la  montrent  '. 

Dans  le  poëme  sur  la  Captivité  de  S.  Mak^  notre  auteur, 
après  avoir  dépeint  l'antre  de  la  lionne,  nous  dit  : 

Mère  nouvellement,  on  Feût  vue  allaiter 
Celui  qu'elle  venoit  en  ces  lieux  d'enfanter. 
Mais  comment  Teût-on  vue?  A  peine  la  lumière 
Osoit  franchir  du  seuil  la  démarche  première^. 

Furetière  explique  ainsi  ce  mot  : 

«  DÉMARCHE.  Le  pas  qu'on  conunence  à  Mre  quand  on  veut 
aller  en  quelque  lieu,  ou  en  sortir.  Il  a  fait  une  cheute  dès  sa 
première  démarche.  » 

Dans  le  passage  de  la  Fontaine  il  s'agit  de  l'espace  de  terrain 
contenu  dans  le  premier  pas,  dans  la  première  enjambée  qui 
touche  à  l'entrée  de  la  caverne.  L'Académie  n'a  jamais  admis 
aucune  de  ces  acceptions  ;  elle  explique  démarche  par  allure  et 

1.  Liv.  m,  C.  1?,  129. 

2.  Liv.  VIII,  fab.  XXII,  24. 

3.  Liv.  IX,  fab.  IX,  3. 

4.  Vers  445. 
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par  manière  d'agir,  et  elle  observe  dans  la  première  édition  de 
son  dictionnaire,  que  ce  dernier  sens  est  le  plus  nsité  ;  cepen- 
danty  suivant  Bicbelet,  il  était  nouveau  en  1680. 

M.  Lorin  ne  s*est  guère  attaché  qu'aux  fables  et  aux  contes  ; 
il  a  presque  complètement  négligé  les  autres  œuvres,  d'autant 
plus  importantes  à  étudier,  que  les  exemples  qu'on  y  trouve 
sout  bien  moins  connus  et  ne  viennent  pas  s'offrir  d'eux-mêmes 
à  la  mémoire  de  tous  les  amis  de  la  Fontaine.  Non-seulement  il 
néglige  les  acceptions  particulières  et  les  termes  rares ,  mais  il 
dédaigne  les  anecdotes  philologiques.  La  Fontaine,  racontant  à  sa 
femme  son  séjour  à  Bellac ,  lai  dit  :  «  Quoique  nous  eussions 
choisi  la  meilleure  hôtellerie ,  nous  j  bûmes  du  vin  à  teindre 
les  nappes,  et  qu'on  appelle  communément  la  tromperie  de  Bel- 
lac.  Ce  proverbe  a  cela  de  bon,  que  Louis  Xin  en  est  Tau- 
teur  * .  »  Quand  les  rois  font  des  proverbes,  c'est  bien  le  moins 
que  les  grammairiens  les  recueillent. 

VL 

Tandis  que  M.  Lorin  omet  un  si  grand  nombre  de  mots  im- 
portants, il  consacre  une  fort  notable  partie  de  son  petit  vo- 
lume à  des  récits  mythologiques  ou  à  des  notions  de  statistique 
et  de  géographie.  II  nous  raconte  en  détail  l'histoire  d'Adonis, 
de  Géphale,  du  fleuve  Scamandre,  et  nous  apprend  que  Quimper- 
Corentin  est  une  ville  de  Basse-Bretagne  qui  compte  environ 
huit  mille  quatre  cents  habitants. 

S'il  voulait  admettre  les  noms  propres ,  il  n'aurait  dû  s'en 
occuper  que  lorsqu'ils  prennent  dans  la  phrase  un  sens  général 
qui  les  transforme  en  expressions  de  la  langue  ordinaire.  Ces 
acceptions  abondent  dans  les  œuvres  de  la  Fontaine.  En  voici 
quelques  exemples  : 

le  jeune  homme 

Se  campe  ea  une  église  où  venoit  tous  les  jours 

La  fleur  et  Télite  de  Rome, 
Des  GrâceSy  des  P^énus  avec  un  grand  concours 

D'amours, 
C'est-à-dire,  en  chrétien,  beaucoup  d'anges  femelles  K 

1.  T.  M,  p.  668. 

2.  Liv.  IV,  c.  VIII,  194. 


Ce  dieu,  se  reposant  sous  ces  voâtes  humides, 
Est  assis  au  milieu  d'un  chœur  de  néréides. 
Toutes  sont  des  VénuSy  de  qui  l'air  gracieux 
N'entre  point  dans  son  cœur  et  s'arrête  à  ses  yeux  ^. 

L'Académie  admet  ce  sens ,  mais  elle  ne  donne  aucun  exemple 
de  racception  suivante  :  «  Son  esprit,  sa  beauté,  sa  taille,  sa 
personne,  ne  touchoient  point,  faute  de  venus  qui  donnât  le 
sel  à  ces  choses.  Myrtis,  au  contraire,  excelloit  en  ce  point^-Ià. . . . 
il  n  y  avoit  si  petit  endroit  sur  elle  qui  n*eùt  sa  vènu$^  et  plutôt 
deux  qu*une,  outre  celle  qui  animoittout  le  corps  en  général  ^.  » 

«  L'architecte  s'étoit  servi  de  Tordre  ionique  à  cause  de  son 
élégance.  De  tout  cela  il  résultoit  une  vinus  que  je  ne  saurois 
TOUS  dëpeindre'.  » 

«  Là  quelques  auteurs  ayoient  envoyé  des  offrandes  pour 
reconnaissance  de  la  venus  que  leur  avoit  départie  le  ciel  ^ .  '^ 

Une  excellente  note  de  M.  Walckenaer  nous  apprend  que 
Gilles  Boileau  s'était  déjà  servi  de  ce  mot  à  l'Académie  en  1659, 
dans  sa  réponse  à  Costar,  et  nous  renvoie  à  la  dispute  de  Ménage 
et  de  Bouhours  sur  vènustè^  qui  avait  le  même  sens  et  était  em- 
ployé un  peu  plus  fréquemment. 

Nous  ne  reprocherons  point  à  M.  Lorin  de  ne  pas  nous  avoir 
raconté  la  guerre  de  Troie;  mais  nous  aurions  voulu  que,  com- 
posant un  vocabulaire  spécial,  il  y  recueillit  ces  jolis  vers  : 

Elle  eut  regret  d'être  l'Hélène 
D*un  si  grand  nombre  de  Paris  ^, 

Plus  d'une  Hélène  au  beau  plumage 
Fut  le  prix  du  vainqueur®  . . . 

PhyîliSy  employé  comme  nom  commun  dans  le  sens  de  mai- 
iresse,  méritait  aussi  d* être  remarqué  : 

Mari  jaloux;  non  comme  d'une  femme, 
Mais  comme  qui  depuis  peu  jouiroit 
D'une  Pkyllis  ''..... 

1.  Psyché,  11?.  I,  tom.  l,  p.  355. 

2.  /Md.y  liv.  n,  tom.  I,  p.  442. 

3.  Ibid.,  p.  444. 

4.  Jbid,,  p.  445. 

5.  liv.  Uy  CUV,  611. 

6.  Liv.  VII,  fab.  XIII,  9. 

7.  Liv.  IV,  c.  XV,  28. 
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Notre  poëte  emploie  souvent  cette  expression  d  une  manière 
fort  comique  : 

La  voilà  donc  compagne 
De  certaines  Phyllis  qui  gardent  les  dindons 
Avec  les  gardeurs  de  cochons  * . 

Dans  la  relation  de  voyage  que  la  Fontaine  adresse  à  sa  femme, 
il  lui  dit  :  «  Non  loin  de  là  nous  aperçûmes  quelques  Phyllis,  je 
veux  dire  Phyllis  d'Egypte  '  » 

Quelques  jours  après,  arrivé  à  Limoges,  il  s'exprime  ainsi  an 
sujet  de  cette  ville  et  de  celles  qui  Thabitent  : 

Ce  n'est  pas  un  plaisant  séjour  : 
J'y  trouve  aux  mystères  d'Amour 
Peu  de  savants,  force  profanes, 
Peu  de  Phyllis^  beaucoup  de  Jeannes  ^. 

Ce  mot  Jeannes  sert  ici  à  désigner  les  femmes  du  commun, 
comme  le  remarque  fort  bien  M.  Walckenaer.  Quant  aux  Jean- 
netonSy  c'est  tout  autre  chose.  Après  avoir  parlé  au  prince  de 
Gonti  de  la  mauvaise  santé  du  pape,  la  Fontaine  ajoute  : 

....  les  gens  de  delà  les  monts 
Auront  bientôt  pleuré  cet  homme, 
Car  il  défend  les  Jeannetons^ 
Chose  très-nécessaire  à  Rome. 

«  Comme  il  ne  coûte  rien  d'appeler  les  choses  par  noms  hono- 
rables, et  que  les  nymphes  de  delà  les  monts,  les  bergers  ^  même 
pourroient  s'offenser  de  celui-ci,  je  leur  dirai  que  j'ai  d'abord 
voulu  les  qualifier  de  Chloris;  mais  ma  rime  m'a  fait  choisir 
l'autre  nom,  que  j'avais  déjà  consacré  à  ces  sujets-là  ^.  » 

Ce  terme  ne  peut  être  toléré  que  dans  les  ouvrages  comiques  ; 
il  est  tout  à  fait  déplacé  au  théâtre.  Nous  l'avons  pourtant  trouvé 
dans  une  pièce  sérieuse  qui  se  passe  en  Espagne  et  dont  les  per- 
sonnages doivent  être  nécessairement  considérés  comme  parlant 
la  langue  du  pays,  ce  qui  rend  encore  plus  choquant  l'emplm 
des  expressions  si  particulières  à  la  nôtre.    Dans   Ruy-Blas 

1.  Liv.  vu»  fab.  Il,  25. 

2.  5  septembre  1663,  tome  II,  p.  643. 

3.  19  septembre,  tome  II,  p.  670. 

4.  Il  y  a  berger  daDs  toutes  les  éditions  ;  mais  le  sens  exigerait  qu'on  lût  bergère» 
d.  Juillet  1689,  tome  II,  p.  743. 
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doD  Salloste,  faisant  à  d<m  C^aar  de  vife  reproches  sur  sa  oao- 
doite  dér^Iée,  s'écrie  : 


Partout  oo  tous  rencontre  atee  des  /ecmiMfofu 


f  r 


L'antenr,  emporté  id  par  son  goût  pour  le  triyial,  s'est  bean- 
eonp  éloigné  de  cette  exactitude  rigonrense  dans  les  détails  dont 
fl  se  piqne,  et  qni  constitne  selon  lui  un  des  mérites  principaux 
d*une  onnrre  dramatique. 

Kous  aTCHis  TU  la  Fontaine  opposer  les  Pky  Hts  aux  Jeannes  ; 
ailleurs  ce  sont  les  Ch/mine$  qu'il  oppose  aux  Jeatmeiom  : 

Le  reste  ira,  ne  tous  déplaise. 
En  Tin,  en  joie,  si  catska. 
Ce  mot-d  s'interprétera 
Des  Jeamnekms,  car  les  Ciyménes 
Ans  Tîeiiles  gens  sont  înhaniaiiies  '. 

Enfin,  notre  auteur  dit  dans  une  de  ses  épitres  : 

Mignon  a  la  taille  mignonne. 
Toute  sa  petite  personne 
Platt  aux  Iris  des  petits  chiens. 
Ainsi  qu'à  celles  des  chrétiens  '. 

On  Yoit  que  la  Fontaine  n'emploie  presque  jamais  ces  beaux 
noms  sans  une  nuance  d'ironie.  Il  était  certes  bien  loin  de  par- 
tager l'indignation  de  son  ami  BoUeau  contre  ceux  qni  s'uTisent 
de 

. . .  changer  sans  respeet  de  Foreille  et  du  son 
Lycidas  en  Pierrot  et  Phyllis  en  Toinon^. 

Son  opinion  sur  ce  sujet  ne  saurait  être  un  instant  douteuse. 
Il  Ta  exprimée  ayec  sa  fbnesse  habituelle  an  commencement  d'un 
de  ses  contes  : 

Les  gens  du  pays  des  fables 
Donnent  ordinairement 
Noms  et  titres  agréables 
Assez  libéralement; 
Cela  ne  leur  coûte  guère  : 

1 .  Act.  I,  se.  n,  54. 

2.  Lettre  au  due  de  Vendôme^  septembre  1689;  tome  II,  p.  749. 

3.  IX,  21. 

4.  Art  poétique,  n,  23. 
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Tout  leur  est  nymphe  ou  bergère 
Et  déesse  bien  souvent. 

De  ce  privilège  insigne 
Moi,  faiseur  de  vers  indigne, 
Je  pourrois  user  aussi 
Dans  les  contes  que  voici; 
£t  s'il  me  plaisoit  de  dire 
Au  lieu  d^Anne  Sylvanire, 
Et  pour  messire  Thomas, 
Le  grand  druide  Adamas, 
Me  mettroit-on  à  !*amende? 
Non,  mais,  tout  considéré, 
Le  présent  conte  demande, 
Qu'on  dise  Anne  et  le  curé  ^ 

Pour  bien  apprécier  la  spirituelle  raillerie  contenue  dans  ce 
passage ,  il  importe  de  se  souvenir  que  d'Urfé  a  composé  une 
fable  bocagère  en  vers  non  rimes,  intitulée  la  Sylvanire  ou  la 
Morte-'Vive  ;  quant  au  grand  druide  Adamas^  c  est  un  des  prin- 
cipaux personnages  de  son  Astrée. 

Ce  dernier  ouvrage  était  tellement  célèbre,  que  son  titre  a  été 
employé  par  notre  auteur  comme  une  sorte  de  nom  conmiun 
pour  désigner  un  roman  quelconque  :  «  Le  vieillard  avoit  per- 
mis à  Taînée  de  lire  certaines  fables  amoureuses  que  Ion com- 
posoit  alors,  à  peu  près  comme  nos  romans,  et  l'avoit  défendu 
à  la  cadette,  lui  trouvant  l'esprit  trop  ouvert  et  trop  éveillé. 
C'est  une  conduite  que  les  mères  de  maintenant  suivent  aussi  : 
elles  défendent  à  leurs  filles  cette  lecture  pour  les  empêcher  de 
savoir  ce  que  c*est  qu*amour  :  en  quoi  je  tiens  qu'elles  ont  tort  ; 
et  cela  est  même  inutile,  la  nature  servant  d'Astrée  ^.  » 

II  eût  fallu  recueillir  ce  passage  des  Rieurs  du  Beau-Richard  : 

Qui  ne  riroit  de  ces  coquettes 

En  qui  tout  est  mystérieux, 

Et  qui  font  tant  les  GuUlemettes^f 

H.  Walckenaer  met  en  note  :  «  Les  impertinentes,  les  inno' 


1 .  Liv.  IV,  c.  IV. 

2.  Psyché,  liv.  n,  tom.  I,  p.  425. 

3.  Prologue,  vers  10. 
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centes,  »  ce  qui  n^est  pas  synonyme  ;  je  crois  que  ce  mot  s'ap- 
plique plutôt  à  une  dissimulée,  et,  comme  on  dit  en  plaisantant, 
à  une  sainte  nitouche. 

Oudin,  dans  ses  Recherches  italiennes  et  françaises,  nous  in- 
dique une  chanson  dont  il  ne  rapporte  que  les  deux  premiers 
mots  :  0  Cruillemette  !  Au  commencement  de  sa  XLY®  lettre 
amoureuse,  Voiture  en  cite  le  couplet  principal  en  ayant  soin 
toutefois  de  le  modifier  de  manière  à  ce  qu'il  s'applique  mieux 
à  son  sujet  : 

Il  vous  sied  fort  bien  de  rire,  ^      ■ 

Vous  estes  en  belle  humeur, 

Mais  quoy  que  vous  puissiez  dire, 

Voiture  a  bien  du  bonheur 

Qu'il  ne  sçait  pas 

Tous  vos  esbas, 

GuUlemette^  la,  la,  la  ! 

Qu'il  en  auroit  de  mal  ! 

C'est  probablement  à  la  même  origine  qu'il  faut  rapporter  le 
nom  sous  lequel  très-honnête  et  très-divertissante  chienne  dame 
GuiLLEMETTE,  petite  levrette  de  la  sœur  de  Scarron,  a  passé  à  la 
postérité.  On  s  explique  ainsi  ce  vocatif  majestueux  :  ô  Gtàïle- 
mette,  qu'on  rencontre  dans  la  dédicace  que  le  poëte  burlesque 
lui  adresse  ;  ce  n'est  plus  seulement  une  marque  de  respect, 
mais  une  allusion  alors  plaisante,  au  premier  vers  de  la  chan- 
son. 

C'est  peut-être  ici  le  lieu  de  dire  un  mot  des  chiens  célébrés 
par  la  Fontaine.  Les  commentateurs,  imités  en  cela  par  M.  Lo- 
rin,  ont  indiqué  soigneusement  l'étymologie  probable  des  noms 
de  ces  animaux,  mais  de  façon  à  laisser  supposer  que  la  Fontaine 
en  pouvait  être  l'inventeur  ;  il  n'  en  est  rien.  De  Laporte  nous 
dit  :  «  J'ai  accompagné  les  épithètes  du  chien  de  plusieurs  noms 
propres,  comme  Souillardj  Miraud,  Greffier  et  autres  que  j'ay 
apprins  dans  les  livres  de  vénerie  avoir  esté  chiens  de  bonne 
race  ^  »  Ailleurs,  à  cette  énumération  il  ajoute  Briffaut  ^. 

Il  eût  été  bon  aussi  d'indiquer  les  formes  particulières  que  la 
Fontaine  donne  à  certains  noms.  Dans  sa  correspondance,  il 

1.  £65  Épithètes f  avertissement. 

2.  Ib%d.i  au  mot  Chien, 
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dit  toujours  Chaury  pour  Château-Thierry,  excepté  lorsqu'il 
écrit  à  des  personnes  fort  considérables  ;  il  ne  faisait  du  reste 
en  cela  que  se  conformer  à  un  usage  encore  pratiqué  aujour- 
d'hui par  les  habitants  de  cette  Tille.  En  écrivant  Virville  au  lieu 
de  Yiriyille,  il  suit  aussi  une  coutume  assez  générale  : 

Je  veux  chanter  haut  et  net 
Virville,  Hervart,  Gouvernet  *. 

M.  Walckenaër  observe  que  la  suscription  porte  également  : 
A  mesdames  d'Hervarty  de  Virville  et  de  Gouvernet j  et  que  Ver- 
gier  écrit  Vireville.  Notre  auteur  aimait  fort  ces  noms  propres 
à  variantes  qui  rendent  plus  d'une  fois  service  au  poëte,  et  il  en 
convient  avec  sa  grâce  et  son  enjouement  habituels  :  <t  Est-ce 
Montlhéry  qu'il  faut  dire,  ou  Montlehéry?...  C'est  Montlehéry 
quand  le  vers  est  trop  court,  et  Montlhéry  quand  il  est  trop 
long.  » 

C'est  en  vertu  de  ce  principe  qu'il  désigne  sans  scrupule  un 
même  personnage  par  toutes  les  formes  que  son  nom  peut  rece- 
voir. Cette  Anne  qu'il  ne  veut  point  transformer  en  Sylvanire,  il 
l'appelle  sans  scrupule  Annette ,  lorsque  la  rime  l'exige  * ,  et 
dans  son  conte  intitulé  le  Cuvier,  il  nomme  en  pareil  cas  madame 
Anne  Nanon  ' . 

VII. 

M.  Lorin,  on  le  voit,  pèche  surtout  par  omission;  il  était  fort 
naturel  que,  s'occupant  de  littérature  et  faisant  même  parfois 
des  fables  agréables,  il  lût  la  Fontaine  en  prenant  des  notes,  et 
qu'il  composât  ainsi  un  répertoire  à  son  usage;  mais  il  aurait  dû 
se  garder  de  le  communiquer  au  public.  Ce  travail  a  un  carac- 
tère tout  privé,  tout  individuel,  et  ne  peut  être  véritablement 
utile  qu'à  son  auteur  ;  il  n  offre  nulle  garantie,  nulle  certitude  : 
de  ce  qu'on  y  rencontre  un  mot  sans  intérêt,  on  ne  peut  con- 
clure qu'une  locution  curieuse  qui  ne  s'y  trouve  pas  n'ait 
point  été  employée  par  la  Fontaine  ;  on  n'a  là  qu'un  choix 
arbitraire,  restreint,  si  l'on  peut  appeler  choix  un  recueil  dé- 
pourvu de  méthode  et  composé  sans  but  déterminé. 

1.  1691,  tome  II,  p.  756. 

2.  Liv.  IV,  c.  IV,  52. 

3.  Liv.  IV,  c.  XIII,  13. 

V.  (Troisième  série.)  6 
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Les  faits  se  présentent  toujours  isolément  sans  que  rien  les  rat-  ^ 
tache  Tun  à  Tantre  :  c'est,  dira-t-on,  la  condition  nécessaire  de 
tout  vocabulaire;  certes;  mais  on  peut  remédier  dans  une  cer- 
taine mesure  à  ce  genre  d'inconvénient,  Dans  son  Lexique  de  la 
langue  de  Molière,  M.  Génin  a  cherché  à  y  échapper  au  moyen 
de  nombreux  renvois  ;  on  pourrait  aussi  présenter  dans  la  pré- 
face d'un  semblable  travail  l'ensemble  des  principes  littéraires 
et  grammaticaux  dont  les  articles  particuliers  fourniraient  le 
développement' et  les  preuves.  Ici  rien  de  tout  cela  n'a  été  fait 
ni  même  tenté.  L'avertissement  ne  contient  aucune  remarque 
importante  ;  on  y  trouve  la  preuve  de  l'absence  complète  de 
ces  études  comparées,  si  indispensables  lorsqu*on  veut  appro- 
fondir la  langue  d'un  grand  écrivain.  L'auteur  n'a  pas  assez 
observé  l'étroite  parenté  littéraire  des  grands  génies  du  siècle 
de  Louis  XIV  ;  il  n'a  pas  remarqué  qu'à  chaque  instant  la  tour- 
nure qui  nous  surprend  chez  la  Fontaine  se  retrouve  non-seule- 
ment chez  Molière,  mais  chez  madame  de  Sévigné,  parfois  même 
chez  Bossuet  ;  il  se  fie  sur  parole  à  la  réputation  de  régularité 
absolue  que  certains  grammairiens  ont  faite  à  la  littérature  da 
dix-septième  siècle;  cela  l'expose  aux  plus  singulières  méprises. 
Il  lui  arrive  par  exemple  d'opposer  aux  vives  allures  du  fabu- 
liste le  style  compassé  de  Pascal.  L'appréciation  a  certes  de  quoi 
surprendre ,  et  il  est  vraiment  regrettable  que  M .  Lorin  n'ait 
pas  même  jugé  à  propos  de  nous  dire  si  elle  s'applique  à  ces 
Provinciales  si  pleines  de  hardiesse  et  d'ironie,  ou  à  ces  Pensées 
si  profondes,  mais  si  heurtées,  qui  sont  comme  le  testament  litté- 
raire et  philosophique  du  plus  audacieux  génie  des  temps  mo- 
dernes. 

Ch.  marty  laveaux. 


ANaENNES 


CHARTES  FRANÇAISES 


CONSERYËES  AUX  ARCHIVES  DU  DÉPARTEMENT  DE  LA  VIENNE. 


Les  archives  da  département  de  la  Vienne  possèdent  quatre  chartes 
françaises  de  la  première  moitié  da  treizième  siècle.  Les  deux  plus  an- 
ciennes appartiennent  à  la  Saintonge,  la  troisième  au  bas  Poitou  et  la 
quatrième  à  TAunis  ;  toutes  quatre  se  trouvent  parmi  les  titres  concer- 
nant les  commanderies  de  Saint-Jean  du  Perrot  et  du  Temple  à  la  Ro- 
chelle. Ces  documents  originaux  nous  fournissent  de  précieux  spéci- 
mens du  dialecte  autrefois  usité  en  Poitou  et  dans  les  provinces  voisines 
de  Saintonge  et  d'Aunis.  Entre  autres  formes  caractéristiques,  on  y  re- 
marquera surtout  le  génitif  de  Tarticie,  dau  au  singulier  masculin, 
daus  au  pluriel  des  deux  genres;  l'adjectif  démonstratif  icau^  ceaus, 
caus;  le  pronom  relatif  liquaus,  laquau,  et  les  prétérits  ogu,  aguirent^ 
vougUy  vouquist,  recegu.  On  notera  aussi  remploi  habituel  des  voyelles 
eif  ou  simplement  de  Ve  au  lieu  de  oi,  comme  dans  assaver,  iomeis, 
meUêy  meiy  dreiturey  seit,  poeit,  poee. 

Ne  voulant  reproduire  ici  que  des  textes  originaux,  nous  nous  con- 
tenterons de  mentionner  trois  chartes  de  la  même  période  qui  se  trou- 
vent dans  le  recueil  de  dom  Fonteneau  conservé  à  la  bibliothèque  pu- 
blique de  Poitiers.  La  première,  de  Tan  1208,  contient  la  confirmation 
par  Guillaume  de  la  Roche,  chevalier,  sire  de  Machecou,  d'une  dona- 
tion faite  aux  templiers  de  la  Rochelle,  par  Guillaume  de  Tournai,  che- 
valier^ son  vassal  ^.  G*est  la  plus  ancienne  charte  en  idiome  poiteviji 
dont  nous  ayons  connaissance.  L'original  transcrit  par  dom  Fonteneau 
existait  aux  archives  du  Temple  de  la  Rochelle  ;  il  ne  s'est  pas  retrouvé 
dans  ce  dép^t  qui  fait  aujourd'hui  partie  des  archives  du  département 
de  la  Vienne.  La  deuxième  pièce,  empruntée  au  chartrier  de  l'église 
cathédrale  de  la  Rochelle ,  porte  la  date  du  7  mars  1238  (v.  s.);  par 
cet  acte,  autrefois  muni  du  sceau  de  Geoffroi  de  Lusignan ,  seigneur 


1.  Recueil  de  dom  Fonteoeau,  tom.  XXV ,  p.  305. 

6. 
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de  VoDvant,  Aimeri  Forestier  et  Alaîs,  sa  femme ,  reconnaissent  de- 
voir à  Rolland  delà  Fiocelière»  chevalier^  vingt-deux  livres  et  demie  de 
corvée  payables  à  la  prochaine  fête  de  saint  Philippe  et  saint  Jac- 
ques ^  Enfin,  sous  la  date  de  1247,  se  présente  un  texte  d'une  grande 
importauce,  mais  reproduit  par  dom  Fonteneau  d'après  une  copie  très- 
défectueuse  :  ce  sont  les  coutumes  de  Charroux  confirmées  par  Hugues 
de  Lusignan,  comte  de  la  Marche  ^.  M.  de  la  Fontenelle  les  a  publiées 
avec  traduction  et  commentaires  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des 
antiquaires  de  l'Ouest  3.  Pour  n'oublier  aucune  des  chartes  en  dialecte 
poitevin  qui  appartiennent  à  la  première  moitié  du  treizième  siècle,  nous 
devons  encore  signaler  celle  qui  a  été  publiée  dans  l'histoire  généalo- 
gique de  la  maison  de  Chasteigner  par  Duchesne  ^;  elle  est  datée  de 
1220,  et  a  pour  objet  un  accord  entre  Jean  Chasteigner,  chevalier, 
seigneur  de  la  Ghastaigneraie,  et  Jean,  prieur  de  Réaumur,  au  sujet 
des  limites  de  leurs  fiefs. 


I. 


1229,  Avril. 

Acte  par  lequel  Aimeri  Acharies  et  ses  frères  donnent  aux  Frères  hospi- 
taliers de  Jérusalem  le  tiers  d'une  pièce  de  terre  située  devant  la  porte  de 
l'hôpital  de  Fontsèche  et  leur  vendent  les  deux  autres  tiers  pour  la  somme 
de  trente  livres  tournois ,  du  consentement  de  Hugues,  sire  de  Taunai-sur- 
Gharente.  —  Orig.  parch.,  autrefois  scellé  du  sceau  de  ce  seigneur.  Gom- 
manderie  du  Perrot  à  la  Rochelle. 

Ge  Aimeris  Acharies  e  ge  Johans  Acharies  e  ge  Willaumes 
Acharies  e  ge  Hugues  Acharies  e  ge  Robert  Acharies  fazom  asaver 
à  toz  eeos  qui  ceste  présente  chartre  veiront  e  Diront,  que  dos 
avons  5  doné  et  otreé  en  pure  e  en  durable  aumoune  à  Deu  e  al 
sainte  maison  de  Tospitau  de  Jérusalem  e  ans  frères  de  celé 
meisme  maison,  por  la  sala  de  noz  armes  e  de  trestot  nostre 
lignage,  la  teroe  partie  de  la  terre  qui  est  entre  le  bore  de  Font- 

i.  Recueil  de  dom  Fonteneau,  tom.  XXV,  p.  113. 

2.  /&id.,toiD.IV,  p.  331. 

3.  KAnée  1S42,  p.  419. 

4.  Preuves,  p.  27. 

5.  La  première  personne  du  pluriel  prend  ici,  par  exception,  la  terminaison  ans  an 
lieu  de  om,  conformément  à  l'étymologie. 
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sèche  *  e  la  maison  maistre  Willanme  le  corloaner  ^ ,  qai  est  da- 
tant la  porte  de  l'ospitau  ' ,  e  est  entre  la  vée  qui  vait  de  la 
chapele  de  Fospitau  jusque  au  bore  d'une  part,  e  eissi  cum  ele 
s'en  desent  par  la  vée  dç  Tourne  Gaidon  *  vers  la  maison  WU- 
laume  de  Ghambon  jusque  aus  ouches  de  Tospitau  de  l'autre 
part.  £  les  does  parties  de  celé  meisme  terre  qui  remaigneent 
nos  avom  vendues  e  otreeies  ausdiz  frères  de  la  sainte  maison  de 
Fospitau  de  Jérusalem,  à  faire  tote  lor  volonté  delivrement  e 
durablement ,  por  XXX  libres  de  torneis  ;  les  quaus  deniers  nos 
avom  ogu  et  recegu  dans  diz  frères,  et  nos  en  tenom  et  somes 
tenu  à  bien  paie.  £  ge  Père  Estormiz,  clers ,  qui  avée  en  la  terre 
desus  nomée  la  meité  dau  terrage,  douai  e  otreai  e  quittai  aus  diz 
frères  de  la  sainte  maison  de  Fospitau  tote  la  dreiture  que  ge  i 
avée  ne  aver  i  poee  ni  autre  por  mei,  à  faire  tote  lor  propre  vo- 
lonté durablement  sans  contenz  e  sans  contredit  que  ge  i  puisse 
mètre  de  ci  en  avant  ne  autre  por  mei.  £  ge  Âimeris  Acbaries  e 
ge  Johans  Acbaries  e  ge  Willaumes  Acbaries  e  ge  Hugues  Acba- 
ries e  ge  Robert  Acbaries  e  ge  Père  Estormiz  desus  nomé  preames 
ë  requisimes  sire  Hugue  de  Taunai,  en  cui  feu  la  dite  terre  ereit, 
que  il  vouguist  e  otréast  la  dite  aumoûne  e  la  dite  vende,  e  que  il 
apousast  en  ceste  présente  cbartre  son  saiau.  £  ge  Hugues,  sires 
de  Taunai  sus  Gbarante,  fois  asaver  à  toz  ceos  qui  ceste  présente 
cbartre  veiront  e  oiront  que  ge ,  por  la  salu  de  m'arme  e  de  toz 
mes  ancessors  e  de  mes  suceessors,  ai  vougu  e  otreeié  la  dite  au- 
moûne e  la  dite  vende,  e  ai  doué  en  pure  e  en  durable  aumoune 
tote  la  seignorie  et  tote  la  dreiture  que  ge  avée  ne  aver  poee  en 
la  terre  desusnomée  à  ladite  maison  dau  dit  saint* bospitau  de 
Jérusalem  e  aus  frères.  £  por  ce  que  ceste  cbose  seit  plus  ferme 
e  plus  estable  e  que  contenz  nen  puisseit  estre  on  ^  temps  qui 

1.  Fonteèche,  commune  et  canton  de  Tonnai-Charente,  arrondissement  de  Roche- 
fort,  département  de  la  Charente-Inférieure.  Aux  derniers  siècles,  cette  commanderie 
était  unie  à  celle  de  Saint-Jean  du  Perrot  à  la  Rochelle. 

2.  Le  mot  corloanerius  ou  corloanarius  se  rencontre  asseas  souvent  dans  les  char- 
tes latines  du  Poitou;  c'est  une  forme  de  cordubanarius, 

3.  On  donnait  le  nom  d* hôpital  aux  maisons  des  religieux  hospitaliers  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem  qu*on  a  depuis  appelées  commanderies ;  plusieurs  localités  du  Poitou 
où  existaient  autrefois  des  maisons  de  cet  ordre  ont  conservé  la  dénomination  de 
rsôpital. 

4.  C'est-à-dire  i'Orme-Gaidon.  Il  y  avait  à  Poitiers  une  rue  de  THomme-Landain, 
rua  de  Vlmo  Landayn,  1252. 

5.  Les  articles  contractés  on,  ons,  se  trouvent  constamment  dans  les  chartes  poite- 
vines avec  la  signification  de  dans  le,  dans  les. 
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sont  avenir ,  ge  en  ai  donée  oeste  présente  chartre ,  à  la  reqneste 
dans  parties ,  andiz  frères  de  la  sainte  maison  de  Tospitan ,  saelée 
e  oonfermée  de  mon  saiau  en  maire  garentie  de  yerité.  Ge  f nt  fait 
Tan  de  Tincamation  Jesu  Grist  M.œ.e  xxix  on  meis  d'ayril. 


IL 


i242 ,  ÀTrtl. 

Concession  par  Gauvaing  de  Taunay-Charente,  chevalier,  aux  frères  hos- 
pitaliers de  Fontsèche ,  du  consentement  de  Hugues  seigneur  de  Taunay- 
Charente,  son  neveu,  moyennant  vingt-cinq  sous  de  cens,  d'une  terre  située 
au  bourg  de  Fontsèche  entre  le  chemin  du  château  et  la  terre  qu'ils  avaient 
acquise  d'Aimeri  Acharies  et  de  ses  frères.  —  Orig.  parch.,  autrefois  muni 
du  sceau  du  donateur  et  de  celui  de  Hugues,  seigneur  de  Taunay-Charente. 
Commanderie  du  Perrot  à  la  Rochelle. 

Ge  Gauvaings  de  Tannay-Cbarante ,  cbevalers ,  filz  fahu  Jofre 
daudit  Taunay-Charante,  fois  asaver  à  toz  ceos  qui  ceste  présente 
chartre  veiront  e  oiront  qne  ge,  ot  Totrei  e  ot  la  volonté  de  Ba- 
gnes \  seignordeceo  meisme  Taunay,  n)on  nevou,  aidoné,  otreié 
e  baillé  ans  frères  de  la  sainte  maison  de  Fospitau  de  Jherusalem, 
estanz  en  lor  maison  de  Fontseiche,  la  terre  que  ge  aveie  on  dit 
bourc  de  Fontsèche  ;  ce  est  asaveir  entre  lo  chemin  qni  vait  au 
châsten  c  la  terre  que  il  aguirent  de  Aimeri  Acharies  e  de  ses 
frères ,  ot  tote  la  seignorie  e  ot  tote  la  dreiture  que  ge  i  aveie , 
por  xzv  sol.  de  cens»  des  qnans  xxv  sol.  ge  ai  doné  v  sol.  à  Deu 
e  a  ladite  maison  de  l'ospitau  de  Fontsèche  por  faire  Tanniver- 
saire  fahu  Ostent  Beraut,  chevaler ,  toz  temps  mais  cbascnn  an , 
e  li  XX  sol.  sont  à  rendre  chascnn  an  à  la  feste  de  la  Tephaine ,  à 
la  reqneste  de  mei  ou  de  mon  comandement,  à  mei  e  à  mes  hers 
durablement.  £  se  il  n'esteient  rendn  à  la  requeste  de  mei  ou  de 
mon  comandement  ou  de  mes  hers  à  ladite  feste ,  ge  en  anreie 
V  sol.  de  gatge  ou  mi  her,  e  leireth  ^  mei  ou  mes  hers  venger  sor 
les  chouses  de  la  vile  de  Fontsèche  tant  que  ge  on  mi  her  aguis- 

1.  Dans  cette  charte  comme  daos  les  autres,  la  règle  qui  distingue  le  sujet  du  ré- 
gime n'est  pas  exactement  observée. 

a.  Leireth  (liceret),  troisième  personne  du  singulier  du  conditionnel  présent  ;  le 
sujet  est  sous-entendu. 
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sem  *  lodit  cens  entérinement.  E  à  maire  fermeté  de  ceste  chouse, 
ge  en  ai  doné  ans  davant  diz  frères  ceste  présente  chartre  saieleie 
e  Gonfermeie  dau  saiau  Hugues  daVant  dit  segnour  de  Taunay 
mon  nevou ,  ensembleiement  ot  lo  mien  saiau ,  en  testimoine  de 
vérité.  Ce  fut  fait  l'an  de  Tincarnacion  Jesu  Crist  M.cc.e  xxx , 
ou  meis  d'avril. 

III. 

1238. 

Accord  fait,  en  présence  de  Pierre  Arbert,  archidiacre  de  Thouars ,  entre 
frère  Robert  de  IVoers,  commandeur  de  Launai,  et  les  frères  hospitaliers  de 
cette  maison,  d'une  part,  et  Josselin  Proost  et  Tépbaine  sa  femme,  d'autre 
part,  au  sujet  d'une  aumône  faite  à  cette  commanderie  par  Téline,  yeuve  de 
Geoffroi  Breibo  ,  chevalier ,  sur  le  fief  de  la  Loatière,  paroisse  de  la  Gau- 
bretière.  —  Orig.  parch.,  autrefois  scellé  du  sceau  de  Tarchidiacre  de 
Thouars  et  de  celui  du  commandeur.  Commanderie  du  Perrot  à  la  Ro- 
chelle. * 

A  toz  cans  ^  qui  veirant  e  cirent  cestes  présentes  letres,  Pères 
Arberz ,  humles  arcediacres  de  Thoarceis  à  icau  tens ,  saluz  en 
Nostre  Seignor.  Nez  faimes  *  asaveir  à  toz  caus  qui  veirant  e 
cirent  cestes  présentes  letres ,  quar  cum  au  f  ust  *  cnntenz  entre 
frère  Robert  de  !Noers,  comandeor  de  Launei  ^  à  icau  tens,  e  les 
frères  de  la  maison,  de  Tune  partie,  e  Jocelin  Proost  e  Tepheine 
sa  fenne,  de  Tautre,  sus  Taumone  que  ma  dcme  Teeline,  fenne 
feu  Jofrei  Breibo ,  chevaler,  aveit  fait  à  De  e  aus  hospitaulers 
de  la  maisum  de  Launei  sus  lo  fé  de  la  Loatere ,  liquaus  fez  est 
asis  en  la  parroise  de  la  Guanbertere  ^ ,  après  meintes  cuntenz 

1.  Ordinairement  la  première  personne  du  pluriel  prenait  la  désinence  oMt. 

2.  Les  mots  cauSf  icau ,  sont  encore  en  usage  dans  Tidiome  des  campagnes  en 
Poitou. 

3.  Au  lien  ôe  faimes  on  a  vn  fazom  dans  le  n.  I. 

4.  Au/ust  pour  il  fut.  Un  des  caractères  de  l'idiome  poitevin  est  l'emploi  des  for- 
mes 0,  ou,  ol,  pour  il,  le,  dans  le  sens  neutre.  Ben  o  savez^  ou  fut  un  prodom,  ol  e 
cet  avengu  fOlïa  mot  deaus  appelez.  (Sermons  en  langage  poitevin ,  ms.  du  trei- 
zième siècle  de  la  bibliothèque  publique  de  Poitiers.) 

5.  Gette  commanderie  Ait  unie  dans  la  suite  à  celle  de  Saint-Jean  du  Perrot  à  la  Ro- 
chelle. Elle  était  située  dans  la  paroisse  de  Sainte<:écile,  canton  des  Essarts,  arrondis- 
sement de  Napoléon,  département  de  la  Vendée. 

6.  La  Gaubretière,  commune  du  canton  de  Mortagne,  même  arrondissement. 
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ouz  *  entre  lo  dayant  dit  comandeor  e  les  frères  de  la  maisum  de 
Launei  e  lo  da vant  dit  Jocelin  e  sa  f enae ,  fut  regoardé  qoaul 
aumône  segun  la  value  dau  fé  de  la  Loatere  la  davantdite  Teeline 
poeit  faire,  e  fut  acordé  entre  les  parties  par  dayant  nos  que  li 
dayantdiz  Jocelins  o  la  dayantdite  Thepheine  sa  fenne^  o  lor  heir, 
en  rendreient  dez  solz  annaument  tant  solement  audayant  dit 
comandeor  o  aus  frères  de  Tospitau  de  Launei  o  à  lor  comande- 
manz  à  Morennes  en  la  feste  de  Toz  Seinz,  e  li  davant  dit  frère  de 
la  maisun  de  l'opitau  devant  dit  sunt  tenu  à  quarder  e  à  défen- 
dre per  toz  los  o  dreit  lo  dayant  dit  Jocelin  e  la  davant  dite 
Thepheine  sa  fenne  e  lor  herz  ausi  cum  lor  autres  homes.  £  per 
GO  que  jamais  ne  fust  cuntenz  dans  choses  desus  dites  entre  les 
parties  davant  dites,  nos  jujames  que  segum  la  valor  dau  fé,  que 
co  esteit  ben  aumône  avenanz,  e  lor  en  douâmes  cestes  présentes 
letres  seelées  en  nostre  seia  en  testicboine  de  vérité.  E  li  davant- 
diz  frères  Boberz,  comanderes  de  la  maisum  davantdite,  i  aposa 
otot  sum  seia  en  testimoine  de  vérité.  Co  fut  fait  en  Tan  de  Vin- 
carnacion  Nostre  Seignor  mil  e  dos  cenz  e  trente  e  huit. 


IV. 


1250,  Avril. 

Don  par  Jeanne  la  Grasse  aux  chevaliers  du  Temple  de  la  Rochelle  d^un 
marbotin  de  rente  sur  sa  maison  sise  en  cette  ville.  —  Orig.  parch.,  jadis 
scellé.  Commanderie  du  Temple  de  la  Rochelle. 

Ge  Johane  la  Grasse  fois  assaver  à  toz  ceaus  qui  ceste  présente 
chartre  veiront  e  oiront  que  ge  ai  doné  e  otreié  à  Deu  e  aus  frères 
de  la  chevalerie  deu  ^  Temple  de  la  Rochele  en  ajue  à  la  terre 
sainte  d'outremer,  en  pure  e  perdurable  aumosne,  por  la  salu  de 
m'arme  e  de  mon  père  e  de  ma  mère  e  de  mon  autre  lignage,  un 
marbotin  de  rente  chascun  an  sus  ma  maisun  qui  est  à  Saint  Sau- 
veor  e  sus  la  place  susquei  ele  siet  ;  laquaus  maisuns  se  tient 
d'une  part  à  la  venele  Saint  Sauveur  e  d'autre  part  la  maisun 

1.  Ce  participe  diffère  de  celui  qui  se  rencontre  dans  la  charte  n.  I  ;  habituellement 
le  verbe  aver  prenait,  comme  dans  le  roman  du  Midi,  un  g  aux  temps  passés,  ogu. 

2.  Cette  forme  de  l'article  s'écarte  de  celle  qui  était  propre  au  dialecte  poitevin;  ce* 
pendant  dau  se  retrouve  plus  bas,  Aymeti  dau  Broil. 
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Père  Amie  lo  barbeor^  e  par  detreis  à  la  maisan  à  la  Bechèmore . 
Leqaau  marbotin  deit  estre  renda  chascun  an  aus  davant  diz 
frères  on  à  lor  comandement  en  la  Bochele  durablement  à  la 
feste  de  Pasques.  £  por  ceu  que  ceste  chouse  seit  plus  ferme  e 
plus  estable,  maistre  Père  de  Godres^  qui  adonques  esteit  idcaires 
sire  Aymeri  dau  Broil,  arcidiacre  d'Aunis,  saela  e  conferma  à 
ma  requeste  ceste  présente  chartre ,  laquau  ge  donai  aus  davant 
diz  frères,  de  son  seau  à  maire  garantie  de  vérité.  Ceu  fut  fait 
Tan  de  l'incarnacion  Jesu  Crist  M.cc.e  xlii,  ou  meis  d'avril. 

BEDET. 
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De  la  valeur  et  de  la  lectube  des  neumes  ;  par  A.  J.  H.  Vincent, 
membre  de  l'Institut.  Paris,  Douniol,  1853. 

Le  beau  travail  de  M.  de  Coussemak^  sur  Tharmonie  au  moyen  âge 
vient  de  fournir  à  M.  Vincent  ToccBsion  d'exposer  ses  idées  sur  la  notation 
musicale  que  l'on  désigne  habituellement  par  ie  nom  de  neumes»  Les  di- 
vers systèmes  émis  sur  l'origine  de  ces  signes  ,Meur  nature,  leur  emploi 
et  leur  valeur  ont  été  exposés  et  discutés  avec  autant  de  précision  que  de 
netteté  dans  la  brochure  dont  nous  rendons  compte  aujourd'hui  ;  mais, 
il  faut  bien  le  dire,  les  résultats  auxquels  M.  Vincent  est  arrivé  sont  assez 
tristes  à  constater.  Dans  son  opinion,  le  système  sur  lequel  reposent  les 
neumes  est  encore  inexpliqué,  et  la  lecture  de  cette  notation  doit  même 
être  regardée  comme  un  problème  insoluble. 

Si  M.  Vincent  avait  réussi  à  prouver  que  les  neumes  n'ont  jamais  été  lus 
d'une  manière  certaine  à  aucune  époque,  toutes  les  théories  auxquelles  cette 
notation  a  donné  lieu  seraient,  en  effet,  des  œuvres  de  pure  fantaisie,  dont 
il  aurait  été  inutile  de  s'occuper  ;  mais  le  savant  auteur  a  bien  compris 
qu'il  essayerait  inutilement  d'établir  qu'une  notation  employée  presque 
exclusivement  pendant  plus  de  quatre  siècles  devait  être  à  peu  près  illisi- 
ble, et,  ne  voulant. pas  se  borner  à  rajeunir  cet  insoutenable  paradoxe^  il 
a  cru  devoir  examiner  et  réfuter  toutes  les  opinions  émises  sur  ce  sujet. 

S'il  est  hors  de,  doute  que  les  neumes  ont  dû  être  lus  à  une  certaine 
époque ,  il  est  également  incontestable  que  dès  le  onzième  siècle ,  au  té- 
moignage des  musicologues  contemporains ,  on  ne  savait  plus  les  lire.  Or, 
si  Ton  songe  à  l'extrême  précision  graphique  qu'exigeait  cette  notation,  on 
conviendra  sans  peine  qu'on  ne  savait  pas  plus  les  écrire ,  ou  au  moins  que 
les  transcriptions  faites  vers  ce  temps  méritent  bien  peu  de  confiance.  Aussi, 
quand  on  a  voulu  essayer  de  soumettre  cette  notation  à  une  analyse  rigou- 
reuse, a-t«on  dû  se  préoccuper  uniquement  des  plus  anciens  manuscrits  que 
nous  possédons,  des  manuscrits  d'une  époque  où  l'on  savait  encore  lire  et 
écrire  les  neumes.  On  a  pensé  que  les  règles  d'une  sage  critique  défen- 
daient de  s'appuyer  sur  des  manuscrits  postérieurs.  Voilà  cependant  ce  qu'a 
fait  M.  Vincent  :  c'est  à  l'aide  de  l'Antiphonaire  de  Montpellier,  renfer- 
mant, comme  on  le  sait,  une  notation  en  neumes  et  une  notation  en  lettres, 
qu'il  contrôle  toutes  les  théories  émises  sur  les  neumes  ;  or,  cet  antipho- 
naire  est  du  douzième  siècle,  ou  tout  au  plus  de  la  fin  du  onzième  siècle  ; 
il  doit  donc  être  doublement  suspect,  aussi  bien  pour  l'exactitude  de  la  no- 
tation alphabétique^  que  pour  la  régularité  de  la  notation  en  neumes,  et  il 
est  bien  loin  d'avoir  l'autorité  que  M.  Vincent  lui  reconnaît  et  de  mériter  la 
confiance  qu'il  lui  accorde. 
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C'est  d'ailleurs  se  tromper  singulièremeDt  que  de  regarder  la  notation 
littérale  de  l'antiphonaire  de  Montpellier  comme  une  version  interlinéaire 
de  la  notation  neumatique.  Il  est  évident ,  et  nous  pourrions  en  donner  de 
nombreuses  preuves,  que  la  notation  alphabétique  n'a  pas  été  transcrite  sur 
un  manuscrit  plus  ancien ,  ce  qui  pourrait  lui  donner  une  plus  grande  va- 
leur. Elle  doit  être  l'œuvre  du  copiste  de  Fantiphonaire,  et  par  conséquent 
elle  n'est  autre  chose  qu'une  notation  lisible  des  chants  liturgiques  tels 
qu'on  les  exécutait  au  commencement  du  douzième  siècle:  pour  la  notation 
neumatique^  elle  est  sans  doute  une  transcription  d'une  notation  plus  an- 
cienne, mais  une  transcription  inintelligente. 

Il  est  donc  impossible  de  s'appuyer  sur  les  passages  où  ces  deux  nota- 
tions semblent  être  en  désaccord ,  pour  conclure  que  les  neumes  sont  com- 
plètement illisibles,  et  on  ne  peut  trouver  dans  Tantiphonaire  de  Montpellier 
une  réfutation  des  systèmes  proposés  jusqu'ici  sur  la  lecture  des  neumes. 

IVous  tenons  cependant  à  montrer  que  ce  manuscrit  lui-même,  bien  loin 
de  prouver  la  fausseté  des  théories  émises  sur  la  notation  employée  primi- 
tivement au  moyen  âge,  confirme  d'une  manière  satisfaisante  les  résultats 
auxquels  on  est  arrivé. 

Les  objections  que  fournit  cet  antiphonaire  peuvent,  en  effet,  se  résumer 
ainsi  :  Les  neumes  ne  sont  pas  disposés  avec  assez  de  régulante  pour  qu'on 
puisse  les  lire  avec  certitude;  ou ,  en  d'autres  termes,  les  degrés  d'élévation 
ou  d'abaissement  des  neumes  ne  correspondent  pas  exactement  aux  degrés 
d'élévation  ou  d'abaissement  des  sons  indiqués  par  la  notation  alphabéti- 
que. En  outre,  il  n'y  a  pas  dans  Fantiphonaire  de  Montpellier  de  signe  qui, 
en  indiquant  le  nom  des  notes,  précise  l'intonation  des  sons  et  joue  le  rôle 
de  la  clef  de  notre  notation  moderne. 

Nous  avons  déjà  répondu  à  la  première  objection  en  faisant  remarquer, 
en  premier  lieu,  que  Fantiphonaire  de  Montpellier  est  d'une  époque  où  l'on 
ne  savait  plus  lire  ni  écrire  les  neumes  ;  en  second  lieu,  que  la  notation  al- 
phabétique n'est  pas  une  traduction  de  la  notation  neumatique  que ,  par 
conséquent,  elle  ne  doit  pas  toujours  reproduire  exactement.  Nous  ajoute- 
rons cependant  que,  par  la  force  des  choses,  ces  deux  notations  ne  sont 
qu'exceptionnellement  en  désaccord*  Si  l'on  analyse  les  neumes  avec  soin, 
on  voit  qu'ils  suivent  en  général  le  mouvement  indiqué  par  la  notation  al- 
phabétique, et  que  l'élévation  ou  l'abaissement  des  signes  suit  presque  tou- 
jours la  marche  ascendante  ou  descendante  des  sons.  Gomment  d'ailleurs 
supposer  que  ce  procédé  si  simple  et  si  clair ,  qui  consiste  à  indiquer  la 
hauteur  relative  des  sons  par  la  hauteur  relative  des  signes  de  la  notation, 
procédé  connu  et  employé  à  une  époque  très-reculée,  —  ce  que  les  plus 
anciens  manuscrits ,  et  notamment  Fantiphonaire  de  Saint-Gall,  ne  per- 
mettent pas  de  mettre  en  doute,  —  n'ait  pas  formé  la  base  de  la  notation 
neumatique ,  et  qu'on  ait  été,  sans  raison  aucune,  bouleverser  cet  ordre 
si  naturel,  et  ren^e  ainsi  la  notation  illisible?  N'est-il  pas  plMS  raisonnable 
d'attribuer  les  anomalies  que  présente  l'antiphonaire  de  Montpellier  à 


92 

llnexactitude  de  la  transcription  des  neumes  que  la  traduction  alphabétique 
rendait  d^ailleurs  parfaitement  inutile? 

La  seconde  objection ,  relative  au  signe  destiné  à  préciser  l'intonatioB, 
est  d'autant  plus, facile  à  réfuter^  qu'elle  repose  sur  un  fait  très-aisé  à  cons- 
tater. 

On  a  cru  reconnaître  en  étudiant  les  manuscrits  à  double  notation,  et  en 
comparant  les  notations  d'un  même  morceau  dans  des  manuscrits  de  diver- 
ses époques,  que  les  neumes  ont  un  signe  appelée  pr^Mitô,  employé  comme 
les  clefs  du  plain-chant  pour  représenter  les  notes  ut  et  fa,  M.  Vincent  af- 
firme que  dans  Fantiphonaire  de  Montpellier  le  pressus  est  à  la  vérité  tra- 
duit le  plus  souvent  par  les  lettres  qui  représentent  les  notes  ut  et  fa,  mais 
non  pas  exclusivement ,  et  qu'on  pourrait  citer  cent  exemples  du  pressus 
traduit  par  d'autres  lettres.  A  ce  chiffre  nous  en  opposerons  un  autre  :  nous 
avons  cru  devoir  compter  tous  les  pressus  que  renferine  le  manuscrit  de 
Montpellier,  et  ce  dépouillement  nous  a  permis  de  constater  plus  de  teois 
MiLLB  exemples  de  ce  signe  traduit  par  les  lettres  des  notes  ut  et  fa. 

Un  nombre  aussi  considérable  d'exemples  donne  évidemment  le  droit  de 
formuler  une  règle  que  quelques  exceptions  tirées  d'un  mauvais  manuscrit, 
dût-il  même  s'en  trouver  cent^  ne  sauraient  infirmer. 

Ces  explications  suffisent,  nous  Tespérons,  pour  démontrer  que  les  oh* 
jections  de  M.  Vincent  n'ont  pas  une  aussi  grande  forc«  qu'on  pourrait  le 
supposer,  et  que  si  tous  les  problèmes  que  présente  la  notation  neumatiqu& 
ne  sont  pas  encore  complètement  résolus,  au  moins  cette  notation  ne  doit 
pas  être  regardée  comme  illisible. 

Il  était  d'autant  plus  utile  de  détruire  cette  dernière  assertion,  que,  si  elle 
était  bien  établie,  elle  aurait  pour  résultat  de  rendre  impossible  une  des  plus 
importantes  applications  de  l'étude  des  neumes ,  la  restauration  du  chant 
grégorien.  M.  Vincent  essaye  en  effet,  bien  inutilement,  de  prouver  qu'on 
pourra  arriver  à  fie  résultat  sans  essayer  de  lire  les  manuscrits  notés  en 
neumes  primitifs,  c'est-à-dire  en  rejetant  presque  tous  les  manuscrits  anté- 
rieurs au  douzième  et  même  au  treizième  siècle ,  en  laissant  de  côté  des 
manuscrits  d'une  époque  très-rapprochée  de  celle  où  saint  Grégoire  com- 
posa son  antiphonaire.  Vainement  dira-t-on  que  ces  manuscrits  «  seront 
toujours  de  puissants  auxiliaires  et  de  précieux  moyens  de  confrontation  ;  » 
lorsqu'on  aura  restitué  une  mélodie  à  l'aide  de  manuscrits  lisibles,  on  n'ira 
jamais  la  modifier  à  l'aide  de  manuscrits  qu'on  regarde  comme  illisibles. 
£n  ne  se  servant  que  des  manuscrits  qui  ne  sont  plus  notés  en  neumes  pri* 
mitifs,  on  ne  pourra  donc  reconstituer  que  les  chants  liturgiques  tels  qu'on 
les  exécutait  au  treizième  ou  à  la  fin  du  douzième  sièale.  Ajoutons  encore 
que  cette  restauration  exigerait,  pour  être  faite  sérieusement,  des  travaux  de 
collation  si  longs  et  si  multipliés,  que  si  l'on  ne  doit  pas  la  regarder  comme 
absolument  impossible ,  on  ne  peut  guère  espérer  de  la  voir  s'accomplir. 
Ce  serait  là  un  résultat  auquel  M.  Vincent  regretterait  sans  doute  d'avoir 
contribué.  Aussi  espéroos-nous  que  la  brochure  qu'il  vient  de  publier  ne 


=^^ 


93 

contient  pas  son  dernier  mot,  et  qu'il, ne  voudra  pa;  s'en  tenir  à  un  travail 
dont  les  conclusions  désespérantes  ne  peuvent  que  paralyser  de  généreux 
efforts  et  arrêter  les  progrès  de  la  science. 

JUL.  T. 

Anciens  usagbs  inédits  â^ Anjou ,  publiés  d'après  un  manuscrit  du 
treizième  siècle  de  la  Bibliothèque  impériale;  par  M.  A.  J.  Marnier,  avo- 
cat et  bibliothécaire  de  FOrdre  des  avocats  à  la  cour  impériale  de  Paris. 
Paris,  Durand,  1853.  —  In-S""  de  24  p. 

On  ne  saurait  donner  trop  d'éloges  au  zèle  avec  lequel  M.  Marnier  tra- 
vaille depuis  longues  années  à  mettre  en  lumière  les  anciens  monuments 
du  droit  français.  C'est  à  lui  que  nous  devons  les  Établissements  et  coutu- 
mes ,  assises  et  arrêts  de  Péchiquier  de  Normandie  (Paris,  1839,  in-S**)  ; 
V Ancien  coutumier  inédit  de  Picardie  (Paris,  1840 ,  în-8*0  ;  le  Conseil  de 
Pierre  de  Fontaines  (Paris,  1846,  in-8'');  la  Coutume  y  style  et  usage  au 
temps  des  échiquiers  de  Normandie  (Gaen,  1847^  in-4<*) ,  et  la  plupart  des 
documents  insérés  à  la  fin  du  tome  II  de  VHistoire  du  droit  français  de 
H^amkœnig  (Bade,  1848,  in-8''}. 

Les  Usages  d^ Anjou  qu'il  vient  défaire  paraître  sont  tirés  d'un  ms.  de  la 
Bibliothèque  impériale  (suppl.  franc.,  n®  254-29),  qui  parak  être  de  la  fin 
du  treizième  siècle.  Sans  se  prononcer  d'une  manière  absolue  sur  l'âge  de 
ces  Usages^  l'éditeur  se  borne  à  les  présenter  comme  antérieurs  à  tous  les 
Goutumiers  d'Anjou  qu'on  a  publiés  jusqu'à  présent.  C'est  aux  sa- 
vants versés  dans  l'histoire  de  cette  province  qu'il  appartient  de  décider 
cette  question  ;  ils  découvriront  sans  doute  des  actes  émanés  de  cet  Aimeri 
de  la  Chevrière,  chevalier,  dont  i!  est  question  à  l'art.  101.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  texte  publié  par  M.  Marnier  appartient  à  une  époque  dont  tous  les 
Coutumiers  sont  fort  précieux  pour  l'histoire  de  nos  institutions. 

Malheureusement  le  ms.  qui  a  servi  à  l'éditeur  est  loin  d'être  correct. 
Parmi  les  articles  dont  le  texte  a  besoin  d'être  amélioré ,  nous  signalerons 
les  deux  suivants.  L'art.  11  commence  ainsi  :  Usage  il  est  que  en  contens 
de  goHères  ne  de  mazières  se  set  pas  pletz  ;  il  faut  très-probablement  lire 
ne  set  pas  pletz;  l'expression  sur  ce  ne  siet  point  de  pleit^  se  retrouve  à 
l'art.  61.  —  Dans  l'article  60 ,  il  s'agit  des  devoirs  du  tenancier  envers  son 
seigneur ,  c'est  à  savoir  Voust^  ou  la  chevathée  ou  s'ouberger;  ce  dernier 
mot  est  sans  doute  une  faute  pour  Fouberger ,  et  doit  s'entendre  du  droit 
de  gtte.  ^ 

Pour  faciliter  l'usage  de  son  édition,  M.  Marnier  y  a  joint  une  table  et  un 
glossaire.  Nous  regrettons  qu'il  n'ait  pas  consacré  plus  d'espace  à  ce  tra- 
vail. Le  cadre  dans  lequel  il  s'est  renfermé  ne  lui  a  pas  permis  de  définir 
avec  assez  de  précision  et  d'exactitude  les  mots  employés  dans  les  Anciens 
usages.  Ainsi ,  il  explique  Ban  par  bannissement,  proclamation,  justice^ 
bannîer;  mais  ce  mot  n'a  aucune  de  ces  acceptions  dans  les  Usages;  la 
seule  fois  qu'il  y  paraisse  (art.  102),  il  désigne  évidemment  le  droit  que 
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certains  seigneurs  avaient  dans  leur  seigneurie  de  vendre  le  viq  pendant 
quarante  jours  à  Texclusion  des  marchands.  —  Deresne ,  suivant  M.  Mar- 
nier,  signifierait  la  preuve  par  le  duel  judiciaire;  mais  il  n'est  pas  be- 
soin de  recourir  à  d'autres  textes  qu'aux  Anciens  usages ,  pour  recon- 
naître que  ce  mot,  conformément  à  son  étymologie  {cUsratianatîo)^  se  dit 
encore  de  toute  autre  espèce  de  preuve.  En  effet,  Fart.  85  porte  qne,  «  de 
chose  qui  ne  passe  V  soûls  de  domages  ou  de  querele ,  il  n'i  a  point  de 
desrène  que  leur  plaîn  sairement.  »  —  A  Tart.  9,  expleteurs  pourrait  bien 
désigner  les  agents  qui  font  exécuter  les  décisions  de  la  justice,  et  non  des 
laboureurs  assujettis  à  certaines  corvées*  —  A  Tart.  3,  mazière  doit  proba- 
blement s'entendre  d'une  muraille,  et  non  pas  d^une  crevasse. -<- Bane 
Tart.  9,  meschine  a  le  sens  defille^  et  non  pas  de  courtisane. 

Malgré  ces  fautes  de  détail,  l'édition  de  M.Marnier,  qui  représente 
un  ms.  unique ,  n'en  mérite  pas  moins  de  prendre  place  à  côté  des 
importantes  publications  dont  il  a  précédemment  enrichi  notre  andenne 
littérature  juridique.  L.  D. 

FoBMULES  iJiÉDiTES  publiées  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  Saint-Galln  par  M.  £.  de  Rozière.-—  Paris,  Durand,  1853. 

Nos  lecteurs  connaissent  déjà  la  première  partie  de  cette  publication,  qui 
a  paru  dans  le  dernier  volume  de  la  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes  *  : 
nous  n'avons  donc  à  nous  occuper  que  de  la  seeonde  partie.  Des  quarante- 
six  documents  dont  elle  se  compose,  il  n'y  a  à  proprement  parler  de  Téri* 
tables  formules  que  les  pièces  28  à  37.  Les  quatre  premières  (numéros 
28,  29,  30,  31)  sont  des  modèles  de  ces  encycliques  par  lesquelles  on  an- 
nonçait la  mort  d'un  religieux  aux  églises,  aux  monastères  avec  lesquels 
on  était  en  union  de  prières  ;  les  suivantes  sont  des  formules  d'intercession 
pour  des  criminels  réfugiés  dans  l'église  ou  l'abbaye  (32,  83,  34,  3&),  ou 
encore  pour  des  moines  expulsés  de  leurs  couvents  (36,  37).  Dans  la 
pièce  27,  les  moines  de  Reichnau  annoncent  au  pape  Grégoire  III  le  suc- 
cès de  leur  nouvel  établissement,  et  les  formules  38  à  39  ne  sont  autre 
chose  que  des  lettres  échangées  entre  des  évêques  et  des  abbés ,  et  même 
de  simples  particuliers  dont  on  n'a  pas  toujours  remplacé  les  noms 
par  le  pronom  ille,  suivant  l'usage  des  rédacteurs  de  formulaires.  Si  ces 
documents  n'ont  pas  l'intérêt  plus  général  et  d'un  ordre  plus  élevé  des 
formules  juridiques,  ils  n'en  sont  pas  moins  très-curieux  par  les  détails 
qu'on  y  trouve  sur  les  denrées,  les  étoffes,  les  moyens  de  communication, 
l'état  du  commerce  et  de  l'agriculture,  et  sur  les  habitudes  de  la  vie  mo- 
nacale. 

Parmi  les  renseignements  qu'ils  nous  fournissent,  nous  signalerons  «i 
première  ligne  ceux  qui  touchent  aux  communications  littéraires.  Dans  les 
monastères  de  Reichnau  et  de  Morbach  où  ont  été  recueillies  les  pièces  pu- 

1.  Troisième  série,  t.  IV,  p.  464. 
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bliées  par  M.  de  Rozière,  il  y  avait  une  assez  grande  activité  intellectuelle, 
et  Reichnaa  compte  avec  orgueil  au  nombre  de  ses  abbés  le  célèbre  Wala- 
firid  Strabon.  On  empruntait  des  livres,  on  en  faisait  copier  :  «  Librum  de 
«  CMtaie  Dei  obnixe  flagitamus  prsestet  nobis  caritas  pectoris  vestri 
a  (38).  —  Rogo  te  Ut  istoriam  dictis  nomen  de  Bello  Gregorum  et  Tro- 
fijanorum^  quam  pênes  te  novimus  transcribi  jubeas....  quia  nusquam 
«  illam  inter' nostros  invenire  possimus  (39).  —  Ut  libros  domni  iilius, 
«  quos  in  EptaUcum  et  in  Machabsorum  gesta  composuit ,  nobis  tran- 
«  scriptos  omittatis  (56).  »  Les  lettres  anciennes  paraissent  y  avoir  été 
étudiées  avec  assez  de  soin.  On  fait  volontiers  parade  de  locutions 
grecques,  de  réminiscences  poétiques,  de  souvenirs  classiques  plus  ou 
moins  exacts;  on  y  rencontre  aussi  des  échantillons  de  la  poésie  du 
lieu  (62,  54,  41),  qui  du  reste  témoignent  plus  des  prétentions  littéraires 
de  Tauteur  que  de  la  connaissance  exacte  des  règles  de  la  prosodie.  Aussi 
lesévéquesconflaient-ils  volontiers  leurs  jeunes  parents,  leurs  neveux  à  ces 
monastères  (52)  où  Ton  étudiait  non-seulement  l'antiquité  sacrée ,  mais 
encore  Tantiquité  profane  (gentilitium  fabulse)  et  la  philosophie  (fîlosofica 
doctrina)  (53). 

Les  monastères  s'empruntaient  non-seulement  des  livres,  mais  aussi  des 
médecins,  des  vitriers  (ou  peintres-vitriers),  des  brasseurs  :  «  Poscout... 
«  jubeatis  illum  medicum  ad  me  venire  quia  adjutorio  ejus  indigeo  (40). 
«  —  Gracias  denique  referi  (sic)  quod  illum  medicum  nobis  transmisistis 
«  qui  tanto  studio  et  affeclu  infirmitatibus  nostris  conpassus  est,  ut  ob- 
«  time  sentiremus  quod  a  vestra  benivolentia  nobis  destinatus  est  (49). 

a  —Flagitamus  largam  benivolentiam  vestram  ut  si  ullo  modo  fier!  va- 
«  leat,  cum  gerulo  presentis  pittacîoli,  Matbeum  vitrearium  nobis  transmit- 
«  tatis  quatenus  ad  basilicam  sanctî  Vifi  martyr  summe  fenestre  exemplar 
«  ostentet  infantulis  nostris,  statimque  post  ebdomade  unius  cursum  re- 
«  meare  poterit (42).— ...  Ut  jussitis  cerevisae  confectorem...  directuri  (41).  » 

Un  certain  nombre  de  lettres  n'ont  d'autre  but  que  d'annoncer  l'envoi 
de  présents  :  on  prie  Walafrid  (?)  Strabon  d'accepter  «  tapete  unum  obte* 
«  mum  cujus  sessione  pociora  vos  melius  delectet  expectare  (41).  »  De  mo- 
nastère à  monastère  on  s'envoyait  des  chevaux  (45),  des  fourrures  (44),  de 
l'huile  d'olive,  des  peaux  de  bouc  pour  la  chaussure  (46),  de  la  graine  de 
porreau  qu'on  ne  pouvait  trouver  in  tota  Francia  (28),  des  serviettes,  des 
peignes  (43),  des  vases  (50).  Nous  citerons  encore  ce  dernier  texte  qui  n'est 
pas  sans  intérêt  :  «  De  vasis  vero,  quae  petistis,  mox  soUicitus  fui  cujus  ge- 
«  neris  esse  deberent,  ferrea,  testia  an  lapidea  ;  interrogavi  namque  cuidam 
«  artifici  nostro  quae  essent  etubi  invenire  potuissent  ;  qui  dixit  ea  ex  petra 
«  nigra  fieri  venis  subrubeis  intermixtis  que  vulgo  apud  nos  lapidée  vocan- 
«  tur  et  ad  sanctum  Mauricium  inveniuntur.  » — Dans  le  numéro  54  un 
grand  de  la  cour,  qui  par  humilité  prend  le  titre  de /r^re,  donne  trente  sous 
d'argent  au  monastère  en  regrettant  de  ne  pouvoir  y  passer  quelques  ins- 
tants :  «  Et  ni  leudes  nostri  et  equi  fièrent  fessi  ob  nimitatem  itineris,  quod 
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«  nos  hoc  anno  Romam  eundo  Romaque  redeondo  peregimos,  nullo  modo 
«  omittere  Yobiscum  colloqui...  de  quorum  salubritate  e^salubri  prosperi- 
c  tate  et  de  vestra  quaeso  rescribas^  ni  gra^e  fuerint  calamum  tioguere  tin* 
«  ctumque  in  vitulino  campo  ovinoque  trahere 

Me  precor  et  vestris  precibus;  mandate  Tonanti 
VobiscQin  ut  partem  régna  poli  capiam. 
Kere,  Kyri,  agapite  * . 

£nfiD,  le  numéro  55  contient  des  détails  sur  une  des  phases  de  la  lutte 
engagée  contre  Louis  le  Débonnaire  par  ses  enfants,  et  un  certain  nombre 
de  formules  incomplètes  termioent  cette  collection  qui  tiendra  dignement 
sa  place  dans  le  recueil  général  préparé  par  M.  de  Rozière. 

Ad,  t. 

Pbircipbs  d'archéologie  pratique  appliqués  à  Fentretien^  la  décora- 
tion et  r ameublement  artistique  des  égUses^  par  M.  Raymond  Bordeaux, 
Caen,  Hardel;  Paris,  Dumoulin,  1853.  — In-g^"  de  288  p.,  avec  gravures 
sur  bois. 

Par  la  publication  de  ce  volume,  M.  Bordeaux  a  voulu,  autant  qu'il  était 
en  lui,  prévenir  les  actes  de  vandalisme  dont  nos  églises  sont  si  souvent 
victimes.  A  cet  effet,  il  passe  en  revue  Tensemble  et  les  différentes  parties 
de  ces  monuments,  stigmatise  les  fautes  que  les  restaurateurs  modernes 
commettent  le  plus  souvent,  et  indique  la  marche  à  suivre  pour  éviter  ces 
fautes.  L'auteur  ne  s^en  tient  pas  exclusivement  à  une  époque,  il  signale 
avec  impartialité  ce  qui  dans  les  œuvres  de  tous  les  siècles  a  droit  à  notre 
respect.  Beaucoup  de  ses  observations  ont  le  mérite  de  la  nouveauté,  et 
les  archéologues  liront  avec  intérêt  les  détails  qu'il  donne  sur  la  décoration 
etTameublement  de  plusieurs  églises  rurales  de  Normandie.  Mais  ce  qu'il 
faut  surtout  louer  dans  le  livre  de  M.  Bordeaux,  c'est  le  soin  que  Fauteur  a 
pris  d'être  toujours,  malgré  la  recherche  de  son  style,  à  la  portée  des  per- 
sonnes étrangères  à  rarchéologie.  C'est  ainsi  qu'il  a  atteint  le  but  qu'il  se 
proposait  :  «  Être  utile  aux  ecclésiastiques  pour  la  restauration  des  églises 
dont  ils  sont  chargés  et  aux  ouvriers  qui  coopèrent  à  ces  travaux; — contri- 
buer à  guider  des  hommes  zélés  et  intelligents  d'ailleurs,  mais  qui  restent 
sans  direction  dans  nos  petites  villes  et  au  milieu  de  nos  campagnes.  » 

L.  D. 

1  Katpe,  Kt3piO(,  àyainiTS. 
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Histoire  de  là  littébàtube  fbançaise,  du  moyen  âge  aux  temps 
modernes^  par  M.  £.  Géruzez,  agrégé  de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris, 
iDîdtre  de  conférences  à  FÉcole  normale  supérieure.  Paris,  Delalain  ;  i  vol. 
io-8,  1852. 

En  nous  occupant  aujourd'hui  de  cet  ouvrage,  excellent  à  bien  des  titres, 
nous  ne  venons  pas  prédire,  mais  bien  constater  le  légitime  succès  qu'il  a 
obtenu  ;  le  public  lettré  ne  Fa  pas  accueilli  avec  moins  de  faveur  que  FAca- 
démie,  qui  lui  a  décerné  une  de  ses  couronnes.  Cet  ouvrage,  fruit  mûr  d*un 
long  labeur,  d'une  expérience  consommée,  conserve  pourtant  la  saveur 
piquante  et  la  grâce  toujours  vive  d'un  esprit  qui  sommeille  rarement. 
L'auteur  a  présenté  un  tableau  général  de  la  littérature  française  en  six 
livres,  subdivisé^  chacun  en  cinq  chapitres.  Les  deux  premiers  livres  nous 
font  parcourir  une  partie  de  Thistoire  littéraire  du  moyen  âge;  les  quatre 
autres,  embrassant  la  littérature  de  la  Renaissance  et  des  temps  modernes^ 
ne  sont  point  de  la  compétence  de  notre  recueil  :  nous  nous  bornerons 
donc  à  l'appréciation  des  cent  quarante-quatre  premières  pages,  pleines  du 
reste  de  faits  curieux,  de  récits  élégamment  contés  et  de  remarques  aussi 
judicieuses  que  piquantes. 

Dans  un  résumé  aussi  rapide  qui  ne  peut  tout  embrasser,  il  faut  bien 
choisir,  et  M,  Géruzez  Ta  fait  avec  le  discernement  et  la  sûreté  de  goût  qui 
lui  méritèrent  tant  de  palmes  académiques.  Aussi  déc1are-t-il  n'avoir  rien 
négligé  pour  rester  fidèle  à  la  méthode  féconde  inaugurée  par  son  maître, 
M.  Villemain  ;  c'est-à-dire  qu'il  a  mêlé  dans  une  juste  mesure  les  traits  gé- 
néraux de  notre  histoire  nationale  et  les  détails  les  plus  caractéristiques  de 
la  biographie  des  écrivains  à  la  critique  littéraire  de  leurs  œuvres,  et  sou- 
vent aussi  à  l'examen  parfois  approfondi  de  leurs  doctrines.  Il  s'est  surtout 
attaché  à  bien  saisir  et  à  faire  comprendre  le  mouvement  des  idées  et  les 
divers  progrès  de  notre  langue  depuis  son  origine,  sans  s'aventurer  dans 
nos  antiquités  celtiques  ou  grecques,  et  en  citant  le  texte  même  de  nos 
vieux  auteurs^  aQn  de  mettre  vivement  en  lumière  ce  qui  pouvait  le  mieux 
exprimer  l'état  des  esprits  à  chacune  des  périodes  de  développement  qu'il 
passe  en  revue. 

Peut-être  quelque  Languedocien  trouvera-t-il  qu'un  historien  de  notre 
littérature,  pour  abréger  sa  course  et  la  rendre  plus  rapide,  n'a  pas  tout  à 
fait  raison  de  laisser  dans  l'ombre  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  lettres  la- 
tines et  surtout  à  la  poésie  provençale.  Le  mouvement  intellectuel  ne  se 
manifestait- il  pas  au  moyen  âge  dans  cette  latinité  chrétienne,  qui  a  plus 
contribué  que  la  latinité  classique  et  cicéronienne  à  former  notre  vieil  idiome 
français  ;  et  tout  le  midi  de  la  France  ne  chantait-il  pas  ses  joies  et  ses 
colères  dans  les  sirventes  et  les  ballades  des  troubadours  de  la  Provence 
et  du  Languedoc,  provinces  françaises  pour  le  moins  d'aussi  ancienne 
date  que  la  Tïormandie  et  la  Champagne.  Mais  M.  Géruzez  avoue,  en  pru- 
dent Champenois,  qu'il  se  réservait  encore  un  fardeau  assez  lourd. 

Le  premier  livre  comprend  la  première  période  du  moyen  âge  jusqu'à 
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Philippe  le  Bel.  L'autear  recherche,  après  MM.  Raynouard,  Fauriel  et 
Ampère,  l'origine  de  la  langue  romane.  Il  montre  le  caractère  qui  lui  est 
propre,  en  explique  les  anomalies,  prouve  F  utilité  du  vieux  langage,  le  suit 
durant  sa  longue  enfance,  et  nous  fait  assister  au  changement  du  roman  en 
français.  Il  attrihue  la  persistante  naïveté  de  la  langue  romane  à  Téloigne- 
meut  qu'elle  inspirait  aux  Abailard,  aux  saint  Bernard,  aux  Vincent  de 
Beauvais  et  à  tous  les  savants  rompus  à  la  sérieuse  dialectique  de  la  sco- 
lastiquPy  tandis  que  des  poëtes,  gens  légers  et  railleurs,  plaisantaient  dans 
une  langue  qu'ils  façonnaient  en  se  jouant.  Ces  essais  réitérés  aboutirent 
enfin  à  la  prose  de  Joiuville  et  de  Froissard,  et  à  l'élégante  souplesse  de  la 
poésie  marotique.  Enfin,  Comines  prêta  à  cette  langue  trop  leste  l'autorité 
et  la  gravité  sentant,  au  dire  de  Montaigne,  «  son  homme  de  bon  lieu  et 
eslevé  aux  grandes  affaires.  » 

M.  Géruzez  divise  le  moyen  âge  en  deux  périodes,  dont  la  première  com- 
mence avec  les  croisades  qui  exaltent  l'imagination  populaire  et  finit  avec 
saint  Louis,  et  dont  la  seconde,  ouverte  au  treizième  siècle,  se  prolonge 
jusqu'à  la  Renaissance.  Les  épopées  ne  respirent  d'abord  {que  la  guerre  et 
Ja  religion,  puis  se  pénètrent  de  1  esprit  chevaleresque  et  chantent  l'amour 
3t  les  tournois;  de  là  les  chansons  de  gestes  et  les  romans  de  la  Table 
ronde.  Les  premières  adoptent  d'abord  des  sujets  nationaux,  en  se  piquant 
de  vérité  historique,  puis  les  hauts  faits  d'Alexandre  et  des  héros  classi- 
ques qu'elles  métamorphosent  en  chevaliers  errants,  tandis  que  le  cycle 
d'Artus  raconte  la  légende  bretonne  et  les  prouesses  des  paladins  :  les 
unes  prétendaient  moraliser  la  société,  les  autres  n'aspiraient  qu'à  amu- 
ser. L'histoire  ne  dit  pas  que  le  monde  fût  meilleur  après  cette  étrange 
prédication,  et  il  est  permis  de  douter  si  le  second  de  ces  buts  fut  atteint. 

Le  second  livre,  divisé  comme  le  premier  en  cinq  chai»tres,  dont  les 
quatre  premiers  sont  d'égale  étendue,  se  termine  aussi  par  un  plus  long 
chapitre  ;  car  l'ordre  le  plus  régulier  existé  dans  le  plan  symétrique  que 
M.  Géruzez  a  adopté  comme  pour  faciliter  sans  doute  la  parfaite  intelli- 
gence de  cette  partie  moins  connue  de  nos  annales  littéraires  ;  et  pourtant, 
le  dirai-je,  il  me  semble  que  cette  série  de  chapitres  forme  moins  un  livre 
qu'une  suite  de  leçons  telles  qu'elles  ont  dû  être  dites  à  la  Sorbonne. 

Mais  quoi  qu'il  en  soit  de  la  forme,  le  fond  est  excellent,  et  excellente 
aussi  cette  phrase  souple  et  ferme  tour  à  tour,  qui  dit  les  choses  comme 
il  les  faut  dire,  qui  s'anime  et  qui  s'élève,  ou  qui  se  joue  délicatement  sui- 
vant le  sujet  qu'elle  traite,  et  toujours  avec  esprit  et  bon  sens. 

La  simple  analyse  des  matières  contenues  dans  cet  ouvrage  montrerait 
combien  cet  ouvrage  est  d'une  agréable  et  instructive  lecture.  Ce  qu^il 
renferme  plaît  assez  pour  faire  oublier  ce  qu'en  y  réfléchissant  bien,  on 
regrette  de  n'y  pas  trouver  :  ainsi  les  dates  et  surtout  l'indication  des  sources 
originales  et  des  livresque  le  lecteur  pourrait  consulter  pour  pénétrer  plus 
avant  dans  cette  étude  que  M.  Géruzez  sait  rendre  si  attrayante,  si  atta- 
chante même.  Pas  une  seule  note  qui  réponde  à  ce  besoin  ;  il  semble  que 
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le  lauréat  de  Tlnstitut  ait  crainte  de  compromettre  par  rénonciatioD  pré- 
cise de  certains  menus  détails,  toujours  utiles  à  ceux  qui  cherchent  à  savoir, 
la  trame  trop  artistement  littéraire  de  son  charmant  récit.  C'est,  trouvera- 
t-on,  un  blâme  bien  flatteur  par  sa  singularité  même  que  de  reprocher  à  un 
historien  de  la  littérature  d*êtretrop  littéraire,  et  d*avoir  fait  moins  un  livre 
pratique  qu'un  de  ces  élégants  morceaux  destinés  aux  concours  académiques. 
Peut-être  M.  Géruzez  s'est-il  trop  souvenu  de  ses  nombreuses  palmes^  et 
s'est-il  montré  trop  reconnaissant  envers  l'Académie  française  en  semblant 
écrire  pour  elle  tout  ce  qu'il  a  écrit.  Il  a  mis  à  cacher  son  érudition  tout  le 
soin  que  d'autres,  moins  autorisés,  mettent  à  étaler  la  leur  de  plus  fraîche 
date.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  amis  de  notre  vieille  littérature  lui  devront 
savoir  un  gré  inGni  d'avoir  prouvé  que  Ton  pouvait  aborder  sans  ennui  nos 
trouvères  et  nos  vieux  écrivains. 

E.  Chàtbl. 

LIVRES  NOUVEAUX. 

Juillet- Août  lS5a. 

1.  Repertorîum. — Répertoire  des  articles  relatifs  à  l'histoire  et  aux 
sciences  auxiliaires ,  parus  depuis  1800  jusqu'à  1850  ;  par  W.  Koner. 
Tome  11^  \^  livraison  :  Généalogie.  Héraldique  et  Sphragistique.  Bio- 
graphie. Diplomatique.  Berlin,  T<Iicolaï.  —  Gr.  in-8'*  de  172  p.  (4  fr.  75  c.) 

Voy.  le  volume  précédent,  pag.  409. 

2.  De  la  Civilisation  et  du  commerce  de  la  Gaule  septentrionale  avant  la 
ccmquéte  romaine  ;  par  E.  de  Fréville.  Paris,  impr.  de  Lahure.  —  In-8**  de 
4  f.  1/4. 

Extrait  des  Mém.  delà  Soc.  des  antiq.  de  France.  Nouv.  série,  tom.  XXII. 

3.  Essai  historique  sur  la  société  civile  dans  le  monde  romain  et  sur  sa 
transformation  par  le  christianisme;  par  G.  Schmidt.  Paris,  Hachette.  — 
In-8'*de  32  f.  1/4(8  fr.). 

Ouvrage  couronné  par  TÂcadémie  française. 

4.  Études  sur  les  Pères  de  l'Église;  par  J.  P.  Charpentier.  Paris, 
chez  M"*  veuve  Maire-Nyon.  —  2  vol.  in-8'*  de  56  f.  (12  fr.) 

5.  Acta  Sanctorum  Octobris  ex  latinis  et  graecis  faliarumque  gentium 
monumentis  collecta,  digesta,  illustrata  a  J.  van  Hecke,  Benj.  Bossue^ 
Vict.  de  Buck,  Ant.  Tinnebroeck,  Soc.  Jes.  presbyt.  theologis.  Tome  VIII, 
quo  dies  XVII,  XVIII,  XIX  et  XX  continentur.  Bruxellis,  Stuquardt.  ^ 
XIX  et  1159  p.,  avec  fig.  In-fol.  (75  fr.) 

6.  Gregor  der  Grosse. — Grégoire  le  Grand  et  son  temps;  par  G.  Pfahler. 
Francfort-sur-Mein,  Lizius  (1852).— Gr.  in-8o  de  176  p.  (3  fr.  25  c.) 

7.  Couronnement  des  empereurs  par  les  papes;  par  M.  l'abbé  Héry.  Paris, 
chez  F.  Didot.  —  In-8"  de  20  f .  1  /4  (4  fr.  50  c). 
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8.  Catherine  Sauve.  Éclaircissement  relatif  à  un  fait  spécial  cPbérésie, 
survenu  à  Montpellier  au  commencement  du  XV'^  siècle  ;  par  A.  Germain. 
Impr.  de  Boehm,  à  Montpellier.  —  In-4''  de  2  f. 

Extrait  des  Mém.  de  TAcad.  des  sciences  et  lettres  de  Montpellier. 

9.  Hus  und  Hieronymus.  —  Jean  Hus  et  Jérôme  de  Prague;  par  Jos. 
Al.  Helfert.  Prague,  Calve.  —  Gr.  in-S»  de  340  p.  (8fr.) 

10.  La  Police  des  livres  au  seizième  siècle.  Livres  et  chansons  mis  à 
rindex  par  Finquisiteur  de  la  province  ecclésiastique  de  Toulouse  (154S- 
1549)  ;  par  £.  de  Fréville.  Impr.  de  Ducloux,  à  Paris.  Paris,  Durand,  Du- 
moulin, Tross.  — -  In-8«  de  2  f.  1/2  (2  fr.). 

Extrait  du  Balletin  de  la  Soc.  de  Tliist.  da  protestantisme  français. 

11.  Des  types  et  des  manières  des  maîtres  graveurs,  pour  servir  à  Tbis- 
toire  de  la  gravure  en  Italie^  en  Allemagne,  dans  les  Pays-Bas  et  en  France; 
par  Jules  Renouvier.  Quinzième  siècle.  Impr.  de  Boehm,  à  Montpellier. — 
In-4°  le  15  f. 

Extrait  des  Mém.  de  TAcad.  des  science»  et  lettres  de  Montpellier. 

12.  Recherches  et  appréciations  sur  Tancienne  coutume  de  Toulouse  ; 
par  M.  Florentin  Astre.  Impr.  de  Gibrac,'à  Toulouse.—  In-8*'de  5  f.  1/2. 

13.  De  TAmadis  de.Gaule  et  de  son  inOuence  sur  les  mœurs  et  sur  la 
littérature  au  seizième  et  au  dix-septième  siècle ,  avec  une  notice  biblio- 
graphique ;  par  Eugène  Baret.  Paris,  Durand.  —  In^**  de  13  f.  1/2  (3 fr. 

50  c). 

14.  La  Chanson  au  seizième  siècle;  par  M.  Évariste  Colombel.  Impr.  de 
M"**  veuve  Camille  Mellinet,  à  Nantes.  —  In-8'  de  1  f.  1/4. 

15.  Études  sur  la  littérature  française  à  Tépoque  de  Richelieu  et  de 
Mazarin  :  par  Ch.  L.  Livet.  IIL  De  la  Chanson  en  France  pendant  la  pre- 
mière moitié  du  dix-septième  siècle.  Paris,  Techener.  —  In-8o  de  1  f.  1/2. 

16.  La  Muse  normande,  de  Louis  Petit,  de  Rouen  ;  en  patois  normand 
(1658).  Publiée  d'après  un  manuscrit  de  ta  bibliothèque  de  M.  L.  M'^**,  de 
Louviers,  par  Alpb.  Chassant.  Paris,  Durand,  Derache,  Dumoulin,  Potier. 
—  In-8°  de  2  f.  1/2  (2  fr.). 

17.  Ueber  die  Siidôstlichen.  —  Des  Marches  S.  E.  de  l'empire  franc  sous 
les  Carlovingiens  (795-907);  parE.  Dùmmler.  Vienne,  Braumiilier.  —  Gr. 
n-8''  de  85  p.  (2  fr.) 

Archives  pour  la  connaissance  des  sources  de  Thistoire  autrichienne,  tom.  X. 

18.  La  Champagne  et  les  derniers  Carlovingiens.  Lutte  des  derniers 
Carlovingiens  et  des  premiers  Capétiens.  Intervention  des  archevêques  de 
Reims  dans  cette  lutte.  Héribert  II  de  Yermandois  et  sa  maison  ;  par 
M.  Etienne  Gallois.  Paris, Techener,  Dumoulin.— In-8'' de  13f.  (3  ff.  50  c.) 

19.  Abailard  et  Héloïse.  Essai  historique;  par  M.  et  M""*^  Guizot.  Suivi 
des  Lettres  d' Abailard  et  d'Héioïse,  traduite!»  sur  les  manuscrits  de  la  Bi- 
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bliothèque  royale;  par  M.  Oddoul.  Nouvelle  édition,  entièrement  refondue. 
Paris,  Didier.  —  In-8*  de  30  f.  1/2  (5  fr.) 

20.  L'abbé  Suger.  Histoire  de  son  ministère  et  de  sa  régence;  par 
M.  François  Combes.  A  Paris,  chez  Fauteur,  rue  de  Fleurus,  18.  —  In-8® 
de  22  f.  1/4. 

21.  Du  Rôle  que  le  clergé  catholique  de  France  a  joué  dans  la  révoca- 
tion de  redit  de  Nantes.  Thèse  ;  par  Auguste-François  Lièvre.  Impr.  de 
M™'  veuve  Berger-Levrault,  à  Strasbourg.  —  In-8»  de  4  f. 

22.  Nouvelles  Lettres  de  M""*"  la  duchesse  d'Orléans,  princesse  palatine, 
mère  du  Régent,  traduites  de  l'allemand  ;  par  G.  Brunet.  Paris,  Charpen- 
tier. —  In-18  de  10  f.  1/3  (3  fr.  50  c). 

23.  Dissertations  archéologiques  sur  les  anciennes  enceintes  de  Paris  ; 
par  A.  Bonnardot,  Parisien.  Seconde  partie.  P.  113-312.  Paris,  Dumoulin. 

—  In-40  de  25  f.,  plus  3  pi.  (8  fr.) 

24.  Documents  relatifs  à  la  ville  de  Montargis  et  au  siège  de  1427,  re- 
cueillis et  publiés  par  M.  le  baron  de  Girardot  et  le  D' Ballot.  Montargis, 
Chrétien.  —  In-4'  de  4  f.,  plus  2  pi. 

25.  Précis  historique  sur  Tancienne  communauté  des  maîtres  en  chi- 
rurgie de  la  ville  de  Reims  ;  par  A.  Philippe.  Impr.  de  Gérard,  à  Reims.— 
In-8ode5f.  1/4. 

26.  Cartulaires  de  l'évéché  et  du  chapitre  Saint-Étienne  de  Châlons-sur- 
Marne.  Histoire  et  documents  ;  par  Edouard  de  Barthélémy.  Paris,  Didron. 

—  In-12  de  5  f.  2/3,  avec  lith.  (2  fr.  25  c). 

27.  Église  de  Notre-Dame  de  Tlle-sous-Vienne.  Notice  historique  et 
descriptive  ;  par  Victor  Teste.  Impr.  de  Timon  frères,  à  Vienne.  —  In-S"* 
de  2  f . 

28.  Histoire  et  légende  concernant  le  pays  de  Montagne  ou  le  Châtillon- 
nais;  par  Mignard.  Paris,  Didron.  —  In-8*'  de  2  f.  1/2. 

29.  Biographie  du  parlement  de  Metz;  par  Emmanuel  Michel.  Metz, 
Nouvian.  —  In-S'  de  41  f.  1/2. 

30.  Histoire  de  la  ville  et  du  pays  de  Gorze;  par  J.  B.  Mimsgern.  PariS; 
Dumoulin.  —  In-80  de  20  f.  1/2,  avec  fig.  (3  fr.  50  c.) 

31.  Bulletin  de  la  Société  arcbéolc^que  et  historique  de  la  Charente. 
Années  1851  et  1852. 

Mémoire  de  ce  qui  8*est  passé  dans  la  ville  de  la  Rocbefoocanld ,  du  temps  des 
troubles  de  la  religion ,  par  Jean  Pillard ,  publié  par  M.  Eusèbe  Castaigne.  ^  Notices 
historiques  sur  la  chapelle  de  saint  Gelais,  les  seigneurs  de  Montbron ,  Antoine  d'Es- 
taing,  évéque  d'AngouIéme ,  D.  d'Aubrai ,  Tabbé  de  Baignes.  —  Cinq  pièces  relatives 
à  la  commanderie  de  Tordre  de  Saint-'Àntoine  de  Viennois,  établie  à  Bouliers,  près 
Cognac,  communiquées  par  notre  confrère  M.  Redet  et  Mgr  Tévéque  d'Angouléme. 

32.  Archiv  der  Gesellschaft.—  Archives  de  la  Société  pour  Texploration 
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de  raneieDiie  histoire  d'Allemagne.  Publ.  par  G.  H.  Pertz.  T.  XI,  l**  et 
T  livraison.  Han6?re,  Haho.  Pag.  1-248.  —  Gr.  in-S**  (5  fr.  85  c). 

A.  lemaniiier  :  pag.  18-76,  Wilmans,  sar  les  mss.  d'Ottoo  de  Frisingne;  p.  77-1159 
Abel,  sar  le  Chronicon  Uspergense  ;  pag.  116-139,  Wilmaos,  sar  le  Chronicon  Mor- 
bacense,  anciennement  dit  Annales  Argentinenses;  pag.  216-247,  Anschntz,  sur  quel- 
ques mas.  parisiens  des  lÀges,  etc. 

SS.  Verfall. —  Décadence  et  cbate  de  la  Hanse  et  de  l'ordre  Teutonique 
dans  les  pays  de  la  Baltique;  par  Kurd  de  Schloezer.  Berlin,  Hertz.  — 
Gr.  in-8»  de  235  p.  (6  fr.  65  c.) 

S4.  Hambnrgîsche  Chroniken.  —  Les  Chroniques  de  Hambourg,  publ. 
au  nom  de  la  Société  historique  de  cette  ville;  par  J.  M.  Lappenberg. 
!••  livraison.  Hambourg,  Perthes  (1853).  Pag.  1-192.  —  Gr.  in-8»  (3  fr.). 

85.  Codex  diplomaticus  Prussiens.  —  Collection  de  diptdmes  relatifs  à 
l'ancienne  histoire  prussienne,  avec  régestes.  Publ.  par  J.  Yoigt.  Tome  IV. 
Kônigsberg,  Borntraeger.  —  XXIV  et  190  p.  gr.  iD-4'^  (8  fr.). 

36.  Urkunden.  —  Diplômes  relatifs  à  l'histoire  de  la  principauté  de 
Rugen,  sous  ses  princes  indigènes.  Publ.  par  C.  Gust.  Fabricius.  T.  HT, 
avec  pi.  Stettin,  Nagel.  —  Gr.  in-4'*  de  XI  et  440  p.  (16  fr.) 

87.  Études  sur  Thistoire  de  la  Belgique,  considérée  dans  ses  rapports 
avec  rhistoire  de  la  société  au  moyen  âge  ;  par  L.  Gîlliots.  v^  partie,  du 
quatrième  au  quinzième  siècle.  Liège.  —  Gr.  in-8°  de  674  p.  (6  fi*.) 

38.  Monographie  de  Notre-Dame  de  Toumay.  Pians,  coupes,  élévation 
et  détails  de  cet  édifice;  par  B.  Renard.  Toumay.  — 15 p.  de  texte  et  21 
lith.  Gr.  in-fol.  (40  fr.) 

89.  EUstory  of  Wales.  —  Histoire  du  pays  de  Galles;  par  B.  B.  Wood- 
ward.  —  2  vol.  Lond.,  imp.  8®  (25  fr.).  «.^ 

40.  Britannic  researches.— Recherches  britanniques,  ou  nouveaux  faits 
et  rectifications  deTancienne  histoire  britannique;  par  Beale  Poste.  Lond. 
—  Gr.  in-8°  de  454  p.  (15  fr.) 

41.  La  Grande  charte  ou  FËtablissement  du  régime  constitutionnel  en 
Angleterre  ;  par  M.  Camille  Roussel.  Ouvrage  revu  par  M.  Guizot.  Paris, 
Hachette.  —  In-1 6  de  7  f .  1  /2  (2  fr .). 

42.  History  of  England. —  Histoire  d'Angleterre  depuis  la  paix  d'Utrecht 
jusqu'à  celle  de  Versailles  (1713-1^3);  par  lord  Mahon.  En  7  volumes. 
Vol.  I.  Leipzig,  Tauchnitz.  —  Gr.  in-16  de  438  p.  (2  fr.) 

43.  Die  Kirchen.  —  Les  Églises  de  Cracovie.  Monographie  destinée  à 
illustrer  l'histoire  ecclésiastique  de  l'ancien  royaume  de  Pologne;  par 
C.  Wurzbach.  Vienne.  —  Gr.  in^»  de  414  p.  (9  fr.) 

44.  History.  —  Histoire  de  l'empire  byzantin,  de  716  à  1057;  par 
G.  Finlay.  Lond.  —  Gr.  in-g**  de  555  p.  (13  fr.) 

45.  Corpus  SS.  hist.  byzant.  Vol.  XLVH:  Michaelis  Attaliotse  hi- 
steria.  Opus  a  Wlad.  Bruneto  de  Presles  inventum,  descriptum^  corre- 
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etum  recognoTit  |Imm.  Bekkeras.  Bonnae,  Weber. —  Gr.  in-S**  de  348  p. 
(7  fr.  25  c). 

46.  Gesehichte.—  Histoire  de  la  principauté  de  Monténégro  ;  par  Alex. 
Andric.  Vienne,  Wallishausser.  —  Gr.  in-8*  de  164  p.  (6  fr.) 

47.  Beitr'âge,  —  Fragments  d'histoire  d'Italie;  par  Alfr.  de  Reomont. 
2  vol.  Berlin,  Decker.  —  lo-S"  de  XV  et  969  p.  (18  fr.) 

48.  Étude  sur  les  œuvres  politiques  de  Paul  Paruta;  par  Alfred  Mézières. 
Paris,  M™«  veuve  Joubert.  —  In-8o  de  10  f. 

49.  Geschicbte  Franz  Sforzas.  —  Histoire  de  François  Sforza  et  des  con- 
dottieri italiens;  par  Fr.  Steger.  Leipzig,  Lorck.  —  Gr.  in-8«  de  545  p. 
(4  fr.) 

50.  L'Histoire  notable  de  la  Floride,  située  es  Indes  occidentales,  conte- 
nant les  trois  voyages  faits  en  icelle  par  certains  capitaines  et  pilotes  françois, 
descrits  par  le  capitaine  Landonnière,  qui  y  a  commandé  l'espace  d'un  an 
trois  moys  :  à  laquelle  a  esté  adjousté  un  quatriesme  voyage  fait  par  le 
capitaine  Gourgues.  Mise  en  lumière  par  M.  Basanier,  geutil-bomme  fran- 
çois, mathématicien.  Paris,  Jannet.  —  In-16  de  7  f.  3/4  (5  fr.). 


CHRONIQUE. 

Septembre —  Octobre  1853. 

Par  arrêté  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes ,  en 
date  du  24  août  1853,  M.  Hase,  membre  de  l'Institut,  a  été  nommé  président 
du  conseil  de  perfectionnement  de  l'École  impériale  des  chartes,  en  rem- 
placement de  M.  Pardessus. 

—  Par  arrêté  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes, 
en  date  du  13  octobre  1853 ,  M.  de  Wailly,  membre  de  l'Institut ,  chef  de 
la  section  historique  aux  Archives  impériales ,  membre  du  conseil  de  per- 
fectionnement de  l'Ecole  impériale  des  chartes,  a  été  nommé  vice-président 
de  ce  conseil. 

M.  de  Mas-Latrie,  répétiteur  général  à  l'École  impériale  des  chartes,  a  été 
chargé  parle  même  arrêté  des  fonctions  de  secrétaire  du  conseil  de  perfec- 
tionnement de  ladite  École. 

—  Tïotre  confrère  M.  de  la  Borderie,  chargé  par  M.  le  ministre  de  l'in- 
térieur de  classer  et  d'inventorier  les  archives  historiques  'de  la  Loire- 
Inférieure,  vient  d'exposer  les  résultats  de  ses  premiers  travaux  dans  un 
intéressant  rapport  dont  nous  rendrons  un  compte  détaillé. 

—  Notre  confrère,  M.  Charles  Tranchant,  s'est  démis  des  fonctions  de 
secrétaire  du  conseil  d'administration  et  de  chef  de  cabinet  du  secrétaire 
général  qu'il  remplissait  au  ministère  de  la  justice. 
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—  Dans  sa  dernière  session,  le  conseil  général  de  la  Seine-Inférieure  a 
voté  la  construction  d'un  édifice  destiné  à  recevoir  les  archives  départe- 
mentales. —  De  son  côté ,  le  conseil  général  de  la  Vienne  a  mis  à  Tétude 
un  projet  de  bâtiment  pour  loger  les  archives  de  ce  département. 

—  Dans  notre  précédent  volume  (pag.  312)  nous  avons  donné  l'état  des 
publications  de  l'Académie  des  inscriptions  au  commencement  de  Tannée. 
Le  seul  changement  notable  que  le  secrétaire  perpétuel  mentionne  dans 
son  rapport  du  5  août,  est  l'achèvement  et  la  publication  du  tome  XIX  des 
Mémoires  de  V Académie  et  du  tome  XXII  de  V Histoire  littéraire. 

—  Parmi  les  sujets  de  prix  que  TAcadémie  française  a  maintenus  ou  pro- 
posés pour  l'année  1854,  dans  sa  séance  du  18  août  dernier,  nous  remar- 
quons ceux-ci  : 

1^  Faire  l'histoire  de  notre  poésie  moderne  au  moyen  âge  en  l'arrêtant 
particulièrement  aux  grands  romans  de  chevalerie  en  vers. 

S""  Étude  historique  et  littéraire  sur  les  écrits  de  Froissard.  Le  considé- 
rer comme  le  créateur  principal ,  en  vers  et  en  prose ,  d'une  époque  nou- 
velle dans  la  vieille  langue  française.  Rechercher  les  caractères  de  cette 
époque  et  l'influence  qu'elle  a  eue  sur  les  âges  suivants  de  la  langue. 

Apprécier  la  Grande  chronique  de  Froissard  sous  le  rapport  de  la  vérité 
historique,  de  la  peinture  des  mœurs  et  du  génie  de  la  narration;  en  faire 
ressortir  les  divers  mérites  par  un  examen  attentif  de  la  composition  et  du 
style,  et  par  quelques  rapprochements,  soit  avec  les  chroniques  italiennes 
et  espagnoles  du  même  siècle,  soit  même  avec  certaines  formes  des  anti- 
ques récits  d'Hérodote. 

—M.  Tross  vient  de  publier  le  catalogue  des  chartes  et  manuscrits  de  feu 
M.  Marchand,  relatifs  à  l'histoire  de  Lorraine,  dont  la  vente  devait  avoir  lieu 
le  7,  8  et  9  novembre.  Nous  avons  remarqué  sur  ce  catalogue  les  articles 
suivants:  1.  Cartulaire  de  Tabbaye  de  Saint-Mihid  en  Lorraine,  ms.  du 
treizième  et  du  quatorzième  siècle.  —  2.  Autre  cartulaire  de  cette  abbaye, 
ms.  du  quatorzième  et  du  quinzième  siècle.  —  3.  Cartulaire  de  la  terre  de 
Condé  en  Barrois,  quatorzième  siècle. — 4.  Obituaire  de  Saint-Mihiel,  quin- 
zième siècle.  —  ô.  Cartulaire  du  prieuré  d'^spremont,  quinzième  siècle.  — 
Différents  comptes  et  censiers  du  quinzième  siècle.  —  28.  Voyage  trans- 
marin de  D.  Nicole  Loupvent,  1531.  —  34.  Titres  et  pièces  concernant  l'é- 
glise de  Notre-Dame  de  Bar.  ^  36.  Cartulaire  du  prieuré  de  Notre-Dame 
de  Latre  sous  Amance,  1534.  —  37.  Petit  cartulaire  du  prieuré  de  Saint- 
Hilaire.  —  38.  Fouillé  du  diocèse  de  Verdun,  1712.  —  39.  Fragments  d'un 
cartulaire  du  prieuré  de  Bar-le-Duc,  quinzième  siècle.  —  Environ  trois 
cents  chartes  originales,  dont  plusieurs  remontent  au  dixième  et  au  on- 
zième siècle.  On  en  distingue  plusieurs  anciennes  écrites  en  français;  trois 
ou  quatre  sont  antérieures  à  l'année  1250. 


W  LA  COMTESSE  DE  MAURE 


ET 


M"*  DE  VANDY 


(  Premier  article.  ) 


La  comtesse  de  Maure  descendait  d'une  famille  florentine.  Son 
père,  Octavien  Doni,  ayant  suivi  la  reine  Catherine  de  Médicis 
en  France  *,  y  occupa  de  hauts  emplois,  surtout  dans  les  finances, 
et  devint  seigneur  d'Atticby,  terre  située  près  de  Gompiègne. 
Il  épousa  Valence  de  Marillac,  une  des  sœurs  du  garde  des  sceaux 
et  du  maréchal  de  ce  nom,  tous  deux  célèbres  sous  Richelieu  par 
leur  éclatante  élévation  et  leur  chute  profonde  ;  le  garde  des 
sceaux  alla  finir  ses  jours  en  prison  à  Ghàteaudun,  et  le  maréchal 
porta  sa  tête  sur  Téchafaud,  le  lOmai  IGSS.DeYalencedeMariliac 
et  d'Octavien  Doni  sortirent  trois  fils  et  deux  filles.  Aucun  des  trois 
frères  ne  laissa  de  postérité.  L'aîné,  Charles  Doni,  mourut  jé- 
suite en  1645  ;  le  second,  Louis  Doni,  né  en  1597,  entra  d'abord 
dans  l'ordre  des  Minimes,  devint  ensuite  évèque  de  Biez,  puis 
d'Autun,  et  mourut  en  1664,  âgé  de  soixante^sept  ou  soixante- 
huit  ans  ;  il  est  auteur  d'un  certain  nombre  d'ouvrages  français 
et  latins  ^,  et  on  en  a  un  magnifique  portrait  in-folio  gravé  par 
Nanteuil  en  1665  ;  le  troisième,  Antoine  Doni,  marquis  d'At- 
tichy,  embrassa  la  carrière  militaire  et  servit  avec  honneur  dans 
les  campagnes  de  Flandre,  où  il  fut  tué  en  1637,  sains  avoir  été 
marié.  L'une  des  deux  filles  d'Octavien  Doni  épousa  Scipion 

U  Le  p.  Micerou,  tom.  XXIV,  p.  372»  à  l'article  L<nàs  Doni  à'Attichy. 
3.  Nicerouyà  Veodroit  cité  plus  haat. 

V.  {Trouième  série!)  ^ 
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d'Aquaviva  * ,  duc  d'Atri,  au  royaume  de  Naples.  Elle  en  eut  un 
fils,  le  comte  de  Ghâteauvilain,  qui  finit  par  se  faire  ecclésias- 
tique, et  mademoiselle  d'Atri,  dont  il  sera  question  plus  tard. 
L'autre  sœur  est  Anne  Doni  d*Attichy ,  depuis  la  comtesse  de 
]![aure,  qui  a  eu  une  assez  grande  réputation  dans  son  siècle,  et 
que  nous  nous  proposons  de  faire  connaître  ici,  autant  qu'il  sera 
en  nous,  en  rassemblant  les  divers  témoignages  contemporains, 
surtout  à  Taide  de  correspondances  encore  ensevelies  parmi  les 
manuscrits  du  dix-septième  siècle  à  l'Arsenal  et  à  la  Bibliothèque 
impériale. 

Anne  Doni  d'Attiohy  semble  avoir  été  Fainée  des  deux  sœurs  ; 
car  Tallemant  dit  qu'elle  devint  héritière  ^,  à  la  mort  de  son  frère 
le  marquis  d' Attichy .  Elle  avfiit  perdu  son  père  en  1 6 1 4  '.  On  ne 
connaît  pas  la  date  précise  de  sa  naissance;  on  sait  seulement 
qu'elle  mourut  en  1663,  assez  âgée,  ce  qui  en  fait  une  contem- 
poraine de  son  amie,  Madeleine  de  Souvré,  marquise  de  Sablé, 
et  met  le  temps  de  son  éclat,  comme  de  celui  de  la  célèbre 
marquise^  soqs  la  régence  de  Marie  de  Médicis  et  sous  Louis  XIII . 

U  ne  reste  d'elle  aucun  portrait  ni  peint  ni  gravé;  mais  il  est 
certain  que  c'était  une  très-belle  personne.  Madame  de  Motte- 
yille  *  la  donne  eu  1649  comme  «  une  dame  dont  la  beauté  avait 
fait  autrefois  beaucoup  de  bruit.  »  Mademoiselle,  dans  VHistoire 
de  la  princesse  de  Paphlagonie,  en  1659,  la  peint  ainsi  sous  le 
nom  de  la  reine  de  Misnie  :  «  C'était  une  femme  grande,  de  belle 
taille  et  de  bonne  mine.  Sa  beauté  était  journalière  par  ses  indis- 
positions qui  en  diminuaient  un  peu  l'éclat.  Elle  avait  Tair  dis- 
trait et  revenir  qui  lui  donnait  une  élévation  dans  les  yeux  et 
faisait  croire  qu'elle  méprisait  ceux  qu'elle  regardait.  Mais  sa 

1.  Nous  suivoDS  Morériy  à  l'article  Dont,  mais  oous  ayerlissons  que  le  récit  de 
TaUemant  est  difTérent;  il  nous  a  para  peu  intelligible  et  rempH  de  côntradictJoos. 
t.  Tom.  Il»  pag.  364. 

3.  A  00  <iue  nous  apprend  un  Jûumal  lUstorig^ê  et  anecdode  de  la  Cour  et  de 
ParUf  conservé  parmi  les  papiers  de  Coarart  à  la  Bibliothèque  de  TAreeiial.  Le^  pas- 
sage mérite  d'être  cité  en  entier,  parce  qu'il  indique  avec  précision  les  charges  que 
possédait  M.  d'Âttichy.  T.  XI,  iu-4  :  «  1614»  janvier,  2.  Mort  de  H.  d'Atfichy. 
M.  noVé  v&)  sa  charge  d'intendant;  M.  Barbla  celle  d'intendant  éè  la  maison  de  la 
Kmne  ;  il  en  avoit  vouln  bailler  20,Q0O  livres  à  IL  d'Mtiehy  ;  sa  Cemne  en  Touiait  24. 
Sur  cela  M.  d'Attichy  étant  nouort,  W^^  la  marëclude  d'Ancre  a  en  40,090  livres  de 
Barbin,  sur  quoi  n'en  a  été  baillé  aucune  chose  à  madame  d'Attichy.  »  —  Sur  Barbin, 
voyez  dans  la  collection  Petitot,  t.  49,  les  Mémoires  deMontglat,  p.  19, 21, 23, 37,  etc. 

4.  Tom.  III,  pag.  226. 
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civilité  et  sa  bonté  racoommodaient  en  on  instant  de  conversli-* 
tion  ce  qoe  «es  distractions  avaient  gâté.  •  Parmi  les  Pùriraiti 
divers f  faits  on  recueillis  par  Mademoiselle,  yers  la  même  époque, 
est  celui  de  la  comtesse  de  Maure,  de  la  main  du  marquis  de 
Sourdis ,  et  dédié  à  mademoiselle  de  Yandy .  D'après  cette  des* 
cription,  le  trait  particulier  de  sa  beauté,  lorsqu'elle  était  jeune, 
aurait  été  la  blancheur  et  l'édat  du  teint  :  «  J'ai  tu  ,  dit  le  marquis 
de  SourdiSy  la  blancheur  de  son  teint  effacer  et  ternir  celle  du 
satin  blanc  et  des  jasmins  dont  elle  portait  hardiment  des  guir- 
landes^ A  Un  certain  air  majestueux  était  dans  toute  sa  personne; 
et  Sourdis  remarque  en  elle  «  cet  air  héroïque  qui  faisait  en  l'an- 
tique Rome  autant  de  rois  que  de  citoyens  romains.  » 

Pour  de  l'esprit,  qui  peat  douter  que  la  comtesse  de  Maure 
n  en  eût  beaucoup,  devant  les  témoignages  unanimes  des  contem- 
porains ?  Nous  ne  voulons  pas  abuser  de  celui  du  marquis  de 
Sourdis,  dont  le  portrait  est  un  vrai  panégyrique ,  mais  il  n'a 
pu  inventer  ce  qu'il  dit,  «  qu'à  la  vivacité  de  son  esprit,  eUe 
avait  ajouté  unelecture  continuelle,  et  n'avait  jamais  oublié  aucune 
cboBC  de  ce  quelle  avait  lu  en  français,  en  Italien  et  en  espagnol.» 
Il  ajoute  ce  dernier  trait  :  «  Sa  fadlité  à  bien  écrire  sur  toutes 
sortes  de  sujets  est  incroyable  ;  et  bien  que  la  vitesse  de  sa  plume 
éblouisse  le$  yeux,  elle  ne  peut  néanmoins  suivre  la  prompti- 
tude des  conceptions  de  son  esprit  ;  la  netteté  et  la  politesse  de 
son  aty  le  seraiœt  incomparables  si  madame  de  Longueville  n'avait 
jamais  écrit.  »  Tallemant  lui-même  loue  l'esprit  de  la  comtesse 
de  Maure,  et  Mademcnselle  parle  comme  Tallemant  et  même 
comme  Sourdis.  «  Elle  avait,  dit-elle,  de  l'esprit  infiniment,  un 
esprit  capable ,  instruit,  connaissant  *  et  extraordinaire  en  toutes 
dioses.  »  La  bienveillante  mais  véridique  madame  de  Motteville 
va  plus  loin  encore  :  «  EUe  avait  une  vertu  éclatante  et  sans 
tache ,  de  la  générosité ,  avec  une  étoquenee  extraordinaire,  une 
àme  élevée,  des  sentiments  nobles,  beaucoup  de  lumière  et  de 
pénétration  '.  » 

AjoatMis  qu'elle  avait  abondamment  les  défiiuts  de  ses  qua- 
lités, qu'elle  était  fi&re ,  d'une  délicatesse  ombrageuse,  et  qu'elle 


1.  Princ$sse  de  Paphlagonie.  Connaissant  est  rcspresftion  ordinaire  du  dix-sep- 
tième  siècle  pour  dire  connaisseur.  Ou  prenait  alors  le  mot  connaissant  d'une  ma- 
nière absolue,  comme  reconnaissant  et  méconnaissant.  Le  seul  qui  ait  prévalu  ainsi 
employé  est  reconnaissant. 

2.  Tom.  III,  ibid. 
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porta  cette  vive  sensibilité  et  cette  humeur  un  peu  irritable  dans 
toutes  les  situations  de  sa  vie  et  jusque  dans  ses  affections. 

Elle  commença  par  être  une  des  filles  d'honneur  de  la  reine 
mère,  Marie  de  Médicis.  On  voulut  plusieurs  fois  la  marier,  et 
ces  divers  projets  échouèrent,  tantôt  parce  que  l'un  de  ceux  qui 
la  recherchaient  n'avait  pas  assez  de  fortune ,  tantôt  parce  que 
l'autre  mourut  avant  le  temps  ou  périt  à  la  guerre.  On  peut  du 
moius  tirer  cette  conjecture  de  ce  couplet  d'une  chanson  inédite 
sur  les  filles  de  la  reine  {Recueil  de  chansons  historiques ,  dit  Recueil 
de  Maurepas,  à  la  Bibliothèque  impériale,  t.  I,  p.  427)  : 

Pauvre  Attichy,  je  te  plains  bien. 
Tu  es  d*amants  mal  assortie  : 
L'un  te  manque,  faute  de  bien  ; 
L'autre  a  manqué,  faute  de  irie. 

£n  1632,  elle  ressentit  vivement  les  malheurs  de  ses  deux 
oncles  de  Marillac.  Elle  voua  au  cardinal  de  BicheUeu  une  haine 
fidèle,  et  ne  cessa  de  réclamer  avec  une  opiniâtreté  courageuse 
la  révision  du  procès  du  maréchal,  qui,  en  effet,  avait  été  ins- 
truit fort  légèrement,  et  précipité  contre  les  règles  alors  suivies, 
le  président  du  tribunal,  M.  de  Ghâteauneuf,  depuis  garde  des 
sceaux,  n'ayant  laissé  lire  les  avis  qu'une  seule  fois  au  lieu  de 
trois,  et  s'étant  empressé  de  prononcer  Tarrèt  ^  «  Après  la  mort 
du  maréchal  de  Marillac,  dit  Tallemant  ^,  madame  d'Aiguillon  » 
qui  avait  été  amie  intime  de  la  comtesse  quand  elles  avaient  été 
toutes  deux  chez  la  reine  mère,  envoya  savoir  de  ses  nouvelles, 
et  lui  fit  dire  qu'elle  n'avait  osé  l'aller  voir,  n'étant  pas  assurée 
comment  elle  serait  reçue.  La  comtesse,  alors  mademoiselle  d' At- 
tichy, lui  manda  qu'elle  la  remerciait  de  son  souvenir,  mais 
qu'elle  la  priait  de  ne  trouver  pas  mauvais  qu'elle  ne  vit  point  la 
nièce  du  meurtrier  de  son  oncle.  » 

De  très-bonne  heure  elle  avait  rencontré  et  elle  avait  beau- 
coup aimé  Madeleine  de  Souvré,  marquise  de  Sablé,  fort  jolie 
femme,  de  l'esprit  le  plus  agréable ,  éprise  de  la  chevalerie  espa- 
gnole ,  et  qui  se  piquait  fort  des  grands  sentiments  alors  à  la 
mode.  Leur  amitié  survécut  à  toutes  les  vicissitudes ,  et  ne  fit 
que  s'accroître  avec  Tâge  ;  mais  dans  sa  première  vivacité ,  et 


1.  Tallemant,  tom.  Il,  pag.  3. 

2.  lbid.t  pag.  333. 
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même  longtemps  après  qu'elle  eût  pu  être  amortie  et  apaisée, 
mademoiselle  d'Atticby  y  mêlait  des  jalousies  et  des  querelles  sen- 
timentales. Madame  de  Sablé  était  entourée  d'adorateurs,  qu'elle 
n'accueillait  pas  mal  ;  et  comme  elle  était  aussi  une  des  idoles  de 
l'hôtel  de  Rambouillet,  en  vraie  précieuse,  elle  professait  une 
sorte  de  culte  pour  la  maîtresse  de  la  maison,  l'incomparable 
Àrthénice,  et  pour  sa  fille ,  la  divine  Julie.  Il  parait  que ,  dans 
une  lettre,  elle  avait  été  jusqu'à  dire  que  le  bonheur  de  sa  vie  se- 
rait de  la  passer  seule  à  seule  avec  mademoiselle  de  Rambouillet. 
Mademoiselle  d' Attiehy  l'apprend  par  hasard ,  et  sa  fière  ten- 
dresse en  est  blessée  comme  d'une  trahison.  Son  amie  a  beau  la 
rassurer ,  excuser  sa  lettre  sur  le  style  accoutumé  du  lieu ,  et 
traiter  même  ce  qu'elle  a  écrit  de  galimatias  :  mademoiselle  d'At- 
tiohy  n'admet  point  ces  explications  ;  elle  renonce  au  voyage 
qu'elle  avait  projeté  à  Sablé ,  après  le  coup  affreux  qui  venait 
de  ruiner  sa  maison  et'de  faire  périr  misérablement  ses  deux  on- 
cles ;  elle  aime  mieux  rester  seule  avec  la  douleur  qui  l'oppresse, 
que  d'aller  l'épancher  dans  un  cœur  qui  n'est  pas  à  elle  tout 
entier.  Il  y  a  quelque  chose  de  la  délicatesse  raffinée  de  l'hôtel 
de  Rambouillet,  et  de  l'humeur  tendre  et  farouche  de  l'Alceste 
de  Molière  dans  la  lettre  suivante,  trouvée  par  nous  dans  les  pa- 
piers de  madame  de  Sablé.  On  y  sent  une  âme  jeune ,  ardente  et 
pure,  qui,  ne  connaissant  pas  l'amour ,  en  transporte  involon- 
tairement les  vivacités  et  les  ombrages  dans  le  seul  sentiment 
qu'elle  se  permette.  Madame  de  Sablé  était  bien  faite  pour  com- 
prendre son  amie,  elle  qui ,  pendant  ses  amours  avec  le  beau, 
vaillant  et  léger  duc  de  Montmorenci,  le  frère  de  la  belle  prin- 
cesse de  Gondé,  lui  interdisait  de  danser  au  Louvre  avec  aucune 
des  belles  femmes  de  la  cour,  et  qui  rompit  avec  lui  dès  qu'il 
eut  l'air  de  faire  attention  à  la  reine  Anne ,  ce  ne  pouvant ,  dit 
madame  de  Motteville,  recevoir  agréablement  des  respects  qu'elle 
avait  à  partager  avec  la  plus  grande  princesse  du  monde  ^ .  La 
brillante  marquise,  revenue  de  toutes  ses  illusions  chevaleresques , 
et  presque  entrée  en  religion  à  Port-Royal,  brûla  toutes  les  let- 
tres de  sa  jeunesse;  mais  elle  s'était  complu  à  garder  celle-là 
comme  un  cher  souvenir  d'une  rare  et  exquise  amitié ,  et  le  doc- 
teur Yallant,  son  médecin,  son  intendant  et  son  secrétaire,  y  a 
mis  cette  petite  note  :  «  Cette  lettre  a  été  écrite  de  Saint-Denis, 

1.  Tom.  î",  p.  13. 
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aa  mote  d*oetobre,  Taimée  de  la  mort  de  H.  le  mtrtfehal  de  Ma^ 
rillao;  et  c*est  à  SaUé  que  madame  la  marquise  de  Sablé  l'a 
reçue.  »  Noos  la  trameriTons  fidèlement  *  : 

«  J'ày  yen  eelle  lettre  où  yotib  me  mandis  qu'il  y  a  tant  de  galy* 
mathias»  et  je  vous  assnre  que  je  n*y  en  ay  point  trouTé  dn  font.  An 
eontraire  j'ay  tronvé  qne  tantes  choses  y  sont  très  bien  expliquées ,  et 
entre  antres  une  qui  Test  trq^  bien  pour  mon  eontentemoit,  qui  est 
que  TOUS  avés  dit  à  madame  la  marquise  de  Rambouillet  que  lorsque 
yaas  vous  vouliez  figurer  une  vie  tout  à  fait  heureuse  pour  vous,  o*ee* 
toit  de  la  pouvoir  passer  toute  seule  avec  mademoiselle  de  Ramboufilet. 
Voua  sçavés  si  pwsMine  peut  estre  plus  pwsuadée  que  moy  de  sim 
mérite  ;  mais  Je  vous  advoue  que  cela  n'a  pas  fidct  que  Je  n*aye  esté 
surprise  de  voir  que  vous  eussiea  peu  avoir  une  pensée  qui  fidct  une 
si  grande  injure  à  nostre  amitié.  CSar  de  croire  que  vous  n'ayés  dit  cela 
i  l'une  et  que  vous  ne  l'ayés  eacrit  à  Tautré  que  pour  leur  ftUre  un 
consument  agréable,  J'estime  trop  vostre  courage  pour  pouvoir  ima«> 
giner  que  la  complaisance  vous  fit  trahir  de  cette  aorte  les  sentimetie 
de  vostre  ccsur  ;  surtout  en  un  sutiject  où  je  crois  que  vous  auriés  plue 
de  raison  de  les  cacher,  puisqu'ils  ne  m'estolont  pasfiavorablcs,  q^e 
voua  ne  sçauries  en  avoir  eu  de  les  déclarer  >  raffeetion  quefay  po«r 
voua  estant  si  fort  dans  la  conoaissaBce  de  tout  le  monde  et  sartoni 
de  mademoiselle  de  RamboidUet  que  je  doute  si  die  n'aura  pas  esté 
plus  sensible  au  tort  que  vous  me  faiettes  qu'à  Tadventage  que  voèa 
lu^  dcmnés.  L'edyauture  que  eetle  lettre  me  soit  tombée  entre  Icê 
mains  m'a  \mi  ramentevé  ces  vers  de  RertanI  que 

Malhenreuse  est  l'ignorance, 
Et  plus  inalbeiiren  le  sçavoir. 

^  Ayant  perdn  par  ce  moyeu  là  une  confiance  qui  seule  me  rendoU 
la  vie  suportable,  il  n'y  a  pas  moyen  de  songer  à  accomplir  le  roya^ 
tant  proposé }  car  y  auroit  il  de  Tapparence  de  fidre  soixanto  lieufls 
dans  cette  saison  pour  vous  charger  d'une  personne  si  peu  agréable 
qu'après  tant  d'années  d'une  passion  sans  pareille  vous  n'i^yea  pea 
vous  deffendre  de  faire  consister  le  plus  grand  plaisir  de'rotre  vie  à  la 
passer  sans  elle?  Je  m'en  retourne  donc  dans  ma  solitude  e^Eamîner  lea 
defhuts  qui  me  rendent  si  malheureuse;  et  à  moins  que  de  lea  pouvoir 
corriger,  je  ne  pourrois  avoir  taat  de  joie  en  vous  voyant  que  jo 

|.  9ib1iothèque  nationale,  Porte/euilles  de  Vallant,  t.  VU. 
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n'eosM  ^core  davaBtage  de  coufii^ioii.  Je  yoqs  baise  très  humbte«- 
Bsenl  te»  mains^  et  anis,  ete.  » 

Devenue  héritière  en  1637,  mademoiselle  d'Attiehy  épousa 
le  cadet  de  la  maison  de  M ortemart^  Louid  de  Bocbeehottart^ 
comte  de  MaurCf  oncle  da  duc  de  Yivonne,  de  madaB(ie  de 
Xhianges,  de  madame  de  Montespan  et  de  l'abbesse  de  Fon^ 
tevrault. 

Le  comte  çt  la  comtesse  de  Maure  n'eurent  pas  d'enfants,  mais 
ils  n'en  yécurent  pas  moins  parfaitement  ensemble,  et  Tallemanti 
qui  recherche  et  recueille  de  toutes  mains  les  mauvais  bruits^ 
n'en  a  pa  trouver  un  seul  qui  soit  défavorable  à  la  comtesse  ;  il 
ne  lui  attribue  aucune  galanterie. 

Il  s'en  dédommage  en  étalant  complaisamment  toutes  les  peti-^ 
tes  misères  dont  le  mérite  et  la  vertu  ne  défendent  pas  toujours; 
il  reproche,  et  i^vec  raison,  à  madame  de  Maure  d'éU'e  trop  occupée 
de  sa  santé,  comme  madame  de  Sablé,  et  de  redouter  aussi  la  oon-^ 
tagion  et  le  mauvais  air.  Ce  qui  est  plus  grave,  et  tout  aussi  vrai, 
c'est  que  le  mari  et  la  femme  n'avaient  point  d'ordre,  et  que  leur 
maison  était  fort  mal  réglée  en  toutes  choses.  Tallemant  le  dit  groih 
sièrement  à  sa  f  açen>  et  le  marquis  de  Sourdis  Finsinlie  agréable- 
ment à  la  fin  de  son  portrait  :  «  La  nature,  qui  ne  peut  faire  aticuiie 
chose  entièrement  parfaite ,  lui  a  donné  une  santé  si  délicate, 
qu*elle  est  obligée  de  recourir  souvent  aux  remèdes  de  la  méde- 
eine;  et  parce  qu'elle  ne  peut  avoir  le  repos  si  nécessaire  à  k  vie 
aux  heures  ordinaires ,  elle  est  obligée  de  le  recevoir  aux  heures 
qu'il  lui  plait  de  se  présenter,  lesquelles,  étant  souvent  extraordi- 
naires, l'empêchent  de  régler  l'ordre  de  sa  vie  à  celui  de  la  plus 
grande  partie  des  mortels  ;  et  on  peut  dire  avec  vérité  que  ma- 
dame la  comtesse  de  Maure  serait  une  personne  parfaite  si  elle 
pouvait,  comme  le  reste  du  monde,  s'assujettir  aux  horloges.  » 
Le  résultat  de  ce  désordre  fut  qu'avec  Une  grande  fortuné, 
soixante  mille  livres  de  rentes,  dit  Tallemant  ^  et  pas  d'enfants, 
ils  finirent  par  se  trouver  fort  gênés ,  surtout  lorsque,  après  la 
mort  de  M.  et  madame  d'Atri ,  ils  prirent  la  fille  avec  eux ,  et 
un  peu  plus  tard  mademoiselle  de  Yandy. 

Cependant  ils  ne  laissèrent  pas  de  mener  quelque  temps  un  as^- 

i.  Tomi  H,  îMd.  Tallemant  nous  apprend  aussi  que  M""  de  Maure  fit  un  béritage 
«considérable  d'une  de  ses  parentes.  M"*  de  Montigay-Berienx,  Italienne,  ièid^. 
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sez  grand  train.  Us  demeuraient  à  la  place  Royale,  et  naturel- 
lement ils  voyaient  le  plus  grand  monde.  M.  le  comte  de  Maare 
avait  fort  honorablement  servi,  et  la  comtesse  avait  été  de  la 
cour  et  aussi  de  l'hôtel  de  Bambouillet.  Elle  y  avait  rencontré  les 
plus  beaux  esprits  du  temps,  et  elle  continua  de  les  cultiver  après 
que  Tbôtel  de  Bambouillet  eut  à  peu  près  disparu,  le  marquis 
de  Montausier  ayant  épousé  Julie  d'Angennes  en  1645,  et 
l'ayant  emmenée  un  peu  plus  tard  avec  lui  dans  son  gouverne- 
ment d'Angoumois  et  de  Saintonge.  Les  débris  de  Tillustre  hôtel 
se  rassemblaient  chez  Gonrart  et  chez  mademoiselle  de  Scu- 
déry.  De  ce  nombre  était  M.  de  Serizai,  de  TAcadémie  française  * , 
un  des  amis  très-particuliers  et  des  correspondants  de  Balzac  ^. 
Chargé  par  celui-ci  d'adresser  les  Lettres  choisies  qui  paraissaient 
alors  ^  à  la  comtesse  de  Maure,  il  le  fit  dans  une  lettre  fort  alam- 
biquée  ;  la  réponse  de  la  comtesse  est  presque  simple  en  com- 
paraison. Les  voici  tontes  deux,  telles  que  nous  les  trouvons 
à  la  Bibliothèque  de  TArsenal,  parmi  les  papiers  de  Gonrart, 
in-4%  t.  XIV  : 

De  M.  de  Setixwy  à  madame  la  comtesse  de  Maure,  en  lui  envoyant  les  Lstikes 
CHOISIES  de  M»  de  Balzac,  avec  trois  a/iUres  Lettres  sur  le  sujet  de  feu  M.  le 
maréchal  de  MariUac  *. 

«  Madame,* 
«  Si  cette  lettre  n'a  pas  sujet  de  craindre  qu'on  luy  fasse  son  procès 
pour  s'estre  trouvée  en  mauvaise  compagnie,  elle  mérite  bien  qu'il  loy 
en  arrive  comme  à  ces  fâcheux  qui  sont  assez  simples  pour  mener  avec 

1.  PélissoD,  Histoire  de  V Académie  française,  édit.  première  de  1653,  p.  531  : 
«  Jacqnes  Serizay,  né  à  Paris,  intendant  de  la  maison  de  la  Rochefoucault;  il  n'y 
a  rien  d'imprimé  de  lai,  mais  il  a  beaucoup  de  poésies  et  d'autres  œuvres  en  prose 
à  imprimer.  » 

2.  Voyez  Œuvres  de  Balzac,  2  vol.  lo-fol.,  1665,  t.  l*',  p.  2S2-284,  lettres 
Xlil,  XIV,  XV;  ihid,,  p.  432,  lettre  XXXII.  Il  mourut  quelques  jours  avant  Balzac, 
comme  on  le  voit  dans  la  Relation  de  la  mort  dé  celui-c!  à  la  fin  du  tome  II . 

3.  Lettres  choisies  du  sieur  de  Balzac;  h.  Paris,  chez  Courbé,  1645,  2  vol. 
grandîn-12. 

4.  Nous  ne  trouvons  nulle  part  ces  trois  lettres  de  Balzac  sur  le  maréchal  de  Ma- 
riUac. Elles  ne  sont  point  dans  les  Couvres  de  166^,  quoique  Balzac  en  parle  dans 
une  lettre  au  chevalier  de  Meré,  tom.  1*%  p.  69i9,  et  que  ce  deruier  en  parle  aussi, 
comme  on  peut  le  voir  dans  une  des  notes  ci-après,  p.  118.  Il  eût  été  curieux  de 
voir  comment  Balzac  s'y  prenait  pour  réhabiliter  la  mémoire  de  MariUac  sans  nuire 
à  celle  de  son  héros,  le  cardinal  de  Richelieu. 
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eux  de  fort  honnestes  gens.  Aussi  M.  de  Balzac  se  fût-il  bien  passé  de 
méprendre  pour  introducteur,  et  de  vous  donner  occasion,  en  vous  fai^ 
sant  voir  mes  écrits  à  la  teste  des  siens,  de  vous  imaginer  M™®  de  Lon- 
gueville  présentée  par  M"**  Pilou  i.  Tout  ce  qui  me  console  du  person- 
nage ridicule  qu'il  me  fait  jouer,  c'est  que  vous  jugez  bien  que  je  ne 
le  joue  pas  sans  le  connottre,  et  que,  ne  iuy  sacrifiant  rien  que  je  ne 
veuille  bien  Iuy  sacrifier,  je  donne  plus  de  réputation  à  mon  amitié  que 
je  ne  cours  fortune  d'en  faire  perdre  à  mon  éloquence.  En  effet,  je 
bazarde  si  peu  de  ce  costé-là  que  je  fais  conscience  d*en  faire  vanité, 
et  il  ^  a  tant  de  disproportion  entre  nous  que  je  m'en  fais  trop  accroire 
si  je  me  persuade  qu'il  daignast  se  prévaloir  des  avantages  qu'il  pourroit 
tirer  de  cette  comparaison.  Ce  n'est  pas  peut-être,  Madame,  que  ma 
confession  fût  si  générale  si  je  la  faisois  à  d'autres  qu'à  vous,  et  je  pour- 
rois  leur  laisser  juger  si  quelque  sorte  de  rapport  et  de  ressemblance 
n'auroit  point  inspiré  à  un  homme  si  extraordinaire  la  pensée  de  se 
servir  de  moy  pour  vous  faire  valoir  ses  ouvrages.  Mais  comme  cet 
artifice  ne  seroit  pas  à  l'épreuve  d'un  discernement  aussi  délicat  que  le 
vôtre,  j'essaye  de  me  faire  honneur  de  mon  équité  et  de  ma  franchise, 
et  je  vous  découvre  de  bonne  foy  ce  que  toute  mon  industrie  vous  des- 
guiseroit  inutilement.  Au  reste,  Madame,  ne  doutez  point  que  mon  ami 
n'eust  accompagné  son  présent  d'une  lettre  qui  eust  été  digtae  de  vous 
et  de  Iuy  sans  qu'il  ne  récent  ses  livres  qu'avec  la  nouvelle  d'une  mort 
qui  a  pensé  le  mettre  Iuy  mesme  au  tombeau;  et  si  je  vous  ay  depuis 
tout  ce  temps-là  gardé  ce  dépost,  sachez  que  c'est  que  les  courriers  se 
chargent  malaysément  d'un  si  gros  paquet,  et  que  la  peste  dont  la  ville 
d'Angouléme  2  estoit  soupçonnée  ne  m'a  pas  permis  de  le  confier  à  ses 
messagers  que  ce  soupçon  n'ait  été  dissipé  au  sçeu  de  tout  le  monde. 
Pour  votre  jugement.  Madame,  je  n'en  suis  point  en  peine,  et  je  ne 
demande  point  si  vous  honnorerez  de  votre  approbation  ce  qui  sort 
d'une  main  qui  n'est  presque  plus  occupée  qu'à  vous  faire  des  temples  3, 
après  vous  avoir  veu  admirer  son  art  dans  les  propres  statues  de  vos 
ennemis  ^.  Je  ne  vous  recommande  donc  point  ce  que  je  vous  envoyé, 
et  Je  say  qu'il  en  a  si  peu  de  i>esoin  que  je  devrois  me  recommander  moy 

1.  Femme  célèbre  par  sa  laldear  et  sa  mauvaise  tournure,  comme  par  son  bon  sens 
et  la  liberté  de  son  langage.  Mademoiselle  Scudéry  Ta  miser  dans  un.  de  ses  romans. 
Voy.  Tallenuint,  t.  III,  p.  336-354.  On  en  a  un  excellent  portrait  in-fol.  de  Spirinx. 

2.  Où  demeurait  Balzac. 

3.  Allusion  aux  Lfittres  sur  le  maréchal  de  Marillac. 

4.  Autre  allusion  aux  ouvrages  de  Balzac,  consacrés  à  la  gloire  de  Richelieu,  les  pre- 
mières Lettres  qui  lui  sont  dédiées,  le  Prince  qui  est  un  panégyrique  de  sa  politique,  etc. 
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par  TaTontage  qoej'ay  de  toas  TenToy^r»  si  jepolivoii  doutar 
aansingratltiida  do  rangqv'à  l'honneiirâe  tenir  en  vos  bonmegrâeee. 

Madame, 

Votre  très  humble,  très  obéissant  et  très  passionné  serviteur.  » 

Yertenil  S  ee  38  octobre  1647. 

Mp9tu€  d9  modtmê  la  comteue  de  Mmiire  à  M.  de  Seriafoy* 

«  J'ai  fait  un  petit  yoyage  à  Attichy  et  j'y  ay  reçeu  votre  lettre,  mais 
non  pas  les  livres;  M.  le  comte  de  Maure  ies  avoît  retenus,  parce  que 
M.  Cionrart  me  les  avoit  déjà  donnés  quand  il  ies  fit  imprimer  2.  Cela 
seul  pourroit  vous  faire  juger  comme  M.  Conrart  est  bien  informé  de 
mes  sentiments.  Je  tne  trouve  la  plus  empêchée  du  monde,  car  je  vou- 
drois  pouvoir  remercier  moy-mesme  M.  de  Balzac,  et  je  n'oserois  seule- 
ment entreprendre  de  iuy  rien  écrire  qu^ii  puisse  voir.  Je  fus  dans  la 
mesme  peine  quand  M.  le  chevalier  de  Meré  me  donna  avis  de  ce  que 
fiait  M.  de  Balzac  pour  la  mémoire  de  M.  le  maréchal  de  Marillac^  ;  et 
comme  la  fortune  toute  seule  avoit  peu  lui  donner  quelqu'opinion  de 
mon  esprit,  elle  voulut  avoir  soin  de  ce  qu'elle  avoit  fait,  et  fit  perdre 
ma  lettre.  U  ne  serait  pas  mal  à  propos,  dans  l'embarras  où  je  me 
trouye  pour  celle-cy,  de  Iuy  donner  la  même  addresse  si  j'écrivois  è  un 
autre  qu'à  vous  ;  mais  quand  vous  n'auriez  pas  cette  bonté  que  chacun 
sait,  qui  vous  feroit  cacher  les  défauts  de  vos  propres  ennemis,  vous 
estes  trop  engagé  dans  ma  réputation  pour  nc^  pouvoir  manquer  dans 

i.  château  des  la  Rochefoucanli 

1  Gela  prouve  que  ce  ftitÛ0Di>arf  gui  8è  dia^gea  dé  rëdifioti  dès  Zélfm  <MIM. 
VAifertUsement  qui  BBi  en  tête  deit  être  dé  lai,eliAeft  le  ttm  MiUut  de»  <»iin^ 
een^lètes  de  1665,  comme  les  libraires  le  recounaiseent  dans  la  dédicace  qu'Us  lui 
en  font 

3.  Lettre  de  Balzac  à  Meré»  t.  1«%  p.  699,  du  14  décembre  I64é  :  « Tous  solli- 
citez les  dames  de  me  témoigner  leur  reconnaissance  par  leurs  compliments Il 

aie  suffit  que  mon  aofiion  soit  agréée,  voiré  tnSiiié  qu'elle  ne  le  soit  pas,  puisque 
■MB  zèAe  pour  la  mémoire  du  naréchai  est  auaei  puf  el  «usai  désintéressé  que  pour 

celle  des  consuls  et  des  dictateurs Gardez-Tous  bien  de  croire  que  j'aye  dessein  de 

▼ottft  obliger,  si  que  je  vous  demande  un  complimenti  non  plus  qu'à  la  dame  que 
j'eatioM  et  que  j'Wnoié  de  tout  mon  cœur  »...  ijnrmBS  nn  M^  u  cHBVia.fiai  dh  Mtué, 
Paria,  1669, 1. 1*"^  lettre  XXIX,  à  M«  de  MariUao^  intendant  de  Poitou  s  «  ce  fut  mn 
qui  obligeay  M.  de  Balzac  à  faire  ce  discours  que  nous  admirons  du  grand  rinréchal 
de  Marillac.  On  Toit  des  lettres  qne  m'en  écrîToit  cet  éloquent  homme,  od  il  me 
pvkHt  de  mdame  la  coibtesse  de  Bfaure^  parce  qu'elle  y  estmt  sewiUemeiit  inté- 
ressée tt  qn'elle  m^honoroit  de  son  amitié.  » 
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■ 

une  telle  ftneontre.  Je  ne  doute  done  point  que  vous  ne  tons  gardiez 
bien  de  faire  voir  ma  lettre  à  M.  de  Balzac,  et  que  vous  ne  luy  disiez 
tout  ce  que  Je  Youdrois  avoir  seu  dire,  pour  luy  témoigner  la  Joye  que 
j'ay  de  ce  quil  m'a  jugée  digne  de  ce  présent.  Mais  je  n'ay  pas  moins 
de  besoin  de  vous  pour  une  autre  chose  :  e^est  que  je  n'ay  rieti  fflandé  à 
M.  de  Balzac  sur  cette  mort,  que  vous  dites  qtti  a  pensé  le  mettre  luy 
menne  au  tombeau  ;  et  je  n'ay  point  d'autre  excuseqne  celle  que  j'àuray 
en  toutes  les  occasions  où  Ton  seroit  obligé  de  luy  écrire.  Je  me  Ma 
contentée  de  le  plaindre  extrêmement  dans  mon  coBur  et  d*en  faire  de 
grandes  exclamations  avec  ses  amis.  Vous  ëavez  de  quelle  sorte  Aon 
expérience  m'a  appris  à  plaindre  les  miens  quand  ils  perdent  ce  qultl 
ayment.  Je  suis  sur  le  point  de  faire  encore  une  perte  qui  me  umdherait 
fort,  du  pauvre  M.  d'Àtri^  quoyque  la  longueur  de  cette  maladie ,  à 
rage  qu'il  a,  deut  m'y  avoir  préparée.  Les  derniers  embarras  que  noud 
avons  eus  ensemble  sur  le  sujet  de  sa  fille  ont  fkit  tant  de  bruit  quil  M 
malaysé  qu'ils  n'ayent  esté  Jusque»  à  vaii$;  mais  tout  cela  s'est  racéèm- 
modé)  et  Je  vous  assure  que  Je  le  regretterois  fort.  Au  reste,  quoyque  la 
lettre  que  vous  m'avez  écrite  soit  la  plus  belle  du  monde,  et  qu'elle  me 
donne  la  plus  grande  Joye  que  Je  poisse  avoir,  m  m'apprenant  qtlê 
M.  de  Balzac  continue  cet  excellent  ouvrage  pour  la  mémoit^  de  M.  Id 
marédial  de  M arillae,  Je  n'ay  pas  laissé  d'y  trouver  un  grand  défont  dé 
ce  que  vous  ne  me  dittes  rien  de  votre  santé.  J'ay  peur  que  ce  soit  mau- 
vais signe  9  car  vous  ne  sauriez  douter  que  votre  lettre  ne  m'eust  eM 
encore  plus  agréable  si  die  m'eust  appris  que  vous  vous  portée  bfèta.  SU 
paroe  que  ]e  say  que  vous  avez  le  mteie  sentiment  pour  moy,  je  né  veil!X 
pas  manquer  à  vous  dire  que  n'ayant  pu  aller  cet  eâté  à  Fdigeàr,  Vùù 
m'a  foit  pnsidre  icy  de  certaine»  eaux  de  Sahite^-Beine»  nouvellement 
introduites,  qui  m'ontfoitbeaucoQp  de  bien.  M.  le  comité  de  Manre  Ét*eM 
trouvé  mal  9  mais  ce  n'a  esté  Dieu  mercy  rien  de  dangereux,  et  à  cette 
heure  il  se  porte  mieux.  U  ne  me  pardonneroit  pas  si  Je  ne  vous  disois 
qu'en  quelqu'estat  qu'il  soit,  il  est  autant  votre  serviteur  que  je  suis 
votre  passionnée  servante.  » 

A  la  suite  de  cette  lettre,  les  manoscntade  Conrart  en  donoeat 
encore  une  antre  de  la  comtesse  de  Maure  à  Godeao,  évêqnede 
Grasse,  qui  passait  alors  à  révêcbé  de  Yence,  poar  le  remercier 
d'au  de  sea  ouvrages  qu'il  lui  avait  envoyé,  et  dana  la  préface 
duquel  il  parait  qu'il  avait  mis  quelques  mots  de  flatterie  indi- 
recte à  l'adresse  de  l'aneienne  habituée  de  Thôtel  de  Betm- 
houillet. 
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De  fnada$ne  la  comtesse  de  Maure  à  monsieur  l'evesque  de  Grasse. 

«  MONSIEUK, 

«  J'ay  une  grande  eonfasion  d'avoir  reça  nne  nouvelle  grâce  de  vous 
avant  que  de  vous  avoir  remercié  de  celle  que  vous  m'avez  faite  de 
m'écrire  sur  la  perte  du  pauvre  M.  d'Atri  ;  et  en  vérité  vous  ne  vous 
pouviez  mieux  venger  de  ce  manquement.  Mais  je  serois  preste  d'en 
faire  encore  de  plus  grans,  si  vous  vouliez  vous  venger  toujours  de  cette 
&çon;  le  livre  que  vous  m'avez  fait  Thonneur  de  m'envoyer  estant  si 
fort  de  mpn  goust,  que  l'on  pourroit  dire  qu'il  a  esté  fait  pour  moy  s'il 
n'y  avoit  point  de  préface.  Je  pense  que  vous  vous  êtes  bien  attendo 
que  ce  seroit  la  moindre  chose  que  je  vous  dirois  de  ce  que  j'y  ay  trouvé  ; 
mais,  sans  demeurer  d'accord  de  ce  que  vous  dites,  je  ne  laisse  pas  de 
bien  comprendre  que  vous  l'avez  voulu  dire.  Au  reste,  Monsieur,  quoy 
que  j'appréhende  toujours  d'écrire  à  un  homme  qui  écrit  si  bien,  je 
n'aurois  pas  laissé  de  m'en  acquitter  fort  souvent,  si  je  n'avois  pu  savoir 
de  vos  nouvelles  qu'en  vous  en  demandant;  mais  M.  Gonrart  i  est  si 
informé  de  Fintérest  que  je  prends  à  ce  qui  vous  touche^  qu'il  m'auroit 
mesme  dit  tout  ce  que  j'eusse  désiré  de  savoir  avant  que  de  luy  en  parler, 
pour  peu  que  je  luy  en  eusse  donné  le  loisir.  Il  m'a  dit  que  votre  affaire 
de  Vence  n'éist  pas  en  Testât  que  je  l'avois  désiré,  mais  je  croy  que 
M™®  de  Longueville  fera  augmenter  le  dédommagement  que  l'on  a  pro- 
posé. Il  me  semble  qu'il  n'est  pas  proportionné  à  l'affaire,  mais  il  l'est 
bien  moins  encore  à  votre  mérite,  et  si  j'estois  du  conseil  de  ceux  qui 
distribuent  les  grâces,  vous  auriez  sans  doute  beaucoup  plus  de  bien 
que  vous  ne  voulez  en  avoir,  et  j'aurois  une  merveilleuse  joye,  à  laquelle 
vous  croyez  bien  que  je  ne  m'attends  pas,  de  vous  pouvoir  témoigner  le 
respect  que  j'ay  pour  votre  vertu  et  combien  je  suis, 

«  Monsieur, 
«  Votre  très  humble  et  très  obéissante  servante, 

d'Attichy,  » 

Avec  la  Fronde,  le  comte  et  la  comtesse  de  Maure  commen- 
Gèrent  à  paraître  un  peu  sur  la  scène. 

Tallemant  prétend  que  «  le  ^  désordre  de  ses  affaires,  autant 
que  le  bien  public,  engagea  le  comte  de  Maure  dans  le  parti  de 
Paris.  »  Madame  de  Motteville  nous  donne  les  vrais  motifs  de 

1  Godeau  était  un  peu  parent  de  Conrart,  indépendamment  de  leur  commerce  de 
bel  esprit. 
2.  Tom.  II,  ibid. 
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la  conduite  du  mari  et  de  la  femme  :  de  la  part  de  la  comtesse, 
le  dépit  de  n'avoir  pas  obtenu  de  la  reine  la  révision  du  procès  de 
son  oncle,  le  maréchal  de  Marillac  ;  de  la  part  du  mari^  une 
secrète  jalousie  contre  son  aîué,  le  marquis,  depuis  duc  de  Mor- 
temart,  et  la  passion  du  cordon  bleu.  An  reste,  nous  n'avons 
pas  à  nous  mettre  en  frais  d'invention  sur  les  motifs  secrets  qui 
déterminèrent  le  comte  de  Maure  ;  ils  sont  écrits  de  sa  propre 
main  dans  les  Demandes  particulières  de  messieurs  les  généraux 
et  autres  intéressés,  que  madame  de  Motteville  nous  a  conservées, 
pour  nous  donner  une  exacte  idée  du  désintéressement  des  chefs 
de  la  Fronde  :  «  M.  le  comte  de  Maure  demande  le  cordon  bleu, 
lorsqu'il  plaira  à  Sa  Majesté  de  faire  des  chevaliers  ;  la  révision 
du  procès  du  feu  maréchal  de  Marillac,  et  s'il  est  déclaré  innocent 
qu*on  lui  rende  la  charge  de  lieutenant  de  roi  des  terres  et 
évèché  du  gouvernement  de  Verdun,  ou  qu'on  lui  rende  les 
cinquante  mille  écus  que  ledit  feu  maréchal  avait  payés  pour 
ladite  charge'.  » 

Sur  la  fin  de  la  première  guerre  de  Paris,  en  1649,  les  chefs 
des  Frondeurs  envoyèrent  une  députation  à  la  reine  pour  s'accom- 
moder avec  la  cour  et  Mazarin,  à  des  conditions  toutes  person- 
nelles qui  trahissaient  le  fond  de  leur  cœur,  et  qui,  connues  du 
public,  les  eussent  décriés.  Ces  conditions,  ayant  été  rejetées  par 
la  reine ,  il  fallut  bien ,  pour  relever  leur  réputation ,  qu'ils 
eussent  recours  à  Thypocrisie  du  patriotisme:  ilsenvoyèrent^donc 
à  Saint-Germain  une  députation  nouvelle  chargée  d'étaler  de 
grands  sentiments  et  de  faire  des  propositions  altières  ;  et  en 
attendant  ils  allèrent  au  parlement  déclarer  qu'ils  n'avaient  pré- 
tendu des  places  et  des  grâces  que  pour  leur  sûreté,  tant  que 
Mazarin  demeurerait  en  France ,  mais  que  s'il  plaisait  au  roi  et  à 
la  reine  de  le  chasser  du  royaume,  ils  ne  demandaient  rien  et 
se  contenteraient  de  l'honneur  d'avoir  rendu  ce  signalé  service  à 
l'État,  a  Ils  demandèrent ,  dit  madame  de  Motteville,  un  acte 
public  de  leur  déclaration,  qui  demeurât  au  greffe  du  parlement 
comme  marque  de  leur  désintéressement.  »  Le  comte  de  Maure 
fut  choisi  pour  porter  à  Saint-Germain  les  nouvelles  proposi- 
tions. Il  accepta  cette  commission  contre  l'avis  de  sa  femme,  qui^ 
malgré  la  vivacité  de  ses  ressentiments,  pensa  bien,  à  ce  que 
nous  apprend  encore  madame  de  Motteville,  que  cette  députation 

1.  Tom.  lu,  Urid. 
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irriUmt  inotUemeot  la  reine^  et^  ao  lira  de  détniire  MaMrio,  ne 
fenrîrait  qo*!^  raffermir  davantage  .  t  Mais  lai ,  dit  madame 
de  MottevillQ  S  qui  avait  Tàme  intrépide  aar  la  haine  eemme 
anr  ramiti^  ae  réaolat«  malgré  la  déférence  qn'il  était  «oooa* 
tttmé  d'avoir  poar  sa  femme ,  de  pouaser  le  eardinal  anx  ex- 
^rémitéa.  Il  ent  peu  de  wtiafaotion ,  car  il  fiit  reçu  à  la  ooor 
eommue  on  hoBune  qui  venait  jouer  la  farce  de  la  comédie  aérieuse 
qni  vernit  de  finir,  et  tonte  la  pbiiaanterie  tomba  anr  loi.  L'in- 
tenU^n  de  ceux  qoi  avaient  déairé  son  voyage  n'étant  paa  de 
•e  eont^ter  de  cette  gloire  dont  il  devait  pour  enx  fiiire  parade, 
maîa  de  traiter  en  particulier,  la  constance  et  la  fermeté  avec 
laquelle  il  parlait  tout  de  bon  ne  fut  paa  soutenue  par  ceux  qui 
l'avaient  envoyé ,  qui,  voulant  cacher  le  d^oùt  qui  se  pouvait 
rencontrer  en  cette  hardiesse,  prirent  plaisir  à  la  condamna  et 
à  se  moquer  gaiement  de  rambassadeor  qoi  ne  a'était  pas  aperça 
qn*il  serait  abandonné ,  et  ne  laissèrent  pas  de  profiter  de  sa 
bonne  foi.  Le  soir  de  ce  jour,  revenant  d'une  promenade  que 
j'étais  allée  foire  h  Maisons,  la  reine  en  riant  me  demanda  ce  que 
je  diaais  du  voyage  de  mon  bon  ami  le  comte  de  Maure  ;  car  elle 
savait  bien  que  lui  et  sa  femme  étaient  de  mes  amis.  Je  ne  voulus 
Wtrer  en  rien  contre  nne  personne  que  j'estimais  assez  pour  ne 
m'en  pas  moquer.  Il  avait  de  l'honneur  et  de  la  probité,  mais  il 
était  entêté  de  ses  opinions  et  avait  le  malheur  de  n'avoir  pas 
AntMt  d'approbation  dans  le  monde  qu'il  avait  effectivement  de 
ifcrtû.  Je  répondis  donc  assez  froidement  à  la  reine  et  lui  dis 
feulement  que  le  comte  de  Maure  était  à  plaindre  d*ëtre  per- 
fiindé  que  son  honneur  r<^ligeait  à  venir  demander  une  chose 
qnll  peuvait  bien  juger  qu  il  n'obtiendrait  pas.  En  effet,  il 
exécuta  avec  tant  d'exactitude  la  commission  qu'on  lui  avait 
dom^ée  ^  et  dont  il  s'était  bien  voulu  charger ,  qoe^  malgré  les 
raiUerîas  qui  se  firent  contre  lui  dans  le  cabinet,  il  fit  dans  le 
oonseil  sa  déolasration  en  forme  contre  le  ministre,  promettant 
de  la  part  des  généraux  on  généreux  dédain  des  dignités, 
rMbi9sses  et  gouvernements,  à  condition  que  par  eux  la  France 
fftt  délivrée  de  celui  qu'ils  nommaient  Veniumi  de  VÊtat.  Le 
f^iancelier,  rejetant  bien  loin  cette  proposition,  lui  dit  que  cela 
était  une  affaire  finie  ;  que  de  leur  c6té,  comme  de  celui  du  roi, 
la  pmx  était  faite,  et  que  toutes  haines  et  animosités  étaient  ter- 
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minées  et  abolies.  Cette  ûélèbre  harangue  t^e  fut  donc  ni  approu- 
vée ni  utile,  et  ne  fit  autre  chose  que  d*arrèter  la  paix  pendant 
quinze  jours,  et  tout  l'ayantage  qu*en  tira  celui  qui  la  fit  fut  le 
plaisir  de  se  venger  de  son  ennemi ,  qui  est  beaucoup  pour  un 
hompie  qui  préfère  h  liberté  ^e  dire  ses  ^nttments  à  sa  fortune. 
Il  crut  peut-être  faire  voir  au  ministre  qu*il  était  un  homme  à 
craindre,  et  il  est  vrai  que  cette  protestation,  qui  avait  quelque 
chose  en  soi  qui  lui  parqt  beau«  fit  beaaçoup  parler  de  lui.  Mais 
on  était  accoutumé  à  faire  des  cbansops  contre  lui  sur  tout  ce 
qu'il  faisait.  » 

Et  ici,  malgré  sa  gravité,  madame  de  Motteville  cite  trois 
couplets  assez  plaisants.  Tallemant  en  donne  quatre,  qu'il  rap- 
porte à  différents  auteurs,  et  qu'il  divise  selon  les  diverses  cir- 
constances do  U  gu^ro  de  PmSf  Noiif»  te»  iretrou^Q^s.  un  peu 
péle-méle,  et  san^  nomf^  d'aut^^^s,  4an/|  me  cbdnfloa  wa^srâie 
intitulée  :  Triolets  de  Saint-Germain,  in-4^,  1649»  Cktte  ohanflon 
a  huit  pages  et  de  fort  nombreux  couplets.  Il  est  probable  que 
dans  cette  guerre  de  chansons  chacun  se  livrait  à  son  humeur 
particulière,  et  attaquait  qui  cetui-ci,  qui  celui-là,  M.  d'Elbeuf, 
le  maréchal  de  la  Motte,  le  Parlement,  Beaii^fprt,  le  coadjuteur, 
les  Corinthiens,  Conti  et  sa  scdur,  ete.,  ei  que  de  tous  ces  cou- 
plets on  a  fait,  en  les  meoordant  un  peu,  la. longue  chanson 
que  nous  rencontrons  dans  un  recueil  de  mazarinades.  Voici 
les  couplets  sur  le  comte  de  Maure  dans  Tordre  où  les  met  Tal- 
Içmaut: 

«  Durant  le  blocus ,  dit  Tallemant ,  il  fut  le  seul ,  tant  il  sait  bien  la 
guerre,  qui  avee  le  coadjuteur,  f4t  d*avls  de  donner  bataille  le  jour 
que  M.  le  Prince  prit  Cbarenton.  Sur  cela,  on  fit  ces  triolets  : 

Je  suis  ^avis  èe  bataifter, 
Dit  le  brate  comte  de  Maure. 
Il  n^t  phis  saison  de  railter; 
Je  suis  d'atis  de  bataitter. 
Il  le»  font  en  pièces  tailler, 
Et  les  traiter  de  Turc  à  More. 

Je  suis  d'avis  de  batailler, 
Dit  le  brave  comte  de  M^ure. 

Buffle  à  manches  de  velours  noir 
Porte  le  grand  comte  de  Maure. 
Sur  ce  guerrier  qa'il  foit  beau,  yms 
Buffle  à  manches  de  velours  noir  l 
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Condé,  rentre  dans  ton  devoir, 

Si  ta  ne  veox  qu'il  te  dévore. 

BufQe  à  manches  de  veloars  noir 

Porte  le  grand  comte  de  Maare.        Baehaunumt  ^ 

«  M.  le  Prince  ^  (qui  alors  tenait  pour  la  cour)  répondit  ainsi  : 

Cest  un  tigre  affamé  de  sang 
Que  ce  brave  comte  de  Maure. 
Quant  il  combat  au  premier  rang. 
C'est  un  tigre  affamé  de  sang. 
Mais  il  n'y  combat  pas  souvent , 
Cest  pourquoy  Condé  vit  encore. 
Cest  un  tigre  afTamé  de  sang 
Que  ce  brave  comte  de  Maure. 

«  A  la  seconde  conférence  après  les  demandes  des  généraux  et 
des  autres  chefs  de  Paris,  on  fit  un  autre  triolet  à  l'honneur  dn 
comte  de  Maure  : 

Le  Maure  consent  à  la  paix 

Et  la  va  signer  tout  à  l'heure  ; 

Pourvu  qu'il  ait  de  bons  brevets, 

Le  Maure  consent  à  la  paix. 

Qu'on  supprime  les  triolets 

Et  que  son  buffle  lui  demeure, 

Le  Maure  consent  à  la  paix 

Et  la  va  signer  tout  à  l'heure.  Bautru  '. 

Nous  rencontrons  id,  éparses  en  différents  Tolumes  des  ma- 

1.  Un  des  auteurs  du  célèbre  Voyage  de  Chapelle  et  Bachawiumt. 

2.  Il  ne  serait  pas  étonnant  que  Coudé;  fût  l'auteur  de  ces  couplets.  Il  était  très- 
spirituel  et  d'une  gaieté  moqueuse  jusqu'à  la  licence  et  la  grossièreté.  Il  a  fait  beau- 
coup  de  vers,  peut-être  à  l'aide  des  beaux-esprits  de  sa  maison.  Nous  avons  de  lui, 
par  exemple,  une  lettre  en  vers  écrite  de  Liancourt ,  lorsqu'il  était  encore  duc  d'En- 
ghien,  sur  la  manière  dont  on  passait  le  temps  dans  cette  cliarmante  résidence.  On  la 
trouvera  à  l'Arsenal  parmi  les  manuscrits  de  Conrart,  tom.'ll  des  in-4'',  pag.  448.  Il  y 
a  dans  le  même  recueil  d'autres  vers  du  Prince.  Un  autre  recueil  de  la  même  biblio- 
thèque. Belles-lettres  françaises ,  n.  70,  in-foK,  avec  ce  titre  :  Chansons  notées^ 
contient  t.  H,  p.  66,  une  chanson  inédite  de  Condé  dont  voici  le  premier  couplet  : 

Je  bois  à  toi,  moD  cher  Marsin , 
Je  crois  que  Mars  est  ton  coosiD, 

£t  Bellone  est  ta  mère. 

Je  ne  dis  rien  da  père. 

Car  il  est  incertain. 
Tin,  tin,  trelin,  tin,  tin,  tin,  tin. 

3.  Sur  Bautru,  ses  bons  mots  et  ses  vers,  voy.  Tallemant,  t.  Il,  p.  103-1 13. 
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nuscrits  de  Conrart,  plusieurs  lettres  de  la  comtesse  de  Maure, 
qui  prouvent  que,  si  le  comte  de  Maure  joua  dans  cette  première 
Fronde  un  personnage  ridicule,  la  comtesse  en  fit  un  à  son  tour 
qui  ne  fut  pas  fort  à  son  avantage.  Elle  avait  blâmé  la  fameuse 
députation  qui  tourna  si  mal;  mais  elle  n'était  pas  femme  à 
abandonner  son  mari  dans  ses  disgrâces ,  et  elle  crut  bien  faire 
d*écrire  a  une  de  ses  plus  anciennes  amies,  madame  de  Brieone, 
la  femme  du  secrétaire  d'État,  pour  lui  donner  les  raisons  de  leur 
conduite  et  la  prier  de  les  faire  entendre  à  la  reine  et  au  cardinal. 
Ces  raisons  se  réduisent  à  ceci  :  on  n'a  rien  fait  pour  nous  quand 
on  faisîiit  tant  pour  d  autres  ;  nous  avions  été  d'abord  pour  la 
reine,  mais  on  ne  nous  en  a  pas  su  gré  ;  et  comme  d'ailleurs  on 
nous  promettait  beaucoup,  nous  avons  du  céder  à  cette  tentation. 
Au  lieu  de  tirer  de  cette  belle  explication  ce  qull  était  né- 
cessaire d'en  dire  a  la  reine  et  à  Mazarin ,  madame  de  Brienne 
donna  la  lettre  même  à  son  mari  pour  qu'il  s'acquittât  de  la 
commission.  Celui-ci  fait  comme  sa  femme;  il  porte  au  conseil  la 
malheureuse  lettre  :  on  la  lit,  on  s'en  moque,  et  toute  la  cour  sait 
bientôt  cette  aventure.  La  comtesse,  blessée,  écrit  de  nouveau  à 
madame  de  Brienne  pour  s'expliquer  mieux.  Madame  de  Brienne 
lui  fait  une  réponse  qui  ne  la  charme  guère.  Bientôt  la  pauvre 
comtesse  a  le  désagrément  de  voir  sa  terre  d'Attichy,  près  Com- 
piègne,  occupée  par  les  gardes  mêmes  de  Mazarin.  Elle  raconte 
tout  cela  dans  une  longue  lettre  à  madame  de  Montausier,  son 
ancienne  rivale  dans  le  cœur  de  madame  de  Sablé  ;  et  en  même 
temps  elle  répond  à  la  reine  de  Pologne,  la  belle  Marie  de  Gon«- 
zagues,  qui  lui  avait  annoncé  son  second  mariage  avec  le  prince 
Casimir.  Le  curieux  Conrart  avait  rassemblé  avec  soin  toutes  ces 
pièces,  qu'il  tenait  vraisemblablement  de  la  comtesse  de  Maure 
elle-même.  Nous  en  donnons  un  certain  nombre,  parce  qu'elles 
montrent  l'extrême  facilité  et  l'agrément  de  la  plume  de  la  com- 
tesse, et  justiQent  l'éloge  qu'en  fait  le  marquis  de  Sourdis,  et 
aussi  parce  qu'elles  touchent  à  une  foule  de  choses  et  de  per- 
sonnes intéressantes  du  temps ,  surtout  parce  qu'elles  mettent 
à  nu  le  fond  des  cœurs  et  découvrent  toutes  les  misères  de  la 
Fronde  : 


V.  {Troisième  série.)  tt 
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Dé  ^  madcmê  la  comtesse  de  Maure  à  madame  la  comtesse  de  Brienne,  à 

Saint-Germain  en  Laye, 

De  Paris,  le         1649. 

«  Ma  chèrb  compagne  % 

«  On  dit  Icy  que  la  Reytie  s'est  fort  récriée  de  ce  que  M.  le  comte  de 
Maure  s*e8t  chargé  de  cette  proposition  contre  M.  le  Cardinal;  cela  me 
fait  croire  qu'elle  ne  sait  point  le  mauvais  traitement  qu'il  a  receu  de 
luy,  ou  qu'elle  n*y  a  fait  aucune  réflexion,  non  pins  que  sur  celuy  qu'elle 
luy  a  fait  elle-mesme;  car  cette  proposition  n'estant  qu'une  suite  de 
s'estre  miis  dans  le  party,  il  est  question  de  sçavoir  s'il  a  eu  tort  de  s'y 
mettre;  et  comme  vous  estes  bien  Justement  nommée  la  Bonne,  et  que  je 
vous  ay  trouvée  telle  en  d'autres  occasions,  fay  creu  que  je  ne  pouvais 
m' adresser  mieux  qu'à  vous  pour  essayer  de  faire  entendre  à  la  Beyne 
les  raisons  de  M.  le  comte  de  Maure.  Vous  sçaurez  donc  premièrement, 
ma  très-chère,  que  depuis  la  Régence  il  n'a  pas  eu  un  seul  bienfait  de 
quelque  nature  qu'il  puisse  estre,  si  ce  n'est  en  papier.  Véritablement 
pour  du  papier  il  a  eu  des  lettres  de  conseiller  d'Ëstat,  dont  la  pension 
est  de  six  mil  francs,  une  ordonnance  de  dix  mil  escus  pour  la  récom- 
pense que  les  maréchaux  de  France  dirent  à  la  Reyne  qu'il  estoit  Juste 
de  luy  donner  pour  la  compagnie  des  gens  d'armes  de  la  feu  Reyne,  que 
M.  le  maréchal  de  Marillac  avait  achetée;  et  non  seulement  il  n'a  jamais 
rien  touché  de  tout  cela,  après  que  luy  et  moy  en  avons  tant  de  fois 
.parlé  à  M.  le  Cardinal  qu'enfin  nous  nous  en  sommes  lassés,  mais  II  n'a 
seu  mesme  estre  payé  des  appointements  d'une  petite  charge  qu'il  avolt 
prise  en  payement  de  son  oncle  de  la  Vauguyon,  pour  une  dette  do  vingt 
mil  escus.  Ce  traittèment  qui  luy  devoit  estre  assez  sensible,  durant  que 
la  Reyne  faisoit  des  grâces  si  considérables  à  tant  de  gens  qui  n'avoient 
pas  eu  l'attachement  que  nous  avions  en  à  son  service^  ne  l'empescha 
,pas  de  se  mettre  en  pièces  dans  la  première  brouillerie  du  Parlement.  Il 
.Qrqt  qu'y  allant  du  repos  de  TËstat,  il  devoit  préférer  les  sentiments 
d'un  bon  François  à  ses  ressentiments  particuliers;  et  comme  il  m'aime 
assez  pour  entrer  dans  mes  obligations,  et  que  j'avois  à  M*  le  Cardinal 
celle  de  m*avoir  raccommodée  avec  la  Reyne,  il  voulut  aussi  le  servir, 
encore  qu'il  n'eust  jamais  fait  les  moindres  choses  pour  luy.  Les  soins 
qu'il  prit  eurent  assez  de  succès,  puisqu'ils  empeschèrent  au  mois  de 
septembre  (1648)  l'arrest  qui  a  esté  donné  au  mois  de  janvier  (1649).  Vous 

1.  Bil)liotlièque  de  l'Arsenal,  Papiers  de  Conrart,  in-fol.,  t.  XI,  p.  1235. 

2.  Il  parait  que  ces  deux  dames  avaient  été  ensemble  au  service  de  la  reine. 
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pouvez  juger  si  Ton  auroit  pas  veu  dès  lors  ce  que  l'on  a  veu  depuis. 
Cependant  après  que  M.  le  Cardinal  l'en  eut  remercié  en  présence  de 
M.  le  Prince  et  de  M,  le  noaréchal  de  Villeroy,  comme  d'un  grand  ser- 
vice qu'il  avoit  rendu  à  l'Estat  et  dont  il  luy  estoit  fort  obligé  en  son 
particulier,  toute  la  Cour  a  veu  que  la  Reyne  ne  lui  en  a  pas  dit  un  mot, 
quoy  qu'il  fust  tous  les  jours  devant  elle;  et  M,  le  Cardinal  a  tesmoigné 
d'estre  embarrassé  de  luy,  lorsqu'il  luy  vouloit  parler  sur  cet  accom- 
modement, jusques  à  donner  sujet  de  faire  dire  par  tout  Paris  qu'il 
estoit  sy  accablé  de  luy  qu'il  ne  sa  voit  où  se  mettre;  et  enfin  il  en  fit  des 
railleries  qui  vinrent  jusqoes  à  M.  le  comte  de  Maure,  et  qui  l'obligèrent 
à  s'en  déclarer  à^  quelqu'un  des  gens  de  M.  le  Cardinal,  qui  avoit  con- 
naissance de  l'affaire.  Et  voyant  que  M.  le  Cardinal  ne  prenoit  aucun 
soin  de  raccommoder  cela,  il  déclara  à  cet  hommelà  qu'il  ne  le  verroit 
plus.  Cela  a  duré  trois  mois  sans  que  M.  le  comte  de  Maure  ait  ouy 
•  ♦parler  de  M.  le  Cardinal,  sinon  par  un  compliment  assez  superficiel 
qu'il  me  fit  au  retour  de  Sainte-Reine,  où  j'avois  esté  durant  tout  ce 
temps-là  ;  et  quoy  que  M.  le  comte  de  Maure  ne  fust  qu'à  deux  pas  de 
luy  et  qu'il  le  vist  très  bien,  il  ne  luy  dit  pas  un  mot.  Quant  à  la  Reyne, 
je  6çay  bien  que  cet  accommodement,  qu'elle  ne  faisoit  que  par  forcée 
ne  pouvoit  luy  plaire;  mais  il  me  semble  qu'il  auroit  esté  de  l'équité  de 
témoigner  à  ceux  qu'elle  savoit  ne  s'en  pouvoir  mesler  que  pour  son  ser- 
vice, de  leur  sçavoir  gré  de  leur  bonne  volonté,  et  c'est  aussi  ce  qu'elle 
a  fait  à  d'autres;  mais  pour  M.  le  comte  de  Maure  il  n'a  pas  esté  si 
heureux.  L'on  voit  à  cette  heure  si  l'on  s'estoit  si  fort  trompé  de  croire 
que  cet  accommodement  estoit  de  son  service,  puisque,  si  l'on  s'y  estoit 
tenu,  tout  ce  que  l'on  a  veu  depuis  trois  mois  ne  seroit  point  arrivé. 
M.  le  comte  de  Maure  estant  donc  piqué,  comme  vous  le  pouvez  juger' 
la  Reine  sort  de  Paris;  et  comme  il  mettoit  ordre  à  ses  affaires  pour 
que  nous  en  sortissions  aussi,  M.  le  prince  de  Conti  et  M.  de  Longue- 
ville  arrivèrent.  Alors  véritablement  il  ne  put  résister  à  la  tentation  de 
montrer  son  ressentiment,  llo'eust  pas  voulu  pour  cela  ayder  à  former 
un  party;  mais  estant  tout  formé,  l'estimant  juste,  et  voyant  qu'on  ne 
pouvoit  pas  même  soupçonner  qu'on  voulust  détruire  la  Royauté,  il  creut 
qu'il  feroit  mieux  de  s'y  mettre  que  de  s'aller  empresser  à  la  Cour,  où 
il  avoit  été  si  maltraité,  ou  de  s'enfermer  dans  une  de  ses  maisons 
durant  cette  guerre  ;  et  bien  loin  de  croire  que  la  Reync  deust  s'en 
plaindre,  il  creut,  ou  qu'elle  ne  sougeroit  pas  à  luy,  selon  le  peu  de  con- 
sidération qu'elle  a  fait  de  nous  depuis  sa  régence,  ou  que  sy  elle  y  son- 
geoit,  elle  seroit  assez  équitable  pour  trouver  qu'il  avoit  eu  raison.  Mais 
de  la  façon  qu'elle  parle,  il  faut  ou  qu'elle  n'ait  rien  sceu  de  ces  parti- 

9. 
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ciriarités,  00  qu'elle  ne  nous  nyt  pas  jugés  dignes  de  ces  réflexions  que 
ia  seule  équité  luy  auroit  du  faire  faire.  Car  pour  cette  proposition, 
TOUS  sçavez  si  c'est  autre  ciiose  qu'une  suite  de  s'estre  mis  dans  ce  party, 
et  si  après  les  premiers  pas  on  ne  doit  pas  foire  tous  les  autres.  Yoilà, 
ma  très  clière,  pour  ce  qui  regarde  M.  le  comte  de  Maure;  et  pour  ce 
qui  est  de  moy,  Je  vous  diray  qu'encore  qu'il  s*y  soit  mis  pour  des  causes 
où  Je  n'ay  peu  manquer  de  m'intéresser  extrêmement  et  qui  auroyent 
pu  détruire  dans  Tàme  de  beaucoup  de  gens  le  sentiment  d'une  obliga- 
tion plus  grande  que  ne  peut  estre  celle  qui  n'a  produit  que  deux  années 
d'une  pension  de  mil  escus,  dorant  que  M"***  de  Fiennes  et  Bfi^  de 
Beaumont  i  estoient  mieux  traitées  ;  je  suis  faite  d'une  façon  que  quand 
on  m'a  une  fois  obligée  il  est  assez  mal  aisé  de  m*en  faire  perdre  tout  à 
fait  le  sentiment,  et  ij  m*est'  toujours  demeuré  quelque  chose  dans  le 
cœur  pour  M.  le  Cardinal  ^  qui  a  fait  que  Je  n'ay  peu  sans  regret  ?oir 
M.  le  comte  de  Maure  prendre  party  contre  luy.  Mais  J'ay  regretté  cela» 
comme  une  chose  dans  laquelle  luy-mesme  Tavoit  poussé,  et  non  pas 
que  J'aye  trouvé  qu'il  eust  tort  d'avoir  faite.  Je  priay  M»*  de  Montau- 
sîer  de  le  luy  dire,  et  Je  croy  que  d'autres  encore  luy  auront  pu  témoi- 
gner que  je  n'ay  point  changé  de  langage  en  changeant  de  party,  et  que 
Je  parle  ici  de  luy  de  la  mesme  façon  que  lorsqu'il  y  estoit.  Quant  à  la 
Beyne^  J'avais  creu  ne  lui  devoir  rien  faire  dire,  et  qu'au  peu  de  consi- 
dération qu'elle  faisoit  de  nous,  elle  se  mocqueroit  de  moy  si  J'avois 
creu  qu'elle  se  fust  apperceue  que  nous  ne  fussions  plus  dans  son  party. 
Mais  à  cette  heure,  ma  très  chère,  vous  m'obligerez  extrêmement  de  luy 
dire  ce  que  vous  jugerez  qui  pourra  servir  à  la  Justification  de  M.  le 
comte  de  Maure,  et  mesme  si  vous  pouvez  parler  de  lui  à  M.  le  Cardinal  ; 
car  j'ay  appris  avec  assez  d'estonnement  qu'il  avoit  dit  à  M.  le  marquis 
de  Mortemar  :  Mais  qu'ai-je  fait  à  M.  le  comte  de  Maure  ?  Cela  a 
renouvelé  les  sentiments  que  J'avais  déjà  là-dessus;  et  vous  jugerez 
ay sèment  que,  par  les  raesmes  raisons  que  j'ay  esté  fâchée  que  M.  le 
comte  de  Maure  ayt  eu  sujet  de  se  mettre  dans  ce  party,  je  l'ay  esté 
qu'il  se  soit  trouvé  engagé  à  être  porteur  de  cette  proposition  ;  mais  enfin 
je  n'ay  seu  faire  que  M.  le  Cardinal  iist  de  luy  la  considération  qu'il 
croyoit  mériter  quMl  en  fist,  et  Je  n'ay  seu  faire  que  M.  le  comte  de 
Maure  pust  souffrir  qu'il  ne  l'eust  pas  faite.  Mais,  bon  Dieu,  seroit-il 
possible  qu'il  eust  oublié  ce  qu'il  luy  a  fait  et  ce  qu'on  luy  en  a  dit!  La 
grandeur  rendroit  les  gens  bien  misérables  si  elle  les  empeschoit  de  faire 

I.  <l\i\  avaient  été  au  senrice  de  la  reine  comme  la  comtesse  de  Maure.  Sur  made- 
moiselle de  Beaumont,  voy.  madame  de  Motteville,  t.  !•%  t.  l|] ,  t.  IV,  et  sur  ma- 
dame de  Fiennes,  Mademoiselle,  t.  IV,  p.  iQS,  etc. 
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les  réflexions  les  plus  ordinaires,  et  si  elle  leur  faisoit  oublier  les  clioses 
dont  ils  auroyent  tant  d'intérest  de  se  souvenir.  Je  parlerois  de  cela 
d'icy  à  demain  ;  mais  ma  lettre  est  déjà  si  longue  qu'il  la  faut  finir  après 
vous  avoir  assurée  que  je  suis  à  vous  de  la  même  façon  que  j'ai  to^jours 
esté,  etc.  » 

«  *  L  aventure  de  cette  lettre  fat  que  madame  de  Brienne 
l'ayant  receue,  au  lien  de  se  bien  mettre  dans  la  teste  ce  que 
madame  la  comtesse  de  Maure  luy  mandoit,  ou  tout  au  plus  d'en 
lire  quelque  chose  à  M.  le  Cardinal  bien  secrettement,  elle 
donna  la  lettre  à  monsieur  son  mary,  lui  disant  :  Je  croy  que 
madame  la  comtesse  de  Maure  sera  bien  ayse  qu'il  la  voye. 
M.  de  Brienne,  sans  autre  cérémonie,  la  donna  à  M.  le  Car- 
dinaly  comme  il  estoit  près  d  entrer  au  conseil.  11  y  entra  cette 
lettre  à  la  main,  disant  :  Yoicy  une  lettre  de  madame  la  comtesse 
de  Maure,  où  il  y  doit  y  avoir  bien  des  choses,  car  elle  «est  fort 
grosse  ;  et  comme  il  avoit  de  la  peine  à  la  lire  ^,  M.  le  Prince 
la  prit,  disant  :  Je  la  liray  bien  moy,  et  la  lut  d'un  ton  ridicule; 
ce  qui,  avec  la  mauvaise  disposition  où  Ion  estoit  en  ce  lieu  là 
pour  M.  le  comte  de  Maure  et  pour  madame  sa  femme,  fit  qu*elle 
eut  un  très-méchant  succès.  Cette  copie  a  esté  prise  sur  Toriginal 
qui  estoit  plein  de  ratures  et  où  les  feuilles  inégales  estoient  atta- 
chées d'une  épingle,  ce  qui  fait  bien  voir  que  le  dessein  de  ma- 
dame de  Maure  n'estoit  pas  qu^elIe  fut  lue  en  si  bonne  compa- 
gnie. Elle  la  retira  bien  yiste,  dès  qu'elle  sçut  tout  ce  bruit  là, 
afin  de  pouvoir  faire  voir  qu'elle  ne  contenoit  pas  toutes  les 
choses  que  Ton  en  disoit  ;  et  après  que  madame  la  comtesse  de 
Brienne  la  luy^ut  renvoyée,  madame  la  comtese  de  Maure  luy 
écrivit  la  lettre  suivante  :  » 

De  madame  la  comtesse  de  Maître  à  madame  la  comtesse  de  Brienne  à  Sainte 

Germain, 

De  Paris,  fe       1649. 
«  Ma  chèbe  compagne  , 

«  M.  de  Roquette  ^  m'a  dit  que  vous  ne  voulez  point  venir  à  Paris  et 

1.  Ce  paragraphe  est  dans  Conrart,  et  peut-être  de  Conrart  même. 

2.  On  le  conçoit;  car  il  est  difficile  d'écrire  plus  mal  qu'elle  et  son  mari,  comme 
on  le  peut  voir  par  les  nombreux  autographes  de  l'un  et  de  l'autre  qui  sont  dans  les 
manuscrits  de  Lenet  et  dans  les  portefeuilles  de  Valant  à  la  Bibliothèque  im|)éria]e. 

3.  Probablement  l'abbé  Boquetle.  Voyez,  sur  ce  personnage,  les  Mémoires  du  temps, 
particulièrement  ceux  de  Lenet. 
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que  vous  dites  qu'on  ne  votis  y  ayme  plus;  et  II  m'a  fait  entendre  que 
niesme  de  moy  vous  ne  ^vez  qu'en  croire.  Je  vons  assure  que  M"*  de 
Longuevliie  vous  ayme  autant  qu'elle  a  jamais  fait,  et  si  la  marquise  Do  i 
s'est  offensée  des  sermons  que  vous  nous  avez  envoyés  sur  le  party, 
M*"^  de  Longuevilie  n*en  a  pas  fait  de  mesme  ;  elle  a  esté  aussi  raison- 
nable çp  cette  occasion  qa*en  toutes  les  autres  :  yons  sçavez  que  c'est 
tout  dire-  Pour  ce  qui  est  de  moy,  ma  très  chère,  ce  ne  sauro.it  estre  que 
sur  la  lettre  que  vous  auriez  pu  avoir  quelque  défiance;  car  pour  les 
sermons  vous  avez  veu  que  j'ay  esté  assez  douce,  eqcore  que  j'eusse 
toujours  fort  envie  de  vous  dire  que  si  j'osois  je  demanderois  à  la  Rey ne 
si  elle  a  creu  n*estre  pas  en  bonne  conscience  toutes  les  fois  qu'elle  n'$i 
pas  esté  du  party  du  feu  Roy.  £t  pour  l'aventure  de  ma  lettre,  je  vous 
jure  qu'à  cette  heure  je  ne  me  soucie  nullement  de  tout  ce  qui  en  est 
arrivé;  car  comme  je  n'ay  jamais  douté  que  vous  n'eussiez  très  bonne 
intention,  je  vous  ay  esté  obligée  dans  le  temps  mesme  que  j'estois  au 
désespoir  qu'elle  eust  été  veue.  J'ay  enfin  découvert  sur  quoy  on  a  tant 
trouvé  à  redire  (La  reliure  a  ici  emporté  une  ligne  du  manuscrit. 
On  pourrait  suppléer  ainsi  :  on  n'en  est  pas  venu  à  cette  heure)  heure 
sans  savoir  que  dans  une  lettre  que  Ton  aurait  voulu  que  la  Eeyne 
eust  veue,  il  aurait  fallu  user  d'un  terme  plus  respectueux  que  celui  de 
raccommoder  avec  la  Eeyne;  mais  écrivant  à  une  amie  de  la  façon  dont 
je  vous  ay  écrit,  on  s'excuse  de  prendre  un  grand  tour  pour  des  choses 
qui  peuvent  estre  dites  en  une  parole.  Pour  le  retour  de  Sainte- Reine, 
j'avoue  que  cela  me  passe,  et  que  je  n'aurols  jamais  imaginé  que  ce  lieu 
là  eust  été  pire  à  nommer  qu'un  autre.  £t  pour  le  bruit  que  l'on  a  fait 
de  ce  que  j'ay  dit  de  mes  sentiments  pour  M.  le  Cardinal,  je  voudrois 
bien  demander  au  plus  redoutable  des  juges  de  ma  lettre  si  les  senti- 
ments de  gratitude  ne  sont  pas  dans  le  cœur,  et  cela  estant  sy  c'est  une 
chose  fort  extraordinaire  et  que  l'on  puisse  faire  passer  pour  une  fort 
grande  flatterie  d'avoir  dit  que  quand  on  m'a  une  fois  obligée  il  est  mal 
aisé  de  m'en  faire  perdre  tout  à  fait  le  sentiment^  et  qu'il  m'est  toujours 
demeuré  quelque  chose  dans  le  cœur  pour  M.  le  Cardinal  qui  a  fait  que 

(1)  Sic.  Nous  De  voyons  pas  ttop  quelle  personne  est  désignée  sous  ce  titre.  Ce  ne 
peut  guère  être  Louise-Marie  Segui^r,  marquise  <1'0,  première  femme  de  Louis-Cbarles 
d*Âlbert»  duc  de  Luineâ,  morte  en  septembre  1651  :  on  ne  l'appelle  jamais  que  la 
duchesse  de  Luines,  et  elle  était  étrangère  à  toute  intrigue  politique.  D*ailleurs  elle 
avait  vendu  le  marquisat  d'O  en  1647  à  Pierre  de  Montagu,  conseiller  au  parlement  de 
Rouen,  dont  le  tils,  Pierre  de  Montagu,  deuxième  marquis  d'O,  avait  épousé  en  1637 
Catherine  de  Romère.  Est-ce  celle-ci  dont  parle  la  comtesse  de  Maure?  Rien  de  moins 
vraisemblable.  Ce  doit  être  une  dame  d*assez  grande  qualité  pour  avoir  été  une  ancienne 
amie  de  U*"'  de  Brienne,  et  pouvoir  être  citée  à  cùté  de  M™"  de  Longuevilie.  . 
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je  D'ay  peu  sans  peine  voir  M.  le  comte  de  Maure  prendre  party  contré 
luy.  Vous  sçaveE  qoe  bien  loin  d'avoir  vonln  qu'il  vist  ma  lettre,  Je  ne 
voQs  ay  point  demandé  de  iny  rl^i  dire  de  moy,  mais  seulement  de 
M*  le  comte  de  Maure,  parce  qu'ii  sembloit  qu'il  eust  oublié  le  sujet 
qu'il  luy  avoit  donné  de  ikire  ce  qu'il  a  fait.  D'ailleurs  il  me  semble 
que  J'ay  assez  montré  jusques  icy  que  Je  n'estois  pas  fort  empressée  du 
côté  de  la  faveur,  pour  ne  devoir  pas  estre  accusée  de  m'en  soucier  beau- 
coup à  l'avenir,  et  qu'il  estoit  plus  raisonnable  d'attribuer  ce  que  J'ay 
dit  là  dessus  à  un  sentiment  de  reconnaissance  qu'à  un  sentiment  d*in- 
térest  ;  et  je  croy  que  de  tous  ceux  qui  m'ont  accusée  il  y  en  a  peu  que 
je  ne  pusse  défier  de  renoncer  aux  prétentions  de  la  Cour,  quelque  raison 
qu'ils  en  eussent,  de  la  sorte  que  je  le  saurai  bien  faire  en  cette  occasion. 
Au  reste,  je  ne  crains  pas  que  vous  montriez  cette  lettre.  Véritablement 
pour  la  Beyne,  elle  n'a  qu'à  foire  d'avoir  la  teste  rompue  de  tout  cela  ; 
et  en  Testât  où  nous  sommes  auprès  d'elle^  je  sçay  qoe  les  choses  qui 
viennent  de  moy  ne  luy  peuvent  paroitre  raisonnables,  etc.  » 

Réponse  *  de  madame  la  con^sse  de  Brietme  à  madame  la  comtesse  de  Maure. 

«  Ma  chebe  compagive  , 

«  Je  vous  suis  très  obligée  de  l'honneur  que  vous  me  faites  de  vouloir 
prendre  quelque  confiance  en  moy.  J'ay  fait  voir  votre  lettre  à  la  Reyne 
et  à  Monseigneur  le  Cardinal,  ayant  creû  que  je  n'estois  pas  capable  de 
dire  si  bien  vos  raisons  que  vous-mesme.  Sa  Majesté  a  dit,  en  la  voyant  : 
«  Je  ne  say  pourquoy  elle  a  creu  estre  mieux  avec  moy  en  un  temps 
qu'en  un  autre;  cela  a  toujours  esté  en  la  roesme  façon  *  je  n'ay  jamais 
changé  pour  elle,  je  m'étonne  qu'elle  soit  changée  pour  moy^  et  que  le 
comte  de  Maure,  qui  fait  profession  d'une  si  haute  piété,  se  soit  engage 
par  ressentiment,  comme  elle  dit,  dans  un  party  déclaré  contre  moy.  Je 
ne  Taurois  jamais  soupçonné  de  n'être  pas  mon  serviteur;  son  frère  et 
tous  ceux  de  son  nom  sont  trop  attachés  à  mon  service.  Il  fallait  que 
iui-mesme  se  déclarât  là-dessus  comme  il  a  fait  avec  assez  d'éclat  pour 
n'en  pas  douter  ;  mais  je  veux  croire  que  c'est  une  tentation,  comme  dit 
sa  femme,  et  ainsi  je  l'excuse  et  luy  pardonne.  >^  Pour  Monseigneur  le 
Cardinal,  il  a  parlé  de  vous  non  seulement  en  des  termes  très  civils, 
mais  très  obligeants,  et  il  proteste  qu'il  n'a  jamais  creu  estre  mal  avec 
vous,  parce  qu'il  ne  vous  a  jamais  traittée  que  comme  une  personne 
pour  qui  il  avoit  beaucoup  d'estime;  de  sorte  que* je  croy  que  vous 

1.  Papiers  de  Conrart,  in-4'',  t.  XIV. 
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auriez  tort,  et  Je  vous  condaroûerois,  si  vous  n'estiez  pas  autant  sa  ser- 
vante que  vous  dites  que  vous  Tavez  esté;  car  ses  sentiments  sont  tou- 
jours les  mêmes  pour  vous.  Après  cela,  permettez-moi,  s'il  vous  plaist 
ma  elière  compagne,  de  vous  dire  avec  ma  franchise  ordinaire  pour  les 
personnes  que  j*ayme  comme  vous,  car  je  croy  qu'il  y  a  longtemps  que 
vous  estes  assurée  de  mon  affection,  qu'en  vérité  vous  avez  tort.  Qooy! 
parce  que  la  Reyne  et  Monseigneur  le  Cardinal  ne  vous  ont  pas  bien 
traittés,  M.  le  comte  de  Maure  se  met  dans  un  party  contre  le  Roy  I  En 
vérité,  est-ce  là  une  raison  et  une  excuse  valable  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes  1  Une  personne  qui  a  autant  de  cœur,  d'esprit  et  de  l)ooté 
que  vous,  sera-t-eile  sans  scrupule  dans  un  état  qui  est  ce  me  semble 
digne  de  vous  en  donner?  Consultez^le  devant  Dieu;  sans  doute  vous 
en  aurez  douleur,  et  vous  oublierez  vos  intérests  pour  entrer  dans  ceux 
d'une  véritable  chrestienne,  qui  ne  cherche  pas  h  se  venger  quand  elle 
en  auroit  raison.  Je  ne  prétens  pas  de  vous  prêcher,  ni  de  choquer  vos 
sentimens,  ni  moins  de  vous  donner  des  lumières,  vous  en  avez  plus 
que  rooy  en  toutes  choses,  mais  seulement  de  vous  dire,  en  véritable 
amye,  mes  pensées.  Recevezrles  avec  autant  de  bonté  que  J'ay  de  sincé- 
rité en  vous  les  disant,  et  croyez  que  je  suis  à  vous  d'une  manière  qui 
ne  peut  estre  exprimée  et  qui  vous  doit  obliger  à  m'aymer  tou- 
jours, etc.  » 

De  la  comtesse  de  Maure  à  la  reyne  de  Pologne  sur  son  second  mariage  * . 

«  Madame, 

M  La  lettre  que  Votre  Majesté  m*a  fait  l'honneur  de  m'écrire  m'a 
donné  une  grande  joye  et  tout  ensemble  une  grande  confusion.  Ce  n*est 
pas  que  je  puisse  jamais  estre  coupable  du  crime  de  l'avoir  oubliée,  dont 
il  me  semble  qu'elle  me  veuille  accuser,  mais  c'est  toujours  une  grande 
faute  de  lui  avoir  donné  sujet  de  le  dire.  Je  puis  assurer  pourtant  Votre 
Majesté  que  je  ne  l'ay  faite  que  par  la  seule  crainte  de  l'importuner, 
sachant  bien  que  M™*  de  Choisy  *  lui  mande  toutes  les  nouvelles  qui 
peuvent  lui  donner  du  divertissement,  et  elle  aura  pu  luy  témoigner 
que  pas  une  de  ses  servantes  n'a  eu  plus  de  douleur  que  moy  de  sa  ma- 

1.  Papiers  de  Conrart,  in-4%  t.  XIV,  p.  9. 

2.  Nouvelle  preuve  de  ce  que  dit  Tallemant,  t.  II,  p.  431,  que  la  reine  de  Po- 
lûgne  entretenait  un  commerce  assidu  avec  madame  de  Choisy.  C'était  une  dame  qui 
était  belle  et  d'un  esprit  très-agréable.  Son  mari  était  chancelier  de  Gaston,  duc  d'Or- 
léans, et  ils  voyaient  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  dans  leur  riche  hôtel  de  la  rue  des 
Poulies,  un  de  ceux  que  Louis  XIV  fil  acheter  et  abattre  pour  construire  la  colonnade 
du  Louvre. 
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iadie»  ni  plas  de  joye  d^  son  mariage.  Ce  qqe  Votre  Majesté  m'a  fait 
riionneur  de  me  mander  de  Tinstaoce  qqi  lay  a  esté  faite  de  toutes  parts,, 
me  donne  une  grande  opinion  de  la  Pologne.  Pour  ce  qui  est  du  Roy^ 
il  y  a  longtemps  que  nous  avons  veu  par  une  lettre  qu'il  écrivit  à 
M™^  de  Ciioisy  qu'il  estoit  non  seulement  fort  amoureux  mais  encore 
fort  galant  ;  et  toutes  les  choses  qu'il  a  faites  depuis  pour  Votre  Migesté 
n'ont  guères  moins  fait  de  bruit  à  Paris  qu'en  Pologne.  Enfin,  Madame, 
il  me  semble  qu'il  ne  reste  plus  rien  à  désirer  pour  Votre  Majesté  dan» 
une  si  grande  gloire,  et  parmi  tant  de  sujets  de  satisfaction,  que  le  par-* 
fait  rétablissement  de  sa  santé.  Je  n'ay  point  veu  celuy  qu'elle  avoit 
chargé  de  la  lettre  dont  il  iuy  a  pieu  de  m'honorer.  Il  la  laissa  et  promit 
de  revenir  ;  je  n'ay  garde  de  le  Iuy  laisser  oublier,  ayant  la  plus  grande 
impatience  du  monde  d'apprendre  les  particularités  de  ce  second  triomphe 
de  Votre  Majesté  ;  mais  je  n'ay  pu  attendre  davantage  à  Iuy  témoigner 
le  ressentiment  que  j'ay  de  l'honneur  qu'elle  m*a  fait  en  me  donnant 
part  de  cette  grande  nouvelle^  et  à  l'assurer  que  l'extrême  passion  que 
j'ay  toujours  eue  pour  elle  durera  autant  que  ma  vie.  J'ay  veu  aujour- 
d'huy  M"*^  de  Fiennes,  à  qui  je  n'ay  pas  manqué  de  dire  la  grâce  qu'il 
a  pieu  à  Votre  Majesté  de  me  faire.  Elle  se  plaint  que  Votre  Majesté  l'a 
oubliée  et  que  depuis  son  mariage  elle  ne  Iuy  a  rien  mandé.  J'entends 
fort  bien  que  c'est  que  Votre  Majesté  ne  Iuy  aura  rien  voulu  dire  là 
dessus.  Elle  est  toute  telle  qu'elle  Ta  toujours  veue,  soutenant  la  gageure 
aussi  bien  qu'il  est  possible  i.  Je  n'ajouteray  rien  ici  touchant  notre 
guerre;  c'est  une  chosç  sur  laquelle  il  serait  assez  malaisé  de  se  satis- 
faire quand  on  pourroit  parler  teste  à  teste  avec  Votre  Majesté,  à  plus 
forte  raison  par  une  lettre  qui  doit  faire  un  si  long  chemin  ;  mais  je  la 
puis  assurer  que  j'ay  pensé  bien  des  fois  à  elle.  C'est  une  dure  chose  que 
ce  grand  éloignement.  Il  faut  bien  aymer  la  gloire  de  Votre  Majesté 
pour  se  réjouir  de  son  mariage,  qui  oste  l'espoir  de  la  revoir.  Mais^ 
Madame,  rien  ne  m'ostera  jamais  les  sentimens  de  respect  et  de  passion 
avec  lesquels  je  suis,  plus  qu'il  ne  se  peut  dire,  etc. ,  etc.  Le  2 1  mai  1 649.» 

4  ^  madame  la  marquise  de  Montausier. 

<t  J'ay  toujours  la  plus  grande  joye  du  monde  lorsque  je  reçois  de  vos 
lettres,  et  quand  vous  seriez  en  Pologne  je  vous  escrirois  avec  plaisir, 

1 .  Madame  de  Fiennes,  ainsi  que  mademoiselle  de  Beaumont,  ayait  été  congédiée 
dn  service  de  la  reine  et  de  la  cour,  parce  qu'elle  était  opposée  à  Mazarin.  Elle  fit 
bonne  mine  à  mauTats  jeu  comme  mademoiselle  de  Beanmont. 

3.  Papiers  de  Conrart,  in-4%  t.  XiV,  p.  13. 
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qooy  que  j6  nJayme  à  escrire,  comme  voat  savez,  que  quand  je  piHs.«voir 
la  réponse  au  bout  d'une  heure.  Je  suis  encore  à  Paris.  Les  gardes  de 
M.  le  Cardinal  sont  à  Âttiehy.  Gela  répond  à  la  question  que  vous  me 
feites,  de  la  façon  dont  je  suis  à  la  Cour  ;  mais  je  vous  en  veux  encore 
éclaircir  davantage,  et  pour  cela  je  vous  envove  cette  lettre  qui  a  fait 
tant  de  bruit,  et  d'autres  encore,  sans  lesqueUes  ii  seroit  malaisé  de  vous 
faire  enteadre  tout  ce  que  je  désire  que  vous  sachiee;  et  ce  qui  pourroit 
estre  une  assez  grande  Importunité  à  Paris  pourra  estre  un  divertissement 
aux  champs.  Vous  scauree  donc  que  cette  lettre  ayant  esté  veûe  comme 
je  vous  ay  mandé,  la  paix  ne  fut  pas  sitôt  faite  que  le  bruit  courut  que 
II.  le  Cardinal  avoit  dit  devant  la  Reyne  :  «  Ce  seroit  le  dernier  de  mes 
malheurs  s'il  lui  restolt  quelqu*amitié  pour  moy  ;  »  et  incontinent  j'en 
fus  avertie,  et  qu'il  avoit  ajouté  :  «  Ce  seroit  alors  qu'il  faudroit  quitter 
le  Royaume.  »  Je  crus  tout  à  l'heure  que  cela  estoit  vray,  et  que  par 
rapport  à  ce  que  faisoit  M.  le  comte  de  Maure  il  avoit  trouvé  que 
e'estoit  une  fort  b%\\e  pointe  ;  et  enfin  j'en  eus  tant  d'avis  qu'il  n'y  a 
pas  eu  moyen  d'en  douter.  Je  m'assure  que  vous  trouveree  cela  encore 
un  peu  plus  admirable  que  tout  ce  que  je  vous  ay  déjà  mandé.  Je  n'au-> 
rois  point  trouvé  étrange  qu'il  eust  dit  quoy  que  ce  fust  de  M.  le  comte 
de  Maure;  mais  de  moy,  après  ce  que  vous  loy  aviez  dit  et  ce  qu'il 
avoit  veu  dans  cette  lettre,  j'avoue  que  cela  me  surprit,  quoyque  j'eusse 
scen  d'autres  choses  de  cette  nature  qui  s'estoyent  passées  devant  la 
guerre  qui  m'ont  fait  croire  qu'il  avoit  plustost  fait  ce  beau  discours 
pour  plaire  à  la  Reyne  et  à  cette  cabale  qui  m'est  si  contraire,  que  par 
ressentiment  de  ce  que  faisait  M.  te  comte  de  Maure  ;  et  M""*  de  Brienne 
m'a  dit  depuis  une  chose  qui  m'a  bien  confirmé  dans  cette  opinion, 
qui  est  qu'après  qu'il  eust  veu  cette  lettre  il  dit  à  M.  de  Brienne  :  «  Je 
vous  prie  de  dire  à  M"^  de  Brienne  que  quoy  qui  arrive  je  ne  veux  point 
«stre  mal  avec  la  comtesse  de  Maure,  et  que  je  la  prie  de  luy  mander 
que  j'ay  toujours  esté  son  serviteur  et  que  je  le  veux  toujours  estre.  » 
Ne' pouvant  donc  douter  de  ce  beau  discours,  je  priai  M.  de  Mortemar 
de  luy  dire  que  l'on  me  l'a  voit  dit,  et  que  s*il  ne  sortoît  du  Royaume 
que  par  mon  amitié  ii  estoit  assuré  d'y  demeurer  toute  sa  vie;  qu'il 
estoit  même  en  sûreté  de  mes  visites,  parce  que  du  jour  que  M.  le  comte 
de  Maure  s'étoit  mis  dans  ce  party,  je  m'étois  résolue  à  ne  pas  mettre 
le  pied  à  la  Cour,  et  qu'il  pouvoit  savoir  comme  j'en  avois  usé  du  temps 
du  cardinal  de  Richelieu  et  juger  de  là  si  J'aurois  de  la  peine  à  suivre 
cette  résolution.  Vous  pouvez  croire  que  je  luy  aurois  fait  dire  encore 
pis  si  j'avais  trouvé  quelqu'un  qui  luy  eust  voulu  dire.  Vous  verrez  dans 
la  première  lettre  du  marquis  de  Mortemar  comme  cela  se  passa. 
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looontiQeDjt  la  Cour  alla  à  Compiègne,  et  dès  qu'elle  y  fut  arrivée  j'ap« 
pris  <iQe  ses  gardes  estoyent  à  Attlehy  ;  et  oe  voulant  pas  le  prier  de  les 
ep  fiire  sortir,  je  fis  écrire  M^^^  d'Atri  pour  Tloterest  qu'elle  a  à  cette 
terre»  Aussi»  sitôt  qu'il  eut  veu  sa  lettre»  il  eommauda  que  l'on  fit  déloger 
les  gardes;  mais,  selon  qu*il  a  paru  depuis,  il  donna  un  autre  ordre 
quand  11  sût  que  J'avais  part  à  la  terre.  Il  a  fallu  bien  des  choses  pour 
me  faire  croire  que  c'estoit  par  oe  mouvement  là»  me  semblant  que  ce 
serolt  une  chose  trop  basse.  Je  crus  d'abord  que  c'estoit  que  celui,  qui 
commande  ses  gardes  trouvoit  ce  logement  bon  et  qu'il  faisoit  ce  qu'il 
pouvoit  pour  le  conserver,  récrivis  au  marquis  de  Mortemar  ce  qui  se 
passoit»  et  que  je  croiois  qu'il  faloit  qu'il  dist  au  Cardinal  que  cela  avoit 
peu  de  rapport  a  ce  qu'il  m'avoit  dit  de  sa  part»  mais  que  quoy  qui  put 
arriver,  il  ne  luy  fist  nulle  prière  de  la  mienne»  et  qu'en  l'état  Où  estoit 
M.  le  comte  de  Maure  avec  luy,  je  ne  croyois  pas  lui  devoir  demander 
aucune  grâce,  et  plus  encore  à  cause  de  ce  que  tout  le  monde  croioit 
qu'il  avoit  dit  de  moy,  et  que,  bien  qu'il  eut  dit  que  cela  estoit  faux,  l'on 
estoit. tellement  persuadé  qu'il  estoit  vray  qu'il  seroit  mal  aisé  que  je 
me  pusse  résoudre  à  luy  rien  demander.  Vous  verrez  par  la  seconde 
lettre  du  marquis  comme  cela  s'est  passé.  Je  luy  ay  mandé  qu'à  cette 
heure  que  je  voiois  à  quoi  tenoit  cette  affaire,  je  m'en  saurois  bien 
reposer,  et  que,  si  M.  le  Cardinal  le  faisoit  par  vengeance  ou  pour  me 
réduire  à  le  prier,  il  n'y  trouveroit  pas  son  compte  ;  que  pour  la  ven- 
geance elle  estoit  médiocre»  et  que  pour  le  prier  une  plus  grande  affaire 
ne  m'y  feroit  pas  résoudre,  parce  que  je  croiois  que  ce  seroit  une  bas* 
sesse.  J'ay  la  plus  grande  envie  du  monde  de  savoir  votre  opinion  sur 
tout  cela»  et  quoy  que  l'on  ne  puisse  pas  tout  dire  par  lettres^  je  suis 
assurée  que  je  vous  entendray  à  demi  mot  Mais  du  Monseigneur  '  de 
M™®  de  Brienne,  d'estre  sa  servante»  et  du  sermon,  ne  pensez  pas  vous 
exempter  de  me  mander  tout  du  long  ce  qu'il  vous  en  semble.  Je  ne 
répondis  qu'à  cette  aigreur  que  vous  remarquerez  de  la  Reyne  et  au 
sermon.  Je  luy  manday  que  j'estois  facilement  entrée  dans  le  sens  de  la 
Reyne,  que  je  n'avois  jamais  esté  assez  bien  avec  elle  pour  que  cela  eust 
pu  changer,  et  que  je  demeurerois  aisément  d'accord  de  tout  ce  qu'il  loy 
plairolt  la  dessus,  et  que  j'aurois  toujours  cette  consolation,  qu'elle  ne 
pouvoit  désavouer  que  d'autres  personnes  n'y  eussent  été  bien ,  avec 
lesquelles  je  ne  me  voudrois  pas  changer  ;  et  pour  le  sermon,  qu'elle 
pouvoit  juger  que  M.  le  comte  de  Maure  n'avoit  rien  fait  sans  consulter 
de  bons  casuistes.  Je  dis  à  M*"^  de  Longueville  que  je  luy  avois  mandé 

i.  Plus  haut  dans  la  lettre  de  madame  de  Brienne»  p.  127  et  128. 
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cela»  et  que  j'avois'eDcore  ea  envie  de  loy  mander  ce  qne  voos  verrez 
dans  cette  seconde  lettre  sur  ce  qne  la  Reyne  n'avoit  pas  toujours  esté 
du  party  du  fen  Roy.  Elle  me  dit  tant  que  je  le  devois  flaire  qu'oifin  je 
fis  cette  lettre  sans  avoir  pourtant  tout-à-fait  dessein  de  l'envoyer;  non 
pas  que  Je  me  fasse  trop  souciée  que  la  Reyne  l'eust  vene,  mais  de  peur 
qu'on  ne  dist  que  j'étois  bien  incorrigible  sur  les  lettres,  après  ce  qui 
m'estoit  arrivé.  Sur  cela  M™^  de  Brienne  vint  icy  ;  de  sorte  que  cette 
lettre  n'a  été  veue  que  de  M*"*^  de  Longueviile  et  de  la  marquise  ^  ;  et 
Je  vous  l'envoyé  pour  vous  faire  voir  par  ou  l'on  a  taillé  en  pièces  la 
première.  Il  ne  faut  pas  oublier  à  vous  dire  qu'après  qu'elle  eust  été 
leue  par  M.  le  Prince  du  ton  que  Je  vous  ay  mandé ,  la  Reyne  voulut 
qu'on  la  relût  le  soir»  et  elle  dit  au  marquis  de  Mortemar,  à  cet  endroit 
du  Cardinal  :  «  Vous  nous  permettrez  de  vous  dire  que  cela  n'est  pas 
fort  à  propos,  son  mary  faisant  ce  qu'il  fait.  »  Il  luy  dit  :  «  Mais, 
Madame,  ce  n'est  pas  elle.  »  Elle  dit  :  «  Comme  si  l'on  ne  savoit  pas  qu'il 
ne  fait  que  ce  qu*elle  veut.  »  Il  y  eut  quelqn'autre  qui  dit  :  ■  Tout  le 
monde  croit  qu  elle  a  voulu  l'empescher  d*estre  de  ce  party.  »  La  Reyne 
répondit  encore  la  mesme  chose. 

«  Il  me  semble,  ma  chère  sœur  *,  que  vous  voilà  suffisamment  informée 
de  ce  que  vous  avez  désiré  de  savoir.  Ne  montrez,  s'il  vous  plaist,  ces 
lettres  qu'à  M.  votre  mary  et  ne  dites  point  qne  je  vous  les  ay  envoyées; 
car  il  y  a  eu  encore  une  chose  fort  agréable,  c'est  qu'après  qu'on  avoit 
parlé  de  cette  lettre  comme  de  la  plus  terrible  chose  du  monde,  et  qu'on 
avoit  esté  tout  heureux  de  pouvoir  retirer  l'original  pour  montrer  qu'elle 
n'estoit  pas  telle  qu'on  la  disoit,  la  Reyne  s'en  est  formalisée,  disant  que 
fen  faisois  vanité.  Vous  verrez  qu'il  n'y  a  pas  de  quoi^  et  qu'il  y  a  des 
répétitions  et  d'autres  choses  dont  je  m'attends  bien  que  vous  ferez  des 
excuses  à  M.  votre  mary.  En  effet,  je  l'écrivis  dans  une  fort  grande 
iiaste,  voulant  prendre  le  temps  du  vacarme  que  faisoit  la  Rcjme  pour 
luy  faire  dire  ce  que  j'avois  envie,  il  y  avoit  longtemps,  de  trouver 
occasion  de  luy  faire  savoir  ;  et  vous  savez  comme  les  choses  passent 
viste  à  la  Cour.  Je  ne  vous  manderay  rien  du  mariage  de  M.  de  Mer- 
cœur  ^  ni  de  l'espérance  qu'on  a  à  la  Cour  qu'ensuite  M.  de  Beaufort 
adoucira  le  peuple  de  Paris.  Je  crois  que  vous  savez  tout  cela  comme 

1.  Ëfidemment  la  marquise  de  Sablé. 

3.  C'est  le  titre  qu'elle  donne  toujours  à  Julie  d'Angennes.  Est-ce  une  habitude  de 
tendresse  prise  dans  la  jeunesse  et  continuée  dans  l'âge  mûr,  on  y  a?ait-il  entre 
elles,  par  leurs  Camilles  italiennes,  quelque  lien  qui  nous  échappe  ? 

3.  Le  duc  de  llercœur,  était  le  fils  atoé  du  duc  de  Vendosine,  que  Mazarin  détacha 
de  la  Fronde  en  lui  donnant  une  de  ses  nièces. 
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Dous.  J'ayme  mieux  vous  parler  du  pauvre  Esprit  i,  dont  je  ne  doute 
pas  que  vous  ne  soyiez  bien  attendrie.  Pour  moy  J'ay  bien  pleuré  en  le 
voyant.  Il  me  parla  de  vous  avec  des  sentiments  fort  tendres  et  enfin 
tels  qu'il  vous  doit.  Il  a  fait  un  grand  sacrifice,  car  il  a  fait  un  grand 
effort.  Mon  Dieu,  ma  chère,  que  j'ay  envie  de  vous  revoir  1  Si  vous 
estes  encore  à  Angoulesme  quand  j'iray  en  Poitou,  qui  sera  après  le 
voyage  de  Sainte-Reyne,  je  vous  iray  voir.  A  propos  de  Sainte-Reyne, 
on  dit  que  M.  le  Prince  en  auroit  plus  de  besoin  que  moy.  Je  ne  saurois 
m'empècher  de  souhaiter  quMl  fust  réduit  à  y  venir  durant  que  j*y  seray* 
J'ay  eu  des  nouvelles  de  la  reyne  de  Pologne,  £lle  m'a  écrit  sur  la  réso- 
lution de  son  mariage.  Je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  vous  ait  écrit  aussi* 
MsL  très  chère,  faites  moy  la  grâce  de  m'aymer  toujours  et  de  me  croire 
à  vous  au  delà  de  ce  que  je  puis  dire.  Permettez-moy  d'assurer  M.  votre 
mary  de  mon  très  humble  service.  J'ay  fort  envie  de  le  revoir  aussi. 
M.  le  comte  de  Maure  est  votre  très  humble  serviteur  à  tous  deux.  Il 
s'en  va  à  Bourbon^  le  froid  luy  a  donné  moyen  de  retarder  son  voyage 
jusqu'à  cette  heure.  Je  vous  supplie  d'embrasser  ma  nièce  *  pour  l'amour 
de  moy.  Ce  29  may  1649.  » 

Ou  ignorait  jusqu'ici  ce  que  fit  le  comte  de  Maure  dans  la  se- 
conde Fronde,  pendant  la  captivité  des  princes,  lorsque  Steuay 
madame  de  Longueville  et  Turenne,  et  à  Bordeaux  la  princesse 
de  Gondé,  le  duc  de  Bouillon  et  la  Rochefoucauld ,  tenaient  tête 
aux  armées  royales  et  balançaient  la  fortune.  Les  papiers  de  Le- 
net,  conservés  à  la  Bibliothèque  impériale,  et  qui  y  forment  près 
de  quarante  volumes  in-folio ,  nous  apprennent  que  le  comte  de 
Maure  resta  à  Paris,  avec  plusieurs  autres  amis  des  princes,  pour 
travailler  en  leur  faveur  auprès  du  duc  d'Orléans  et  des  Fron- 
deurs que  Mazarin  avait  eu  Tart .  de  mettre  dans  ses  intérêts , 
pour  rappeler  sans  cesse  au  parlement  la  violation  outrageante 
de  la  clause  la  plus  essentielle  du  traité  de  paix  de  1649 ,  à  savoir 
que  nul  ne  serait  arrêté  sans  être  immédiatement  interrogé  et 
traduit  en  justice,  pour  agiter  enfin,  autant  qu'on  le  pour- 
rait ,  le  peuple  de  Paris  en  lui  montrant  le  vainqueur  de  Ro- 
croy  et  de  Lens ,  le  sauveur  de  la  France  et  du  trône ,  renfermé 
comme  un  ennemi  de  l'État  dans  le  donjon  de  Yincennes. 

1.  Jacques  Esprit,  de  TAcaclémie  française,  né  à  Bézîers  eu  1611,  mort  en  1678. 
Est-il  question  ici  de  son  entrée  à  l'Oratoire,  de  ses  austérités  et  des  maladies  qu'elles 
lui  causèrent?  Sur  Esprit  et  les  vicissitudes  de  sa  Tie,  voyez  Tallemant,  t.  IV,  p.  170. 

2.  La  petite  Montausier.  il  est  bien  difficile  de  ne  voir  ici  qu'une  douceur. 
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Le  comte  de  Màore  remplit  fort  bien  ce  rôle,  et  il  parait 
qa^l  avait  acquis  une  yéritable  importance ,  puisque  Lenet,  qui 
était  alors  à  Bordeaux  et  y  représentait  la  pensée  de  Condé ,  lui 
écrit  souTcnt ,  loue  sa  conduite  et  lui  demande  ses  consdis.  Le 
comte  de  Maure  n*a  qu'une  politique^  comme  madame  de  Lon-* 
gueyiUe  :  à  tout  prix  la  liberté  des  princes ,  et  ne  poser  les  armes 
qu'à  cette  condition.  H  est  sans  doute  inspiré  par  la  haine  inté* 
ressée  qu'il  porte  à  Mazarin ,  mais  on  ne  peut  nier  qu'il  n'j  ait 
une  appréciation  vraie  de  la  situation  dans  la  pièce  suivante,  qui 
peut  être  considérée  comme  le  manifeste  et  en  quelque  sorte  le 
mot  d'ordre  du  parti  des  princes  à  Paris  en  1650  *. 

«  Ce  24  aoust  1650. 

«  j'ay  reçeu  ce  soir  votre  lettre  du  18«,  et  ay  veu  avec  joye  la  fermeté 
que  vous  représentez  dans  tous  les  esprits  des  différentes  conditions  de 
votre  ville.  Tout  le  moBde  y  a  grand  honneur,  chacun  pour  sa  part,  et 
je  ne  doubte  pas  que  vous  n'obteniez  bientost  la  condition  d'accommo- 
dement que  vous  dittes  estre  nécessaire,  puisque  la  Cour  trouvera  son 
advantage  et  sa  sécurité  dans  la  délivrance  des  Princes  beaucoup  plus 
que  dans  la  dépendance  des  Frondeurs,  et  dans  Toccupation  d'une  guerre 
civile  qui  Tesloigne  et  luy  este  les  forces  dont  elle  a  si  grand  besoin  pour 
éviter  les  progrès  de  l'armée  d'Espagne.  Enfin,  si  Tânimosité  n'aveugle 
tout  à  fait  le  Cardinal,  il  verra  aussi  bien  que  nous  que  TËstat  est  perdu 
si  les  affaires  demeurent  durant  trois  mois  en  l*estat  misérable  où  elles 
sont  :  la  France  pleyne  de  troupes,  ravagée  par  les  ennemis  et  par  les 
amis,  le  Roy  sans  argent  et  sans  autorité,  les  généraux  d'armée  sans 
créance  non  plus  que  les  ministres,  et  Paris  si  fort  divisé  par  des  caballes 
paissantes,  qu'au  lieu  d'être  en  disposition  de  servir  le  Roy  dans  de  si 
grands  besoings,  la  Cour  a  plus  de  subject  de  craindre  que  d'espérer  de 
cette  grande  ville,  où  est  le  peu  d'argent  qui  reste  en  France  après  la 
dissipation  et  le  transport  qui  s'en  est  fait  durant  la  guerre.  Vous  ne 
faiQtes  pas  seullement  pour  vous  et  pour  la  seureté  du  parlement  et  de  la 
ville  de  Bordeaux  en  demandant  la  liberté  des  Princes,  vous  faites  pour  le 
Roi  et  pour  l'Estat,  puisque  c'est  un  moyen  tout  à  fait  nécessaire  pour 
faire  cesser  tous  les  soulèvements  des  Provinces,  pour  réunir  les  esprits 
et  les  forces  de  la  France,  pour  résister  à  l'Espagne,  et  l'obliger  à 
conclure  une  paix  raisonnable  qui  permettra  de  restablir  le  bon  ordre 
dans  les  affaires  et  l'autorité  royalle;  et  sans  cela  ny  la  Cour  ne  peut 

1.  Manuscrit  de  Unet,  t.  UI. 
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espérer  de  réftister  aux  ennemis  et  de  restablir  1  authorité,  ny  l'Estat  ne 
peat  espérer  de  iroir  cesser  les  désordres  qui  le  ruyaenty  ny  d'avoir 
jamais  la  paix,  sans  laquelle  nous  ne  pouvons  plus  esviter  de  voir  la 
désolation  entière  de  la  France  et  la  subversion  de  la  monarchie,  puisque 
tandis  que  les  Princes  seront  prisonniers  leur  party  subsistera  toujoura 
par  le  concours  de  tous  les  malcontents  et  sera  assez  puissant  pour  favo- 
riser les  entreprises  des  Espagnols  et  pour  résister  aux  trouppes  du  Roy, 
lesquelles  s'affaibliront  tous  les  jours  n'estant  point  payées  et  n'y  ayant 
plus  de  quoy  les  payer.  Tant  plus  le  Cardinal  tardera  à  se  résoudre  ji 
cette  délivrance,  il  empirera  son  malheur,  et  se  mettra  bientost  en  estât 
de  ne  se  pouvoir  plus  sauver  par  cette  voye  ni  par  nulle  autre,  parceque 
la  hayne  publique  augmentera  de  jour  en  jour,  et  les  «^Frondeurs  la 
fomentant  par  leur  animosité  et  par  la  crainte  de  ses  vengeances  s'il 
rentroit  dans  sa  première  puissance,  ils  chercheront  leur  seureté  dans  sa 
ruyne,  ne  s'etant  ménagés  avec  luy  depuis  son  départ  que  pour  l'en- 
gager à  remettre  les  Princes  entre  les  mains  de  M.  le  duc  d'Orléans^ 
duquel  ils  espèrent  de  disposer,  faisant  paroitre  qu'ils  luy  sont  fort 
utilles  pour  le  rendre  maître  des  affaires.  L'on  ne  croit  pas,  quoy  que 
disent  les  Frondeurs,  que  la  Reyne  ny  le  Cardinal  consentent  jamais 
que  les  Princes  soyent  transférés  à  la  Bastille,  et  l'on  ne  craint  pas  non 
plus,  quelque  fanfare  qu'ils  fassent  de  leur  crédit  parmi  le  peuple,  qu'ils 
puissent  engager  son  Altesse  Royale  à  user  d'authorité  et  de  violence 
pour  tirer  les  princes  du  bois  de  Yincennes,  ni  qu'ils  puissent  en  venir  à 
bout  s'ils  i'entreprenoient.  Du  Bar  ^  est  trop  brave  homme  et  trop 
fidelle  à  son  maître  pour  faire  une  faiblesse,  et  le  party  de  M.  le  Prince 
est  trop  puissant  dans  Paris  pour  que  les  Frondeurs  puissent  réussir  au 
siège  du  bois  de  Yincennes,  sans  compter  les  secours  que  le  maréchal 
de  Turenne  y  pourroit  amener,  n'ayant  aucune  rivière  à  passer  pour  y 
venir  des  lieux  où  son  armée  est  campée,  entre  les  rivières  d'Ayne  et 
Marne.  Le  Cardinal  auroit  à  craindre,  s'il  tardoit  à  délivrer  les 
Princes,  que  les  Frondeurs  n'ayant  plus  d'espérance  de  le  tromper  par 
de  faibles  apparences,  et  voyant  qu'il  recognoist  les  mauvais  offices 
qu'ils  lui  font  continuellement  auprès  du  duc  d'Orléans  et  dans  lé  public, 
le  mettant  toujours  en  butte  comme  la  cause  de  tous  les  maux  de  la 
France  et  la  victime  qui  doit  appaiser  tout  le  monde,  ils  se  résoudront 
à  se  joindre  au  party  des  princes  pour  achever  à  le  perdre,  et  faire  par 
ce  service  oublier  à  monseigneur  le  Prince  l'offence  qu'il  avoit  reçue 
par  le  complot  et  sa  prison.  Je  vous  advoue  que  je  ne  me  saurois  assez 

1.  Commandant  de  Vinceones.  . 
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estonner,  cognoissant  la  défiance  mortelle  qui  est  entre  le  Cardinal  et 
les  Frondeurs,  que  Tan  ou  Tautre  de  ces  deux  partys  ayt  tardé  jusques 
à  cette  heure  à  se  réconcilier  avec  M.  le  Prince,  qui  est  à  Tun  et  à 
Tautre  Tennemy  le  moins  entier  et  le  moins  irréconciliable.  Les  uns  et 
les  autres  sont  d'humeur  à  ne  prévoir  pas  de  loing,  et  à  ne  s'aviser  des 
grandes  choses  où  ils  ont  de  la  répugnance,  sinon  lorsqu'ils  sont  tout  à 
fait  pressés  ;  mais  il  me  semble  que  le  temps  est  venu  qu'il  leur  est 
nécessaire  de  se  déterminer,  et  votre  résistance  aura  produit  un  bon 
effet.  De  part  et  d'autre  c'est  à  eux  à  choisir,  et  chacun  d'eux  a  intérêt 
de  gagner  son  compagnon  de  la  main.  Je  ne  vous  diray  point  auquel 
j'aymerois  mieux  que  les  princes  fussent  obligés  de  leur  liberté.  Il  y  a 
des  raisons  pour  les  uns  et  pour  les  autres.  Dieu  en  ordonnera,  et  pourvu 
que  le  bien  arrive,  il  sera  toujours  aussi  agréable  qu'utile,  de  quelque 
part  qu'il  vienne. 

«  Je  vous  diray,  touchant  l'arrest  que  vous  m'aviez  promis  contre  le 
Cardinal ,  que  vous  n'avez  pas  deu  attendre  que  le  Parlement  de  Paris 
donnât  l'exemple  ni  le  branle  à  cette  affaire.  Ne  pensez  pas  que  le  Par-^ 
lement  de  Paris  estant  en  paix  renouvelle  une  affaire  qui  luy  a  causé 
autrefois  la  guerre  sur  un  sujet  qui  ne  le  touche  pas  directement.  C'est 
BU  vôtre  qui  est  attaqué  de  se  défendre,  et  de  suivre  Texemple  de  celuy 
de  Paris,  qui  commença  sa  défense  par  l'arrest  contre  le  Cardinal, 
lorsque  la  Cour  lui  déclara  la  guerre.  Il  est  désormais  temps  de  tenir 
votre  parolle,  et  cela  servirait  à  oster  l'opinion  que  la  Cour  s'efforce  de 
donner,  qu'il  y  a  disposition  dans  le  Parlement  à  traitter  avec  la  Cour^ 
et  que  M.  de  Bouillon  n'est  maître  que  du  menu  peuple.  L'engagement 
que  cet  arrest  donneroit  au  Parlement  contre  le  Cardinal,  inspireroit 
plus  de  confiance  aux  gens  des  provinces  voisines  qui  ont  disposition  à 
prendre  votre  party  ;  et  ce  seroit  un  bon  moyen  d'engager  le  Parlement 
de  Paris  et  les  autres  à  faire  des  remontrances  à  la  Reyne,  pour  esloigner 
de  ses  conseils  un  ministre  qui  est  venu  à  ce  point  d'aversion  et  de 
mépris  qu'il  n'est  plus  capable  de  tenir  une  place  qui  demande  le  respect 
et  la  crainte  de  tous  les  peuples.  Si  vous  ne  croyez  pas  que  l'on  puisse 
réussir  à  donner  cet  arrest,  tâchez  d'en  faire  donner  un  qui  porte  union 
et  engagement  pour  la  liberté  des  Princes ,  et  lettres  aux  autres  parle- 
ments pour  leur  rendre  compte  des  motifs  de  cet  arrest  et  pour  les  con- 

■  .  • 

vier  de  s'unir  avec  le  vostre  pour  un  dessein  qui  se  trouve  en  mesme 
temps  tout  à  fait  juste,  puisqu'il  est  fondé  sur  les  lois  et  la  déclaration 
de  1648,  touschant  la  seureté  publique,  en  faveur  de  deux  Princes  du 
sang  qui  ne  sont  ni  coupables  ni  même  accusez  d'aucun  crime,  et  qui 
est  utile  à  TEstat,  puisque  c'est  le  moyen  de  faire  cesser  les  troubles  du 
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Royaume,  de  réunir  la  maison  royalle,  de  restablir  Tautorité  royalte, 
la  force  et  la  réputation  de  TËstat,  et  d'obliger  les  étrangers  à  faire  la 
paix.  Et  vous  estes  d'autant   plus  obligés  à  n'entendre  à  aucun 
accomodement  sans  cette  condition  de  la  liberté  des  Princes,  que,  ayant 
esté  réduits,  pour  éviter  Toppression  dont  vous  estiez  menacés^  de  vous 
appuyer  de  ceux  qui  avoient  pris  les  armes  pour  procurer  la  délivrance 
des  Princes,  vous  ne  pouvez  plus  espérer  de  sûreté  pour  vos  vies  et  vos 
biens  et  pour. le  corps  du  parlement  de  la  ville  de  Bordeaux,  après  les 
extrémitez  où  vous  estes  venus  pour  ne  pas  manquer  à  vostre  Juste 
défense,  si  vous  n'obtenez  par  la  liberté  des  Princes  une  garantie  sûre 
de  votre  traitté.  (Assurez  bien  i)  que  vous  ne  désirez  rien  tant  an  monde 
que  de  voir  la  Guyenne  pacifiée  et  tout  à  fait  dans  l'obéissance  du 
Roy,  que  vostre  intention  n'a  jamais  été  de  vous  en  départir,  ni  de 
rien  faire  contre  le  service  du  Roy  ny  contre  le  bien  de  l'Estat,  et 
toutes  les  ^utres  raisons  spécieuses  qui  se  peuvent  alléguer  en  faveur 
des  Princes,  et  pour  persuader  que  (leur  captivité  est')  aussi  ruyneuse 
qu'injuste,  qu'elle  n'a  été  causée  et  n'est  entretenue  que  par  l'ani- 
mosité  et  pour  les  intérêts  du  Cardinal,  et  que  leur  délivrance  est 
tout  à  fait  nécessaire  pour  appaiser  les  troubles  et  faire  cesser  les 
prétextes,  et  oster  i'espérauce  aux  ennemis  de  l'Ëstat  de  profiter  de 
nos  divisions;  que  pour  cela  il  faut  réunir  la  maison  royalle  et  obtenir 
de  la  Reyne,  par  les  bous  offices  de  M.  le  duc  d'Orléans  et  par  les 
remontrances  des  Parlements,  la  liberté  des  Princes,  et  que  vous  pro* 
testez  d'estre  prêts  à  vous  soumettre  à  toutes  les  conditions  qu'il  plaira 
à  la  Reyne  de  vous  imposer,  pourvu  que  vous  obteniez  celle-là,  qui  ne 
regarde  que  le  bien  de  TEstat  et  votre  seureté,  après  les  malheurs  où  ta 
violence  du  duc  d'Ësperuon  et  du  cardinal  Mazarin  vous  ont  précipités. 
Cet  advis  ne  vient  pas  de  moi  seul,  mais  de  quelques  amis  qui  entendent 
bien  telles  affledres  et  qui  cognoissent  ta  disposition  des  esprits.  Je  croy 
qu'il  sera  bon  d'escrire  à  M.  le  duc  d'Orléans  sur  le  refus  ou  sur  le  retar- 
dement d'admettre  le  gentilhomme  qui  est  à  luy.  Il  n'avoit  point  de 
lettres  de  son  Altesse  royale  pour  vostre  Parlement,  ny  ordre  d'aller  a 
Rordeaux.  C'est  le  Cardinal  qui  l'y  faisoit  aller,  et  il  ne  manquera  pas 
de  vouloir  animer  son  Altesse  royale  contre  vous,  comme  il  a  voulu  faire 
le  Parlement  sur  ce  que  vous  n'avez  point  député  ou  escrit  à  leurs 
députez.  Ce  sont  des  artifices  continuels  sur  les  moindres  circonstances. 
L'autre  jour,  le  Parlement  estant  assemblé,  les  ministres  engagent  Mon- 

1.  U.semble  qu'il  y  a  ici  une  petite  lacune  que  nous  rempliitsons  de  notre  mieux. 

2.  Mots  ajoutés.  Le  manuscrit  est  déchiré  en  cel  endroit. 

V.  (Troisième  série.)  10 
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mur  à  AUre  lir^  p<ur  les  greffiers  des  extraits  des  lnUfes  de  la  CoQr 

qfii  portaifot  (pie  le  Goudray  ^ ,  apr^s  tnrfs  j'oora  d'attaote  a«x  portes  de 

P<Kdeaux»  y  avoit  été  Intruduit  par  deuK  eonseillers,  dépotés  du  Par- 

lep#nt  assemblé,  et  que  Ton  croyoit  que  l'affaire  s'accomoderoit.  Ils 

aspéroiaat  par  là  favoriser  la  délibération  sur  un  seeours  d'argent  que  la 

Cour  vouloit  demander.  Mais  ayant  veu  que  Ton  estoit  ad'vertt  d'ail* 

leurs  que  le  Coudray  o'estolt  pas  eutré  et  que  Bordeaux  estoit  dans  la 

résolution  de  résister  Jusques  à  ce  que  les  Princes  fussent  délivrés. 

Monsieur  dentaoda  seulement  que  Ion  nommast  des  députés  des  eom- 

pagniee  souveraines  pour  conférer  avec  iuy  sur  les  affaires  présentes. 

La  eoi^féreneq  commencera  demain ,  et  desjà  des  billets  ont  été  jettes 

dans  la  chambre  de  son  Altesse  royale,  qui  disent  que  pourveu  qu'il 

veuille  chasser  le  Mazarin  il  sera  aussitost  secouru  de  six  millions.  L'on 

ne  croit  pas  qu'il  se  trouve  nucuo  moyen  de  faire  de  rargent.  La  dernièfe 

monstre 2  n'a  peu  enoore  estre  amassée  et  l'armée  se  dissipera  fort;  elle 

est  séparée  en  divers  lieux  pour  empesoher  que  les  ennemis  ne  passent 

la  rivière  de  Mafoe  et  n'y  occupent  quelques  passages  importants.  Ils 

sont  très  forts,  surtout  en  cavailerie,  et  l'on  croit  icy  que  M.  de  Torenne 

traversera  la  France  avec  un  grand  corps  de  cavslierye  et  deux  mille 

mousquetaires,  et  qu'il  fortifiera  le  party  de  Berry  et  d'Auvergne,  et 

passera  en  Guyenne  ù  vous  en  avez  besoin.  On  dit  qu'un  gentilhomme 

de  M™*  la  prineesse  est  allé  tâter  M.  de  Turenne,  après  avoir  laissé  icy  son 

blanc  seing  et  visité  quelques-uns  de  ses  serviteurs.  De  la  ftiçon  que 

j'entends  parler  de  cette  |eune  princesse,  j'ay  grand  désir  de  la  eognoistre 

et  de  la  servir.  L'on  dit  des  raerveilles  de  son  fils;  Dieu  le  bénisse  et  lui 

redonne  promptement  M.  son  père.  L'on  dit  qu'il  se  porte  toujours  bien 

et  qu'il  reçoit  de  bonne  sorte  la  nouvelle  de  la  naissance  du  petit  prince 

d'Orléans,  et  M"'*  la  douairière  aussi  qui  a  escrit  une  fort  bonne  lettre 

à  M*  le  due  d'Orléans.  Je  feray  part  de  vos  nouvelles  à  tous  les  amis;  je 

n'ay  peu  le  faire  aujourd'fauy,  ayant  receu  votre  lettre  trop  tapd.  Le 

patron  saura  que  vous  faites  merveille.  Mais  d'où  vient  que  vous  ne 

m'i^ve?  rien  respondu  sur  ce  que  je  vous  ay  mandé  de  Iuy  ?  La  dame  des 

champs  ?  aura  ce  qui  est  pour  elle.  Je  n'ay  reçu  depuis  longtemps  qu^e 

de  vos  lettres  du  premier  de  oe  mois,  et  vous  n'accusez  point  les  miemies  ; 

cela  se  doit  toujours  faire.  Les  dames  vous  baisent  les  mains,  et  je  vous 

1.  Voyez  les  mémoires  du  temps. 

2.  Monstre  pour  recrue.  Faire  une  monstre,  c*est  faire  une  levée,  enrôler  des  soldats. 

3.  Cette  dame,  alors  à  la  campagne  et  à  qui  Lenet  écrivait,  pourrait  bien  être  Ha- 
dame  de  Cliàtillon,  qui  était  en  ce  moni^t  à  Chantilly  wf9c  ta  princesse  doiiairièk'e  de 
Condé. 
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euûjure  de  m'aiooer  toi]\]ours,  et  de  faire  mes  coo[i{)liaients  à  vos  princi- 
paux amis,  q\ii  6ont  bien  heureux  de  pouvoir  faire  de  si  belles  cboses. 
Dieu  vous  oopfierve  toujours  et  veuille  bénir  vos  bonnes  intentions.  Le 
maréçhiE^  de  L^mothe  ^  est  venu  depuisquatre  Jours  et  assista  l'autre  Jour 
au  Parlement.  Les  Frondeurs  font  ce  qu'ils  (le  manuscrit  est  déchiré 
ep  cet  endroit),  et  donnent  des  déiianees  à  Monsieur  que  les  servie 
teurs  de  Af,  le  Prince  veulent  entreprendre  sur  sa  personne.  A  Dieu 
ne  plaise  que  Tou  eust  des  pensées  si  crimiMles!  li  vaut  bien 
mieux  travailler  à  l'adoucir  pour  M.  le  Prince,  et  Ton  n'en  doit 
point  désespérer^  et  pour  cela  il  faut  bien  se  garder  de  rien  dire 
ny  rien  faire  qui  luy  puisse  desplaire.  M.  DeslandesPayen  3,  en 
opinant  lundy  pour  la  liberté  des  Princes,  oublia  de  dire  ce  qui  couve- 
noit  à  l'honneur  de  son  Âttesse  royale  avant  que  de  dire  que  Ton 
voyoit  que  M.  le  Prince  estant  en  prison  il  n'y  avoit  personne  qui 
empeschast  les  ennemis  d'entrer  dans  la  France.  Cela  picqua  Monsieur 
et  donna  beau  Jeu  aux  ennemis  de  M.  le  Prince  de  renouveler  sa  Jalousie 
11  faut  toujours  garder  respect  à  la  Reyne  et  à  son  Altesse  royale. 
Espérons  qu'ils  s'adouciront  et  se  résoudront  à  délivrer  les  Princes. 
Adieu.  » 

Gepeiidant  Bordeaux ,  vivement  pressée  par  l'armée  royale  et 
faiblement  aecoariie par  lËspagne,  fat  bien  obligée  d'entrer  dans 
ra(SComni0<]«ine.Ht  que  Mazarin  lui  offrit,  et  la  jeune  princesse  de 
Coudé,  Glaire^Iémoiee  de  Maillé,  se  retira  avec  son  fils,  le 
petit  diiQ  d'Ënghien,  à  Monlroad,  place  forte  du  Berri  appurre- 
nmX  à  Coudé.  Elle  y  avait  une  bonne  garnisou ,  et  de  là  elle  at- 
tendait U»  événements  et  suivait  les  affaires ,  dirigée  en  toutes 
vçboses  par  Lenet.  Celui-^si ,  comme  la  princesse  Palatine ,  incli- 
lyait  h  i^gocier  avecM^izarin  yi6torieax,  en  possession  du  cœur  de  la 
reine,  et  à'upe  habileté  reconnue.  Ce  n'étaitpas  là  legoûtdu  comte 
4^  Sfapjr^,  qui  s*ef£oroe  d  attirer Lenet à  un  avis  contraire,  et  lut 
r^pr^septe  eombim  il  est  mal  sûr  de  traiter  avec  Mazarin,  puis- 
qu'en  m^m  ti^P^  ^u'il  dono^  à  Lenet  les  meilleures  espérances, 
U  fait  tr^Ui^Wort^  |e^  PriDii?6s  de  Yineiennes  à  Mareoussis  et  de  là 
d^p$  I9  pit^qçUe  du  ^i^yre»  pour  jl«s  aFOir  dans  sa  dépendance,  tan* 
di^q^j9]iç3  Froiydour^  e(  le  ducd  OrJéaoïivouluietil  i«s  faire  venir 
à  la  Bastille ,  ce  qni  eût  tout  remis  entre  leurs  mains;  car  Gondé 

1.  Le  maréchal  de  La  Mothe-Hoiidaiicoiirt,  qui  dans  la  première  Fronde  avait  été 
gonveraeiir  de  ffwis. 

2.  Conseiller  m  ptrlement,  atlaehé  au  parti  des  Princes. 

10. 
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c  élail  tout ,  et  qui  Tavult  et  pouvait  à  son  gré  le  retenir  ou  le  dé- 
liyrer  était  le  maître  de  la  situation  et  l'arbitre  des  événeinents. 
Le  comte  de  Maure  fait  à  Lenet  une  ouverture  importante ,  qui 
fut  suivie  et  qui  réussit  :  celle  de  faire  présenter  requête  an  par- 
lement par  la  jeune  princesse  elle-même  * .  Il  prévoit  la  mort  de 
la  princesse  douairière  de  Gondé ,  qui  eut  heu  en  effet  quelques 
jours  après^  le  2  décembre,  à  Ghâtillon-sur-Loing.  On  ne  peut 
être  mieux  informé  de  tout  ce  qui  se  passe  et  se  prépare. 

«  Le  22  novembre  1650  '. 

«I  Si  j*estois  de  légère  créance  et  capable  de  croire  du  mal  de  mes 
amis,  J'adjousterois  foy  aux  discours  que  Ton  fait  de  vostre  faveur  et  de 
la  crainte  que  vous  avez  de  vous  brouiller  à  la  Cour,  voyant  que  vous 
ne  m*escrlvez  plus,  quoyque  vous  m'eussiez  promis  de  m'informer  de 
toutes  choses  dès  que  vous  seriez  en  un  lieu  de  repos.  Mais  je  vous 
ayme  trop  pour  perdre  aucune  occasion  de  vous  mander  de  mes  nou- 
velles, jusqu'à  ce  que  vous  m'ayez  témoigné  de  ne  le  plus  désirer. 
J'attends  une  réponse  de  vous  sur  une  affaire  qui  presse  tout  à  fait,  et 
je  vous  conjure  de  m'instruire  de  vos  sentiments  et  des  choses  que  vous 
avez  dittes  à  la  Cour  depuis  la  paix  de  Bordeaux,  affin  que  je  puisse 
respondre  à  ce  qui  se  dict  de  vos  propositions  de  plusieurs  mariages,  et 
destromper  le  monde  de  l'opinion  que  vous  ne  vouliez  plus  songer  qu'à 
plaire  à  la  Cour,  avec  laquelle  on  dit  que  vous  conservez  intelligence 
par  vostre  bon  amy  M.  de  Navailles  ^.  L'amy  qui  vous  donnera  cette 
lettre  m'a  dit  que  vous  luy  avez  tesmoigné  des  sentiments  contraires  et 
que  vous  estiez  résolu  de  faire  merveilles  en  toutes  les  occasions  qui  se 
pourront  présenter,  et  de  satisfaire  Tattente  des  plus  zélés  ;  vous  verrez 
par  cette  lettre,  comme  par  mes  précédentes,  que  j'ay  toujours  creu  la 
même  chose,  et  que  ces  bruits  que  j'attribue  an  Cardinal  ne  m'empeschent 
pas  de  vous  parler  d'une  affaire  qui  ne  luy  sera  pas  agréable  parce 
qu'elle  est  utille  aux  personnes  qu'il  persécute  plus  que  Jamais,  depuis 
qu'il  a  voulu  vous  persuader  et  à  plusieurs  autres  qu'il  vouloit  les  servir. 
Cette  translation^  fait  bien  voir  qu'il  se  mocquoit  de  dire  qu'il  n'y  avoit 
que  M.  le  duc  d'Orléans  qui  rendist  l'affaire  difficile,  puisque  Mon- 
sieur y  a  monstre  une  grande  répugnance  et  qu'il  avoit  promis  aux 

t.  Madame  de  Motteviile,  t.  iv,  p.  222. 

2.  Manuscrite  de  Lenet,  t.  m. 

3.  Depuis  devenu  dnc  et  maréchal,  et  le  mari  de  la  belle  mademoiselle  de  N«nitiant. 

4.  La  translation  des  Princes  d'abord  à  Marcoiussis,  puis  au  Havre.  . 
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Frondeurs  qu'il  n*y  consentiroit  point.  Vous  jugerez  bien  qu'à  cette 
heure  que  le  Cijrdiua)  se  croil  maître  des  affaires  à  cause  qu'il  IV^t  tout 
a  tait  de  la  prison  des  Princes,  il  ne  songera  pins  à  leur  liberté,  s*il  n'est 
pressé  de  qnelqne  nouvelle  peur,  parce  que  les  armes  estant  posées  en 
Guyenne  et  en  Berry  Ton  ne  peut  plus  luy  faire  peur  quepnr  la  voye 
du  Parlement,  au  moins  pendant  l'hiver.  Pour  cela  les  amis  ont  jugé 
nécessaire  de  faire  présenter  reqneste  par  la  mère  ou  la  femme,  pinstôt 
que  par  un  procureur,  qui  n*a  point  de  pouvoir  spécial  pour  cela;  et 
comme  la  maladie  de  la  mère  ne  lui  permet  pas  d'entendre  parler  d'af- 
faires ny  de  sçavoir  la  mauvaise  nouvelle  du  Havre,  qui  la  feroit  assu- 
rément retomber  et  peut-estre  mourir,  il  n'y  a  que  votre  princesse  qui 
puisse  rendre  ce  bon  office  aux  affligés,  et  il  n'y  a  que  vous  qui  puissiez 
luy  faire  bien  comprendre  Timportance  de  cette  affaire.  L'on  m*a  chargé 
de  vous  tesmoiguer  Tadvis  et  le  désir  des  amis  les  plus  confidents,  et  de 
vous  dire  que  tout  le  monde  a  monstre  tant  d'indignation  du  transport 
des  Princes  du  sang  en  un  lieu  si  esloigné  et  si  suspect,  qu'il  importe 
fort  de  se  prévaloir  promptement  de  l'occasion  pour  obtenir  do  Parle- 
ment quelque  chose  qui  facilite  la  délivrance  des  Princes.  Je  ne  pense 
pas  que  vous  y  trouviez  difficulté,  et  si  cela  est  je  vous  supplie  de  me 
le  mander,  mais  aussi  de  ne  laisser  pas  pour  cela  de  faire  signer  la 
requeste,  affin  que  les  amis  ayant  examiné  toutes  les  raisons  pour  et 
contre,  l'on  puisse  à  l'ouverture  du  Parlement  présenter  Ja  requeste  s'il 
se  trouve  qu'il  soit  à  propos  ;  et,  parce  qu'il  n'y  a  pas  grand  plaisir  de 
s'exposer  au  blasme  de  plusieurs  amis  indépendants  ny  de  se  charger 
des  événements,  je  vous  conseille  en  amy,  sans  interest  et  sans  préoc- 
cupation, de  nous  envoyer  la  signature  que  l'on  vous  demande  avec  les 
difficultez  qui  s'opposent  à  la  requeste,  plutost  que  d'envoyer  des  rai- 
sons sans  signature,  de  peur  de  donner  sujet  à  quelques  gens,  qui  peut 
estre  ne  sont  pas  vos  amis,  de  dire  que  les  bruits  n'estoient  pas  faux  et 
qu'il  ne  faut  rien  attendre  de  vous  que  des  difficultez  sur  toutes  les  pro- 
positions qui  seront  désagréables  à  la  Cour;  et  vous  savez  bien  le  danger 
qu'il  y  a  de  gouverner  des  affaires  lorsque  les  maistres  sont  enfermés  et 
qu'ils  ne  peuvent  cognoistre  la  conduitte  de  ceux  qui  les  servent  que  par 
le  témoignage  d'autruy  ;  et  pour  esviter  d'avoir  plustôt  du  blâme  que  de 
la  satisfaction,  il  faut  autant  que  l'on  peut  satisfaire  touttes  les  personnes 
dont  le  témoignage  sera  considéré.  Je  souhaitterois  fort  de  vous  entre- 
tenir, ne  pouvant  vous  dire  tout  ce  que  je  croys  nécessaire  de  vous  faire 
sçavoir.  Vous  aviez  fait  dessein  de  passer  icy  en  allant  chez  vous  * ,  et 

1.  En  Bourgogne. 
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vous  avez  dit  à  Tami  qui  va  vous  voir  que  vous  n'osiez,  de  peur  que  Ton 
le  trouvât  mauvais.  Si  vous  jugez  quelqu*iDconvéDient  à  venir  icy  ^^ 
la  Cour  y  estant,  aous  pourrions  prendre  rendez- vous  À  une  journée 
d'icy  sans  que  personne  le  sçust,  si  ce  n'étoit  qoeiqu'ami  donfldent  dont 
vous  demeureriez  d'accord.  Vous  ne  manquez  pas  de  prétexte  pour  estre 
quelques  jours  absent.  Il  est  de  la  bienséance  que  vous  alliez  à  Chas- 
tillon,  M'^  la  Princesse  ne  pouvant  pas  y  aller  sans  M.  son  fils,  et 
n'osant  le  mener  à  cause  du  mauvais  air.  La  permission  de  la  Comr  que 
Ton  vous  envoyé  n'est  pas  un  ordre,  et  ne  vous  doibt  pas  obliger  à  faire 
un  voyage  auquel  il  poul*roit  y  avoir  de  grimds  inconvénients.  L'on  ne 
peut  aussi  trouver  à  redire  qtie  vous  alliez  efaiez  vous  après  une  si  longue 
al)senee,  et  de  Chastillon  vous  feriez  semblant  d'aller  chez  vous,  et 
viendriez  secrettement  à  notre  rendez-^vous.  Je  tous  supplie  de  croire 
qu'il  seroit  bon  podr  les  affaires  et  pour  voiis-nh>esmes  que  nous  nous 
vissions  blent(fst.  En  attendant,  écHvez-moy  amplement  par  cette  occa- 
sion, qui  est  bien  asseurée,  cet  homme  étant  très  bien  intentionné  pour 
l'interèst  général  et  pour  l'union  de  tous  ceux  qui  y  sont  utiles.  Il  vous 
dira  les  noilvelies  du  monde.  Nos  dames  voudroient  fort  vod^  voir  et 
TOUS  baiser  les  mains.  Assurés  vos  Altesses  de  me%  respecta,  et  me  cott- 
tinués  vos  bonnes  grâces,  je  vous  en  conjure.  Aidieu;  je  retarde  mon 
voyage  de  jour  en  jour,  ne  pouvafut  quitter  tandis  que  Ton  espère  de 
pouvoir  servir. 

«  La  nouvelle  vient  d'arriver  que  M">*  la  Princesse  dotlairlè^e  eàt 
retombée  et  qu'elle  est  fort  empirée.  S'il  en  arrivoit  accident  il  ne  seroit 
point  nécessaire  que  M™*'  la  Princesse  fist  le  voyage  et  qu'elle  sortist  de 
Mouron  '^.  » 

Les  trop  grands  succès  de  Mazarin  furent  précisémimt  ce  qui 
le  perdit.  Lu  victoire  de  Retbet  lui  donna  une  telle  puissance  y 
que  lui-même  se  crut  en  état  de  dominer  on  de  tromper  les  detix 
partis  qui  traitaient  avec  lui,  et  que  ces  deux  partis,  ne  pouvant 
compter  sur  sa  parole,  et  craignant  de  n'avoir  servi  en  se  divisant 
qu'à  élever  sur  leur  tète  un  ennemi  rusé ,  habile  et  heureux,  se 
réunirent  et  travaillèretit  de  concert  à  sa  perte.  La  déiivranfce  des 
Princes  devint  le  m  universel  :  le  comte  de  Maure  la  laisse 
entrevoir  le  5  février  1651;  la  comtesse  lannodoe  le  13,  et  ce 
même  jour  les  Princes  sortaient  de  prison  et  Mazarin  quittait  le 
pouvoir  et  la  France. 

1.  Attichy,  près  Compiègne  où  la  cour  était. 

2.  On  lit  tantôt,  dans  les  Mémoires  du  temps,  Mouron ,  Montrond  ou  Monron  ; 
c'est  la  même  place  dans  le  Berry. 
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A  M.  Uùsné  S  conseiller  du  Roy. 

«Ceâlebvrier  16Ô1. 

•«  J'ay  receu  vos  lettres  des  23  et  27«  de  janvier,  et  ayant  seeu  tout 
présentement  que  Ton  vous  despechôit  un  coun'er,  je  n'ay  eu  que  fe 
temps  de  vous  faire  ce  mot  pour  vous  dire  que  j'aurois  fort  désiré  que 
vous  eussiez  veu  la  délibération  d*icy.  Nous  dentieurasmes  au  palais 
josques  à  cinq  heures  du  soir;  M.  le  duc  d^Orleans  y  a  parlé  admirable- 
ment; il  s'est  rendu  garant  des  parolles  que  MM.  les  Princes  donne- 
roient,  et  que  c'estoit  une  chose  inutille  de  negotier  avec  eux  pour  cher- 
cher des  seuretés  avant  que  de  les  mettre  en  liberté;  il  a  bien  détruit  le 
soupçon,  que  la  Cour  vouloit  mettre  dans  le  Parlement,  que  Monsieur  et 
les  Frondeurs  n'a  voient  pas  envie  que  les  Princes  sortissent;  et  Tunion 
paroist  s!  véritable  et  si  puissante,  que  la  seule  chose  qu'il  y  auroit  à 
craindre  seroil  que  la  Cour  n'espérant  plus  d'avoir  aucune  part  à  l'obli- 
gation de  la  deslivrance  des  Princes  differast  quelque  temps  à  exécuter 
les  paroles  données  pour  leur  liberté,  atîn  d'essayer  de  regaigner 
Monsieur  ou  de  diviser  le  peuple  dans  le  Parlement;  ce  qui  ne  mé 
semble  pas  à  craindre,  n'y  ayant  pas  assez  d'argent  ny  d'authorité 
pour  faire  ny  mal  ny  peine  à  tous  ceux  qui  s'opposent  au  Cardinal , 
et  l'engagement  de  Monsîem*  estant  si  grand  et  si  public.  La  foule 
et  la  confiance  que  j'ay  veues  ces  deux  jours  à  Luxembourg  et  au 
palais  m'a  fait  souvenir  des  premières  journées  du  party  de  Paris^  qui 
estoit  le  plus  puissant  qui  se  fût  jamais  .veu.  Celui-cy  l'est  encore 
beaucoup  plus  par  la  présence  de  Monsieur,  par  le  prétexte  de  la 
prison  des  Princes,  et  parce  que  M.  le  Prince  nous  protégera  plus  que 
Mazarin.  Le  premier  président  '  a  fort  asseuré  de  la  part  de  la  Beyne  que 
le  maréchal  de  Grammont  a  l'ordre  pour  ramener  les  Princes  et  qu'elle 
ne  sortiroit  point  de  Paris.  L'on  ne  laisse  pas  de  craindre  cela,  et  si 
M.  le  duc  d'Orléans  n'estoit  scrupuleux  sur  ce  qui  regarde  la  personne 
du  Boy,  il  auroit  pourvu  à  empescher  que  le  Cardinal  ne  Temmenast  à 
cette  heure  comme  il  fit  il  y  a  dix  ans.  Il  a  dit  et  mandé  aux  principaux 
officiers  de  la  maison  du  Roy  qu'ils  luy  respondroient  sur  leur  vie  de  sa 
personne  s'ils  consentoient  à  la  sortie  du  Roy.  Ils  ont  fort  bien  répondu, 
et  l'on  ne  doubte  point  que  la  plupart  n'appréhendent  plustot  que  de 
désirer  Itfsortye  du  Roy,  ^oi  causeroit  sans  doute  ta  guerre  civile,  si  ce 
n'estoit  que  la  Cour  allast  en  Normandie  pour  monstrer  à  MM.  les 

1.  Manuscrits  de  Ij'ik'I,  t.  tV. 

2.  Mathieu  Mole. 
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Princes  qu'ils  n'auroient  point  été  forcés  par  ce  qui  se  passe  dans  Paris 
à  les  mettre  en  liberté. 

«  Je  YJens  de  voir  présentement  le  duc  d'Orléans,  lequel  paroist  de 
plus  en  plus  ferme  et  constant  dans  les  résolutions  qui  ont  été  prises,  et 
Ton  continue  cette  semaine  les  délibérations  du  Parlement  contre  le 
Cardinal.  Toutes  les  dames  vous  baisent  les  mains.  Je  suis  votre  très 
humble  serviteur,  etc.  » 

De  la  comtesse  de  Maure. 

«  ParÎB,  13  février  1651. 

«  Enfin  l'ordre  partit  hier,  et  pourveu  que  la  Reyne  demeure  quatre 
jours  dans  Paris  comme  tout  le  peuple  le  souhaite  et  nous  aussi,  noas 
verrons  arriver  ces  pauvres  prisonniers  dans  le  plus  grand  triomphe  du 
monde.  M.  le  maréchal  de  Yilleroy  est  party  ce  matin  pour  Stenay  avec 
les  permissions  et  les  lettres  de  la  Reyne  qui  prient  M^^  de  Longueville 
de  revenir  au  plus  tost  pour  ménager  la  paix  entre  les  deux  couronnes. 
Je  crois  pourtant  qu'elle  attendra  pour  partir  de  savoir  que  les  Princes 
sont  libres,  comme  M.  le  duc  d*0rleans  veut  faire  pour  voir  la  Reyne, 
qui  l'en  fait  prier  tous  les  jours  ^  ;  il  me  Ta  dit  encore  ce  soir,  et  montre 
la  meilleure  et  la  plus  sincère  volonté  du  monde  pour  la  liberté  des 
Princes.  Vous  ferez  de  mesme  dans  votre  petite  cour,  et  vous  ferez  sage- 
ment, car  en  ces  grandes  affaires  là  il  faut  avoir  plutost  de  la  prudence 
que  de  l'impatience.  Je  me  rejouis  fort  de  ce  que  la  cause  de  votre 
broulllerie  avec  M.  le  comte  dé  Tavannes  va  cesser  tout  à  fait,  et  je  ne 
desespère  pas  que  je  ne  vous  revoye  bons  amis  lorsque  vous  serez  icy, 
quelle  diffiL*ulté  qui  y  paroisse  de  votre  part  plus  que  de  la  sienne.  S'il 
n*estoit  point  si  tard  je  vous  manderois  des  nouvelles  et  presenterols 
mes  respects  à  M°^^  la  Princesse.  Je  vous  supplie  de  rassurer  que  nous 
prenons  céans  la  part  que  nous  devons  à  sa  joye,  et  que  nous  souhaittons 
fort  d'avoir  l'honneur  de  la  voir  icy  triomphante.  M.  le  président  Pereau 
ne  he  montre  point,  sur  quelqu'advis  qu'on  luy  a  donné  qu*on  vouloit 
le  reprendre^.  Adieu,  mon  cher  Monsieur,  nos  dames  vous  baisent  les 
mains.  » 

C'est  surtout  dans  la  troisième  et  dernière  Fronde  que  le 
comte  de  Maure  joua  un  rôle  considérable.  Il  suivit  Condé  en 

1.  Madame  de  MotteTille,  t.  IV,  p.  273  ;  Montglat,  collection  Petitot,  t.  L,  p.  266. 

2.  Un  des  présidents  de  la  Cour  des  comptes,  intendant  de  la  maison  du  prince  de 
Condé.  Il  avait  éf  é  arrêté  le  même  jour  que  son  maître,  puis  relâché  sur  la  réclama- 
tion de  sa  compagnie. 
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Guyenne,  et  quand  œlui-ci  quitta  le  Midi  pour  aller  se  mettre 
à  la  tête  de  l'armée  que  commandaient  fort  mal  le  duc  de  Ne- 
mours et  le  duc  de  Beaufort,  le  comte  de  Maure  resta  à  Bor- 
deaux avec  le  prince  de  Conti,  madame  de  Longueville,  Lenet  et 
Marsin,  et  montra,  comme  officier  général  et  gouverneur  de.Li- 
bourne ,  une  bravoure  et  une  capacité  incontestables ,  avec  ses 
défauts  accoutumés,  la  susceptibilité  et  l'obstination .  Nous  trouvons 
dans  les  papiers  de  Lenet  deux  lettres  qui  n'ont  pas  une  très- 
grande  importance,  mais  qui  peignent  assez  bien  son  caractère 
ombrageux  et  difficile. 

A  M,  Lenet ^  conseilla  éf  Estât  ordinaire  *. 

(c  Llboorne,  ce  12  roara  1652* 

«  J'envoye  en  diligence  sçavoir  s'il  est  vray  ce  que  l'on  vient  de  me 
dire,  que  les  yalsseaux  des  ennemis  sont  entrés  dans  ceste  rivière  de 
Dordogne  et  qu'ils  ont  passé  au  delà  de  Boissy.   Si  cela  estoit,  il  fau- 
droit  feire  monter  les  Irlandois  qui  sont  à  Lorroont,  et  qu'un  maréchal 
de  camp  fùst  avec  eux  pour  costoyer  la  rivière  et  occuper  les  postes  con- 
sidérables pour  le  passage  de  la  rivière  ou  pour  les  chasteaux  dont  les 
ennemis  se  pourroient  saisir  pour  couper  les  chemins  de  ceste  ville  à 
Bourdeaux ,  et  que  Ton  haste  le  convoi  des  blés  qui  doit  venir  icy,  et 
que  Ton  face  porter  avec  les  blés  des  farines,  car  il  n  y  en  a  point  icy,  ny 
de  moulins  pour  en  faire.  Si  peu  qu'il  y  eut  d'ennemis  icy  autour,  il 
faut,  dans  Testât  où  nous  sommes,  prendre  garde  à  tout,  parceque  les 
moindres  choses  importent  quasy  de  notre  reste.  Les  deux  majors  et  les 
deux  capitaines  qui  avoient  esté  députés  sont  partis  il  y  a  une  heure; 
j'ay  escrit  par  eux  à  M.  le  prince  de  Conty.  Je  vous  prie  encore,  comme 
je  fis  hier  au  soir,  d'amuser  ces  quatre  capitaines,  et  de  m'envoyer  un 
ordre  de  son  Altesse  en  forme,  ou  bien  par  une  lettre  de  sa  main  (mais 
d'une  façon  ou  d'une  autre  il  faut  que  l'ordre  soit  secret),  pour  reformer, 
à  titre  de  mesnage  et  pour  pouvoir  mieux  donner  la  subsistance,  quatre 
à  six  compagnies  dans  mon  régiment,  à  mon  choix,  et  mettre  les  soldats 
et  sergents  dans  les  autres  compagnies,  et  quatre  compagnies  dans  celui 
de  Fronsac,  qui  est  beaucoup  plus  faible  et  de  plus  malautrus  soldats 
que  le  mien.  Mais  il  faut  que  son  Altesse  nomme  Viaut  major  de  Fron- 
sac, pour  estre  réformé.  Duret ,  qui  estoit  venu  icy  par  l'ordre  de  son 
Altesse,  avoit  entendu  tout  et  sçait  que  ledit  Yiaut  est  le  principal  auteur 
du  bruit,  et  ne  faut  en  façon  du  monde  qu'il  revienne  uy  qu'il  sache  ce 

1.  Manuscrits  de  Lenet,  iufol.,  t.  IV.  —  Cette  lettre  est  autographe  et  signée,  et  de 
la  plus  mauvaise  écriture. 
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qae  je  vous  eseris,  i»y  qtie  vous  ayez  vHi  leurs  totlreï  qw  l^urs  dépoti^ 
portaient  hier  à  BomrdeattX.  J*ay  eftcrlt  à  ^m  Altetise  qee  je  gardé!;}  ^cè 
letMs.  Le  Inajor  de  Pronsac  m'c  fort  redetnàilâé  sa  lètTM  ef  m'a  moDtf é 
défiance  que  je  la  voviasaé  garder  peur  m^  étrVlt  oMtte  luy.  Je  luy 
ay  dit,  et  à  Coosage  (?)  aussi,  que  je  la  gardois  affin  qtl'élle  ne  fut  pas 
veue^  et  que  c'èsleit  pluatost  pour  leur  foire  bon  que  mauvais  offllee  *  et 
il  faudra  qne  je  la  leur  montre  poor  leur  osbsr  ee  sotfpçôn.  Bfivoyea^^moy 
la  donc  par  ee  porteur,  et  les  deux  aatreé  atasi;  antMilent  vous  m'èMn- 
ban|nerés  daoa  un  embarras  avec  les  otfleieradé  FrcWsac  qèl  m^obligé* 
roit  à  user  de  quelque  sévérité  que  le  chevalier  de  Todias  ^  pérurreft 
attribuer  à  mauvaise  volonté,  selon  son  ordinaire,  et  je  seray  bien  aise 
d'éviter  cela.  Faites  moy  un  peu  de  part  des  nouvelles  de  Paris,  de 
Stenay  et  dé  Bôtirdeàux^  et  me  croyez  tout  à  vous. 

Le  eomtef  bs  MAim. 
«  Je  vous  supplie  de  foire  mes  humbles  baise^mamtf  à  M'^^  de  Lofn*- 
gueville.  » 

«  Lfbdfirnè,  le  17  mars  *. 

«  Ce  détail  que  vous  me  dittes  de  la  distribution  de  cette  espave  ne  ne 
satisfait  pas,  et  je  prétends  bien  d'aller  faire  un  tour  à  Bourdeaux  pour 
en  dire  mon  sentiment  en  particulier  et  en  public,  et  pour  me  laver  les 
mains  des  choses  dont  je  suis  chargé  et  qu'il  semble  que  l'on  a  résolu 
d'abandonner.  Je  me  tue  le  corps  et  Pâme,  et  je  me  lasse  à  la  longue  de. 

voir  que  c'est  inutilement.  J*ay  pressé  M autant  que  j'ay  pu; 

il  m*a  promis  d'aller  coucher  demain  à  Bourdeaux.  Les  ordres  que  vous 
m'avez  promis  ne  sont  point  venus,  et  après  avoir  patienté  huit  joura  à 
voir  que  le  lieutenant  colonel  de  Fronsac  est  assez  insolent  et  se  croH 
assez  protégé  pour  ne  me  rendre  aucune  marque  de  respect,  au  point 
de  n'avoir  pas  mis  le  pied  dans  mon  logis,  si  ce  n'est  une  seule  fois  que 
je  l'envoyai  quérir  avec  tous  les  capitaines  du  régiment  pour  leur  parler 
sur  leur  députation ,  je  me  résous  de  luy  ordonner  demain  matiir  de 
sortir  dMci,  puisqu'il  ne  me  rend  pas  ce  qu'il  me  doit,  et  que  mesme  il 
ne  fait  pas  sa  charge,  ne  se  meslant  pas  du  service  public  du  régiment, 
comme  de  se  trouver  lorsque  l'on  monte  la  garde.  Aprè^  ce  qui  i^esi 
passé  ici  entre  son  régiment  et  le  mien,  et  les  plaintes  qu'ils  ont  eu  l'ef- 
fronterie cle  faire  contre  moy  sans  aucun  fondement,  il  est  de  dangereuse 
conséquence  pour  le  service,  aussi  bien  que  pour  l'autorité  que  je  dois 

1.  ^r  le  chevalier  de  Todtas,  voyez  tes  Mémoires  de  Lenef,  édil.  de  la  collection 
de  Michaud. 
3.  Autographe  très-mal  écrit. 
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avoir  dans  cette  plaee,  que  je  souffre  qu'on  offider  {>rinei|»l  vive  avec 
moy  comme  s*il  estoit  mon  ennemy  et  qu*il  ne  ftist  pas  sous  ma  charge. 
Quoy  que  cela  m'ait  déplu  dès  le  premier  jour,  je  n'ay  pas  voulu  me 
haster  d*y  mettre  ordre,  pour  ne  donner  pas  prétexte  à  ceux  qui  glosent 
sur  ma  conduite  de  ra'accuser  de  violence  et  d'impatienee^  et  peur  iuy 
donner  loisir  de  réparer  sa  faute  ou  du  moins  de  ne  la  faire  pas  tou- 
jours durer.  Vous  sçavez  que  j'ai  dit  k  son  Altesse,  devant  son  maistre 
de  carap)  en  préseace  de  M.  de  Marchin  et  de  vous,  qu'il  en  avoit  déjà  usé 
de  ceste  manière^  et  que  tout  le  monde  dit  qu'il  avoit  tort#  8t  comme 
l'on  disoit  qu'il  lui  iîilloit  ordonner  de  me  rendre  ce  qo'U  me  doit,  je  die 
qu'il  n'estoit  pas  besoin  que  personne  s'en  meslasl  que  moy^  que  ee 
seroit  li^  faire  trop  d'honneur,  et  que  s'il  mmoqueit  à  me  rendre  t^ut 
le  respect  qu'il  me  doibt  j'y  mettrois  bon  ordre.  J'ay  voulu  vous  avertir 
de  la  résolution  que  j'ay  prise,  et  que,  puisqu'il  est  ineorrigftle^  je  ne 
veux  plus  estre  ny  doux  ny  patient  avec  Iuy,  comme  j'ay  esté  depuis 
quinze  mois.  Vous  me  pressez  d'aller  à  Bourdeaux^  et  vous  ne  faites  pas 
que  M.  le  prince  de  Conty  m'envoye  M.  de  Bourgogne.  Je  renvoyé  cela, 
mais  en  diligence,  afin  qu'il  vienne  demain,  s'il  est  possible,  car  il  faut 
que  j'aille  à  Bourdeaux  mercredy,  et  j'y  serois  allé  dès  demain  afin  de 
revenir  pluslost,  si  Bourgogne  fust  venu  aujourd'huy.  Je  ne  say  si 
M.  de  Marchin  pourra  revenir  demain,  à  cause  que  s'il  réussit  à  Ber^ 
gerac  il  y  aura  à  Mre  pour  quatre  jours.  Je  suis  bien  fasefaé  de  ce  que 
vous  me  mandez  de  ces  malheureuses  divisions.  J'escris  à  M.  le  prince 
de  Conty  d'employer  M.  de  Galaguan  ou  bien  quelqu 'autre  maréchal 
de  camp  aux  Irlandols  dans  l'entre  deux  mers.  Je  me  réjouis  de  ce 
qu'a  fait  M.  d'Aubeterre  ;  il  m'en  a  escrit  et  j'en  ay  grande  Joye  pour 
l'amour  de  Iuy.  Adieu.  Je  suis  tout  à  vous.  » 

On  le  voit,  malgré  son  zèle  et  sa  bonne  volonté,  le  comte  de 
Maure  semait  autout  dfé  lui  autant  de  difficultés  qu'il  rendait  de 
services.  Cependant  Jt*^  de  Longueville  apprécie  fort  son  mérite,  et 
elle  en  parle  avec  une  grande  estime  dans  une  lettre  ingénieuse  et 
habile  écrite  à  la  comtesse  de  Maure^  qui  était  restée  à  Paris. 
Elle  l'invite  à  venir  à  Bordeaux  et  lui  envoie  son  portrait.  L^ 
comtesse  est  tfès^fliittée  de  ces  attentions  de  la  sœur  de  Condé, 
et,  ne  pouvant  aller  à  Bordeau^  elle  s'offre  de  servir  la  prin-;^ 
cesse  à  Paris  ,  et  de  suppléer  quelquefois  leur  commune  amie, 
la  marquise  de  Sablé,  l^ôus  tirons  cette  correspondance  des 
papiers  manuscrits  de  Conrart,  conservés  à  la  bibliothèque  de 
rArsenal,  in-ib).,  t.  X,  p.  245,  etc. 
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4e  LonguêviUe  à  madame  la  comtesse  de  Maure. 

«  De  Boordeanx,  ce  31  octobre  (1652). 

«  Il  y  a  si  longtemps  qu'on  n*a  ouy  parler  de  vous,  qu'on  devroit 
ntiiis  iroQS  ftfre  des  douceurs  que  des  reproches.  Mais  comme  vous 
«stei  de  ces  personnes  qui  donnez  à  celles  qui  vous  connoissent  des 
SMitifnens  tout  différens  de  ceux  que  Ton  conçoit  pour  les  autres,  on 
1KNR  traite  aussy  fort  différemment;  et  au  lieu  de  remarquer  des 
plaintes  de  votre  peu  de  souvenir  dans  cette  lettre,  vous  n'y  verrez  que 
des  marques  de  celuy  qu'on  a  pour  vous,  et  de  l'envie  que  l'on  a  de 
vous  voir  en  ce  lieu.  Le  premier  article  vous  paroitra  peut  estre  plus 
obligeant  que  le  dernier,  et  en  effet  Je  confesse  qu'il  est  au  moins 
beaucoup  plus  désintéressé.  Mais  avec  tout  cela  on  est  si  mal  en  tous 
les  lieux  du  monde  de  la  manière  quMl  est  disposé  présentement,  qu'on 
ne  vous  convye  que  de  clianger  d'ennuy  en  vous  conjurant  de  venir 
icy  ;  et  on  prétend  mesme  que  ce  sera  quelque  soulagement  au  vostre, 
d*en  apporter  un  aussy  grand  que  celui  de  vostre  veue  à  celuy  des 
amys  et  amies  que  vous  avez  en  ce  pays.  Le  principal  de  ceux  de  ce 
premier  nombre  a  besoin  sans  doute  de  la  joye  que  vous  leur  apporte- 
riez; car  il  a  tant  de  fatigues  par  l'emploi  général  de  toutes  les  affaires 
qui  sont  présentement  entre  ses  mains,  qu'en  vérité  vous  lui  devez 
votre  présence.  Je  vous  diray  sur  le  propos  de  ses  fatigues,  que  sans 
son  secours  Je  mourrois  des  miennes,  et  que  tout  de  I)on  je  ne  scay  pas 
ce  que  nous  deviendrions  sans  luy.  Si  vous  ne  venez  je  vous  diray  que 
je  ne  scay  pas  non  plus  ce  que  nous  ferons  sans  vous.  Venez  donc  atin 
de  nous  faire  éviter  cette  fâcheuse  extrémité  où  nous  tomberons  si 
vous  ne  nous  secourez  un  peu.  Sérieusement  je  le  souhaite  avec  une 
passion  que  rien  n'égale  que  le  désir  que  j'ay  que  vous  me  conserviez 
votre  amitié,  et  que  vous  croyiez  que  la  mienne  pour  vous  me  fait  mé- 
riter la  continuation  de  celle  que  je  vous  demande.  Vous  voulez  bien 
que  je  fasse  icy  mes  compliments  à  M^^*  de  Vandy.  y^ 

Lettre  de  madame  la  comtesse  de  Maure  à  son  mari,  à  Bordeaux. 

«  9  septembre  1652. 
«  M™^  de  Longueville  a  mandé  à  Juste  ^  qu'il  me  donnast  son  por-' 

1.  Juste  d'Egmont,  peintre  du  roi,  très-habile  artiste,  qui  a  fait  des  portraits  des 
plus  belles  dames  du  temps,  entre  autres  ceux  de  Mademoiselle  et  de  la  princesse 
Marie  de  Gonzague,  reine  de  Pologne,  si  admirablement  gravés  par  Faick.  —  Il  est 
démontré  par  ce  passage  qu'il  y  avait  un  portrait  de  madame  de  Longueville  de  la  main 
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trait.  Vous  scavez  la  joye  que  j*en  ay  ;  mais  il  faut  que  ce  soit  vous  qui 
en  renierciyez  M*"*  de  Longneville,  car  pour  moy  Je  ne  le  saurois  faire 
que  par  vous.  Il  faudroit  une  plus  belle  lettre  que  je  ne  suis  capable 
d'en  faire  une  pour  luy  témoigner  combien  je  luy  suis  obligée  d*oii  si 
beau  présent.  Tout  de  bon  je  ne  scaurois  entreprendre  cela.  Je  souhaite 
passionnément  qu'elle  le  puisse  voir  bientôt  dans  ma  chambre  qui  ne 
lui  deplaist  pas  et  qu'il  rend  tout  à  fait  belle,  et  j'ay  bien  plus  de  peine 
à  la  quitter  que  je  n*en  avois  quand  il  n'y  étoit  pas.  » 

Réponse  de  madame  la  comtesse  de  Maure  à  madame  de  Ijonyueville. 

«  Du  16  novembre  1652. 

«  Quelque  reproche  que  Votre  Altesse  me  fasse  du  silence  que  j'ai 
gardé  avec  elle^  je  ne  m'en  saurois  repentir,  puisqu'il  m'a  fait  recevoir 
des  marques  de  sa  bonté  par  la  plus  belle  et  la  plus  obligeante  lettre 
du  monde.  Je  say  bien  aussi.  Madame,  que  Votre  Altesse  n'a  point 
creu  que  ce  silence  ayt  pu  venir  d'aucun  manquement  de  respect  pour 
sa  personne  ni  de  zèle  pour  son  service^  et  que  l'on  ne  sauroit  courir 
ce  danger  là  avec  elle  quand  elle  ne  croit  pas  que  Ton  soit  tout  à  fait 
stupide.  Si  pourtant  on  restoit  toujours  à  Paris  on  croiroit  pouvoir 
mander  quelques  nouvelles  que  M'°*'  la  marquise  de  Sablé  auroit  ou* 
bliées.  Mais,  Madame,  en  ne  faisant  que  d'y  arriver,  il  en  faut  sortir,  et 
ce  n'est  pas  pour  aller  à  Bordeaux.  Jugez  si  ce  n'est  pas  estre  tout  a 
fait  malheureuse,  surtout  après  ce  que  Votre  Altesse  a  eu  la  bonté  de 
m'écrire  là-dessus.  Si  du  moins  je  pouvois  rendre  quelque  service  très 
humblement  à  V.  A.  durant  le  séjour  que  je  pourray  encore  faire  icy, 
ce  me  seroit  quelque  consolation.  Je  Tavois  déjà  mandé  à  M''  le  comte 
de  Maure.  J'ay  eu  assez  d'industrie  pour  y  estre  depuis  quinze  jours  sans 
que  la  Reine  Tait  seu.  J'espère  que  cela  pourra  encore  durer  deux  fois 
autant.  £t  comme  je  ne  suis  pas  persuadée  que  M.  le  comte  de  Maure 
soit  si  utile  à  Vos  Altesses  qu'elle  a  la  bonté  de  vouloir  me  le  faire  croire» 
je  voudrois  lui  pouvoir  aider  à  meryter  l'honneur  qu'elle  Iny  fait  de 
parler  de  luy  si  avantageusement^  et  faire  voir  aussi  à  V.  A.  que  je  ne 
suis  pas  tout  à  fait  indigne  des  grâces  qu'il  iuy  plaist  de  me  faire  de 
mon  particulier  ;  personne  ne  pouvant  estre  avec  plus  de  passion  et  de 
respect  que  moi,  etc.  » 

de  Juste,  peint  au  temps  de  sa  jeunesse,  tout  au  moins  avant  1652,  et  dont  elle 
faisait  faire  des  copies  pour  ses  amis.  Que  sont  devenues  toutes  ces  copies  ?  L'original 
serait- il  le  cliarmant  portrait  qui  est  à  Versailles  au  premier  étage,  au-dessous  du 
portrait  de  la  Palatine,  et  «)u'on  a  coutume  d'attribuer  à  Mignard  ? 
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La  Fronde  terminée  avec  I»  guerre  de  Guyetiue ,  le  eomic  de 
Maure  et  sa  feioiue  eureot  à  subir  toutes  les  disgriMs  attaeJbàes  à 
la  défaite.  Ils  furent  contraints  d'avoir  recours  au  narqais  de 
Mortemart ,  Tatné  des  Bochecbouart ,  qui ,  étant  resté  fidèle  à  la 
reine,  put  intervenir  en  faveur  de  son  cadet.  Il  paraît  que  le  Tellier, 
le  secrétaire  d'État ,  leur  fat  aussi  fort  utile  \  c'est  au  moins  ce  qu'il 
est  permis  de  conjecturer  d'une  lettre  que  la  cpmteseede  Hanrc 
adressa  à  le  Tellier,  le  4  février  1653  \  pour  le  reniercier  do  oc 
qu  il  a  déjà  fait  pour  elle,  et  lui  demander  d'obtenir  de  la  reine 
un  répit  à  Tordre  qu'elle  avait  reçu  de  quitter  Paris.  Elle  s'ex- 
cuse sur  la  gène  où  elle  se  trouve  et  sur  le  désir  qu'elle  a  de  ne  pas 
s'en  aller  sans  avoir  payé  ses  dettes.  «  Y.ous  comprendrez  bien, 
lui  écrit-elle,  que  quand  on  sort  par  un  ordre  comme  celui 
que  j'ay  receu,  et  dans  une  conjoncture  qui  ne  donne  pas  lieti 
d'espérer  de  revenir  si  tost ,  on  ne  se  peut  pas  résoudre  ayse- 
ment  à  s'en  aller,  sans  payer  de  certaines  sortes  de  dettes  ;  et  il 
est  assez  croyable  que  des  gens  qui  n'ont  jamais  receu  aucuns 
bienfaits  de  la  cour»  de  quelque  nature  qu'ils  puissent  être,  et 
qui  ont  plustot  voulu  vivre  selon  leur  condition  que  selon  Testât 
de  leurs  affaires ,  n'ont  pas  de  Targent  toutes  les  fois  quMls  en  ont 
besoin ,  et  surtout  en  ce  temps-ci.  » 

Peu  à  peu,  Mazarin ,  aussi  indulgent  par  nature  que  par  po- 
litique ,  révoqua  les  mesures  que  Tintérèt  de  sa  sûreté  et  de  celle 
de  TÉtat  l'avait  forcé  de  prendre.  Le  comte  et  la  comtesse  de 
Maure  obtinrent  la  permission  de  vivre  à  leur  gré  dans  leurs  ter- 
res ou  à  Paris ,  et,  dégoûtés  désormais  de  se  mêler  des  affaires 
publiques,  ils  se  réduisirent  à  vivre  paisiblement  à  la  place 
Royale ,  auprès  de  madame  de  Sablé ,  frécjuentant  la  plus  haute 
société ,  mais  se  ruinant  de  plus  en  plus  faute  d'ordre,  ayant 
la  réputation  de  gens  dlionneur  et  de  mérile,  avec  quelques 
travers  et  quelques  ridicules.  Nous  allons  les  suivre  dans  cette 
seconde  partie  de  leur  carrière. 

V.  COCSl» , 

de  rinstitat. 
1.  Manuscrite  deConrart,  in-lol.,  t.  XI. 

(Xa  suii$  à  im  pract^ain  numiro.) 


ESSAI 


SUR 


L'ASILE  RELIGIEUX 


DANS  L'EMPIRE  ROMAIN 


ET  LA  MONAECHIE  FRANÇAISE. 


(Siiilc'.) 

V.  —  Asile  sous  la  troisième  race. 

Sommaire. 

Développement  nouveau  et  extraordinaire  du  droit  d'asile.  Circonstances  qui 
Tout  déterminé. 

Examen  des  lieux  qui  jouissaient  de  l'immunité.  Églises  avec  leurs  adextri.  » 
Villes  et  bourgs.  Croix.  Les  croix  sont  le  signe  de  l'exemption  de  la  juridic- 
tion laïque.  Franehes  aumftnes.  Minihis.  Salvetats.  Cloîtres  et  maisons  des  cha- 
noines. Abbayes  et  coutents.  Hôpitaux,  Maisons  des  Templiers  et  des  chevaliers 
de  Saint^Jean  de  Jérusalem-  Singularité^  du  droit  d'asile.  lieu  qui  servaient  de 
logement  aux  réfugiés. 

Services  rendus  à  la  société  par  les  a^loA.  Sort  réservé  aux  coupables  qui  im- 
ploraient le  bénéfice  de  l'immunité ,  spécialement  diaprés  la  coutume  de  Nor- 
mandie. Peines  réservées  aux  violateurs  de  l'immunité. 

Lutte  au  sujet  de  l'asile  entre  l'Église  et  la  juridiction  séculière.  Exceptions 
au  droit  d'asile.  Abus  de  cette  institution  ;  elle  perd  de  jour  en  jour  de  son  uti- 
lité à  mesure  que  la  civilisation  se  répand.  Elle  est  réduite ,  puis  abolie  au  sei- 
xième  siècle. 

Conclusion. 

Après  la  chate  de  Tempire  franc,  plusieurs  souverainetés  et 
diverses  coûtâmes  se  partagèrent  le  pa^s.  La  révplutioju  qui 
nattait  fia  à  Texiatçiicç  d  un  pouvoir  cea^al  livrait  les  pi^^pl(M 
à  f  arbitraire  de  petits  despoti$me8  et  à  une  guerre  incessante. 
Au  milieu  de  cette  anarchie  qui  marque  te  plus  haut  degré  de 
Tinâuence  barbare,  un  ardent  besoin  de  repos  s'empara  de  tous 

1.  Voy .  le  volume  précédent,  p.  35  i  et  673. 
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Une  sauvegarde  spéciale  couvrait,  comme  précédeauneut^ 
oeai  qui  se  rendaient  aax  églises  ou  en  revenaient,  et  restait  atta- 
cha) aux  chemins  du  comte,  dn  duc  ou  dn  roi. 

De  leur  côté,  les  communes  et  les  cités  prenaient  parte  cette 
lutte  généreuse  contre  la  barbarie,  et  faisaient  de  leur  enceinte 
et  de  leur  banlieue  une  sorte  d'asile  où  les  dtoyens  trouyaient  la 
sécurité.  Quelques-unes  étaient  de  véritables  lieux  de  refuge.  Il 
nous  suffira  de  citer  Tournai,  qui,  par  une  coutume  fort  ancienne, 
et  reconnue  par  Arnonl  sire  Dodeneham,  maréchal  de  France,  et 
confirmée  par  le  roi  en  1356,  permettait  à  ceux  qui  fuyaient  le 
Hainaut  pour  homicide,  non  commis  par  manière  de  murdre  <m 
ttatsenn  dy  demeurer  paisiblement  comme  en  lieu  d'immu- 
nité * .  Une  charte  du  roi  Philippe  l^  assurait  franchise  au  vo- 
leur qui  se  réfugiait  à  Chapelaude  en  Berri,  dans  l'espace  com- 
pris entre  quatre  croix,  pourvu  qu'il  restituât  ta  matière  du 
délit  ^ 

La  ville  de  Strasbourg  se  proclamait  établie  dans  le  but  d'as-* 
surer  la  paix  et  d^of  Mr  un  abri  aux  personnes  qui  auraient  recours 
à  elle  ^.  Mais  remarquons  que  la  franchise  dont  quelques  villes 
jouissaient,  n'était  qu'une  extension  de  la  franchise  primitive  de 
l'église  ^,  et  que  les  places  les  plus  sûres  furent  toujours  (es  tem> 
pies  et  leurs  dépendances. 

La  vaste  extension  donnée  aux  asiles  du  dixième  au  dourième 
siècle  ne  pouvait  subsister  ;  mais  la  croix  conserva  presque  par- 
tout, et  pendant  longtemps  encore,  le  glorieux  caractère  qui  lui 
avait  été  solennellement  accordé  au  fameux  concile  de  Gler- 
mont.  Beaumanoir,  au  treizième  siècle,  refusait  de  le  recon- 
naître à  celles  qui  étaient  placées  en  dehors  d'un  lieu  saint. 
«Se  tels  croix,  disait-il,  portoient  garant,  aussint  bien  pou- 

Les  Bédouins  se  sont  encore  montrés  plus  galants,  sll  est  vrai  que  che£  eux  celui  qui 
se  réfugie  près  d'ane  femme  ne  sauraK  être ,  à  moins  de  lâcheté ,  massacré  par  sou 
ennemi,  quand,  rinterpeHuA  an  nom  de  ses  proches  ou  de  «es  amis.  Tirants  ou 
morts,  elle  hii  commande  de  ne  point  faire  de  mal  au  ^supfiiiant ,  fiM»c6  avec  des  ro- 
ses. »  Voy.  M.  Michelet,  Origines  du  droit  français,  au  chapitre  Àsyle, 

1.  Meeueil  de»  ordonnaneesy  tom.  Ill,  pag.  91 . 

2.  Avch.  de  t*Empire,  K.  20,  n.  3. 

3.  Giraud,  JBssai  tur  VMstéire  du  droit  français,  1. 1,  {nèees,.pag.  9.  Cf.  p.  32. 

4.  Voy.  les  lettres  de  Phiiippe  !*>',  dans  le  Beeueil  des  ordannanees,  t.  Xix,  p.  6S9; 
la  charte  d'Arehunbaud  de  Bourbon  (Arch.  de  r£nip.,  K.  19,  n.  2),  et  le  priirilége,  peu 
authentique  11  est  vrai ,  du  pape  Agapit  pour  Saiut-Marcel  de  ChAlons.  (Bil>i.  iffip., 
Bouhier,  87,  pag.  1.)  Cf.  Rittershosfus,  AovXto,  pag.  46. 
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roieut  porter  garant  UOQ  croix  que  aucun  pourait  porter  mx  9oi, 
et  auMint  pouroient  li  maufeteurs  toujours  estre  seur  de  leur  ga- 
rant parla  croix  que  il  porteroient  sur  eux.  i>  Pour  parer  à  cet 
aboa»  le  privilège,  en  Espagne,  avait  été  réservé  à  celles  qni 
étaient  plantées  sur  les  routes  royales,  et  l'ancien  commentateur 
de  la  coutume  de  Normandie  déclarait  que  «  s  aucun  prenoit  une 
croix  par  malice  et  la  ficboit  en  aucun  lieu  en  teira  au  devant 
d'ung  larron  afin  qu'il  sa  saulvast,  s'il  Tembras^oit,  il  ne  seroit 
pas  pourtant  saulvé,  car  le  texte  parie  proprement  des  croix  babi* 
tuées  es  lieux  oii  ilz  sont,  comme  sont  celles  qui  sont  faictes  sur 
les  chemins  ou  aileurs.  »^-  «  Gest,  continuait-il,  à  la  justice  du 
lien,  au  bailli  gardien  des  droitures  du  prince ,  à  accorder  cette 
permission,  s'il  voit  que  le  cas  le  requiert  pour  Tonneur  et  reve^ 
rence  de  Dieu.»  Le  parlement  de  Normandie,  qui  reconnaissait 
encore  en  1570  cette  espèce  d'immunité,  refusa  d'admettre  celle 
de  la  croix  de  Bouille,  qui  n  avait  point  été  posée  par  autorité 
de  justice  Mfais,  bien  qu'en  prindpe  une  croix,  datant  même  de 
plus  de  trente  ans,  ne  fit  pas  supposer  nécessairement,  en  Nor- 
ma&die,  la  francbe  aumdncy  c'est-à-dire  un  terrain  sur  lequel  le 
$oueerain  fondateur  ne  s'était  réservé  aucune  terrienne  juridiction, 
néanmoins,  comme  la  croix  était  le  signe  ordinaire  de  l'exemp- 
tion de  la  juridiction  laïque  ^,  on  veillait  soigneusement  à  ce 
que,  par  ce  moyen,  les  établissements  religieux  n'usurpassent 
cette  position  privilégiée.  Aussi  voyons-nous,  en  1315,  le  maire 
et  le  vicomte  de  Rouen  ^  s'opposer  à  ce  que  le  gouverneur  de 
rbôpital  du  roi  fît  placer  une  croix  sur  la  chapelle  qui  en  dépen- 
dait, alléguant  que  le  lieu  n'était  point  une  franche  aumôoe.  Le 
gouverneur  et  les  clercs  de  Tbôpital  se  virent  forcés  de  le  re- 
connaître; mais,  moyennant  cette  reconnaissance  authentiqne^  ils 
furent  autorisés  à  conserver  la  croix  qu'ils  avaient  élevée.  Main*- 
tesfois  l'échiquier  de  Normandie  rendit  des  arrêts  pour  faire 
abattre  des  croix  placées  sur  des  maisons,  et,  comme  ces  entre- 
prises se  renouvelaient  sans  cesse,  il  rendit,  en  1397,  une  ordon- 
nance par  laquelle  il  enjoignit  aux  baillis  «  d'en  informer  dili- 
gemment, de  pognir  selon  le  cas  ceulx  qu'ils  trouveroient  avoir, 

1.  BeraiiU,  Commentaires  sur  la  coutume  de  Normandie^  art.  xx^l. 

2.  Par  autorisalion  du  chapitre  de  Rouen  ^  en  date  du  S  juillet  (504,  maître  Ri- 
chard Perchart ,  chanoine ,  fit  placer  une  croU  sur  la  place  de  la  Madeleine ,  afin  de 
conserver  au  lieu  sa  qualité  d'immunité. 

3.  Arcb.  de  la  Seine-Inférieure,  fonds  de  TOratoire.— Voy.  du  Gange,  au  mot  Crujc. 

11. 
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par  fraulde,  mis  et  tenu  croix  oii  d'ancienneté  n'avoieut  esté  et 
ne  debToieDt  estre,  d'oster  de  faict  ycelles  croix  * .  »  Mais,  au 
moins  en  les  supprimant,  devait-on  témoigner  de  son  respect  à 
leur  égard,  par  l'observation  de  certaines  formalités.  La  justice 
n'intervenait  qu'après  avoir  fait  commandement  à  Tusurpateur, 
sous  de  grosses  peines,  de  les  enlever  lui-même.  On  ôtait  son 
chaperon,  on  baisait  la  croix,  on  la  descendait  sur  une  belle  toile  ; 
on  la  portoit  sur  Vaoustel  à  Vuys  de  Véglise  et  au  chimetière  et  en 
iris  grand  révérence  et  à  torches^.  Le  privilège  que  conservèrent 
les  croix  en  Normandie,  le  soin  que  Ton  prit  d'en  laisser  élever 
le  moins  possible,  me  font  croire  qu'anciennement  elles  n'y  furent 
point  aussi  nombreuses  qu'elles  l'étaient  dans  les  autres  proTÎn- 
ces  et  qu'elles  le  furent  depuis. 

Par  une  analogie  qui  mérite  d'être  signalée,  la  croix  dont 
H*était  revêtu  le  croisé  avait  pour  effet  de  le  soustraire  à  la  jus- 
tice ordinaire.  C'était  au  moins  l'usage  suivi  en  Normandie  au 
treizième  siècle.  En  effet,  d'après  la  coutume  de  cette  province, 
le  croisé  pouvait  se  faire  requérir  par  l'Église,  à  moins  qu'il  n'eût 
commis  son  méfait  dans  un  lieu  saint,  ou  qu'il  n'eût  été  déjà 
délivré  par  la  vertu  de  la  croix.  S'il  était  de  mauvais  renom, 
Tofficial  était  tenu  de  l'envoyer  outre^mer  pour  accomplir  son 
vœu,  et  devait  prendre  plége  jusqu'à  quarante  livres  et  plus,  sui- 
vant les  moyens  de.  ses  amis  ^. 

Si  gênantes  que  fussent  les  franches  aumônes  pour  la  justice 
séculière,  ce  n'était  rien,  quand  on  les  compare  aux  minihis  delà 
Bretagne  :  «  Parmi  tous  les  privilèges  particuliers  qui  affoiblis- 
soient  l'autorité  des  ducs,  dit  dom  Lobineau,  il  n'y  en  avoit  point 
dont  l'abus  fust  plus  préjudiciable  que  celui  de  l'immunité  des 
minihis.  Les  minihis  estoient  des  lieux  qui  avoient  esté  consacrez 
par  la  demeure  ou  la  pénitence  de  quelque  saint,  et  ces  lieux  es- 
toient quelques  fois  d'uue  grande  estendue.  Les  ecclésiastiques 
prétendoient  que  c'estoient  des  aziles  inviolables....  La  ville  de 
Saint-Malo,  comme  bâtie  dans  une  Ile  qui  avoit  été  sanctifiée  par 
le  séjour  que  plusieurs  saints  y  avoient  fait,  jouissoit  tout  en- 
tière de  ce  droit  d'azile,  et  tous  les  criminels,  de  quelque  nation 

1.  M.  Floquet,  Hiatoire  du  parlement  de  Normandie,  tom.  T,  p.  Wi, 

2.  Coutume,  style  et  usage  au  temps  des  échiquiers  de  Normandie,  p.  38,  dans 
les  Ménunres  de  la  Société  des  antiquaires  de  Normandie,  2*  série,  tom.  viii. 

3.  Bessin,  I,  pag.  166.  —  D'après  le  Glossaire  de  da  Caoge,  il  semblerait  que  les 
croisés  n'avaient  pas  de  privilège  en  matière  criminelle. 
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qu'ils  fussent,  ne  pouvoient  plus  estre  puniz  ni  mesme  arrestez 
dès  qu'ils  s'estoient  réfugiés  à  Saint -Malo  \  »  On  voit  par  les  lettres 
patentes  de  Charles  ATTII,  confirmatives  de  celles  de  Charles  VT, 
qu'on  y  accourait  de  diverses  parties  du  monde.  On  sait  quec*est 
là  que  se  réfugia  Henri,  comte  de  Bicbemont ,  depuis  roi  d'An- 
gleterre. Mais  comme  les  hôtes  que  recevait  la  ville  n'étaient  point 
tonjoars  aussi  recommandables  et  que  cette  population  un  peu 
mêlée  n'inspirait  guère  de  confiance  au  duc  François  U,  alors  en 
guerre  avec  les  Anglais,  ce  prince  envoya  vers  1474  une  ambas- 
sade.à  Bome,  pour  obtenir  du  pape  la  permission  de  bâtir  un 
château  sur  un  fonds  de  l'église  de  cette  ville.  Sixte  IV  la  lui 
accorda  par  une  bulle  du  i^^  mai  1475  ^.  Ce  privilège  de  Saint- 
Malo  surprend  beaucoup  moins  que  celui  de  certains  lieux  profa- 
nes, le  plus  souvent  sans  culture  et  déserts,  et  dont  le  seul  mérite 
était  peut-être  celui  d'appartenir  aux  églises  ^  Comment  se  fait- 
il  qu'ils  aient  participé  au  droit  d'asile,  réservé  d'ordinaire  aux 
lieux  saints? Est-ce  l'effet  du  bon  vouloir  des  souverains,  deTigno- 
rance  on  de  l'usurpation?  Si  Ton  en  croit  les  plaintes  de  Jean  Y, 
duc  de  Bretagne,  l'immunité  de  Saint-Tugdual  ne  s'étendait  point 
anciennement  au  delà  de  Tréguier,  et  ne  pouvait  être  invoquée 
que  pour  lespace  d'un  an.  Plus  tard  elle  ne  comprenait  pas  moins 
de  quatre  lieues  de  pays  ^,  développement  vraiment  extraordi- 
naire et  qu'on  serait  tenté  de  considérer  comme  usurpé.  Toute- 
fois, je  regarde  comme  possible  que  le  droit  des  minihis,  si 
exorbitant  qu'il  fût,  ait  eu  une  origine  légitime,  et  je  la  rapporte- 
rais volontiers  à  cette  époque  où  le  désir  d'assurer  la  paix  de 
Dieu  fit  accorder  au  droit  d  asile  cette  extension  singulière  que 
nous  avons  signalée.  Après  les  minihis  de  Saint-Malo  et  deTré- 
guier,  je  citerai  ceux  de  Kidillac  (  dom  Morice  et  dom  Lobineau 
écrivent  Tridillac),  de  Saint-Pol  de  Léon,  de  Saint-Thomas  àBe- 
nodet,  de  Guernenez,  de  Loc  Bonon ,  de  Lammeur  etc..  ^. 
L'étymologie  de  ce  mot  semble  être  menech-ti^  maison  de  moine j 


1.  Hist.  de  Bretagne,  tom.  I,  pag.  846. 

2.  Ibid.,  pag.  721,  et  tom.  Il,  pag.  1344-1346. 

3.  Voy.  une  lettre  adressée  par  Nicolas  V  à  Tabbé  de  Redon,  ibid.^  pag.  1154. 

4.  D.  Morice,  Preuves ,  tom.  Il,  col.  1228.  —  Sur  le  minihi  de  Tréguier,  voy.  D. 
Lobineau,  tom.  11,  pag.  1607  et  1608,  et  D.  Morice,  tom.  H,  pag.  293,  et  tom.  III, 
pag.  740  et  741. 

5.  Je  dois  à  Tobligeance  de  M«  Arthur  de  ia  Borderic  et  de  M.  Paul  Delabigoe-Vilie^ 
neuve  l'indication  de  plusieurs  de  ces  minihis. 
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équivalent  de  moutiér.  Dom  Lobineau  pourtant  y  retrouvait 
manacMi  et  l'interprétait  canton  de  urre  affhmehV . 

En  regard  des  minifais,  je  dois  noter  que  dans  le  Midi  on  établit 
des  asiles,  non-senl^nent  aux  environs  des  élises  et  des  mo- 
nastères, mais  encore  dans  quelques  villages  et  châteaux  qu*oii 
fonda  dans  un  but  spécial  de  protection,  et  auxquels  on  donna  le 
nom  de  sal^tûl,  nom  qui,  comme  celui  de  mi'mAi,  est  resté  à  un 
certain  nombre  de  lieux  et  ne  doit  pas  toujours  faire  supposer 
ridée  d*asile  ^ 

Les  cloîtres  des  cathédrales,  comme  démembrement  delà  mai- 
son  de  Tévéque,  et  comme  placés  d'Habitude  dans  les  deûstri  de 
relise,  jouissaient  le  plus  souvent  du  droit  d'Hsile.  A  Bouen,  les 
maisons  Canoniales,  même  en  dehors  du  clottre,  étaient  réputées 
lieux  d*immunité.  Un  homicide  ayant  été  enlevé  en  1^61,  par 
les  sergents  du  maire,  de  la  maison  de  Jean,  archidiacre  du 
Vexin  français,  fut  conduit  au  château,  et  là  condamné  à  mort. 
On  allait  le  mener  au  gibet,  quand  Simon  d'Albâne,  procutieur 
du  chapitre,  vint  requérir  le  vicomte  de  le  rétablir  dans  In  mai-* 
son  de  Tarchidiacre.  Après  délibération,  le  vicomte  remit  le  cri- 
minel aux  mains  du  maire,  et  celui-^i  lé  réintégra  au  lieu  dà  il 
l'était  fiiit  prendre.  L'archidiacre,  après  l'avoir  tenu  en  prison 
aussi  longtemps  qu'il  crut  convenable,  prit  Favisde  prud'hom^ 
mes  et  renvoya  outre^mer,  en  retenant  par^devers  lui  la  (SsAmè 
d'ép^qui  formait  son  mobilier  '.  A  Arras,  la  coutume  voiiiatt 
que,  pour  les  délits  qui  se  commettaient  dans  le  cloîtré  de  la 
cathédrale,  on  payât  à  l'église  une  amende  asses  légère  ;  la  dm^ 
ceur  de  cette  peine, engageait  les  malfaiteurs  à  tboisir  ce  liM 
pour  y  exécuter  leurs  méchants  desseins,  d'autant  plus  que  de  là 
ils  n'avaient  qu'un  pas  à  faire  pour  gagner  l'église.  Touché  enfin 
d'un  abus  aussi  criant,  lechapitresoUicitaetobtint  duroi^en  1366, 
la  permission  d'appliquer  la  pénalité  ordinaire  de  la  ville  ^ .  Le  Am* 
phin  Humbert  concéda  au  cloître  de  Saint-Bernard  de  R<mians^ 
un  droit  égal  à  celui  dont  jouissait  l'église  même  ^  ;  et  les  cha- 
noines de  Saint-Pierre  et  Saint-Sauveur  de  Troyes  avaient,  en 
vertu  d'une  charte  du  comte  Hugues,  ce  privilège,  que  personne 

].  Dti  Gange,  au  mot  Uiniki. 

"2.  Voy.  D.  vaissete,  tom.  Il,  p,  5ift,  et  dn  Cange,  aax  âsots  Sûlvilea  et  SiUt^aéiù. 

3.  Copie  moderne  aux  archives  de  la  Seine-Iiif.,  fonds  du  chapitre  delà  cathédrale. 

4.  Ordonnances  y  tom.  rv,  p.  845. 
b.  Ibidem,  tom.  m,  p.  285. 
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ne  pouvait  arracher  de  leurs  maisons  un  voleur  qui  s'y  serait 
réfugié  *. 

Les  monastères  étaient  depuis  longtemps  des  asiles  véritables, 
Burchard  ^,  Ives  de  Chartres  %Beginon  ^^altèrent^  il  est  vrai,  lei 
capitulaires,  en  assimilant  les  cloîtres  des  réguliers  à  Taitr^  défi 
églises  ;  mais  il  n'y  a  nul  doute  que  ces  auteurs  ne  se  soient 
permis  ces  altérations  que  pour  mettre  les^  textes  en  rapport  lE^veç 
la  législation  de  leur  temps.  Les  monastères  étaient  m^ma  f\m 
favorisés  que  les  églises  ;  leurs  mlvitaies  étaient  plus  large?»  et 
leurs  privilèges^  dans  les  lois  de  Guillaume  le  Conquérant,  étaient 
garantis  d'une  manière  toute  spéciale  :  «  Et  ai  aucuns  meist  «sain 
en  celui  ki  la  mère  igliae  requérait,  si  ceo  fust  u  evesqué  u  aboie 
ou  iglisede  religian,  rendist  cçoqu'il  aureit  pris  et  cent  spm^  4e 
forfeit,  et  de  mère  iglise  de  parosse  xx  spls,  et  de  cbapi^e  x 
sols  ^.  »  Les  meurtriers  du  père  et  du  frère  de  saint  Hugues  se 
réfugièrent  à  son  couvent  de  Cluni»  et  ce  pieux  abbé,  ioapiré 
d'une  charité  héroïque,  fut  le  premier  à  les  protéger  ^« 

Les  hôpitaux  jouissaient  généralement  de  l'immunité.  Gelni 
de  Notre-Dame  de  Paris  servit  souvent  aux  coupables  qui  s'é<- 
chappaient  des  prisons  de  l'évéque  et  du  chapitre ,  et  fit  sen- 
tir à  leur  justice  aussi  bien  qu'aux  justices  séculières  les  in- 
convénients du  droit  d  asile  ^ .  Au  treizième  siècle ,  le  légat  du 
pape  ordonna  aux  moines  de  Saint-Martin  des  Champs  de  faille 
arrêter  ceux  qui  s'enfuiraient  des  prisons  de  Tévôque  à  l'H^l*- 
Dieu  ^.  a  Dès  l'année  1227,  dit  Sauvai,  la  me  du  Sablon  servait 
d'azyle  aux  vagabonds  et  aux  voleurs,  et  ni  Estienne ,  doji^n  de 
Notre-Dame,  ni  le  chapitre  de  Paris,  ne  voulurent  points  alors 
consentir  à  l'agrandissement  de  cet  hô{dtal,  qu'à  eonditibn  ex- 

1.  Ordonn.  .," 

2.  Décret.,  1.  III. 

S.  Décret.,  part.  III. 

4.  Lib.  II. 

5.  Ancient  laws  and  institutes  ofEngland^  édit.  Ue  la  Gooiinissioii  des  archives, 
pag.  201. 

6.  Bollandistes,  tom.  III  d'avril,  pag.  653  et  «55. 

7.  La  cathédrale  de  Paris  servit  assez  soavept  à  abriter  ceux  qui  s'échappaient  des 
prisons  de  Tévèque.  «  Très  socli  in  ecclesia  existeoies,  qui  nocte  praeterita  recesse- 
runt  e  carceribus  domini  episc.  Paris.,  non  obstante  requesta  tpsias ,  gaudebunt  im- 
munitate  ecdesiœ  ad  plénum,  quia  non  coustat  domiais  de  factis  eorum.  Tollentur  eis 
ferra  quae  intra  ecclesiam  apportaverunt.»  Reg,  capitulaires  de  N.  D.  de  Paris  (aux 
Arcb.  de  l'Empire),  27  septembre  142S.  Cf.  tMd.,  an  9  avril  1502. 

S.  Pastoral  de  N.  P.,  aux  Arch.  de  TErap.,  l,  foK  180. 
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presse  qu'on  n'y  feroit  point  de  portes  du  côté  du  petit  pont 
sans  permission  du  roi,  de  peur  que  les  i^oleurs  qui  se  réfugiaient 
en  cette  rue,  ne  se  sauvassent  par  cette  porte,  chargés  de  leurs 
lardas,  et  que  la  maison  de  Dieu  ne  servît  d'azyle  à  leurs  vols  et 
à  leurs  crimes  * .  » 

Les  établissements  des  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem 
et  des  Templiers  ne  pouvaient  manquer  d*ètre  des  lieux  de 
refuge.  Une  bulle  d'Innocent  III  prononça  l'excommunication 
contre  ceux  qui  violeraient  l'asile  du  Temple  ^.  En  Orient,  où  les 
croisés ,  pour  réussir,  auraient  eu  besoin  de  se  soumettre  à  une 
discipline  plus  exacte  que  partout  ailleurs,  ce  privilège  ne  pou- 
vait que  produire  de  malheureux  effets.  Nous  en  avons,  du- 
moins,  pour  garant  la  Bible  au  seignor  de  Berze  ' . 

Le  pouvoir  du  Temple,  de  l'Hôpital  et  de  tous  les  couvents  en 
général,  ne  se  bornait  point  à  offrir  un  refuge  à  ceux  qui  s'y 
échappaient.  Les  religieux  sauvaient  encore  par  leur  interces- 
sion le  coupable  tombé  aux  mains  de  la  justice  ;  elle  le  leur  li- 
vrait pour  le  service  perpétuel  de  la  communauté.  Mais  ce  n'était 
là  qu'un  effet  du  bon  vouloir  des  juges,  et  cette  grâce  d'ordi- 
naire était  réservée  aux  malfaiteurs  de  noble  lignage  *. 

Quelques  écoles,  moins  sans  doute  par  suite  de  la  faveur  qui 
s'attachait  aux  études,  que  parce  que  ce  n'était  en  définitive  que 
des  maisons  religieuses,  étaient  assimilées  aux  lieux  sacrés,  pour 
le  point  qui  nous  occupe.  On  voit,  dans  le  tfanastieon  CUtef" 

1.  BUt  de  Parif; tom.  I,  p.  173. 

2.  Monastieon  Anglicanum  (édit.  de  1673),  tom.  II,  p.  523. 

3.  Barbazan,  tom.  II,  p.  402  : 

Il  out  une  franchie 

Que  lor  tieng  à  deablie 
Que  H  murtrier  et  li  larron 
Ont  fait  chastel  de  lor  meson. 


Tant  i  pnet  on  de  mal  noter 
Qar  en  la  terre  d'outremer 
M'ose  pas  batre  uns  chevaliers 
Ses  serjanz  ne  ses  escniers 
Que  ne  dient  qu'il  l'occira 
Et  qu'en  fOspital  s'enfuira 
Ou  au  Temple,  s'il  puet  aincois. 


4.  voy.  Élabliss,  et  coutumes,  assises  et  arrêts  de  V Échiquier  de  Normandie, 
édit  de  M.  Marnier,  p.  27. 
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ciens€y  qae  le  collège  de  Saint-Bernard  à  Paris  était  dans  ce  cas. 
En  1335,  on  défendit  que  personne  antre  que  le  proviseur  ne 
savisAt  de  pourvoir  de  chambre  le  réfugié  et  qu'aucun  éièye 
osât  lui  parler,  le  tout  sous  peine  d'expulsion  * . 

Quelquefois  Fasile  s'offre  à  nous  sous  des  formes  plus  siogu* 
lières.  Il  y  avait  sur  la  place  de  Péronne  un  grès  long  de  quatre 
pieds,  large  de  deux,  élevé  de  quatre  ou  cinq  pouces  au-dessus 
du  pavé.  Ce  grès,  qui  à  lui  seul  était  un  fief,  jouissait  de  privi- 
lèges importants.  Un  homme  décrété  de  prise  de  corps  ne  pou- 
vait être  enlevé  de  dessus  par  la  justice  ^.  Le  Brun  des  Marottes 
rapporte  que,  proche  du  monastère  de  Saint-André  le  Bas  i 
Vienne,  on  trouvait  de  son  temps  un  ancien  asile,  nommé  la 
Table  ronde,  apparemment  parce  qu'il  y  en  avait  une  autrefois  ; 
il  n*y  ayait  plus  que  quatre  piliers  élevés  sur  une  plate-forme  : 
on  ne  pouvait  saisir  ni  les  personnes  qui  s'y  étaient  retirées ,  ni 
les  biens  qu'on  y  avait  mis  ^ .  Au  quartier  de  Saint-Nizier ,  nous 
dit  le  même  auteur,  était  le  lieu  d'asile  de  Lyon  :  il  y  avait  une 
pyramide  au  milieu  et  une  fontaine  ceinte  d'un  treillis  de  fer; 
on  y  voyait  encore  sur  une  porte  une  colonne  carrée  avec  cette 
inscription  :  «  Hac  itur  ad  securitatem  *.  d 

Quand  Yqitre  fut  supprimé  ou  tellement  amoindri  qu'il  se 
réduisait  à  un  porche  assez  étroit,  il  fallut  bien  trouver  un  autre 
lieu  pour  loger  les  réfugiés.  Habituellement  on  choisissait  pour 
cela  les  tours  de  l'édifice  ou  les  voûtes,  de  la  nef.  On  trouve  dans 
les  Registres  capitulaires  de  Notre-Dame  de  Paris»  des  mentions 
fréquentes  du  lieu  affecté  aux  réfugiés  ^.  Il  s'appelait  la  Crastine 
et  se  trouvait  dans  une  des  tours  de  la  cathédrale.  Mais  comme 
ce  logement  n'offrait  point,  à  beaucoup  près,  tontes  les  commo- 
dités désirables,  il  arrivait  parfois  que  le  réfugié,  quand  il  pré- 
sentait des  garanties,  obtenait  la  permission  d'habiter  les  cham- 


1.  nom  Félibien,  Hist.  de  Paris ^  Preuves,  tom.  I,  p.  167. 

2.  Piganiol  de  la  Force,  Nouvelle  description  de  la  France ,  3*  édition ,  tom.  II , 
pag.  204. 

3.  Voyages  liturgiques  de  France,  p.  3. 

4.  Ibid,,  p.  75. 

6.  K  Petrus  de  Stabulis,  qui,  ut  dicitnr,  pro  immunitate  habenda  est  et  commora- 
tur  in  turribus  ecciesiae,  si  sit  pro  immunitate  habenda,  includatnr  de  nocte  in  Cra-  * 
8tina;si  vero  non,  expellatur  ab  ecclesia.»  Reg.  capitulairesj  au  5  mai  1368.— «  Item 
qnoad  illos  qui  sunt  in  franchisia,  dicatur  eis  quod  vadant  ad  locum  ordinatum,  vide- 
licet  ad  Crastinam.  »  Ibid.,  au  7  octobre  1411. 
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bres  des  marguilliers,  auxquels  était  confiée  la  garde  de  l'église  * . 
Ge  lien,  comme  toute  la  cathédrale  de  Paris,  dépendait  de  la  ju- 
rîdictioa  du  chapitre;  c était  le  chapitre,  en  conséquence,  qui  se 
chargeait  de  la  défense  des  réfugiés,  de  leur  nourriture,  quand 
ils  étaient  pauyres,  de  leur  sépulture,  s'ils  venaient  à  y  mourir  ^. 
C'est  là  sans  doute  que  J'illifôtre  Gerson  se  mit  à  l'abri  de  ses 
ennemis,  après  en  avoir  obtenu  la  permission  de  ses  confrères,  - 
le  27  juin  1413'. 

A  Saint- Jacques  la  Boucherie  les  réfugiés  se  retiraient  sur  les 
voûtes;  on  leur  bâtit  là ,  en  1407,  une  petite  chambre^  qui  coûta 
4  liv»  6  sous  16  den.  *.  Quand  il  s'agissait  d*un  malfaiteur ,  les 
chanoines  répugnaient,  malgré  la  bonne  garde  faite  dans  leur 
église,  à  Ty  recevoir;  le  U  décembre  1528,  ceux  de  Bouen, 
alarmés  de  la  mauvaise  renommée  de  Guillaume  de  Bourges,  lui 
firent  défense  de  rester  dans  la  chambre  de  l'horloger  de  la  ca* 
thédrale  et  lui  prescrivirent  de  se  tenir  dans  Tenceinte  du  cime- 
tière ^  «  Pour  finir  cet  examen,  peut-être  trop  long,  des  lieux  d'a- 
sik ,  notons  qu'en  France  ou  ne  semble  pas  avoir  connu  l'usage 
des  fritbstol  ou  sièges  de  paix  (cathedrae  pacis)  ^ ,  mais  que,  dès 
une  époque  reculée ,  on  avait  adopté  celui  de  laiiges  anneaux  que 
Ton  suspendait  aux  portes  des  églises  en  signe  d'immunité  ''. 
Phili{4)e,  évéquede  Beauvais,  mandé  et  conduit  à  l'hôtel  d'Éléo- 
nore,  reine  d'Angleterre  se  saisit,  en  passant  par  l'aitre  d'une 
église  de  Rouen ,  de  ce  signe  de  salut,  et  s'écria  :  «  Je  réclame  la 

1.  *i  fîlalcet  ddmtnis  qiibd  ïbhannes  DeiHoy  scatifer,  qui  est  in  libertate  et  franchi- 
sia  ecclesiaa,  habeat  cameram  matriculArioram  ecclenae^  quamdiu  erit  in  ecclesia,  ha- 
bita prius  caotione  Johannis  de  Bohenig,  qui  promisit  ecclesiam  et  dominos  et  matri- 
cularios  reddere  indemnes  de  quiboscanque  damnis.  »  îbtd.,  Snl  10  dëeembre  f  40é. 

2.  «  Beiiberatfttn  est  quod  cadater  Raymancli  OataUni,  domieelli  in  locô  dkto  ià 
CraitinCi  la  ecelesis  Parisien»)  éefiraoti,  sepetiatar  in  «lawtrd  &  niooiaîi  del?wu.  » 
Ibid.,  au  30  janvier  1393.  Voy.  aussi  au  20  août  1427. 

3.  «  De  supplicatione  domini  cancellarii  quod  possit  inhabitare  ecclesiam  Parisien- 
sem,  propter  malignitatem  temporis  carrentis,  placet  dominis.  »  —  Ibid, ,  au  27  juin 
1418  {reg.  7f  p.  170).  JuTénal  des  Ursins  rapporte  que  Gerson  «  se  mit  es  hautes  you* 
tes  de  Notre-Dame  de  Paris.  »  —  Cf.  les  Registres  capitulaires ,  au  3  juin  1418  et  an 
25  juin  1438.  ^ 

4.  Teuiet,  Asiles  religietLX,  dans  la  Revtie  de  Paris  de  1834,  tom.  IV^  p.  IS. 
ô.  Regist.  capit.  de  la  cathédrale,  aux  archives  de  la  Seine-Inférieure. 

6.  U  en  existait  en  Angleterre ,  notamment  à  Saint-Pierre  d'York  et  à  l'église  de 
Beverley.  Sur  le  Fridstol  de  cette  dernière  église  on  lisait  cette  inscription  :  n  Haec  se- 
des  lapidea  Freedstool  dicitur.  »  Voy.  Canciani,  tom.  IV,  p.  436. 

7.  Lebeuf,  Hist,  du  diocèse  de  Paris ^  tom.  T,  p.  375. 
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paix  de  Dieu  et  de  l'Église  ^  »  En  1304,  on  saisit  Jean  le  Co- 
quetier, sous-diaere  de  Féglise  de  Sens,  quoiqu'il  s'attachât  aux 
portes  et  à  Tanneaude  Téglise  ^.  L'anneau  de  Sainte-GenevièYe  ^ 
à  Paris,  ne  fut  enleyé  qn'en  1746;  mais  depuis  longtemps, 
comme  le  fait  observer  l'abbé  Le  Beuf ,  il  était  sans  emploi,  et 
d'ailleurs  on  l'avait  porté  à  une  telle  hauteur  i  que  personne  n'y 
pouvait  plfts  atteindre. 

Quand  le  danger  était  immin^it ,  est-il  besoin  de  dire  q«e  le 
réfugié  quittait  le  cimetière ,  les  tours  et  les  nefs  de  l'église  pour 
accourir  à  la  source  de  Tasile ,  au  sanctuaire  même  ?  Gautier  ^ 
sénéchal  de  Charles  le  Bon  ^  comte  de  Flandre ,  se  voyant  pour- 
suivi par  les  meurtriers  de  son  maître ,  se  cacha  sous  le  voile  de 
l'autel  Saint-Donatien  ^  •  Maître  Jean  Travers ,  qui  était  allé  assi- 
gner le  duc  de  Bretagne,  au  sein  de  ses  Etats,  au  nom  du  roi 
Charles  YIII ,  parvint  à  s'échapper  de  la  prison  où  on  l'avait  jeté, 
et  se  mit  en  franchise  dans  l'église  des  Carmes  de  Bennes  ;  mais, 
se  voyant  poursuivi  jusque  dans  l'enceinte  sacrée,  il  se  réfugia 
au  pied  du  maître  autel,  et  saisit  la  croix  entre  ses  bras  ^« 

C'était  à  ces  abris,  consacrés  universellement  par  la  piété 
comme  par  la  législation  des  peuples ,  que  Ton  accourait  mettre 
à  couvert  sa  personne  et  ses  biens  dans  les  temps  de  danger  ^ . 
Lorsque  après  la  mort  de  l'empereur  Louis,  les  Aquitains  portè- 
rent le  ravage  dans  les  pays  voisins ,  les  pauvres  s'empressèrent 
de  éadier  dans  les  .églises  tout  ce  qu'ils  possédaient  $  un  grand 
nombre ,  rassurés  par  les  miracles  qui  s'opéraient  dans  la 
chapelle  8aint-Bemi ,  y  avaient  à  Teavi  déposé  leurs  meubles  ® . 
Quand  le  roi  Raoul  poursuivait  le  comte  Héribert  ^  les  habitants 
du  village  de  Bonfineau ,  an  pays  de  Laon ,  logèrent  aussi  dans 
une  église  de  Saint-Remi  leurs  vins  et  toutes  leurs  riches- 

1.  Rog.  de  Hoveden,  Annales,  p.  777. 
1  OUm,  tom.ni,  p.  ISl. 

3.  D.  Bouquet,  tom.  XIII,  p.  341. 

4.  ProcèS'Verbatuxi  des  séances  du  conseil  de  régence  du  roi  Charles  VIII,  pag. 
174  et  209.— On  considérait  généralement  que  le  prêtre  qui  portait  Phoâtie  conl^acrée 
jouissait  du  droit  d'asile.  Le  bon  roi  Eobert  se  fil  un  scrupule  de  condamner  à  mort 
i\es  coupables  qui  venaient  de  communier.  Mais  ce  n'était  là  qu'un  fait  exceptionnel. 
Guillaume  Durand  (Uv.  I,  c.  i,  p.  49)  déclarait  que  ce  n'était  point  un  motif  suffisant 
pour  épargner  le  criminel  :  «  quia  illud  est  cibns  animœ,  non  corporis.  » 

5.  Souvent  des  familles  entières  s'y  réfugiaient.  Voy.  Gerson ,  C&mpênd.  theoL^ 
tract.  III,  «  An  tempore  et  loco  sacris  debeat  reddi  debitom.  » 

6.  Flodoard ,  Hist.  ecch  Rhem.  (  édit.  Sirmond),  fol.  61  r°.  Cf.  Grégoire  de  Tours, 
^15^  eccl.,  Wv.  lll,  ch.  xu,  et  liv.  VII,  cli.  xxxv. 
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ses  * .  A  UD€  époqae  postérieure,  lorsque  le  roi  d'Angleterre 
Henri  1^ ,  appelé  depuis  longtemps  par  les  ^œux  du  peuple  et  du 
clergé  delà  Normandie,  eat  enfin  passé  la  mer  etfutarrivéàGaren- 
tan,  révèque  de  Séez,  Serlon,  lui  fit  remarquer,  au  moment  de 
commencer  l'office  de  Pâques,  l'église  encombrée  et  presque  rem- 
plie par  le  pauvre  mobilier  des  paysans^  signe  manifeste  de  la  dé- 
solation et  de  la  terreur  qui  régnaient  dans  le  pays.  «  Les  églises, 
lui  difiait-il ,  dans  lesquelles  on  ne  doit  célébrer  que  les  divins 
sacrements,  sont  devenues  les  magasins  d'un  peuple  privé  d'an 
juste  défenseur  ^.  »  Quelquefois ,  au  lieu  d'introduire  ses  effets 
dans  l'enceinte  sacrée,  on  les  déposait  sur  les  tombes,  on  les 
suspendait  aux  brancbes  des  arbres  du  cimetière ,  comme  on  en 
voit  un  curieux  exemple  dans  les  BoUandistes  ' .  L'usage  de  mettre 
ses  biens  en  dépôt  dans  les  lieux  sacrés  se  conserva  jusque  dans 
les  derniers  temps.  Aussi  voyons-nous  le  chapitre  de  Notre-Dame 
de  Paris  permettre  au  parlement ,  au  prévôt  des  marchands  et  à 
des  particuliers  de  déposer  dans  son  trésor  de  grosses  sommes 
d'argent  ou  d'autres  effets  précieux  *, 

Le  service  que  l'église  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul  avait  rendu 
aux  vaincue  lors  du  siège  de  Rome ,  que  de  fois  nos  églises  ne 
furent-elles  point  appelées  à  le  rendre ,  dans  des  circonstances 
analogues?  Les  exemples  en  abondent  dans  l'histoire ,  et  il  suffira 
d'en  citer  quelques-uns. 

Flodoard  raconte  que  les  Bretons,  ayant  été.  défaits  par  les  Nor- 
mands ,  se  sauvèrent  dans  l'église  de  Dol  en  si  grand  nombre, 
que  l'évéque  fut  étouffé  dans  la  foule  (944)  ^.  Orderic  Vital  nous 
apprend  que  Louis  YII,  roi  de  France,  s'étant  emparé  des  Ande- 
lys,  fit  grâce  au  fils  du  roi  d'Angleterre  et  aux  hommes  de  la 
garnison,  en  honneur  de  la  vierge  Marie,  dans  Téglise  de  la- 
quelle ils  s'étaient  réfugiés.  Ce  ne  fut  point  sans  encourir  l'indi- 
gnation générale  que  Gérard  de  Roussillon  fit  massacrer  des 


1.  Flodoard,  J7i5^  eccL  Rhemensis,  fol.  65  v*>. 

2.  Orderic  Vital,  édit.  de  M.  Le  Prévost,  tom.  IV,  p.  204. 

3.  Mai,  tom.  VI,  p.  427.^0n  peut  rapprocher  de  ces  exemples  le  fait  rapporté  par 
le  P.  Vachon  dans  une  lettre  écrite  en  1848  de  l'Ile  d'Upola  et  publiée  dans  lesAn- 
710^5  de  la  propagation  de  la  foi. 

4.  Registres  capitulaires.  —  Sur  les  abus  auxquels  cet  usage  donna  lieu ,  voyez  le 
concile  de  Clarendon,  en  1164,  et  la  Somme  rurale  de  Bouteillier,  chapitre  :  De  met* 
tre  des  biens  en  l'église. 

5.  D.  Bouquet,  tom.  VIII,  p.  198. 
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soldais  vaincus  qui  s'étaient  retirés  au  pied  d'une  croix ,  et 
Louis  le  Jeune  ne  crut  pouvoir  moins  faire  que  de  se  réconcilier 
avec  le  pape  Célestin  II  et  d*entreprendre  la  seconde  croisade , 
pour  se  faire  pardonner  la  mort  des  soldats  réfugiés  dans  Téglise 
de  Yitri.  A  la  prise  de  Liège  par  Charles  le  Téméraire ,  les  habi- 
tants coururent  dans  les  églises  et  y  cachèrent  leurs  biens.  Mais 
à  cette  époque,  si  le  droit  des  gens  était  en  progrès,  le  respect 
des  lieux  saints  était  en  décadence  :  hommes  et  biens  finirent  par 
être  saisis ,  quoique  Commines  rapporte  avoir  vu  le  duc  tuer  de 
sa  propre  main  des  soldats  qui  voulaient  piller  Teglise. 

Non-seulement  pendant  la  guerre  on  abritait  sa  personne  et 
ses  biens  dans  les  églises  et  dans  les  lieux  saints  adjacents;  mais, 
comme  le  besoin  de  ce  refuge ,  surtout  aux  frontières ,  se  faisait 
fréquemment  sentir ,  on  construisit  des  maisons*  dans  les  cime- 
tières pour  y  demeurer  tant  que  durait  la  guerre  et  môme  après. 
D'après  le  concile  de  Lillebonne ,  l'évêque  ne  gagnait  point  les 
forfaitures  des  personnes  qui  venaient  s'y  établir ,  à  moins  qu'a- 
près la  guerre  elles  ne  déclarassent  que  leur  intention  était  de 
continuer  à  y  résider  et  de  se  soumettre  à  ses  conditions  *.  On 
voit  même,  par  une  charte  d*Étienne  évêque  de  Bennes,  que  le 
cimetière  de  la  chapelle  Saint- Aubert ,  appartenant  aux  moines 
de  Marmoutier,  n  avait  été  béni  que  dans  le  but  d'en  faire  un 
asile  <(  ad  refugium  tantum  vivorum,  non  ad  sepulturam  mortuo- 
rum  ^.  »  Il  n'était  pas  sans  exemple  que  le  bienfaiteur  d'un  mo- 
nastère se  réservât  par  la  charte  de  donation  la  faculté  de  se 
retirer  auprès  des  moines  en  temps  de  guerre  ^.  Du  reste ,  les  ci- 
metières ,  d'une  étendue  considérable  ,  surtout  en  Bretagne,  n'é- 
taient pas  seulement  honorés  du  droit  d'asile,  ils  l'étaient  encore 
d'immunités  et  de  privilèges  plus  fructueux  pour  l'église,  et  non 
moins  avantageux  pour  leurs  habitants,  mais  qui  ne  sont  pas  de 
mon  sujet. 

Asile  des  coupables,  des  faibles  et  des  vaincus,  l'église  au 
moyen  âge  fui  encore  celui  des  malades  et  des  enfants  trouvés. 

1.  An.  1080.  Can.  XII.  Cf.  Cooc.  de  Rouen,  en  1331,  et  les  statuts  de  Bayeax,  dans 
D.  Bessin ,  part.  I ,  p.  68,  et  part.  II,  p.  136. 

2.  Chartul,  Maj.  Monast,  (ms.  lat.  n.  5441  de  la  Bibl.  imp.),  tom.  m,  p.  321.  La 

1    H 

charte  originale  est  aux  archives  d'Ille-et-Vilaine,  liasse  -^  12.  —  Je  dois  cette  note 

et  beaucoup  d'autres  à  Tobligeance  de  M.  Léopold  Delisle. 

3.  Cartul.  du  Mont  Saint-Michel  (à  la  bibl.  d'Âvranches),  Car  ta  de  Poilki, 
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Foqr  prendre  un  exemple  >  sans  parler  derHôtel-DieudeParis, 
qui  n'était  i  vrai  dire  qu'une  dépendance  de  la  cathédrale  «  les 
cfaanoinea  recevaient  au  treizième  siècle  lei  maladea  du  feu  isaeréf 
daQf  qnelqnea  lits  placés  sous  les  tours  et  éclairés  par  dix  \m^r 
pes.  C'était  là  eaoore  que  Ton  apportait  et  que  Toq  soigpoit  les 
blessés,  et  au  quinsiène  siècle,  on  7  voyait  enoore  un  petit  lit 
destiné  anx  enfuts  abandonnés  par  leurs  mères,  l^  sergents  du 
Ghfttclet ,  qni  ne  se  faisaient  faute  alors  de  traquer  les  coupables 
dans  les  tours  de  la  cathédrale ,  n'avaient  garde  d^  s'opposer  à 
cet  innocent  asile.  EnxHanèmes  s'empressaient  d'y  déposer  tant 
d'enfants,  qne  les  chanoines,  qui  ne  croyaient  plus  pouvoir  sub- 
venir i  leur  entretien,  finirent  par  supprimer  le  lit,  en  1502. 
Bevenons  maintenant  aux  coupables  et  examiuons  quel  sort 
les  attendait.  Le  recours  à  l'église  n'empêchait  pas  la  justice  de 
veiller.  Ne  pouvant  les  saisir  dans  le  lieu  privilégié ,  elle  prenait 
soin  qu'ils  ne  pussent  s'échapper,  et  se  montrait  iiifutigable 
dans  sa  surveillance.  Les  partisans  de  Kéradreux  furent  guettés 
pendant  deux  ans,  à  l'église  des  Carmes  de  Nantes '(vers  1480)  * . 
Les  bourgeois  du  Meulan  et  des  Mureanx,  exempts  de  guetter  les 
prisonniers  de  la  geôle  du  seigneur ,  étaient  assujettis  h  ce  de^ 
voir,  «  quant  aucun  criminel,  ayant  commis  un  meurtre  ou  mal- 
façon, se  bontoit  au  moustier  ^.  p  Les  magistrats  obtenaient  par* 
fois  la  faculté  de  le  faire  guetter  à  l'intérieur  même  de  l'église- 
D'après  le  Commentaire  sur  la  coutume  de  Normandie^  les  gordes 
de  la  justice  laïque  pouvaient  être  dans  le  lieu  saint  la  nuit 
comme  le  jour ,  sans  pourtant  que  les  portes  restassent  ouvertes, 
«  parée  qu'il  est  plusieurs  églises  et  lieux  saints ,  qui  sont  de  si 
grand  tour  et  de  si  grand  circuit,  que  les  gardes  n'y  serviroient 
de  rien  s'ils  n'estoient  dedans ,  mais  s'en  pourroit  aller  le  pri* 
sonaier  s'il  lui  plaisoit  et  lui  pourroit-on  apporter  h  mengier.  » 
En  1432,  le  chapitre  de  Paris  accorda  aux  sergents  la  permis- 
sion de  veiller  dans  l'égliae  un  réfugié ,  à  la  condition  qu'ils  n'i- 
raient point  sur  les  voûtes.  On  le  voit  même,  le  7  juin  1419, 
autoriser  le  magistrat  h  faire  enchaîner  un  criminel  an  sein  de 
l'église ,  chose  tout  à  fait  contraire  aux  anciens  canons  ^ .  D'ha- 
bitude, pourtant,  le  clergé  s'opposait  à  ce  que  le  réfugié  fftt 


1.  nom  Lobioean,  Hist,  de  Bret.y  tom.  I,  p.  734. 

2.  ReciiM  des  ordonnances,  tom.  VI,  p.  1S6. 

3.  Registres  cajHtulaires  de  la  cathédrale. 
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guetté  autrement  que  de  l'extérieur  de  l'église,  et  un  arrêt  du: 
parlement  de  Toulouse,  d'une  date  ancieniie ,  il  est  vrai ,  de  1288, 
obligea  les  consuls  de  cette  ville  d'éloigner  de  l'intérieur  de  Té- 
glise  les  sergents  qu'ils  y  avaient  placés  pour  garder,  un  réfagié  V. 

Sous  les  lois  romaines ,  nous  ayons  yu  que  le  droit  d*asile  n V 
vait  d'autre  effet  que  de  protéger  momentatiément  le  réfugié  C[t 
de  ménager  l'intercession  du  prêtre.  Sous  les  lois  franques,  il 
emportait  la  grâce  de  la  vie  et  des  membres ,  en  vertu  de  la  tran^ 
saction  opérée,  au  moyen  de  la  composition,  entre  le  prévenu  et 
l'offensé  ou  sa  famille.  Sons  Gharlemagne ,  il  se  fel'mait  tout  eu 
plus  pour  une  petite  classe  de  criminels,  et  s'ouvrait  pouif  les 
antres ,  jusqn'au  moment  du  jugement ,  jusqu'à  l'heure  où  les 
racbinbourgs  venaient  les  réclamer  pour  les  conduire  devant  le 
tribunal.  La  justice  les  condamnait  à  la  peine  qu'elle  jugeait  eoii<^ 
venable ,  la  mort  et  la  mutilation  exceptées ,  par  respect  pour 
les  églises.  Au  mojren  âge  il  conserva  généraiemeut  ce  caractère  ; 
«  Quod  si  quis  pro  secnritate  ecclesise  val  predictœ  crucis  ali^ 
quod  crimen  peregerit,  et  ad  eoclesiam  vel  crueem  oonfug^rit  i 
accepta  secnritate  vit^  et  membrorum  reddatur  justitiaB^*  » 
Quand  la  justice  s'ennuiera  de  guetter  le  coupable,  c^le  robtien-r 
dra  des  mains  de  l'église ,  moyennant  promesse  de  ne  lui  faire 
subir  ni  la  mutilation,  ni  la  mort  ;  et  comme  ,  même  à  la  iin  du 
treizième  siècle,  la  prison  n'était  guère  encore  établie  que  pour 
la  garde  et  non  pour  la  punition  '  y  la  confiscation ,  l'amende ,  le 
bannissement  et  certaines  peines  ecclésiastiques  seront,  en  défi- 
nitive, les  seuls  ehitiments  infligés  an  réfugié.  Presque  jamais 
Tasiie  n'a  eu  cet  effet  que  signale  Eusèbe  de  Laurière,  dans  son 
Glossaire,  de  rendre  le  malfaitear  uniquement  justiciable  du  juge 
ecclésiastique.  Tel  n'était  point  et  ne  pouvait  être  l'esprit  du 
droit  canonique. 

En  Normandie  ce  droit  fut  réglé  d'une  manière  plus  nette  que 
partout  ailleurs ,  et  qui  mérite  de  fixer  notre  attention.  Le  roi 
d'Angleterre  Edouard  avait  décidé  que  le  larron  réfugié  à  l'é- 
glise, à  VairmfHy  à  la  maison  ou  dans  la  cour  du  prêtre  (pourvu 
qu'dles  fissent  partie  de  relise),  serait  tenu  de  forjurer  le  pay$ 
pour  toujours.  De  même,  le  meurtrier  ou  tout  autre  criminel  à 

1.  D.  Vaissete,  tom.  IV,  p.  6  et  7. 

2.  ConcHe  de  GlenBont,  can.  XXX. 

3.  c  Qaamvis  ad  reorum  castodiani,  non  ad  pœnain,  carcer  specialker  depotata» 
esse  noscattir.  »  Sext,,  Ub.  V,  tit.  IX. 


168 

qui  le  roi  aurait  fait  grâce  de  la  vie  et  des  membres,  devait  jarer 
de  gagner  le  rivage  et  de  passer  le  détroit  dès  qu^il  pourrait  trou- 
ver un  vaisseau  et  un  vent  favorable.  Les  rois  iEtbelstan  et 
JBtfaelred  n*avaient  précédemment  accordé  au  voleur  que  neuf 
jours  de  répit,  à  passer  dans  l'église,  après  lequel  délai,  on  pou- 
vait les  enlever  et  les  punir,  comme  de  droit.  On  peut  croire 
que  la  coutume  de  Normandie  s'est  inspirée  de  ces  coutumes  an- 
glo-saxonnes. Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  coutume  *  disposait  que 
«  se  aucun  damné  ou  fuytif  s'enfuy t  en  l'église  ou  en  cymetière 
ou  en  lieu  saint,  ou  il  se  aert  à  une  croix  qui  soit  ficbée  en  terre, 
la  justice  laye  le   doit  laisser  en  paix  par  le  privilège  de 
l'église,  si  qu'elle  ne  mette  la  main  à  luy  ;  mais  la  justice  doit 
mettre  gardes  qu  il  ne  s'enf  uye  d'illec ,  et  s'il  ne  se  veult  dedans 
neuf  jours  rendre  à  la  justice  laye  ou  forjurer  Normendie,  la  jus- 
tice ne  souffrira  d*illec  en  avant  que  on  luy  aporte  que  mengier 
à  soustenir  sa  vie,  jnsques  à  ce  qu'il  soit  rendu  à  la  justice  pour 
en  ordonner  selon  sa  desserte,  ou  jusques  à  ce  qu'il  offreà  forju* 
rer  le  pays.  Et  le  forjurera  en  ceste  forme  :  il  tendra  ses  mains 
sur  les  sainctes  évangiles,  et  jurera  que  il  partira  de  Normendie  et 
que  jamès  n'y  revendra,  qui  ne  fera  mal  au  pays  et  aux  gens  qui 
y  sont  pour  chose  qui  soit  passée,  ne  le  fera  grever  ne.  grèvera  et 
mal  ne  leur  fera  ne  pourchassera  ne  fera  faire  par  soy  ne  par  au- 
tre en  nulle  manière,  et  que  en  une  ville  ne  gerra  que  une  nuyt 
se  n'est  par  grant  deffaulte  de  santé,  et  ne  se  faindra  d'aller  tant 
qu'il  soit  hors  de  Normendie,  et  ne  retournera  aux  lieux  qu'il  aura 
passez  ne  à  autres  pour  revenir,  ains  ira  tousjours  en  avant,  et  si 
commencera  maintenant  à  s'en  aller,  et  si  doit  dire  quelle  part  il 
vouldra  aller  ;  si  lui  tauxera  l'en  les  journées  selon  sa  force  et 
selon  la  grant  quantité  et  largeur  de  la  voye  ;  et  si  remaint  en 
Normendie  depuis  que  le  terme  que  on  lui  donnera  sera  passé,  ou 
il  se  retourne  une  lieue  arrière  ,  il  portera  son  jugement  avec 
soy  ;  car  dès  que  il  sera  allé  contre  son  serment,  saincle  église 
ne  lui  pourra  plus  aider  ^.  »  D'après  le  livre  intitulé  Coustumes  , 
stilU  et  usage  au  temps  des  échiquiers  de  Normandie,  et  certai- 
nes coutumes  mss.,  on  voit  que  le  doyen  rural  ou  Tofficial,  ac- 
compagné de  clercs,  le  bailli  accompagné  de  quatre  chevaliers  ou 


1.  Voy.  les  mss.  et  les  éditions  du  texte  latin  et  du  texte  français  de  la  Coutume 
de  Normandie —  Cf.  Marnier,  Établissements^  pag.  62. 

2.  Cf.  le  texte  de  Stamford,  cité  par  du  Cange,  au  mot  Abjuratio. 
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autres  personnes  dignes  de  prouver  record^  et  de  plus  un  tabel- 
lion destiné  à  dresser  le  procès-verbal,  assistaient  à  Toption  da 
fugitif.  Le  doyen  se  tenait  à  Fintérieur  du  lieu  sacré,  comme 
représentant  l'église ,  le  bailli  était  à  Vextérieur ,  et  le  coupable 
avait  un  pied  en  dedans  et  lautre  en  dehors  de  Timmunité  , 
quand  il  était  sommé  de  répondre  à  cette  interpellation  des  che- 
valiers :  «  Or  oyès  trestoos  qui  yci  sont  que  dès  ore  en  avant  tu 
n'entreras  en  Normandie  ,  etc. ,  etc.  Se  t'aist  Dieu  et  les  saintes 
Ëuvangiles.  »  Quand  il  avait  prononcé  ce  serment,  en  suivant 
les  paroles  des  chevaliers ,  le  bailli  lui  ordonnait  ses  journées 
d'après  le  pays  où  il  désirait  se  rendre  ;  on  choisissait  d'ordi- 
naire  une  route  royale,  afin  que  la  condamnation  fût  plus  notoire 
et  «  sceue  de  ceulx  que  l'en  encontre.  »  On  lui  donnait  pour  le 
protéger  de  Teau  bénite  * .  D'après  le  Fleta  et  l'ouvrage  de  Brit- 
ton,  les  formes  étaient  plus  graves  et  plus  solennelles  encore, 
'  puisque  le  réfugié  devait  s  en  aller  avec  «  une  croys  de  fust  en 
sa  meyn  ,  deschaucé ,  desceynt ,  à  teste  descouverte  ,  en  pure 
sa  cote  seule.  »  De  crainte  que  les  objets  sacrés  qu'on  lui  re- 
mettait ne  pussent  suffire  à  sa  défense  ,  le  doyen  et  les  sergents 
le  convoyaient  de  sergenterie  en  sergenterie ,  de  doyenné  en 
doyenné ,  se  faisant  remplacer  par  un  autre  doyen  et  d'autres 
sergents  jusqu'aux  frontières  du  pays.  «  £t  y  sont  les  deux 
justices,  dit  le  commentateur^  pour  garder  chacun  le  droit  de  sa 
justice,  et  affin  que  on  ne  face  tort  au  prisonnier  et  que  ou  ne 
luy  donne  aucun  empeschement.  »  Dans  les  derniers  temps,  on 
se  relâcha  de  ces  sages  précautions,  inspirées  peut-être  par  le 
droit  hébraïque  «  et  le  juge  ne  faisait  escorter  Témigrant  que 
quand  la  nature  de  son  délit  donnait  de  fortes  raisons  de  croire 
qu'on  ne  lui  laisserait  pas  accomplir  tranquillement  son  trajet. 
Au  bout  des  neuf  jours,  ou  ne  devait  plus  fournir  de  vivres  au 
réfugié,,  pourvu  que  la  défense  du  juge  fût  notoire,  et  que  le 
forjuremen't  fût  demeuré  à  faire,  non  par  défaut  de  la  justice  et 
des  chevaliers,  mais  bien  par  refus  du  prévenu.  Si  ce  dernier 
s'était  muni  de  provisions,  comme  la  justice  en  Normandie  ne  se 
souciait  point  d'être  toujours  au  guet  et  en  suspens,  au  bout 
des  huit  jours,  cette  pouroéance  malicieuse  pouvait  lui  être  en- 
levée sans  attendre  l'autorité  ecclésiastique,  pour  cette  bonne 

1.  Voy.  les  passages  do  cartalaire  de  Bonne-Nouvelle  de  Rouen ,  rapportés  par  du 
Cange,  au  mot  Abjuratio. 

V.   (Troisième  série).  12 
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raison  que  le  prêtre  n  eût  pu  ne  permettre  cette  extraction  saM 
encourir  Tirrégularité.  C'était  d'ordinaire  le  doyen  du  doyenné 
qui  présidait  au  forjurement  ;  à  Tévèque  ou  à  son  officiai  appàif- 
tenaient  le  droit  et  le  devoir  de  défendre  l'immunité  et  le  réfugié, 
à  moins  qu'il  ne  s'agit  d'une  exemption,  et  que  le  lieu  ne  fiit 
soumis  à  la  juridiction  d'un  chapitre  ou  d'une  abbaye.  C'est 
ainsi  que  la  violation  de  l'asile,  à  la  cathédrale  de  Rouen,  ne  re^ 
gardait  point  l'of ficial,  mais  les  chanoines.  Le  f orj  urement ,  comme 
le  forbannissement,  entraînait  confiscation  de  biens  contre  le 
criminel  :  «  Tuit  si  biens  sont  le  roi,  et  ses  mesons  sont  arses  et 
si  abre  destruit,  et  sa  terre  est  tenue  en  la  main  le  roi  1  an  et 

I  jor,  et  d'ilec  en  avant  la  terre  est  rendue  au  segneur  du  fieu,  et 
si  oir  en  sont  déshérités,  si  que  il  ne  pueent  recovrer  Téritage 
ne  par  don  du  segnor  ne  par  eschange,  ne  par  marcfaié  ne  par 
autre  manière.  »  L'homicide  pouvait  se  faire  relever  du  second 
effet  du  forjurement,  de  l'exit  perpétuel,  par  des  lettres  du  roi; 
mais  elles  ne  pouvaient  lui  assurer  sécurité  en  Normandie,  que 
lorsquUl  avait  fait  sa  paix  avec  les  amis  de  la  victime  et  que  ceux- 
ci  gardaient  le  silence  ^ . 

Lorsque  le  réfugié  était  clerc ,  le  bailli  ne  pouvait  le  bannir. 

II  devait  requérir  l'official,  dépositaire  de  la  juridiction  ecclé- 
siastique, à  laquelle  tout  clerc  était  soumis,  de  se  rendre  sur  les 
lieux  pour  cet  office,  afin  que  le  roi  acquit  par  le  forjurement 
l'héritage  du  coupable.  En  cas  d'absence  de  l'official,  le  juge 
laïque  était  autorisé  à  fournir  son  chemin  au  fugitif,  pour  ne 
point  retarder  l'ouverture  du  droit  du  souverain  ^.  Remarquons 
que  l'official  pouvait  exiger  que  le  clerc  lui  fût  livré,  nonobs- 
tant son  refuge  au  lieu  saint,  pour  le  soumettre  aux  peines  ec- 
clésiastiques, qui  ne  comprenaient,  comme  chacun  sait,  ni  la 
mort  ni  la  mutilation ,  contre  lesquelles  le  droit  d'asile  avait  été 
exclusivement  établi.  Cette  pratique,  sans  être  générale,  n'était 
certainement  pas  particulière  à  la  Normandie  '  ;  elle  était  con- 
forme aux  principes,  et  il  y  a  lieu  de  s'étonner  que  la  dlscus- 


1.  Marnier,  Établissements,  tit.  JDes  damnés  et  forsbannis,  ^  y oy.  RotuH  sca* 
cari*  Pformannix,  edit.  Stapleteo.  p.  32,  33  et  141. 

2.  Coutume ,  stUle  et  usage  au  temps  des  échiquiers  de  Normandie ,  ch.  xxix , 
pag.  35.  —  Le  roi  ne  profitait  pas  toujours  du  forjurement.  Voy.  OUm,  I,  pag.  H95. 

3.  Voy.  uue  charte  de  1330  y  publiée  par  M.  Varin ,  Arch.  €uimin.  de  Reims,  II , 
part.  I,  pag.  612. 
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siou  ait  pu  poslérieurement  s'élever  sur  un  point  si  simple  et 
si  évident  *. 

Telles  étaient  les  formes  du  droit  qui  nous  occupe  en  Nor* 
mandie,  formes  spéciales  à  ce  pays  ^,  et  d'une  précision  qn^on 
chercherait  peut-être  vainement  ailleurs.  Toutefois,  le  ban- 
nissement était  partout  le  châtiment  le  plus  commun  du  ré- 
fugié ^.  Selon  le  style  du  cbâtelet  de  Paris,  «  si  aucun  coupable 
d'aucune  plaie  ou  nayrancese  mestoit  en  franchise ,  par  quoy 
on  ne  le  put  avoir,  il  estoit  permis  de  Tajoumer  à  bouche  dedans 
toutes  franchises,  à  trois  briefs  jours  sur  peine  de  bannisse- 
ment. ^  C'est  ainsi  que,  par  arrêt  rendu  en  1414,  la  cour  or- 
donna que  Rolin  de  Berynes,  saisi  dans  Téglise  des  Carmes,  et 
condamné  à  mort  par  le  prévôt  de  Paris,  serait  ramené  au  lieu 
d'où  il  avait  été  tiré ,  donnant  toutefois  permission  au  prévôt  de 
le  faire  ajourner  à  trois  briefs  joui:s  pour  être  procédé  contre  lui 
à  l'ordinaire.  D'après  la  coutume  de  Champagne,  un  homme 
coupable  d'un  crime  capital  pouvait  être ,  quoique  réfugié  à  l'é*- 
glise,  ajourné  et  banni.  Le  bannissement  entraînait  confiscation 
de  biens,  et  autorisait  toutes  personnes  à  l'appréhender  dans 
toute  rtendue  du  pays,  hors  lieu  saint  bien  entendu  *. 

Les  violateurs  de  l'immunité  ecclésiastique  étaient  condamnés 
à  des  peines  sévères.  Abbon,  moine  de  Fleuri,  déclare  le  cas  di- 
gne de  mort.  Cette  peine  ne  fut  guère  appliquée.  Le  concile  de 
Reims  exigeait  que  Tinfracteur  de  la  trêve  de  Dieu  et  de  la 
paix  de  l'Eglise  se  fit  moine  ou  allât  à  Jérusalem,  s'il  n'était  pas 
marié,  et  s'il  Tétait,  qu'il  se  soumit  à  la  pénitence  que  Tévèque 
lui  imposerait.  Plus  tard,  on  voit  que  la  peine  consistait  habi- 


1.  Eroric.  Pirhing,  Jus  canonicum  nova  méthode  eœplicatum,  tom.  III,  pag.  700 
et  sniv.  Cf.  Provinciale  eccL  Cant,  cité  dans  du  Gange»  >•  Àbjuratio. 

2.  On  Ut  dans  des  lettres  de  Philippe  le  Bel ,  en  1294  :  «  Salva  consuetudine  Nor- 
mannie  circa  confugientes  ad  loca  eccleslastica  causa  immunitalis.  »  Arch.  de  la  Sei* 
ne-Inférieure,  fonds  des  Jacobins. 

3.  Vn  r61e  de  la  seconde  moitié  du  treizième  siècle,  conservé  à  la  Bibl.  impér.,  et 
contenant  une  liste  d'affaires  soumises  au  conseil  du  roi,  nous  fournit  l'exemple  sui- 
vant :  «  Item,  in  bailli  via  Ambianensi,  ballif  ustenet  duos  val  letos  suspectosde  morte 
cuJQsdam  hominis;....  gentes  comitis  Pontivi  invenerunt  quandam  mulierem  que  vi- 
dit  eos  intrare  monasterium.  Pauperes  sunt.  Si  placeret  régi  quod  irent  ultra  mare, 
libenter  irent,  si  non  possent  concordare  cnm  amids.  » 

4.  Au  sujet  de  la  coutume  de  Stavelot ,  voyez  Michclel,  Orig.  du  droit  français , 
pag.  326. 

12. 
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taellement  en  une  amende  pécuniaire  au  profit  de  Téglise  violée  * 
et  du  roi ,  en  une  amende  honorable,  suivie  d'une  restitution 
personnelle  ou  fictive.  En  1275,  le  prévôt  du  roi  en  Beauvoisis 
et  un  de  ses  sergents  furent  condamnés  à  aller,  en  chemise  et  en 
braies,  les  cheveux  en  désordre,  depuis  l'église  Saint-Jacques, 
tout  le  long  de  la  ville  d'Amiens  ^.  En  1382,  Giies  et  Aubelet  du 
Liège,  Robert  Gourzen,  Jean  de  Grugny  et  Perceval  des  Avesnes, 
pour  avoir  enlevé  un  homme  de  la  cathédrale  de  Rouen,  se  sou- 
mirent à  la  juridiction  du  chapitre.  Après  avoir  tenu  prison  pen> 
dant  quelques  jours,  ils  promirent,  moyennant  une  caution  de 
100  marcs  d'argent,  fournie  par  quelques  nobles  de  la  ville ,  de 
venir  entendre  leur  sentence  au  chapitre,  le  21  octobre.  Là,  ils 
furent  déclarés  excommuniés,  et  durent  s'accuser  dans  les  termes 
suivants  :  aMesseigneurs,  nous  avons  osté  de  ceste  église  Raoulin 
Gotibout ,  alias  Moulineaux ,  qui  estoit  venu  en  Téglise  pour 
avoir  Timmunité  et  franchise  d'icelle  ;  nous  l'avons  fait  par  sira* 
.  plesse  et  chaleur,  et,  pour  ce,  nous  le  vous  restituons  et  le  vous 
amendons  et  auUre  fois  le  vous  avons  amendé.  »  Gomme  ils  se 
trouvaient  alors  dans  l'impossibilité  de  restituer  ledit  Mouli- 
neaux, ils  restituèrent  en  son  lieu^et  place  son  père  qu'ils  eurent 
soin  de  remettre  à  l'endroit  même  de  laitre  qu'ils  avaient  violé; 
puis  chacun  d'eux  déposa  sur  le  grand  autel,  devant  l'image  de 
la  Vierge,  un  cierge  allumé,  en  présence  d'une  foule  considé- 
rable dépeuple  *. 

£n  1 387,  trois  sergents,  ayant  pris  deux  écoliers  dans  Féglise 
dfs  Carmes  de  Paris,  se  virent  condamnés,  par  arrêt,  à  faire 
amende  honorable,  devant  la  porte  de  l'église,  l'un,  nu,  en  che- 
mise, tenant  une  torche  de  quatre  livres,  les  autres,  nu-pieds, 
en  chaperon,  vêtus  d'une  simple  cotte,  et  ayant  un  cierge  de  deux 
livres  à  la  main.  Outre  cela,  le  premier  paya  30  livres  d'amende 
applicables  moitié  au  roi,  moitié  aux  Carmes  ;  les  deux  autres  eu 
furent  quittes  pour  30  livres,  qui  devaient  servir  à  faire  un  ta- 
bleau où  ils  seraient  représentés.  De  plus,  sans  parler  de  tous  les 
dépens,  dommages  et  intérêts  qui  tombèrent  sur  eux,  il  leur 

1.  D'après  les  Vetrx  exceptiones  (cap.  36,  lib.  III,  de  Compositione  sacriiegii),  le 
sar.ri'ége  sa  rachetait  par  une  amende  de  trente  livres  d'argent  pur,  équivalant  à  six 
cenU  sous.  Un  canon  du  concile  tfe  Tribiir,  en  895  (Décret.,  pars  11,  causa  xvii, 
«liinest.  xx),  portait  l'amende  à  nenf  cents  sous. 

2.  Olim,  I,  p.  925. 

3.  Arch.  de  la  Seine-Inférieure,  fon  Is  de  l'archev.,  A.  4,  c.  1. 
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fatdëfenda  d'eiercer  à  l'avenir  aacun  office  royal  ^  En  1429, 
deux  prisonniers  de  la  ville  de  Goornai,  au  diocèse  de  Rouen, 
s'échappèrent  et  se  mirent  en  franchise,  Tun  dans  l'église  col- 
légiale de  Saint-Hildevert ,  l'autre  dans  Téglise  paroissiale  de 
Notre-Dame.  «  Aucuns  de  la  garnison  du  roi  d'Angleterre  enle- 
vèren);  violentement  lesdits prisonniers,  et,  le  jour  mesme  de  leur 
extraction,  les  firent,  en  grant  orreur,  et  de  leur  volonté  et  aucto- 
rite  propre,  singulière  et  desraisonnable,  décapiter  et  décolerpar 
ung  prisonnier,  en  enfraignant  et  violant  l'immunité  et  fran- 
chise desdites  églises ,  et  grandement  opprimant  les  ministres 
d'icelles.  »  Alors  le  siège  archiépiscopal  était  vacant,  et  par  con- 
séquent l'administration  de  la  juridiction  archiépiscopale  était 
dévolue  aux  mains  des  chanoines,  excellents  gardiens  de  pareils 
droits.  Importèrent  plainte  au  roi  d'Angleterre.  Celui-ci,  ayant 
un  intérêt  sensible  à  ménager  le  clergé,  ne  tarda  pas  (  22  dé- 
cembre 1419)  à  écrire  au  juge  de  Gournai,  Guillaume  Gombout» 
d'exiger  promptement  une  solennelle  réparation  des  coupables  en 
la  manière  qui  suit  :  «  C'est  assavoir  que  par  lesdits  coulpables 
on  aucuns  d'iceulx,  en  chacnne  des  dites  églises  de  Saint-Ildevert 
et  de  Notre-Dame,  soit  fait  à  leurs  despens  ung  service  et  dicte 
une  messe  solennelle  des  trespassés,  ouquel  service  et  messe  ait 
ung  sargueux  ou  bière  couvert  honnestement  d'un  drap  noir 
acoustumé  en  messes  et  service  de  mors  oudit  lieu  de  Gournaj, 
pour  reparacion  des  corps  ainsi  extraictz  et  depuis  exécutez,  et 
que ,  en  la  fin  de  la  messe  et  dudit  service,  iceulx  perpetreurs  et 
coulpables,  comme  dessus  est  dit,  viengnent  dire  et  recognoistre 
publiquement  quilz  ont  mal  fait  d  avoir  ainsi  anfraint  et  violé 
l'immunité  et  franchise  de  l'église,  que  ilz  s'en  repentent  et  hum- 
blement et  dévotement  en  cryent  à  Dieu  mercy  ^.  »  Les  officiers 
du  roi  et  du  maire  de  Rouen,  ayant  enlevé  un  homme  de  l'hôtel 
de  la  Poterne,  franche  aumône  dépendant  de  Tabbaye  de  Ju- 
miéges,  se  virent  condamnés,  en  1333,  à  ressaisir  le  lieu  par  fi- 
gure ou  autrement  ;  ils  se  décidèrent  à  la  ressaisir  de  deux  hommes 
vifs  au  lieu  et  place  du  défunt  ^.  Une  autre  fois,  les  gens  du  roi 
furent  condamnés,  pouravoir  enlevé  un  homme  de  la  forge  Pierre 


1.  Sauvai,  Bist.  de  Paris,  tom.  I,  pag.  ôOl. 

2.  Archives  de  la  Seine-Inférieure,  fonds  de  l'archevêché. 

3.  Ibid.,  fonds  de  Jumiéges.  Cf.  le  passage  du  cartul.  de  Jumiéges,  cité  par  du 
Gange,  v  Tmmunitas. 
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Lasue  au  Mont-aux-BIaiades ,  pure  et  franche  aumône  apparte- 
nant à  rarchevéché,'  à  rendre  aux  gens  de  rarchevéchë  une  fi* 
gure  en  la  forme  et  semblance  du  prisonnier  * .  Jean  Machère, 
Baoul  Loublier  et  Jean  Poucet ,  sergents  au  Gh&telet,  furent  oon- 
damués,  pour  avoir  arraché  Jean  Bordel  de  Saint-Merry  de 
Paris,  à  réintégrer  l'immunité  du  réfugié,  s'ils  ie  pouvaient 
avoir,  sinon  par  signe  d'une  verge  ^.  Les  religieux  de  Longoe- 
ville  maintenaient ,  au  quinzième  siècle  y  la  qualité  de  franche 
aumône  de  leur  hôtel,  situé  près  de  la  cathédrale  de  Bouen^ 
par  une  figure  d'homme  qui  anciennement  en  avait  été  osti  à 
forchej  et  illeuc  fut  restabli  en  memore  et  signe  de  restitution  *, 
L'excommunication  était,  comme  toujours,  le  principal  moyen 
employé  pour  amener  les  infracteurs  de  l'asile  à  résipiscence. 
La  plupart  des  canons  la  prononcent  tpio  facto.  Tous  les  diman- 
ches, elle  devait  être  dénoncée  aux  fidèles.  D'après  le  concile  df 
Bourges,  les  ordinaires  étaient  tenus  de  la  faire  publier  partout  ; 
elle  emportait ,  pour  le  coupable  ,  perte  de  ses  fiefs  ecclésiasti* 
ques,  et  pour  ses  enfants  inhabileté  à  en  posséder  aucun,  Pres^ 
que  tons  les  statuts  synodaux  de  cette  époque  reproduisent  ces 
dispositions.  Le  concile  de  Marciac  renchérit  même  sur  ces  ri- 
gueurs, en  privant  Texcommunié  de  la  sépulture  chrétienne,  no«* 
nobstant  absolution  à  l'article  de  la  mort.  Celui  de  Cologne  (1 266) 
prévoyant  le  cas  où  les  contempteurs  de  l'immunité  seraient  an 
grand  nombre ,  et  oil  le  scandale  serait  donné  par  uo  juge  sécu* 
lier,  décide,  afin  de  frapper  l'esprit  du  peuple,  trop  docile  aux 
mauvais  exemples,  que  le  lieu  du  domicile  des  sacrilèges  sera  in-* 
terdit  ipso  facto  ^  et  que  les  offices  divins  cesseront  dans  l'église 
profanée.  Des  ronces  et  des  épines  en  défendaient  alors  l'entrée, 
et  attestaient  aux  passants  la  désolation  de  la  maison  de  Dieu. 
Le  concile  de  I^avaur  (1368)  soumettait  à  l'interdit  la  paroisse 
où  le  scandale  était  commis,  jusqu'à  ce  qu'une  réparation  con^* 
yenabie  eût  été  fournie.  La  solidarité  des  habitants  d'une  mèm^ 


1.  Archives  de  la  Seine-Inférieure,  fonds  de  l'archev. 

2.  Bardet,  tom.  Il,  liv.  T,  ch.  42. 

3.  Lettres  da  bailli  de  Rouen,  1440;  arch.  de  la  Seine-Inf.,  fonds  de  Tarchey.,  A.é, 
cl.  —  Pour  d'autrt-s  exemples  de  ces  restitutions  par  effigie,  Toy.  CarttU.  de  N,  P. 
de  Paris,  I,  cxxii;  Premier  registre  de  V Échiquier ,  au  palais  de  justice  de  Rouen, 

^fol.  148  ;  et  une  sentence  prononcée  en  1351  contre  un  sergent  qui  a?ait  violé  la  fran* 
ebe  aumdne  de  Saint-Martin  de  Cauville,  aux  archives  de  la  Seine-Infér.,  fonds  de 
Tilt  clievôché. 
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paroisse  ne  consistait  pas  en  cela  seulement;  quand  les  coupa* 
bles  n'étaient  point  en  état  de  payer  les  10  livres  exigées  ponr  la 
réconciliation  de  l'église,  cette  charge ,  d'après  les  statuts  syno- 
daux de  l'église  de  Cambrai,  retombait  snr  tous  les  paroissiens. 
Les  noms  de  cQUi-ci  étaient,  en  attendant^  dénoncés  pur  les  cu- 
rés au  doyen  du  doyenné,  dans  les  huit  jours,  et  à  tous  les 
doyens  du  diocèse  dans  la  quinzaine. 

• 

Gh.  de  Beaurepaire. 

{La  fin  à  un  prochain  numéto.) 
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En  France,  les  diverses  classes  de  la  nation  cherchèrent  de  bonne 
heure  à  se  confondre  et  à  s'assimiler  :  dès  le  treizième  siècle,  ces 
tendances  se  manifestaient  d'nne  manière  si  prononcée,  que  les  distinc- 
tions extérieures,  qui  marquaient  les  rangs,  commençaient  à  disparaî- 
tre. La  bourgeoisie  des  grandes  villes,  enrichie  par  le  commerce,  dé- 
ployait un  luxe  effréné;  dans  son  faste  arrogant,  elle  voulait  le 
disputer  à  la  noblesse,  comme  la  noblesse  prétendait  lutter  avec  la 
royauté;  le  clergé  lui-même  n'était  pas  resté  étranger  aux  pompes  et 
aux  vanités  du  siècle,  qu'il  eût  dû  se  croire  interdites.  Ce  fut  pour  dé- 
truire cette  source  de  désordre  dans  les  fortunes  et  de  confusion  dans 
l'organisation  sociale,  que  nos  rois  s'efforcèrent  de  conserver  et  de 
maintenir  les  distances  qui  séparaient  les  classes. 

On  sait  depuis  longtemps  qu'en  1294  Philippe  le  Bel  rendit  une 
ordonnance  somptuaire  * ,  qui  nous  fait  connaître  l'état  de  la  société 
à  cette  époque,  et  témoigne  de  la  sollicitude  de  ce  prince  pour  arrêter 
les  progrès  de  ce  luxe  contagieux  qui  menaçait  de  l'envahir.  Cette  or- 
donnance contient  des  dispositions  d'une  prévoyance  minutieuse,  que 
l'on  peut  ramener  à  deux  points  principaux  :  le  costume  et  la  table  ; 
chaque  classe  y  a  sa  règle  et  sa  loi ,  qu'elle  ne  peut  violer  sans  encou- 
rir de  fortes  amendes. 

Mais  cette  ancienne  ordonnance  n'est  pas  la  première  qui  ait  été 
portée  contre  le  luxe,  sous  la  troisième  race  de  nos  rois.  Philippe  le 
Bel  trouva,  dans  une  loi  somptuaire  de  son  prédécesseur  Philippe  le 
Hardi,  datée  de  1279,  la  matière,  les  éléments  et  le  type  du  règlement 

1.  Publiée,  en  1690,  parla  Thaumassière  dans  son  édition  de Beanmanoir ,  pages 
371-373;  en  1705  par  De  la  Mare,  Traité  de  la  police,  1. 1,  p.  418 ,  et  en  1723  par 
de  Laurière,  Ord.  des  rois  de  France,  1. 1,  p.  541-543. 
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qu'il  fit  paraître  quinze  ans  plus  tard,  en  1 294..  Cest  cette  loi  dont  Je 
publie  le  texte  d'après  une  copie  du  quatorzième  siècle  placée  à  la 
suite  des  Chroniques  martlniennes  dans  le  ms.  4968  (fonds  latin)  de 
la  Bibliothèque  impériale  i.  Cette  ordonnance  est  mentionnée  à  sa  date 
d'une  manière  exacte,  quoique  incomplète,  dans  la  Chronique  de 
Rouen  éditée  par  le  père  Labbe  2. 

Si  l'on  compare  Tordonnance  de  Philippe  le  Hardi  avec  celle  de 
Philippe  le  Bel ,  on  y  observera  de  notables  différences.  La  première 
commence  par  les  prohibitions  relatives  à  la  table ,  la  seconde  par  celles 
qui  ont  rapport  au  costume.  Celle  de  1294  ne  contient  que  des  prohi- 
bitions, tandis  que  celle  de  1279  renferme  de  plus  des  prescriptions 
impéretives,  et  soumet  la  noblesâe  et  la  bourgeoisie  à  certaines  obli- 
gâtions,  auxquelles  elles  ne  peuvent  se  soustraire  sous  peine  d'amende 
et  de  forfaiture.  Le  roi  exige  que  les  nobles  et  les  bourgeois  aisés  nour- 
rissent désormais  une  ou  plusieurs  juments  poulinières  sijiivant  leurs 
ressources  et  leur  fortune,  et  il  accorde  certains  privilèges  aux  posses- 
seurs de  ces  juments.  Il  veut  qu'elles  soient  insaisissables  en  cas  de 
forfait  et  placées  à  l'abri  des  atteintes  des  créanciers.  Cette  mesure  s'^-- 
plique  par  la  nécessité  du  service  militaire  et  de  l'équipement  des  che- 
valiers. Mais  comme  l'ordonnance  avait  surtout  pour  objet  les  prohi- 
bitions contre  le  luxe,  le  roi  revient  sur  ce  sujet  à  l'égard  des  chevaux. 
Il  règle  le  prix  que  chacun  doit  mettre  à  sa  monture,  et  détermine  le 
nombre  de  chevaux  que  les  marchands  peuvent  amener  aux  foires  ;  le 
maximum  fixé  par  l'ordonnance  ne  peut  être  dépassé  sous  peine  de 
forfaiture  et  de  confiscation. 

c'est  li  establissemenz  que  li  rois  Philippes  de  France  fit  au 

Pallement  de  la  Pawthecouste. 

Il  est  ordené  pour  le  commun  proufit  du  réanme  de  France  par 
le  roy,  dou  conseî  de  ses  barons  et  de  ses  prélaz  : 
Premièrement,  que  ne  dus,  ne  bers,  ne  cuens,  ne  prélaz,  ne 

1.  F.  34  et  35.  Soivent  plusieurs  pièces  relatives  au  chapitre  de  Chablis. 

2.  1279.  Obiit  Guido  de  Borbonio,  decanus  Rotomagensis,  pridie  kalendas  septem- 
bris.  Statutum  fuit  iu  parlamento  Parisius  a  domino  rege  Philippo  et  ejus  baronibus, 
quod  nuUus  possit  dare  in  suo  convivio  cum  potagio  praeter  duo  fercula  cum  quodam 
interfercuio,  et  fuit  pœna  apposita  contra  omues  super  hoc  delinqueotes.  Eodem 
aono,  in  crastino  natifitatis  Domini ,  factus  est  decanus  Rolomagensis  magister  Phi- 
lippus  de  Ambievilla.  Nova  bibl.  manusc.  libror.,  1. 1,  p.  379. 
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dieTtlieTB,  ne  elers,  ne  autres  don  réaumei  en  quel  estât  que  il 
mÀty  ne  puisse  doner  à  mengier  fors  trois  mes  toQz  simples  * , 
•MB  fdre  nul  barat  ne  uule  fraude,  en  tè  manière  que  qui  vodra 
donner  potage,  se  il  a  celui  potage  '  ou  aveques  celui  potage  char 
on  poisson,  qui  soit  contez  pour  un  des  trois  mes,  et  en  pourra 
l'en  doner  en  la  quaresme  ou  au  jour  de  jeune  un  autre  après 
tooi  les  trois  mes  ;  ne  notet  l'en  qne  fpuîz  ne  fromages  doie  être 
oontei  pour  mes,  se  n'est  à  tarte  ^  ou  en  flaons  *.  Se  ne  veut  li 
rms  en  cest  ordenement  qae  nus  luz  ^  puisse  estre  achetez  plus 
de  c  s.  de  tournois  ^,  ne  nule  lamproie  plus  de  xx.  s.  de  tour«» 
nois  ^.  Et  ce  comende  à  garder  ans  dus  et  au  contes,  ans  barons, 
ans  prélaz,  ans  clers,  à  toute  manière  de  genz  don  réaume  qui 
sunt  en  la  foi  le  roi,  sus  celé  foi  qu'il  sunt  tenu,  en  tel  manière 
que  li  duc,  li  conte,  li  prélat  qui  feront  contre  ceste  ordeoanoe 
paieront  c  Uvres  de  tournois ,  et  sunt  tenu  à  faire  garder  cest  es* 
tablissement  à  leur  subjez,  en  quel  estât  qu'il  soient,  en  tel  ma- 
nière que  se  aucuns  fait  encontre  qui  port  banière,  il  paiera 
y  libr.  de  tournois  ,  et  li  bacheler  ou  li  yavasour  xxv  libr.,  li 
areediacre,  li  doien,  li  prieur  et  li  autre  clerc  qui  ont  digneté  on 
personage  xxv  libr.  de  tournois  ;  li  autre  lai  qui  contre  ce  fe- 
ront, en  quel  estât  qu'il  soient,  se  il  ont  vallant  mil  libr.  de 
tournois,  il  paieront  xxv  libr.  de  tournois  ;  se  il  mains  vaillant, 
il  paeront  es.;  et  des  autres  clers  qui  sunt  sanz  dignité  ou  per- 
sonage, soient  dou  siècle  ou  de  relegion,  quicomques  fera  en- 
contre, il  paiera  c  s.,  einsinc  comme  li  autre.  Et  les  amendes  de 
toutes  manières  de  genz  lais,  qui  pour  acboison  de  cest  establis- 
semiQfît  seront  levées,  seront  au  signeurs  en  qui  terre  ou  en  qjui 


1.  Ce  mot  semble  pris  ici  dans  le  sens  moderne  ;  quelquefois  il  désigne  tout  un  ser- 
vice qui  comporle  un  certain  nombre  de  plats.  Voy.  le  Ménagier  de  Paris,  t.  I, 

p.  XLI. 

2.  Le  potage  d'alors  était,  à  proprement  parler,  une  sorte  de  ragoût  de  viande  et  de 
légumes  arec  une  sauce.  Voy.  du  Gange ,  au  mot  Potagvmn^  et  te  Mânagier  de 
FariSf  t.  II,  p.  87, 100,  149, 158,  etc. 

3.  Le  Ménagier  de  Pdris  (t.  II,  p.  217)  donne  plusieurs  recettes  de  tartes. 

4.  On  trouve  dans  le  même  ouvrage  (t.  II,  p.  216  et  217)  plusiears  recettes  de 
flans  au  fromage. 

5.  Brochet.  «^  Des  bcocbets,  l'en  dit  lancerel,  brochet,  quarrel,  lux  et  luceau;» 
Ménagier^  t.  11^  p.  88. 

6.  Environ  77  fr.,  valeur  absolue  ;  476  fr. ,  valeur  relative ,  suivant  les  calculs  de 
M.  Leber. 

7.  Environ  17  fr.,  valeur  absolue  ;  109  fr.,  valeur  relative. 
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juridicion  li  forfaiz  seraient faiz,  saient  U  seigneur  ou  der  ou  lai, 
et  les  amendes  des  clers,  en  quel  estât  qu'il  soient,  seront  paiées 
à  leur  prélâz  ou  à  leur  souvrains,  en  tel  manière  que  cil  par 
qui  11  forfaiz  venra  en  la  ooonoissanee  dou  aigneur  qui  l'acu* 
sera,  aura  le  sisième  de  l'amende.  Et  se  il  avenoit  que  aucuns 
clers  ou  lais,  de  quel  condition  que  il  fut^  fut  acusez  que  il  eut  fait 
contre  ceste  ordenance,  et  il  se  voloit  purgier  par  son  serementi 
en  la  manière  que  ebacuns  a  acoustumé  à  jurer ,  [il  en  seront 
creus,  et  seront  quittes  de  la  peine,  et  se  purgera  cbascun  * ,]  aoifc 
clers  soit  lais,  qui  de  ceste  chose  se  vodra  espurgier,  devant  sou 
sonvrain. 

Il  est  ordené  que  nus  ne  dux,  ne  cuens,  ne  prélaz,  ne  b^s, 
ne  autres,  soit  clers  soit  lais,  ne  puisse  faire  ne  avoir  en  un  anz 
plus  de  iiij  paires  de  robes  vaires,  ne  dont  l'aune  de  Paris  couto 
plus  de  XXX  s.  de  tournois^,  se  iln'avoit  plus  de  vij  mile  livrées 
de  terre  à  tournois,  et  dl  n'en  pourroit  avoir  que  v  au  plus, 
et  que  nus  escuiers,  combien  qull  soit  riebes  homs,  ne  face 
ne  n'ait  que  ij  paires  de  robes  par  an ,  se  il  n*avoit  iiij  mile  lir 
vrées  de  terre  par  an  au  tournois  bu  plus,  ou  se  il  n'estoit  fins 
de  cel  qui  les  eut,  et  cil  ne  puit  avoir  par  an  que  iiij  paire. 

Item  que  nus  bourgois  ne  porte  ne  vair  ne  gris  ^ ,  se  il  n'a 
vaillant  mil  livres  de  tournois  que  en  (erre  que  en  mueble,  et 
cil  ne  pourra  avoir  que  une  robe  eosamble,  et  ne  porteront  li 
bourgois  dès  ore  en  avant  ne  lorains  ne  espérons  dorez  *.  Et  que 
nus  bourgeoise  ne  puist  avoir  iensamble  que  une  paire  de  robe 
vaire  outre  une  autre  robe,  se  elle  a  eue  à  son  premier  mariage, 
ne  dont  l'aune  de  Paris  coste  plus  de  xxy  s.  de  tournois.  Et  se  an- 
cuns  bourgois  faisoit  contre  cet  atirement  '  ou  aucune  bourgoise, 
li  bourgois,  pour  son  forfait  ou  pour  le  sa  famé,  paieroit  xx  libr. 

!•  Nous  restituons  les  mots  entre  crochets  d'après  l'ordonnance  de  1294. 

2.  jEnviron  26  Ir.^  valeur  absolue;  155  fr.,  valeur  relatifo. 

3.  Sur  ces  fourrures,  voy.  la  préface  dont  M.  Uouet  d'Arcq  a  fait  précéder  son  édi- 
tion des  Comptes  de  V argenterie.  Le  commerce  de  fourrures  formait  une  partie  con- 
8idéraJ[>le  du  commerce  de  Paris  sous  saint  Louis.  Voy.  le  Livre  d'Ët.  Boîleau,  éd. 
Depping,  p.  324etsulv. 

4.  L'industrie  des  fabricants  d'éperons  semble  avoir  pris  beaucoup  de  développe- 
ment au  treizième  siècle.  Le  registre  d'Etienne  Boileau  nous  montre  cette  branche 
d'industrie  entre  les  mains  des  lormiers  (éd.  Depping,  p.  222).  Une  corporation  spé- 
ciale, celle  des  éperonniers,  ne  tarda  pas  à  se  constituer.  Voy.  Géreud,  Paris  sous 
Philippe  le  Bel,  p,  507. 

5.  Ordonnance,  règlement.  Voy.  du  Cange,  au  mot  Àtirimentum. 
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de  toornôis,  et  se  la  bourgoîse  n'a  voit  mari ,  ele  meime  les  paie* 
roit  Et  qaenule  dame  ne  damoisele,  en  qael  estât  qoe  ele  soit,  ou 
conbien  que  ele  soit  grant  dame ,  ne  puisse  avoir  ensamble  que 
iiij  paires,  si  ele  n'est  famé  on  fille  de  home  qui  ait  plus  de  y*" 
livrées  de  terres  à  tournois,  ou  se  ele  meimes  ne  les  a  ;  et  celé  ne 
pourra  avoir  au  plus  que  t  pères  de  robes,  ne  de  plus  grant  pris 
que  de  ixx  s.  de  tournois  l'aune  à  l'aune  de  Paris.  Et  s'aucune 
foisoit  encontre,  ses  sires  paieroit  xl  libr.  de  tournois,  toutes  les 
foiz  que  ele  feroit  encontre,  et  s'ele  n'ayoit  signeur,  ele  meimes 
les  paieroit  ;  et  si  seroient  ces  amendes  départies  si  comme  il 
est  dit  desus. 

Et  est  ordené  par  l'acort  de  tooz  que  Tatirement  des  viandes 
desus  dit  et  des  robes  soient  tenuz  et  gardet  sur  les  paines  de- 
sus  dites,  de  la  mi-aoust  en  y  anz  sanz  rapeler,  se  n'estoit  par 
le  roy. 

Il  est  ordené  que  tuit  li  chevalier  et  li  gentil  del  roiaume  de 
France  qui  ont  ij^  livrées  de  terre  au  tournois  ou  plus,  et  tout 
11  bourgois  qui  ont,  que  en  terre  que  en  mueble,  la  valeur  de 
mil  et  vc  de  tournois  ou  plus,  tiegnent  communément  une  ju- 
menf^qui  puisse  porter  faon,  et  li  comte  et  li  duc  et  li  barou  et 
li  abbé,  et  tout  li  autre  grant  homme,  qui  ont  pasture  souffi- 
sant,  tiengnent  haraz  de  jumenz  de  vj  ou  de  iiij  au  mains,  et  soient 
tuit  pourveuz  de  ces  jumenz  dedanz  la  Ghandeleeur  en  j  an.  Et 
soient  ces  jumenz  priviligiés  que  eles  ne  puissent  estre  prinses 
pour  forfait  de  leur  signeur  ne  pour  leur  destes,  ne  eles  ne  leur 
faons,  tant  corne  cil  faon  soient  de  tel  aage  qu'il  ne  puisset  estre 
chevauchiet  et  ne  se  puisset  souffrir  wirvies  * .  Et  que  nus  dès  ore 
en  avant,  combien  qu'il  soit  riches  boms^  soit  clers  soit  lais,  ne 
puit  achater  palefroi  ^  de  plus  haut  de  Ix  libr.  de  tournois,  ne  es- 
cuiers,  combien  qu'il  soit  gentix  hom  ne  combien  qu'il  ait  de 
rente,  n'achate  roncin  ^  ambiant  au  plus  de  xv  libr.  de  tournois, 
ne  trotant  de  plus  de  xx  libr.  de  tournois  pour  son  chevauchier, 
se  n'est  cheval  pour  porter  armes,  se  il  n'est  fix  de  home  qui 
eust  V™  livrées  de  terre  ou  plus  ou  se  il  meimes  ne  les  avoit,  et  sil 
ne  pourroit  avoir  ambiant  de  plus  de  xxv  livres  par  achat. 


1 .  Peut-être  faut-il  entendre  :  «  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  en  âge  d'être  saillies.  » 

2.  Le  palefroi  était  à  proprement  parler  le  cheval  de  parade  et  le  cheval  de  luxa, 
«  Sont  palefroi  pour  chevaucher  à  l'aise  de  son  corps,  »  dit  Brunetto  Latini. 

3.  Le  roussin  était  d'ordinaire  le  cheval  de  charge. 


.   -« 
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Item  que  dus  marchauz  *  ne  nuie  compaiguie  de  marcheanz, 
combien  qu  il  soient  riche  ne  granz,  ne  paisse  avoir  ansamble  à 
une  foire  plus  xix  chevaus  d^armes  à  vendre  ;  et  s'il  avenoit 
que  aucuns  feit  encontre,  li  seurplus  del  nombre  desus  dit  des 
chevaus  d'armes  seroient  forfaiz  au  signeurs  ou  au  souvrains  en 
la  manière  devant  dite.  Et  se  li  duc,  li  conte,  li  baron^  li  prélat, 
li  chevalier,  li  escuier,  ou  li  bourgois  ou  aucuns  d'eus  ou  autre 
persone,  de  quel  condition  que  il  fut,  achetoient  palefroiz  ou  ron- 
cins  de  plus  grant  pris  qu'il  n'est  dit  desus,  li  cheval  ou  li  ron- 
cin  qui  de  plus  grant  pris  seroient,  seroient  forfait  au  signeur  ; 
et  en  auroit  la  sisième  partie  de  la  value  de  lamande  cil  par  cui 
li  forfaiz  seroit  venuz  avent  en  la  connoissance  au  signeur.  Ne 
ne  doit  estre  souffert  d'ore  en  avent  que  bourgoise,  combien 
que  ele  soit  riche  famé,  face  char  pour  soi  ^. 

Et  cil  establissemenz  des  chevaus  et  des  jumenz  est  à  tenir  et  à 
garder  tourjourz  jusque  au  rapel  le  roy.  Et  les  ordenemenz  de 
ces  trois  choses  desus  dites,  c'est  à  savoir  de  viandes^,  sanz  nule 
manière  de  barat  ne  de  fraude,  seur  les  paines  desus  dites. 

Ce  fu  fait  Tan  de  grâce  mil  ce  Ixxix  au  pallement  de  la  Pen- 
thecouste  * . 


i.  Ici  le  ms.  offre  un  blanc  qui  peut  faire  soupçonner  l'omission  de  quelques  mots 
par  le  copiste. 

2.  Cette  même  prohibition  est  renouvelée  dairs  l'urdonnance  de  1294. 

3.  Il  faut  peut-être  suppléer  :  «  de  robes  et  de  clie?aus.  » 

4.  En  1279,  la  PentecAle  tomba  le  21  mai. 


H.  Duplès-Agier. 
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Notice  des  émaux  ^  b\foux  et  objets  d'art  divers,  exposés  dans  les  gor^ 
leries  du  musée  du  Louvre  ;  par  M.  de  Laborde.  Paris,  1853.  —  2  vol.  in-8*. 

£n  faisant  entrer  dans  Tétude  de  Tarchéologie ,  au  moyen  âge,  le  cos- 
tume et  rameublement ,  on  a  doté  cette  science  d'une  branche  nouvelle  et 
intéressante.  A  proprement  parler ,  ce  n'est  guère  que  de  nos  jours  que  Ton 
s*en  est  avisée  et  pat  malheur  trop  tardivement.  £n  effet,  on  ne  saurait 
nier  que^  comnàencée  seulement  cent  ans  plus  tôt,  Tétude  du  costume  et  de 
rameublement  n'eût  eu  infiniment  plus  d'éléments  à  employer ,  du  moins 
en  ce  qui  regarde  les  monuments  figurés.  Combien  la  tourmente  révolu- 
tionnaire d'une  part^  et  les  changements  survenus  dans  nos  mœurs  et  nos 
habitudes  privées  de  l'antre,  n'ont-ils  pas  fait  disparaître  d'objets  curieux, 
intéressants ,  et  dont  l'absence  regrettable  ne  sera  jamais  qu'insuffisam- 
ment compensée  par  les  textes  ?  C'est  là  pourtant  à  peu  près  tout  ce  qui 
nous  reste  pour  les  temps  un  peu  reculés  du  moyen  âge.  Aussi  s'en  est-on, 
de  noà  jours ^  sérieusement  préoccupé,  et  d'importantes  publications,  en 
mettant  sous  les  yeux  du  public  une  foule  de  comptes  et  d'inventaires  jos-- 
qu'afors  relégués  au  fond  des  archives  et  des  bibliothèques ,  sont  venues 
ouvrir  aux  archéologues  une  voie  nouvelle.  Parmi  ces  publications  viennent 
se  placer  celles  de  M.  de  Laborde.  Par  la  nature  de  ses  travaux ,  par  l'éten- 
due et  la  variété  de  ses  recherches,  par  les  avantages  de  sa  position  au  cen- 
tre d'une  des  plus  belles  collections  d'objets  d'art  qui  existent^  par  le  goût 
dont  il  a  fait  preuve  naguère  dans  l'arrangement  savant  et  Félégsinte  dispo- 
sition des  belles  salles  de  la  renaissance,  nul  mieux  que  lui  assurément  n'é- 
tait en  demeure  d'entrer  dans  la  voie  dont  nous  parlons.  Nous  avons  déjà 
eu  l'occasion  d'entretenir,  à  deux  reprises  différentes ,  nos  lecteurs ,  de  sa 
vaste  et  curieuse  publication  des  Comptes  des  ducs  de  Bourgogne  *.  Nous 
nous  contenterons  de  dire  aujourd'hui  quelques  mots  du  nouvel  ouvrage 
qu'il  vient  de  donner  au  public,  ouvrage  qui  se  rattache  au  même  genre 
d'études ,  et  qui  se  recommande  par  un  nouveau  genre  de  mérite. 

M.  de  Laborde ,  ayant  eu  à  classer  et  à  cataloguer  la  belle  collection  des 
émaux  du  Louvre ,  en  a  fait ,  sous  le  simple  titre  de  Notice,  l'objet  d'un  tra- 
vail savant  et  étendu,  qui  a  paru  en  1852  ^.  A  son  premier  volume,  il  en 

1.  Bibl,  de  l'École  des  chartes,  3'  série,  tom.  1«%  p.  232,  et  tom.  iv,  p.  125. 

3.  Sous  les  auspices  de  M.  le  comte  de  Niewkerke ,  directenr  général  des  musées 
impériaux.  Toutes  les  parties  de  cet  admirable  musée  du  Louvre  ont  été  ou  seront 
l'objet  de  savants  catalogues,  paraissant  successivement  sous  les  auspices  de  la  direc- 
tion générale,  au  grand  profit  du  public,  et  à  Thonneur  de  cette  adminisltation.  Parnoi 
ceux  qui  ont  déjà  paru  se  trouvent,  outre  le  catalogue  des  émaux  de  M.  de  Laborde, 
cehii.de  peinture,  de  M.  Vîlliot,  et  une  intéressante  notice  sur  Trianon ,  due  à 
M.  Sonlié. 
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ajoute  aujourd'hui  un  second.  Son  livre  forme  ainsi  deux  parties:  Fii&e  eoir" 
sacrée  à  l'histoire  et  à  la  description  des  émaux  ;  l'autre,  sons  le  titre  de 
Documents  et  glossaire  9  comprend  Un  inventaire  des  joyaux  dudncd'An^ 
jou,  fils  du  roi  Jead,  et  un  dictionnaire  des  termes  d'art  et  d'orfèvrerie  usi- 
tés au  moyen  âge.  C'est  de  ce  glossaire  seulement  que  nous  allons  rendre 
compte. 

Pour  donner  dès  l'abord  au  lecteur  une  idée  générale  du  livre,  nouÉ  ne 
saurions  mieux  faire  que  de  laisser  parler  l'auteur  lui-même.  Voici  ce  qu'il  en 
dit  :  ft  Sans  refaire  le  Glossaire  de  du  Gange,  et  sans  recommencer  FEncy» 
clopédie  de  Diderot ,  il  m'a  semblé  qu'il  ne  serait  pas  impossible  de  compo-* 
ser  un  dictionnaire  des  arts,  que  réclament  depuis  longtemps  les  archéolo- 
gues, les  artistes  et  les  industriels!.  Ce  dictionnaire  pratique  deviendrait, 
dans  les  limites  de  sa  spécialité,  le  glossaire  de  la  langue,  le  répertoire  de 
la  science  et  le  guide  des  artistes  :  glossaire ,  répertoire  et  guide  fondés  sur 
la  citation  complète  des  textes ,  sur  la  reproduction  exacte  des  monuments, 
enfin  sur  la  pratique  des  arts  et  l'étude  de  l'archéologie. 

t(  Je  n'ai  pas  la  prérention  de  suffire  à  cette  tâche ,  et  depuis  le  temps  que 
je  me  livre  à  ce  travail ,  chaque  année  et  chaque  heure  me  prouvent  que 
j'obtiendrai  tout  au  plus  l'honneur  de  l'avoir  entrepris.  Cet  hopneur  suffit  à 
mon  ambition ,  si ,  par  le  concours  de  tous,  cette  ébauche  d'un  seul  devient 
une  œuvré  vraiment  utile.  Voici  les  bases  sur  lesquelles  j'ai  établi  cet  ou- 
vrage, et  lès  limites  que  je  me  suis  imposées.  Ce  dictionnaire,  à  la  fois  glo^ 
saire  et  répertoire ,  comprendra  tous  les  mots  qui  entrent  dans  la  langue 
descriptive  des  arts,  tous  ceux  qui  désignent  les  matières  et  les  substances 
mises  en  œuvre,  les  procédés  et  les  outils  employés  dans  le  travail  manuel  : 
et,  comme  à  toutes  les  grandes  époques,  l'art  est  descendu  du  piédestal 
isolé  oii  nous  le  reléguons  de  nos  jours,  pour  s'associer  librement  à  tous  les 
besoins  de  l'existence ,  dux  développements  de  l'industrie  et  aux  fantaisies 
de  la  mode ,  j'étends  les  limites  de  mon  travail  jusqu'aux  expressions  qui 
décrivent  les  costumes  et  les  armures,  les  mœurs  et  les  usages  de  la  vie 
privée.  » 

Tel  est  le  plan,  vaste  et  bien  conçu,  que  s'est  tracé  l'auteur.  Au  reste,  il 
ne  nous  donne  son  glossaire  que  comme  l'extrait  d'un  plus  grand  travail , 
extrait  destiné  à  l'usage  exclusif  des  amateurs,  des  collectionneurs  et  des 
visiteurs  du  Louvre.  Les  uns  et  les  autres ,  nous  n'en  doutons  pas,  le  rece- 
vront avec  reconnaissance. 

Chaque  mot  de  ce  glossaire  est  accompagné  d'une  explication  qui  prend 
quelquefois  et  nécessairement  les  dimensions  d'un  commentaire.  Viennent 
ensuite  les  nombreuses  citations  servant  de  preuves.  Elles  sont  toutes  tirées 
des  meilleures  sources ,  des  documents  originaux ,  tels  que  les  comptes, 
les  inventaires ,  les  devis ,  les  quittances ,  etc.  ;  des  chroniqueurs ,  et  enfin 
des  poëtes.  Les  renseignements  que  fournissent  ces  derniers  sont,  et  avec 
raison ,  placés  par  M.  de  Laborde  au  dernier  plan.  En  thèse  générale,  nous 
sommes  tout  à  fait  de  son  avis.  Seulement  nous  lui  demanderons  à  faire 
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quelques  exceptions,  ne  fût-ce,  par  exemple,  qu*en  faveur  de  la  char- 
mante pièce  intitulée  le  Dict  du  mercier*.  C'est  là^  ce  nous  semble,  un  petit 
documeùt  très-curieux ,  et  sur  lequel  on  peut  s'appuyer  en  toate  sûreté. 
M  de  Laborde  a  aussi  puisé ,  comme  c'était  son  droit ,  dans  les  travaux  qui 
ont  paru  récemment.  Quant  à  ses  citations  ^  si  abondantes  et  si  curieuses, 
elles  sont  toutes  placées  dans  l'ordre  chronologique ,  disposition  excellente 
et  dont  on  ne  devrait  jamais  s'écarter  en  semblable  matière. 

Un  glossaire  de  termes  techniques,  tel  que  celui  que  nous  donne  M.  de 
Laborde,  présentait  plus  d'un  genre  de  difficulté,  soit  pour  le  sens  des 
mots  considérés  en  eux-mêmes,  soit  pour  les  usages  des  objets  que  ces  mots 
représentent.  Et,  par  exemple ,  ne  faut-il  pas  quelque  attention  pour  recon- 
naltredansle  passage  suivant  d'un  compte  de  ran1412  uneélégante  statuette 
de  cuivre  ?  «  Un  cuivreau,  fait  en  forme  d'omme  nu,  de  très^bonne  façon  ^,  ^ 
où  le  comptable  a  bravement  appelé  ctdvreau  une  petite  statue  de  cuivre. 
—  Assurément  le  mot  couvre^hef  s'entend  sans  peine.  Mais  encore  est-il 
nécessaire  de  se  rappeler  que  la  toile  dont  on  faisait  les  couvre-chefs  portait 
le  même  nom,  pour  s'expliquer  ceci  :  «  couvrechiefz  pour  servir  à  frotter  les 
piez  dudit  seigneur  (  le  roi)  ^.  » — «  Un  pentoer  de  brodeure,  à  pendre  clés  *• 
s'entend  facilement;  mais  supposez,  ce  qui  arrive  le  plus  souvent,  que 
l'usage  de  Tobjet  ne  suive  pas  l'énoncé,  que  serait-ce  alors  qu'un  pentoer 
de  brodeure  pris  isolément  ?  D'ailleurs,  les  singularités  abondent  et  multi- 
plient les  difficultés.  En  voici  une  qui  mérite  d'être  remarquée.  On  trouve, 
dans  les  comptes  des  quatorzième  et  quinzième  siècles ,  d'assez  fréquentes 
mentions  d'oiselets  de  Chypre.  Voici  deux  passages  où  il  semblerait  qu'il 
faille  entendre  par  là  tout  simplement  de  véritables  oiseaux,  puisqu'il  y  est 
question  de  cages  :  «  Pour  deux  caigettes  d'argent  à  mettre  oiselez  de  Chi- 
pre  s,  ^  Une  potence  d'argent  véré ,  à  pendre  une  cagette  pour  mettre  oi- 
seauU  de  Chippre  ^.  »  Un  troisième  passage  nous  montre  ce^  oiselets  desti- 
nés à  la  chapelle  du  roi.  «  Une  cagette  d'argent  pour  mettre  oizelès  de 
Chippre  en  la  cbappelle  d'icelui  seigneur  ''.  »  Maintenant  on  trouve  dans  l'in- 
ventaire de  Charles  Y  les  articles  suivants  :  «  Une  très  petite  lanterne  d'ar- 
gent doré,  à  une  chesne,  pour  meetre  oysellez  de  Cypre.].—  Deux  serpen- 
telles  sur  ung  pillier,  pour  meetre  oysellez  de  Chippre.  —  Ung  poisson 
d'argent  à  meetre  ciseliez  de  Chippre.  -*  Ung  hault  coffret  carré ,  ouvré 
d'os  noir  et  blanc ,  en  façon  de  quoy  on  fait  les  selles ,  plaiu  de  ciseliez  de 


1.  Dans  l'ouvrage  mliialé  :  Proverbes  et  dictons  populaires  au  treizième  siècle, 
publiés  par  Crapeleten  1831. 

2.  Àrch.  Imp,  Reg.  coté  K.  258,  fol.  38  v"*. 

3.  Ihid.  Reg.  coté  K.  72,  fol.  174. 

4.  Compte  de  1363.  BihL  Imp.  Mortena.  74,  fol.  30. 

5.  Compt.  de  1393.  Arch,  Imp.  Reg.  coté  K.  41,  fol.  21. 

6.  Compt.  de  1412.  Ibid,  Iht.  de  Cb.  VI,  fol.  32. 

7.  Compt.  de  1396.  IM.  Reg.  cotéK.  25,  fol.  lit  v». 
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Chippre.  -^  Osté  les  oisellez  ^  «  Or ,  qu'est-ce  que  ces  oiselets  de  Chypre, 
que  Ton  mettait  indifféremment  dans  des  lanternes ,  dans  des  cages ,  dans 
des  bottes ,  etc.  ?  Assurément  il  faut  tourner  bien  des  feuillets,  ou  être  bien 
servi  par  le  hasard  pour  tomber  sur  Texplication  totite  naturelle  que  voici , 
et  qui  nous  les  montre  comme  quelque  chose  d'analogue  à  nos  pastilles  du 
sérail.  «  Un  petit  ours  d'or,  esmaiiliéde  noir,  qui  porte  une  bote  garnie 
d'un  balay,  deux  petis  saphirs  et  VI  perles  ;  et  est,  ledit  ours,  tout  creux, 
pour  mettre  dedens  oizellez  de  Chipre  ardans  pour  parfumer;  lequel 
ainsi  fait  et  garni ,  comme  dit  est.  Madame  de  Bourbon ,  comtesse  de  Gler> 
mont,  donna  à  Monseigneur  (Jean ,  duc  de  Berri)  aux  estrainnes,  le  pref- 
niier  jour  de  janvier,  l'an  mil  CCCC  et  IX  ^.  »  Nous  pourrions  multiplier 
les  exemples.  Ceux-ci  sufûront  pour  donner  nne  idée  des  difficultés  que  pré- 
sentent ,  presque  à  chaque  page ,  les  textes  dont  nous  parlons.  Pour  sur- 
monter ces  difficultés,  ainsi  que  l'a  fait  M.  deLaborde,  il  faut  toute  l'éten- 
due de  ses  lectures  et  toute  la  patience  de  ses  investigations,  unies  à  ce  godt 
et  à  ce  tact  dont  ses  travaux  fournissent  la  preuve. 

Nous  n'entreprendrons  pas  ici  même  une  simple  énumération  des  arti- 
cles curieux  que  l'on  trouvera  dans  son  livre.  L'article  JÉiTiatï,  par  exemple, 
v  est  traité  à  fond  et  de  main  de  maître.  Nous  dirons  la  même  chose  des 
articles  Or,  Argent^  etc.  Partout  les  explications  sont  aussi  claires  que  la 
matière  le  permet,  et,  pour  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de*  technique,  la 
restriction  est  ici  bien  loin  d'exclure  l'éloge. 

L'article  Porcelaine  a  été  pour  M.  de  Laborde  l'objet  d'une  dissertation 
savante.  Il  pense  que ,  jusqu*au  seizième  siècle,  époque  où  il  admet  Tintro- 
duction  de  la  porcelaine  de  Chine,  on  ne  doit  entendre  par  le  moi  porcelaine 
autre  chose  que  de  la  nacre.  On  pourrait,  à  la  rigueur,  lui  contester  cette 
explication  ;  mais  il  faudrait  pour  cela  des  développements  que  nous  nous 
interdisons  ici.  D'ailleurs,  parmi  les  nombreuses  citations  qu'il  donne  à  l'ap- 
pui, le  plus  grand  nombre  doit  être  rejeté,  attendu  qu'elles  ne  portent  uni- 
quement que  sur  la  nacre  elle-même,  ou,  comme  on  disait  au  moyen  âge, 
la  coquille  de  perles.  Si  nous  avions  à  formuler  notre  avis  sur  cette  question, 
nous  nous  rattacherions  plutôt  à  l'opinion  de  M.  dcLabarte,  qui  voit  dans 
la  porcelaine  du  moyen  âge  une  sorte  d'agate  laiteuse.  Au  reste,  puisqu'on 
trouve  incontestablement,  dans  les  comptes  du  quatorzième  siècle ,  la  men- 
tion d'une  foule  de  denrées  et  d'objets  divers  provenant  de  l'Inde ,  on  ne 
voit  pas  trop  l'impossibilité  qu'il  y  aurait  à  ce  que  la  véritable  porcelaine 
ne  nous  fût  parvenue  elle-même  dès  cette  époque. 

Nous  avons  parlé  longuement  ailleurs  ^  d'une  substance  dont  le  nom  se 
trouve  mentionné,  à  notre  connaissance ,  dès  le  treizième  siècle  et  dans  tout 
le  cours  du  quatorzième.  Cette  substance  est  le  madré.  Nuus  n'en  dirons 

1.  mv.  de  Cil.  V,  n"2MI,  271 1,  2868  et  1379.  {Bihl.  imp.,  anc.  fonds  fr.  n«  8536.) 

2.  Arch.  Imp.  Compt.  du  duc  de  Berri.  Reg.  coté  K.  258,  fol.  48  v". 
3-  Bibl.  de  VÉcole des  chartes,  3*  sér.,  t.  IV,  p.  I3t . 
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CHRONIQUE. 

Septembre—  Octobre  1851 

L*examen  des  élèves  de  TÉcole  des  Chartes  et  la  discussion  des  thèses 
ont  eu  lieu  le  niois  de  juillet  et  le  mois  de  novembre.  Nous  allons  briève- 
ment en  rendre  compte. 

Pbbmièeb  ANNiB.  Épreuve  orale,  1%  juillet.  -^  Les  élèves  ont  été  in- 
terrogés sur  deux  chartes  originales  dont  nous  donnons  le  texte. 

«  Ego  Tfcelinus,  decanus  de  Monte  Ivonis*  notum  facio  omnibus  présen- 
tes litteras  înspecturis  quod  Hugo  de  Ghessai,  miles,  et  Adelina,  uxor  il- 
lius.  et  Petrua,  tilius  ejusdem  Adeline,  in  presentia  nostra  constituti, 
ooncesserunt  ecolesie  Karoli  loci,  libère  et  pacifice  perpetuo  possidendam, 
quamdam  petiam  terre  sitam  à  la  Plastrcre  de  Marcheremoret,  sicut  cer- 
tis  métis  clauditur  ;  quam  petiam  Petriis  de  Rémi,  miles,  prior  maritus 
predicte  Adeline  et  pater  Pétri  prefati^  dédit  in  elemosinaro  ecciesie  Karoli 
loci,  decedens  de  hoc  seculo,  quam  tamen  petiam  fratres  Karoli  loei  aisar- 
taverunt  propriis  laboribus  et  ad  terram  arabilem  traxerunt.  Inauper  om- 
nes  supradicti  Gde  oorporaliter  prestîta  promiserunt  quod  niioqiMim  pro 
hac  elemosina  ecclesiam  Karoli  loci  molestabunt,  sed  pro  posM  too  fideiiter 
ab  omnibus  liberabunt.  In  hujus  rei  memoriam,  presentein  pnginam  inde 
oonfectam  sigilli  nostri  appositione  roboravimus.  Aetom  anno  Domini  M* 
ce  XXX<*,  niense  marcio.  » 

«  Sapian  totz  que  ien  Gauselm  de  VayroU,  ca?alier,  reoonosc  aver  agut  et 
receubut  del  houorabie  et  savi  home  Esteve  de  Montroeia,  thesaurier  gê- 
nerai de  guerres  en  tota  leoga  d'oc,  per  lo  rey  nostre  senbor  et  per  mo- 
siDhor  lo  duc  d'Anjoa  son  frayre  e  son  loeteoen  en  laa  dicbas  partidas,  de 
l'argent  de  sa  recepta,  la  soma  de  quatre  eens  firanx  d'aur,  en  satisfactio 
en  partida  de  mos  gatges  servitz  et  a  servir  ain  las  gens  de  ma  compaohia 
en  la  présent  guerre  de  Gaseoaba«  sos  lo  governameot  de  mosenhor  lo  duc 
d'Anjou,  dels  quais  lUP  franx  d'aur  me  teuc  per  content  et  eu  quiti  lo  dig 
thesaurier  et  tôt  autre  a  qui  quitansa  ne  pot  apertenir.  Et  eu  te^timoni 
d'ayso,  ay  sageinda  aquesta  présent  letra  de  mon  proprî  aagel.  A  Tbolosa, 
lo  lU  jom  de  jul  Tan  mil  GGG  LXIX.  » 

Épreuve  écrite,  20  juillet.  Les  matières  de  la  composition  étaient:  !•  un 
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fragment  du  iliplôme  de  Thierri  III,  dont  le  fac-similé  forme  la  planche 
XX  de  la  collection  publiée  par  M.  Letronne  ;  —  2*  la  fàhle  le  Lmtp  et 
r Agneau,  de  Marie  de  France,  dans  la  version  du  ms.  conservé  à  la  BibUo- 
thèque  impériale,  fonds  Notre-Dame,  n*"  242. 

Deuxième  année.  Éprevve  orale,  19  juillet.  Les  questions  soivant» 
ont  été  adressées  aux  élèves  :  V  Qu'est-ce  qu*une  grande  bulle  ?  Qoeb 
sont  les  caractères  diplomatiques  auxquels  on  reconnaît  ce  genre  de  docu- 
ments? Quel  est  Tobjet  le  plus  habituel  de  ces  documents?  —  2*  Quelle 
est  la  formule  initiale  d'un  diplôme  royal  de  la  première  race  ?  Quelle  est* 
elle  sous  Charlemagne  et  sous  saint  Louis  ?  —  8*  Qu>ntend-on  par  PouîUé 
d*un  diocèse  ?  Quelle  est  Tétymologie  de  ce  mot  ? 

Épreuve  écrite.  22  juillet  Les  candidats  ont  transcrit,  expliqué  et 
commenté  une  charte  dont  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire  le 
texte. 

TfioisiÈMB  ANNÉE.  Épreuve  orale.  21  juillet.  Voici  les  questions  que 
les  élevés  ont  dû  résoudre  :  1*  L'usage  des  testaments  est- il  d*<Mrigine  ger> 
manique  ou  romaine  ?  Quelles  ont  été  les  principales  formes  du  testament 
sous  les  deux  premières  races  ?  —  2^  Qu*entend-on  par  itinéraire?  Quelle 
est  la  forme  habituelle  des  itinéraires  qui  nous  ont  été  conservés  ?  Comment 
les  distauces  y  sont  elles  marquées?  Quelle  est  la  longueur  du  initie  ro- 
main? Quelle  est  la  longueur  de  la  lieue  gauloise?  —  3*  Quelles  sont  les 
couleurs  usitées  dans  le  blason  ?  Quel  est  le  procédé  conventionnel  imaginé 
par  les  modernes  pour  les  figurer  par  le  dessin  ? 

Epreuve  écrite.  8  novembre.  Deux  questions  seulement  ont  été  posées 
aux  élèves  :  1®  Décrire  le  cours  iuférieur  du  Rhin,  à  partir  de  sa  bifurca- 
tion au  ton  de  Skenk  a  trois  lieues  au-dessus  de  ^imègue,  et  faire  con- 
naître les  noms  anciens  et  modernes  de  ses  différents  bras  et  de  ses  embou- 
chures ;  —  2"  A  quelle  époque  la  représentation  du  Christ  crucifié  a-t-elte 
été  admise  dans  Ticonologie  chrétienne?  Quels  changements  a-t-elle  subis 
aux  divers  siècles  ? 

Thèses.  Le  mardi  suivant,  15  novembre,  les  élèves  ont  soutenu  leurs 
thèses.  Ils  avaient  choisi  les  sujets  suivants  : 

M.  Gabin.  Étude  historique  sur  t inquisition  dans  le  midi  de  la  France 
CJ  285 -1328). 

M.  Bebtrandy.  Élection  et  couronnement  du  pape  Jean  XXH^ 

M.  OB  Chambbon.  ÉtuÂe  sur  le  développement  desjuridictiang  ecelé' 
siastiques  du  IX*  au  Xlï  *  siècle  et  sur  [origine  de  [appel  comme 
d'abus. 

M.  Gbègoibb.  Essai  sur  la  procédure  canonique  depuis  l'étobUsse* 
ment  du  christianisme  jusqu'aux  Décrétâtes. 

M.  DB  Gastines.  Essai  sur  la  trêve  de  Dieu. 

M.  GiRJLiiD.  Dumundium. 

A  la  suite  de  ces  différentes  éprt^uves.  ont  été  admis,  dans  Tordre  sui- 
vaut  : 
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1*  A  suivre  les  court  de  seconde  année  : 
MM.  Vallbb  (Platon-Gustave),  né  au  Mans  le  26  mai  1829. 

Castan  (Ferréol-François-Josfph-Auguste)i   né  à  Besançon  le  20 

novembre  1833. 
Gautieb  (Émile-Léon-Tbéodore),  né  an  Havre  le  8  aodt  1832. 
fiiBLABD  (Charles-Léon) ,  né  à  Vandenesse  (Gdtenl'Or)  le  8  juillet 

1884. 
Pabadis  (Frédéric- Auguste),  né  à  Bourg^int-Andéol  (Ardèche)  iê 

5  mai  1830. 
Babbbbaud  (Guillaume- Antoine-Charles),  né  à  Angers  le  13  mars 

1829, 
RosBNzwEiG  (Louis-Théophile),  né  à  Paris  le  6  juillet  1830. 
Magh IN  (André-François),  né  à  Saint-Chamond  (Loire)  le  27  novem* 

bre  1833. 
Db  la  Bignb  (Henri),  né  à  Étampes  (Seine-et-Oise)  le  18  février 

1830. 
Dblobb  (Éloi),  né  à  Paris  le  9  novembre  1830. 
JuNCA  (Marie- Joseph-Etienne),  né  à  Paris  le  13  décembre  1834. 
Janbty  (Georges-Antonio),  né  à  Paris  le  22  avril  1834. 
2*  A  suivre  les  cours  de  troisième  année  : 

MM.  DE  Coubtbmblay. 
Chassaino. 
Gbos  Bubdbt. 

BOULLB. 

Casati. 
Sebyois. 

MUBCIBB. 

Lacoub. 
Labobdb. 

3*  A  recevoir  le  diplôme  d'archlviste-paléographe  : 

MM.  GiBAUD. 

Gabir. 
Bbbtbandy. 

DE  ChAMBBUN. 

Gbégoibb. 

DB  GaSTINES. 

—  Les  cours  de  TËecle  des  chartes  ont  recommencé  le  22  novembre.  — 
M.  de  Rozière,  ajrant  obtenu  un  congé  de  quelques  mois,  est  suppléé  par 
M.  Adolphe  Tardif. 

—  L'Académie  des  inscriptions  a  tenu  sa  séance  publique  le  25  novembre. 
L* Académie  avait,  en  18S0,  mis  au  concours  la  question  suivante  :  «  Com- 

V.  (Troisième  série,)  14 
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ment  et  par  qui  se  sont  eiéciités  en  France,  sous  le  régime  féodal ,  depuis 
le  commencement  de  la  troisième  race  jusqu'à  la  mort  de  Charles  V,  ks 
grands  traraux,  tels  que  routes,  ponts,  digues,  canaux ,  remparts^  édifiées 
civils  et  religieux?  »  Le  prix  a  été  décerné  à  M.  G.  Lejean. 

Antiquités  natiùnates,  La  première  médaille  a  été  remportée  par  M.  Maxi- 
milien  de  Ring  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Mémoires  sur  ies  éiablUêemenU 
romains  du  Rhin  et  du  Danube ,  2  vol.  in-8<».  —  La  seconde,  par  M.  Gua- 
det ,  pour  ses  Études  historiques  sur  nos  origines  nationales  (maouscritj. 
—  La  troisième,  par  M.  Célestin  Port,  pour  son  Essai  sur  Chistoire  du 
commerce  maritime  de  Nar bonne  (manuscrit).  Cette  médaille  n^est  pas  la 
seule  distinction  que  les  élèves  de  FÉcoie  des  chartes  aient  obtenue  an 
concours  de  cette  année.  —  Outre  un  rappel  de  médaille,  que  VEssai  sur 
les  neumeSy  inséré  dans  notre  dernier  volume,  a  valu  à  M.  Jules  Tardif,  des 
mentions  très-honorablfs  ont  été  accordées  à  M.  Guignard ,  éditeur  des 
Anciens  statuts  de  l* Hôtel- Dieu- le  Comte  de  Troyes  (voyez  le  précédent 
volume,  page  520),  et  à  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  pour  ses  Recherches  sur 
la  minorité  et  ses  effets  en  droit  féodal  français.  Nos  lecteurs  n*ont  pas 
oublié  que  c'est  dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des  c/uxrtes  que  ce  dernier 
mémoire  a  paru. 

Voici  en  quels  termes  les  ouvrages  de  nos  confrères  sont  appréciés  dans 
le  rapport  fait  à  TAcadémie  au  nom  de  la  Commission  des  antiquités  de  la 
France,  par  M.  Berger  de  Xivrey  : 

«  La  prospérité  soutenue  de  la  ville  de  Narbonne  et  Textûiction  crois- 
sante de  ses  relations  maritimes  depuis  les  Romains  jusqu'au  milieu  du 
quatorzième  siècle,  puis  sa  décadence  dans  les  temps  qui  suivent,  tel  est  le 
plan  de  Pouvrage  de  M.  Port.  Une  heureuse  position  géographique ,  amé- 
liorée encore  dès  les  temps  anciens  par  de  grands  travaux  d'art,  rendit  cette 
ville  un  des  principaux  centres  du  commerce  de  la  Gaule  et  des  forces  de 
Tempire  romain.  Elle  conserve  une  haute  importance  sous  les  Visigoths,  et 
traverse,  sans  y  succomber,  toutes  les  calamités  qui,  venant  fondre  sur  elle 
vers  la  fin  de  la  seconde  race  de  nos  rois,  la  réduisirent  presque  à  la  dernière 
extrémité. 

«  Mais  tous  ces  ravages  des  Franks,  des  Bourguignons  et  des  Sarrasins  ne 
Tempéchent  pas  de  se  relever  sous  Charlemagne  ;  sa  prospérité  rétablie 
prend  un  nouvel  essor  au  temps  des  croisades  ;  et  des  alliances  de  com* 
merce  Tunissent  aux  principales  villes  du  Midi.  Au  douzième  siècle,  son 
négoce  ,  favorisé  par  une  bonne  organisation  municipale,  s'étend  à  toutes 
les  côtes  et  à  toutes  les  îles  de  la  Méditerranée,  et  même  au  Portugal,  i 
l'Angleterre,  à  la  Flandre. 

a  Les  ruines  des  établissements  des  Latins  en  Orient,  les  guerres  des  Albi- 
geois, les  dissensions  des  grands  vassaux  du  Midi  sont  les  causes  générales 
du  commencement  de  sa  décadence,  que  hâtèrent  plus  particulièrement  Jas 
privilèges  accordés  par  saint  Louis  à  la  ville  d*Aigues-Mortes,  puis  la  coo- 
currence  et  bientôt  la  supériorité  de  Montpellier,  enfin  la  cause  toute  loeafo 
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de  la  ruine  du  port  de  Narbonne,  par  suite  de  la  destruction  des  digues  de 
l'Aude  en  1320.  Ce  sujet,  plein  dlntérét,  non-seulement  pour  la  ville  de 
Narbonne,  mais  pour  toute  cette  partie  du  Midi,  a  été  traité  par  M.  Céles- 
tin  Port  avec  autant  d'érudition  que  de  critique  et  de  goût. 

«  Après  les  trois  ouvrages  qu'elle  juge  dignes  des  médailles  d'or  à  décer- 
ner cette  année,  la  Commission  se  conforme  à  un  usage  qu'elle  a  constan)- 
ment  suivi,  lorsqu'un  auteur  di^à  couronné  à  ce  concours  y  adresse  un 
second  travail ,  du  genre  de  celui  qui  lui  avait  mérité  cette  distinction. 
Elle  vous  propose,  en  pareil  cas,  de  rappeler  en  séance  publique  le  succès 
déjà  obtenu  pnr  Tauteur,  dont  un  nouvel  envoi  augmente  encore  les  titres. 
Par  ces  motifs,  la  médaille  précédemment  décernée  à  M.  Jules  Tardif,  pour 
ses  Recherches  sur  les  notes  tironiennes ,  est  rappelée  ici  à  Toccasion  de 
la  brochure  intitulée  :  Essai  sur  les  neumes^  qu'il  adresse  au  concours  de 
cette  année.  Dans  la  question  si  ardue  de  ces  anciennes  notations  musica- 
les par  signes  abrégés,  M.  Tardif  a  déployé  les  ménaes  qualités  que  dans 
l'étude  de  la  tachygraphie  antique  ;  et,  sans  exprimer  une  opinion  de^nitive 
sur  le  mérite  intrinsèque  de  son  système,  nous  devons  des  éloges  à  la  net- 
teté de  son  exposition,  autant  qu'à  la  sobriété  concise  de  sa  méthode. 

«  Les  Anciens  Statuts  de  V Hôtel-Dieu-le  Comte,  à  Troyes^  par  M.  Gci- 
GifABD.  —  Ce  sujet  restreint,  traité  avec  de  justes  proportions  dans  un 
cadre  fort  bien  tracé  et  fort  bien  rempli,  est  une  monographie  aussi  subs- 
tantielle qu'intéressante.  La  Commission  signale  avec  plaisir,  à  cette  occa- 
sion, tout  ce  qu'on  peut  espérer  recueillir  encore  de  matériaux  historiques 
dans  certains  établissements  qui,  comme  l'Hôtel- Dieu  de  Troyes,  ont  con- 
servé leurs  archives  depuis  une  époque  très-reculée.  Par  l'introduction  et 
les  notes  dont  il  a  accompagné  la  publication  de  ces  statuts,  M.  Guignard 
a  prouvé  que  ces  documents  sont  loin  de  n'avoir  d'autre  importance  que 
d'être  anciens  et  inédits.  La  plus  ancienne  pièce  qu'il  a  publiée  est  une 
charte  de  1149.  Au  moyen  de  tout  ce  qu'il  a  extrait  des  autres  pièces  qu'il 
n'a  point  données  intégralement,  indulgences  accordées  par  les  papes^  pri- 
vilèges octroyés  par  les  rois ,  donations  dues  à  la  piété  charitable  d'une 
quantité  de  personnes  de  tous  rangs,  il  a  su  exciter  assez  d'intérêt  pour  se 
faire  trouver  trop  sobre  de  développements ,  dans  la  brochure  qu'il  a  con- 
sacrée à  cette  matière,  en  apparence  un  peu  stérile. 

«  Recherches  sur  la  minorité  et  ses  effets  en  droit  féodal  français,  de- 
puis, r origine  de  La  féodalité  jusqu'à  la  rédaction  officielle  des  coutumes. 
par  M.  d'Abbois  de  Jltbainvillb. — L'origine  et  Thistoire  du  droit  féodal 
appelé  garde  seigneuriale  sont  exposés  savamment  dans  ce  traité.  Ce  droit 
de  garde  seigneuriale  était  plus  particulièrement  en  vigueur  dans  la  ?<or- 
noandie  et  dans  la  Bretagne.  L'auteur  le  compare  au  système  patrimonial 
qui  le  remplaçait  dans  le  reste  de  la  France.  Il  examine  à  qui,  dans  ce  sys- 
tème, appartenait  le  hail^  c'est-è-dire  la  garde  du  mineur,  et  quand  ce  bail 
finissait  ;  et  il  discute  ces  questions  d'une  grande  portée  dans  l'état  social 
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féré  ces  deux  textes  et  reproduit  les  notes  des  éditeurs  précédents,  qu'il  a 
traduites  et  complétées.  Il  attribue  cette  chronique,  dontTauteur  est  in- 
connu, à  Hugues  I'',évéque  d'An^ouléme. 

Vient  ensuite  HUtoria  poniificum  et  comitum  Engolismensium,  qui  s'é- 
tend de  rétablissement  du  christianisme  k  Tannée  1159^  publiée  de  nou- 
veau sur  le  texte  du  P.  Labbe  conféré  avec  les  fragments  reproduits  dans 
D.  Bouquet.  L'éditeur  a  joint,  en  appendice  aux  notes  de  D.  Bouquet, 
les  passages  épars  oii  les  anciens  chroniqueurs  racontent  le  même  fait  que 
notre  historien. 

Cette  publication,  sur  laquelle  nous  aurons  occasion  de  revenir,  et  dont 
nous  pourrons  mieux  apprécier  plus  tard  le  mérite  scieutiGqiie,  est  impri- 
mée avec  luxe  sur  beau  papier. 

Ad.  t. 

OBSBfiVATiONS  sur  la  correspondance  de  Jean  Perréaly  dit  de  Paris, 
avec  Marguerite  d'jévtricke,  concernant  Nglise  de  BfûU  ;  par  M.  Dufay. 
Bourg  en  Bresse,  Milliet-Bottier^  t868.  —  In-8»  de  30  p. 

M.  Leglaj  a  publié  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  sciences,  de  l*a- 
gricuUure  et  des  arts  de  Lille  pour  Tannée  t  J50,  trois  lettres  de  Jean  Per- 
réal  et  six  lettres  de  JeanLemaire.  Dans  la  brochure  que  nous  annonçons, 
M.  Dufay  reproduit  plusieurs  de  ces  lettres ,  savoir  :  i^  lettre  de  Jean  Per- 
réal,  du  80  mars  1511  ;  2°  lettre  de  Jean  Lemaire  à  Jean  de  Marnix ,  du  2 
mai  1511;  99  lettre  du  même  à  Louis  Barangler,  8  septembre  1511; 
4«  lettre  du  même  à  Marguerite  d'Autriche,  9  octobre  1511;  5^*  lettre  de 
Jean  Perréal  à. la  même,  20  juillet  1512  ;  6«  lettre  du  même  à  la  même, 
17  octobre  1512. 

M*  Dufay  rapproche  de  ces  docnmeiits  une  autre  lettre  de  Jean  Perréal, 
publiée  à  Bourg  en  1848.  De  Texamen  attentif  et  impartial  de  ces  pièces 
il  résulte  que  les  deux  artistes  français  Jean  Perréal  et  Michel  Colombe 
ont  largement  coopéré  à  Téglise  et  aux  tombeaux  de  Brou.  Ainsi  se  trouve 
eonOrmée  l'opinion  que  l'auteur  avait  émise  dans  une  première  dissertation. 
(Voy.  Bibl.  de  PÉc.  des  chartes,  2*  série,  IV,  82.) 

Jean  Perréal  ne  travailla  à  l'église  de  Biwi  que  jusqu'à  Tannée  1512.  La 
correspondance  publiée  par  M.  Leglay  porte  M.  Dufay  à  croire  que  le  ca- 
ractère vaniteux  et  hautain  de  l'artiste  français  ^  et  lès  démêlés  qu'il  eut 
avec  Jean  Lemaire  pour  la  découverte  d'une  carrière  d'albâtre ,  indisposè- 
rent Marguerite  d'Autriche  et  la  décidèrent  à  confier  les  trai^ux  de  son 
église  à  un  architecte  flamand,  Loys  van  Boghen.  L.  D. 

MoNUHSNTS  DE  L'HiSTroiBB  DB  c'augibn  bvéchb  db  BkUL,  recucU- 
lu  et  publiés  par  ordre  du  conseil  exécutif  de  la  république  de  Beme^ 
par  J.  Trouillat,  bibliothécaire,  conservateur  des  archives  de  l'ancien  évê- 
ché  de  Baie  à  Porrentruy.  T.  1".  Porrentruy,  1852.  ln-8°  de  713  pages. 

Ce  beau  volume  contient  tous  les  textes  publiés  ou  inédits  qui  peuvent 
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servir  à  Thistoire  de  raiicien  évéché  deBâiejusqu*à  Tan  1259.  L'auteur  a 
mii  à  profit  tous  les  grands  recueils  historiques,  toutes  les  collections  gé- 
nérales et  particulières,  et  publié  textuellement  dans  Tordre  chronologique 
tous  les  actes  des  archives  de  Tancien  évéché  de  Bâie,  le  Codex  diploma- 
tiaus  éc^lesim  Baxiliensis^  hs  Statuta  synodalia  èpiscopatus  Basillensût 
cum  libro  marcarum^  le  liyre  des  fiefs  nobles  de  Tancien  évéché  dé  Bâie; 
le  cartulaire  de  Tabbaye  de  Belielay,  les  cartulaires  de  Tabbaye  de  T.u- 
celle;  enfin,  il  a  mis  à  contribution  les  archives  de  Pôrrentruy.  de  l'État  de 
Berne,  du  département  du  Doubs.  Nous  remarquerons,  parmi  les  docu- 
ments inédits,  les  actes  de  saint  Imier  qui  vivait  vers  610  ;  un  diplôme  de 
Lothalre,  roi  de  Lorraine,  de  Tan  866,  mais  d'après  une  copie  vidirhée  ; 
un  diplôme  (original)  de  Charles  te  Gros,  de  Tan  878;  un  autre  de  Tan 
884,  d'après  une  copie  vidimée;  un  diplôme  de  Conrad,  roi  de  la  Bour- 
gogne transjurane  (d'après  une  copie  vidiméej  de  962;  une  charte  de  967; 
un  diplôme  de  Henri  II,  Francorum  pariterque  Langobardorum  rex^ 
de  1004. 

Cette  publication,  imprimée  et  annotée  avec  soin,  est  suivie  d'une  table 
chronologique  des  documents  et  d'une  table  alphabétique  des  noms  de 
lieux  et  de  personnes.  ♦  Ab.  T. 

MiÉMOiRBS  et  documents  publiés  par  la  Société  d'histoire  et  d'arckéolo- 
gie  de  Genève,  T.  VIIL  Genève,  chez  Jullien;  Paris,  chez  Allouard  et 
Ksppelin,  1852.  ^  In-8'>de  444  p.  avec  pi. 

La  Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Gmève  se  maintient  au  rang 
distingué  que  ses  premières  publications  '  lui  ont  assigné  dans  le  monde 
savant.  Le  volume  de  Mémoii  es  qu'elle  vient  de  nous  envoyer  contient 
quelques  travaux  propres  à  intéresser  les  lecteurs  français.  —  Dans  une 
Notice  sur  les  fouilles  pratiquées  en  1 850  dans  V  église  de  Saint- Pierre  y 
M.  Blavignac  a  décrit,  entre  autres  objets ,  une  sépulture  qu'il  attribue  ù 
Jead  Courte-Cuisse ,  aumônier  de  Charles  VI ,  chancelier  de  l'Université, 
nofnmé  évéque  de  Paris  en  1421,  et  mort  évéque  de  Genève,  le  4  mars  1423. 
—  M.  Soret ,  dans  sa  Troisième  lettre  sur  les  enfouissements  monétaires 
d£  Genève  et  de  ses  environs,  passe  en  revue  plusieurs  pièces  du  quinzième 
et  du  seizième  siècle  qu'il  croit  inédites.  A  cette  lettre  est  Jointe  une  Liste 
alphabétique  des  saints  dont  les  noms  figurent  sur  les  monnaies.  —  Une 
copie  du  seizième  siècle,  conservée  dans  les  archives  du  comte  de  Yfry,  a 
permis  à  un  membre  de  la  Société  de  publier  le  récit  de  la  bataille  de  Ma- 
rignan,  tel  que  François  !«>*  l'envoya  à  sa  mère  dans  une  lettre  datée  au 
campt  de  Saincte  Srigide  le  XTn«  de  septembre  (1515).  —  Le  mémoire  de 
M.  Éd.Mallet,  intitulé:  Du  pouvoir  que  la  maison  de  Savoie  a  exercé 
dans  Genève  (seconde  période  :  Établissement  légat) ,  est  sans  contredit  le 
plus  important  du  voluine.  T>âns  un  premier  mémoire,  l'auteur,  après  avoir 

1.  Il  en  a  été  rend»  compte  dans  les  volumes  pn^cédents. 
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exposé  Tétat  politique  de  Genève  au  treizième  siècle ,  avait  fait  connattre 
Torigine  des  droits  de  la  maison  de  Savoie  sur  le  château  de  Genève,  et  la 
manière  dont  elle  les  exerça  jusqu'à  la  mort  du  comte  Philippe  en  1285.  T.e 
second  mémoire  embrasse  les  quinze  années  suivantes  ;  les  démêlés  des 
évéques  et  du  comte  de  Savoie  y  sont  exposés  dans  leurs  moindres  détails. 
Chemin  faisant  y  M.  Maltet  fait  Thistoire  du  vidomnat  et  nous  met  sous  les 
yeux  les  origines  de  la  commune.  Parmi  les  pièces  justificatives ,  qull  a 
pour  la  plupart  tirées  des  archives  de  Turin  ,  nous  devons  signaler  des  ex- 
traits de  comptes  du  treizième  et  du  quatorzième  siècle,  une  charte  de  Gas- 
ton, vicomte  deBéarn  (Il  sept.  1285),  des  statuts  des  maçons  de  Genève 
(24  mai  1315),  et  un  acte  du  12  juillet  1894,  par  lequel  un  seigneur  affran- 
chit un  de  ses  hommes ,  et  lui  confère  le  droit  d^agir ,  sicut  homo  liber  et 
civis  Romanus.  L'éditeur  a  rapproché  de  cette  pièi*«  une  charte  du  8  sep« 
tembre  979  ,  par  laquelle  Custabulus  et  sa  femme  IlderiuUs  affranchissent 
un  serf  nom'i>é  Isuard.  —  Le  reste  du  volume  est  rempli  par  un  document 
statistique,  dont  le  Livre  de  la  taille  de  Paris  peut  assez  bien  donner  l'i- 
dée. C'est  un  état  de  la  fortune  des  propriétaires  et  des  marchands.  Dressé 
à  l'occasion  delà  rançon  que  les  Genevois  avaient  promise  (29  octobre  1475) 
aux  adversaires  du  duc  de  Bourgogne  ,  cet  état  décrit  les  maisons,  jardins, 
etc.,  de  toutes  les  rues,  et  permettrait,  comme  l'éditeur  M.  Chaponnière  l'a 
supposé ,  de  rétablir  à  peu  près  complètement  le  plan  de  la  ville  à  la  fin  du 
quinzième  siècle.  L.  D. 

ÉVANGÉLiAiBE  SLAVE,  dit  Tcxte  du  sacre,  de  la  bibliothèque  de  Reimsy 
publié  par  MM.  Louis  Paris  et  Jean-Baptiste  Silvestre.  Paris,  1852,  in-4». 
Techener  et  Didron. 

Le  livre  connu  sous  le  nom  d'Évangéliaire,  ou  7exte  du  sacre^  est  un 
manuscrit  fort  curieux  et  d'une  véritable  importance  historique.  Saint 
Procope^  apôtre  russe  et  premier  abbé  de  Sazawa  (Bohême),  qui  mourut 
vers  1030,  écrivit  de  sa  propre  main  un  texte  des  Évangiles,  coordonné 
selon  le  rit  et  dans  la  langue  de  sa  nation.  C'est  le  plus  ancien  monu- 
ment connu  de  celte  langue  et  de  cette  écriture.  Vers  1395,  l'empereur 
Charles  IV,  prince  très-ami  des  lettres  et  qui  avait  étudié  à  l'université  de 
Paris,  se  trouvait  possesseur  de  ce  précieux  autographe.  Il  fit  exécuter  par 
des  libraires  ou  calligraphes  de  son  temps  et  de  son  pays,  c'est-à-dire  en 
Bohême,  un  recueil  des  épîlres  et  autres  leçons  liturgiques,  pour  faire 
suite  au  texte  des  Évangiles.  Le  tout  fut  relié  magnifiquement,  revêtu 
d'une  plaque  d'argent  doré,  enrichie  de  pierreries,  it  déposé,  comme  don 
de  l'empereur,  au  monastère  de  Saint-Jérôme  en  Bohême,  qu'il  avait  fondé., 
En  1451,  ce  monastère  fut  dépouillé  de  la  relique  dont  il  avait  joui  jus- 
qu'alors et  qui  passa  à  Constant! nople  entre  les  mains  des  Grecs  scJiis- 
matiques.  Vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  Charles  de  Lorraine,  cardi- 
nal et  archevêque  de  Reims,  en  devint  possesseur.  Ce  prélat  y  attachait  un 
très-grand  prix.  Il  ajouta  des  bijoux  et  des  reliques  de  son  église  aux 
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somptueux  ornements  dont  la  couverture  du  manuscrit  était  déjà  décorée. 
Dans  les  grandes  cérémonies,  le  cardinal  portait  lui-même  ce  texte,  passé 
à  son  cou  et  retenu  par  une  chaîne  d'or.  Il  en  fit  don  au  trésor  de  sa  mé- 
tropole. François  II,  en  1559,  et,  Tannée  suivante  Charles  IX,  rois  de 
France^  au  début  de  leurs  règnes,  vinrent  à  Reims,  selon  la  coutume,  re- 
cevoir Tonciion  de  la  sainte  Ampoule.  Charles  de  Lorraine  présida,  comme 
archevêque,  à  cette  double  solennité.  Le  texte  dont  il  s*agit  fut,  en  ces 
deux  circonstances,  placé  sur  Tautel,  et  c'est  en  étendant  la  naain  sur  ce 
Texte,  que  chacun  de  ces  monarques,  avant  de  recevoir  la  couronne,  prêta 
le  serment  consacré  d'être  fidèle  à  TÉglise  et  de  faire  rendre  à  tous  bonne 
justice.  Depuis  cette  époque,  l'antique  manuscrit  fut  employé  de  nouveau 
pour  le  même  usage  au  couronnement  des  rois  Henri  III,  Louis  XIII  et 
Louis  XIV  :  telles  sont  les  circonstances  qui  lui  valurent  le  titre  d'Évan- 
géliaire  ou  Texte  du  sacre ^  sous  lequel  il  fut  conservé  jusqu'à  la  révolu- 
tion française. 

Cependant ,  la  longue  période  de  temps  que  nous  venons  de  parcourir 
avait  effacé  les  notions  précises  ainsi  que  la  tradition  relatives  à  l'origine 
et  à  l'histoire  de  ce  monument.  Par  suite  de  l'ignorance  universelle  où  l'on 
se  trouvait  en  France  de  la  langue  et  de  l'écriture  dans  lesquelles  il  était 
conçu,  les  fables  les  plus  diverses  et  les  plus  contradictoires  se  propagèrent 
sur  ce  sujet.  En  1717,  Pierre  le  Grand  passa  quelques  heures  à  Reims  pour 
visiter  le  trésor  de  la  cathédrale.  Au  nombre  des  objets  sacrés  ou  curieux 
qui  lui  furent  présentés  figurait  notre  Évangéliaire.  Le  czar  en  baisa 
pieusement  la  couverture,  et  le  volume  fut  ouvert  par  les  seigneurs  de  sa 
suite.  Ceux-ci  déclarèrent  qu'ils  lisaient  aisément  la  première  partie,  con- 
sacrée aux  fragments  liturgiques  des  Évangiles,  mais  que  la  seconde  leur 
était  inconnue.  Un  orientaliste  français  des  plus  illustres  SiWestre  de 
Sacy,  interpellé  par  un  de  ses  confrères  allemands,  publia,. en  1799,  une 
notice  dans  laquelle  il  déplorait  avec  une  éloquente  amertume  la  perte  du 
manuscrit  original,  perte  qu'il  attribuait  au  vandalisme  révolutionnaire. 
Cette  plainte  et  cette  oraison  funèbres  furent  répétées,  en  1836,  par  un  autre 
érudit,  feu  M.  Kopitar,  bibliothécaire  de  l'empereur  d'Autriche,  dans  son 
GlagoUta  Golzianus,  Toutefois,  après  la  publication  de  cet  ouvrage, 
M.  Kopitar  eut  l'idée  d'écrire  au  bibliothécaire  de  Reims.  M.  Louis  Paris, 
qui  rempli^sait  alors  cette  fonction,  lui  répondit  que  le  manuscrit  du  sa- 
cre subsistait  aussi  complet  qu'à  la  veille  de  1789,  et  qu'il  était  conservé  à 
la  bibliothèque  publique  de  la  ville  de  Reims.  Vers  cette  époque  (1840),  un 
Polonais  réfugié,  homme  d'un  grand  mérite  et  d'un  profond  savoir,  M.  Cor- 
viuus  Jaçstrebskij  lit  connaître  que  la  première  partie  était,  comme  on  Ta 
dit,  en  langue  slave  et  en  caractères  cyrilUens;  tandis  que  la  seconde,  pos- 
térieure de  plus  de  trois  siècles,  était  également  slave,  mais  en  caractères 
glagolitiques  ou  illyriens.  Peu  de  temps  après,  l'attention  des  antiquaires 
et  des  philologues  ayant  été  ranimée  sur  ce  sujet,  M.  Champollion-Figeac 
inséra  dans  son  magnifique  ouvrage  intitulé  Paléographie  universelle  une 
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dissertation  relative  à  ce  monument,  accompagnée  de  deux  feuillets,  re- 
produits en /ao>-«imi^  par  M.  SiWestre,  diaprés  le  manuscrit  original. 
C*est  alors  que,  sous  les  auspiees  et  avec  les  encouragements  de  S.  M.  IVm- 
pereur  de  Russie,  MM.  Louis  Paris  et  Silvestre  entreprirent  de  reproduire 
intégralement  le  précieux  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Reims.  Le  livre 
qui  fait  Tobjet  de  cet  article  n*est  autre  que  la  publication  ainsi  annoncée. 
La  partie  des  Évangiles  est  mutilée  depuis  des  siècles  et  commence  seule- 
ment au  recto  19.  EHe  se  compose  de  seize  feuillets  ou  trente-deux  pages, 
recouverts  d'une  écriture  brune  ou  noire,  très-simple,  analogue  à  la  capi- 
tale grecque,  et  relevée  senletuent  de  quelques  rubriques  et  ornements  en 
roùge.  La  seconde  renferme  trente  et  un  feuillets  ;  elle  est  ornée  en  outre 
de  lettrines  ainsi  que  de  vignettes  peintes,  et  ressemble  beaucoup,  sous  ce 
rapport,  à  nos  propres  manuscrits  de  la  même  époque.  Chacune  de  ces 
pages  a  été  copiée  avec  une  fidélité  que  nous  pouvons  attester»  ayant  en 
communication  à  Reims  de  Foriginal.  et,  de  plus,  avec  tout  le  succès  que 
pouvait  promettre  la  gravure  sur  cuivre  ainsi  que  l'impression  en  couleurs 
entre  les  mains  d*un  artiste  aussi  habile  et  aussi  exercé  que  M.  Silvestre. 
En  regard  de  chacune  de  ces  pages  fac-similéesy  réditeur  a  placé  la  tra- 
doetion  latine  du  texte,  ligne  pour  ligne.  On  lit  en  tête  de  l'ouvrage  une 
notice  historique  de  M.  Louis  Paris,  relative  à  ce  manuscrit,  suivie  d'une 
dissertation  en  latin  de  M.  Kopitar,  sur  la  littérature  et  la  philologie  sla* 
?es.  L'ouvrage  se  termine  par  un  tableau  synoptique  et  comparatif  des 
alphabets  :  t*^  cyrillien,  2<>  ^agolitique,  et  3"  latin,  ou  français,  puisque 
noua  avons  eonservé  les  lettres  dont  se  servait  te  peuple  de  Rome. 

V.  DB  V. 

Racuin.  de  VAtadémie  de  légUlatUm  de  Touhuse,  T.  II.  Toulouse, 
Bonnal,  1863.  •^In-8''  ds  310  pages. 

En  rendant  compte  du  premier  volume  de  ce  recueil  (voy.  le  précédent 
volume,  p«  81),  nous  annoncions  que  l'histofre  du  droit  seniblait  devoir  te- 
■ir  «ne  large  place  dans  les  travaux  de  l'Académie  de  législation  de  Tou- 
louse. La  nouvelle  Académie  a  justifié  nos  prévisions.  Parmi  ses  travaux 
il  en  est  plusieurs  qui  présentent  un  véritable  intérêt  historique  ;  nous  si- 
gnalerons particutièremen^les  suivants  :  l»  de  l'Élément  gallique  et  de 
l'élément  germanique  dans  le  Gode  Napoléon,  par  M.  Rénech ,  secrétaire 
perpétuel;  -«  2<*  Études  sur  le  Traité  des  lois  de  saint  Thomas  d'Aquîn, 
par  M.  Breseollea  ;  *-^  d«  le  Bréviaire  d'Alarik  II,  dans  ses  rapports  avec 
la  civiKsation  de  la  Gaale  do  mtdi^  par  M.  Bénech  ;  -«  4**  De  la  juridiction 
crinrineHedes  consuls  4ans  les  villes  du  Languedoc;  rapport  sur  un  mé- 
moire Inédit  de  M.  Fenda-Lamothe^  par  M.  Gabriel  Bernante.  Avattt  d'à- 
nal3«er  le  mémoire  de  M.  Lamothe,  notre  confrère  lait  connaître  deux 
publications  faites  en  1851  et  1852  par  le  dodeur  Bnzairies,  par  ordra  du 
conseil  Bunsieipal  de  Limoux  ;  la  première,  intitulée  :  Libertés  et  routâmes 
de  lAnwux^  contient  le  texte  de  neuf  documents  compris  entre  les  dates 
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de  lt78  et  tWT^  et  le  catalogue  de  250  pièces  conservées  aux  archives 
municipales  de  Limoux  ;  la  seconde,  intitulée  :  Règlements  et  sentences 
consuledres  de  la  ville  de  Limoux  contient,  outre  les  notices  de  Péditear, 
11  règlements  consulaireg  sur  des  matières  de  police,  et  18  sentences  ren 
dues  par  les  consuls  en  matière  criminelle  ;  —  ô<>  Histoire  de  la  Chambre 
de  VédU  dans  le  ressort  du  parlement  de  Toulouse,  par  M.  Sacaze.  Ce 
mémoire,  lu  dans  la  séance  publique  de  rAcadémie,  est  également  remar- 
quable pour  le  fond  et  pour  la  forme.  L'auteur  a  puisé  abondamment  dans 
les  archives  judiciaires  de  Toulouse,  et  il  en  a  tiré  les  documents  les  plus 
intéressants  pour  Thlstoire  des  guerres  de  religion  dans  le  midi  de  la 
France. 

La  Femme  romains  et  le  mouoement  intellectuel  de  son  pays^  par 
M.  Bénech,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Toulouse,  etc.  ^  Toulouse. 
Douladôure,  1853,  in-8*  de  33  pages. 

Toulouse  cité  latins,  ou  du  Droit  de  latinité  dans  la  Narbonnaise  et 
dans  les  provinces  romaines  en  générai^  par  le  même.  —  Toulouse,  Dou- 
ladôure, 1858  ;  !n^8*  de  48  passes. 

Ces  deux  brochures  sont  extraites,  la  première  du  Recueil  de  rAcadé'^ 
mie  des  Jeux  Floraux^  la  seconde  des  Mémoires  de  rAcadémie  des  sden- 
ceSj  inscriptions  et  beéles-lettres  de  Toulouse. 

L*auteur  est  un  de  ces  jurisconsultes  qui  savent  allier  à  la  «cience  du 
droit  une  vaste  érudition  littéraire.  Sa  dissertation  sur  le  droit  de  latinité 
est  particulièrement  intéressante  pour  éclairer  les  origines  romaines  de 
l'histoire  de  France. 

LIYBSS  NOUVEAUX. 

Septembre-Octobre  1853. 

51.  Essai  sur  réetairage  chez  les  Romains,  ou  Introduction  à  Fhistoire 
du  luminaire  dans  l'église,  par  M.  Gh.  Loriquet.  Paris  ,yictor  Didron.  — ^ 
In-8"  de  14  f.  3/4. 

53.  Les  Fêtes  du  moyen  âge,  dtileB>  militaires  et  religieuses;  par  A.  de 
MarConne.  Paris,  Dumoulin.  --  In-g*"  de  3  f .  (60  c). 

58.  Suite  de  la  Monographie  du  coffret  de  M.  le  duc  de  Blacas,  ou  Preu^ 
▼es  du  manichéisme  de  Tordre  du  Temple  ;  par  MIgnard.  Paris,  Dumou- 
lin, etc.  ^  In-4*  de  I8.f.  1/4  plus  5  pi. 

54.  La  Poésie  latine  au  moyen  âge  ;  par  Félix  Clément.  Paris,  Victor 
Didron.  —  In-4*  de  3  f . 

55.  Études  historiques  sur  la  vie  et  les  écrits  de  saint  Paulin,  évé<|ue  de 
Noie  ;  par  M.  Tabbé  Souiry.  T.  1".  Paris,  Sagnier  et  Bray.  —  In-8*  de 
3Sf.  3/4(10fr.). 
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56.  Poètes  latins  du  moyen  âge.  IX'  siècle.  Hudialdî  Etoonensis  monar 
cM  de  laude  calvorum  carmen  mirabiie.  Paris,  Fr.  Corpet.  —  In-I2de 
2  f.  1/4. 

57.  Recueil  de  monuments  inédits  de  Tliistoire  du  tiers  état.  Première 
série.  Charles,  coutumes^  actes  municipaux,  statuts  des  corporations  d'artsr 
et  métiers  des  villes  et  communes  de  France.  Région  du  nord.  Tome  II; 
contenant  les  pièces  relatives  à  r histoire  de  la  ville  d*Â  miens,  depuis  le 
XV*  siècle  jusqu'au  XVIi*.  Par  Augustin  Thierry,  membre  de  rinstitut. 
Paris,  F.  Didot.  —  In-4-de  153  f.  1/2(12  fr.). 

Collection  de  docoments  inédits  sur  rhlstoire  de  France. 

58.  Études  et  recherches  historiques  sur  les  monnaies  de  France;  par 
M.  Berry.  Paris,  Dumoulin.  —  2  vol.  in-8*  de  97  f.,  avec  atlas  (36  fr.). 

59.  Alcuin  et  son  influence  littéraire,  religieuse  et  politique  chez  les 
Franks,  avec  des  fragments  d*un  (Commentaire  inédit  d'Alcuin  sur  saint 
Matthieu,  et  d'autres  .pièces  publiées  pour  la  première  fois  ;  par  Francis 
Monnier.  Paris,  Durand.  —  In-8o  de  17  f.  1/4  (3  fr.  50  c). 

60.  De  Gothescald  et  Johannis  Scoti  Erigenœ  controversia  disseriiit 
Franciscus  Monnier.  Insunt  decem  Gothescaici  carmina  hactenus  inedita . 
Paris,  Durand.  —  In-S"  de  7  f. 

61.  Notice  historique  sur  Claude  Robert,  auteur  de  la  Gallia  christiana; 
par  M.  Socard.  Imp.  de  Bouquot,  à  Troyes.  —  ln-^  de  t  f 

62.  Saint  Hul>ert,  apôtre  des  Ardennes,  patron  des  chasseurs  ;  par  Sta- 
nislas Prioux.  Paris,  Eug.  Belin.  —  In-18  de  3  f.  (f  fr.  50  c). 

63.  Notice  historique  sur  Jean,  sire  de  Joinville  ;  par  A.  Ghezjean.  Imp. 
de  Cavanioly  à  Chaumont.  —  In-8®  de  1  f.  (50  c). 

64.  Élection  d*un  abbé  de  Savigny  au  quinzième  siècle;  par  M.  Auguste 
Bernard.  Imp.  de  Vingtrinier,  à  Lyon.  —  In-8°  de  1  f. 

65.  Histoire  de  la  Bourgof^ne  pendant  la  période  monarchique;  par 
M.  Rossignol.  Conquête  de  la  Bourgogne  après  la  mort  de  Charles  le  Té- 
méraire. 1476-1483.  Dijon,  Laniarche  et  Drouelle.  —  In-8ode27f.  1/2 
(6fr.). 

66.  Aubéry  du  Maurier.  Etude  sur  Thistoire  de  la  France  et  de  la  Hol- 
lande. 1566-1636  ;  par  H.  Ouvré.  Parts,  Aug.  Durand.  —  In-8»  de  22  f.  3/4 
(6  fr.). 

67.  Charentonau  XVir  siècle,  par  Ch.  Marty-La veaux.  Paris,  Dumoulin. 
—  In.8o  de  2  f.  1/4. 

68.  Geschichteder  Freimaurerei.  —  Histoire  de  la  franc-maçonnerie  en 
France,  d'après  des  documents  authentiques  (1725-1830).  Par  G*  KIoss. 
T.  I.  Depuis  son  introduction  eu  France,  jusqu'à  la  restauration  de  la 
royauté.  Darmstadt,  Jonghaus  (1852).  —  608  p.  gr.  in-8''  (12  fr.). 

69.  Essai  historique  et  monographique  sur  Tancienne  cathédrale  d'Ar- 
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ras;  par  M.  Auguste  Terni nck.  Paris,   rue  dei  Tournoo,  t6.  —  In-4*' de 
14  f.  1/2  avec  planches. 

70.  Notre-Dame  du  Joyel,  ou  Histoire  légendaire  et  numismatique  de 
la  chandelle  d'Arras  et  des  cierges  qui  en  ont  été  tirés;  par  M.  Auguste 
Terninck.  Paris,  chez  Didron.  — In-4°  de  13  f.  avec  pi. 

7t.  Notice  historique  sur  la  chapelle  de  Notre-Dame  des  Dunes  à  Dun- 
keique  ;  par  M.  Raymond  de  Bertrand.  Dunkerque,  Drouillard.  —  In-12 
de  5  f.  avec  pi. 

72.  Histoire  de  la  ville  de  Guise  et  de  ses  environs  ;  par  M.  l'abbé  Pé- 
cheur. Vervins,  Papillon,  1851.  —  2  vol.  iQ-S*"  de  jî7  f.  avec  pi. 

73.  Recherches  sur  les  corporations  d*arts  et  métiers  du  comté-pairie 
de  Laval  avant  1789  ;  par  M.  la  Beauluère.  A  Laval,  chez  Godbert.  — 
Iu-8»de8f.  8/4. 

74.  M -nographie  de  la  chapelle  et  du  prieuré  au  village  de  Bois-Garand 
en  Sautrou;  par  M.  Phelippes-fieaulieux.  Imp.  de  M"'  veuve  Camille  Melli- 
net,  à  Nantes.  —  In-8*  de  1  f.  3/4. 

75.  Mémoire  sur  l'ancienne  église  collégiale  de  Sainte-Croix  de  Parthe- 
nay,  au  diocèse  de  Poitiers  ;  par  M.  fabbé  Jarlit.  Imp.  d^Oudin,  à  Poitiers. 
—  In-80  de  1  f. 

76.  Album  auvergnat,  bourées,  montagnardes,  chansons,  noels  et  poè- 
mes en  patois  d'Auvergne;  par  J.  B.BouilIet.  Moulins,  Desrosiers.  — In-S*" 
de  12  f.  1/4  avec  vignettes  (10  fr.]. 

77.  Intro^iuction  à  l'histoire  générale  du  Languedoc,  des  bénédictins  Fr. 
Claude  de  Vie  et  Flr.  Joseph  Vaissette,  accompagnée  de  notes  historiques  et 
bibliographiques,  et  de  pièces  justificatives  inédites  ou  peu  connues  sur  la 
(  on) position  de  Touvrage  de  ces  pères ^  et  de  recherches  sur  les  cartes  géo- 
graphiques publiées  en  même  temps  par  les  états  généraux  de  cette  province; 
par  Eugène  Thomas.  Imp.  de  Martel,  à  Montpellier.  —  In-4''  de  19  f.  1/2. 

78.  Chronique  de  Maguelone,  publiée  pour  la  première  fois,  avec  une 
notice;  par  A.  Germain.  Impr.  de  Martel  aîné,  à  Montpellier.  —  In-4'*  de 
2  feuilles. 

Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de^ODtpeliier. 

79.  Villeneuve-lez-Maguelone,  ses  origines,  ses  privilèges  et  ses  libertés. 
Fragment  historique,  restitué  d'après  les  monuments  originaux ,  et  accom- 
pagné de  pièces  justificatives  inédites;  par  A.  Germain.  Imp.  de  Martel 
aîné,  à  Montpellier.  —  In-4<>  de  8  feuilles. 

Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  Montpellier. 

80.  Essai  sur  Thistoire  de  la  ville  d'Avignon;  par  J.  B.  Joudou.  Imp.de 
Fischer  aîné,  à  Avignon.  —  In-12  de  21  f. 

81.  Mémoire  sur  rancieii  Tauroenturo^  par  i'abbé  Magl.  Giraud^  Imp. 
d'Aurel,  à  Toulon.  —  In-8'  de  16  f.avec  pi. 


'  83.  notice  historique  sur  Grane  (Drôme)  ;  par  Tabbé  A.  Vineent  Imp. 
(le  Marc-Aurel,  à  Valence.  —  In-I8  de  2  f.  1/2. 

88.  Histoire  de  la  ville  et  du  canton  de  Trévoux  ;  par  M.  TaUM  Jolibois^ 
suivie  du  texte  des  franchises  etdct  Taete  de  la  vente  à  la  maison  de  Bour- 
bon. Imp.  de  Viugtrinier,  à  Lyon.  •<-  Ia«8*  de  7  f.  8/4. 

84.  Ahbeye  de  Saint-Rigaud,  dans  Taneien  diooèae  de  Mâooo ,  par  VàÈké 
F.  Gttoherat*  Imp.  de  Protat»  à  Biâcon.  -»  In-^  de4f.  Mf4. 

85.  Notice  historique  sur  la  Bfaladière  de  D^o»  ;  pur  M.  JeKph  Oamisr. 
A  Dijon,  Lamarohe  et  Droneile.  -^  Ia*ir  de  8  f.  (I  fr,  60  c). 

Extrait  de&  MéoMiies  de  rAoriénrie  de  DQoo. 

86*  ffistote  éa  quartier  du  Bourg  ;  par  M.  Joseph  Garnier»  A  oyon, 
chexLmianshe  et  Drouelle.  —  In-^*  de  4  f •  1/4  (3  fr.  50 c.)* 

87.  Notice  historique  sur  Téglise  et  le  prieuré  de  Saint-Étienne  de  Ne- 
vers;  par  M.  Tabbé  Crosaier.  Imp.  de  Fay,  àl^^vers.  —  In-^de^  fvtvec 
planches. 

Extrait  da  Bulletin  de  la  Société  niffenuUse. 

88.  Les  anciens  édifices  de  Troyes.  I.  La  chapdie  de  Saint-Gilles  de 
Croncels  (église  en  bois);  par  M.  Amédée  Aufauvre.  Dessins  d*après  M.  £. 
IWîllet.  Troyes,  Varlot.  —  In-4«  de  4  f.  avec  pi. 

89.  La  Saint-Barnabe  à  Troyes,  en  1466,  ou  une  Assemblée  générale  des 
habitants  de  la  ville  de  Troyes  au  quinzième  siècle  ;  par  Théophile  Boutiot. 
Imp.  de  Bouqaot,  à  Troyes.  —  Iu-8*  de  trois  quarts  de  feuille. 

90.  Germanistische  Abbandiungen.  —  Dissertations  sur  le  droit  germa- 
nique, par  le  prof  Gaupp.  Maunheim»  Bassermann.  -*  146  p.  gr.  b-S» 

(2  fr.  76  c). 

1*  Sur  le  Wergeld  dans  la  loi  des  Frisons.  7^  Sur  le  plus  ancien  dniit  écrit  des  Visi- 
goths.  S*^  Sur  les  principes  du  droit  d'hérédité  chez  les  Germains.  4*  et  5®  Sur  l'Age  et 
Phistolre  du  SacfaÂenspiegel. 

91.  Lex  Saxonum,  éd.  Job.  Merkel.  Berlin,  Hertz.  —  31  p.  in-4«  (1  fr.). 

93.  Études  sur  le  Héliand,  harmonie  des  évangiles  de  la  période  des  Car- 
lovingiens.  Thèse;  par  Frédéric-Edouard  Ensfelder.  Imp.  de  M**  veuve 
Berger-Levrault,  à  Strasbourg.  —  In-8<»  de  3  f.  1/3. 

93.  Lorvamling  for  Island.  —  C!ollection  des  lois  islandaises  anciennes  et 
modernes,  publiées  par  O.  Stephensen  et  J.  Sugordson.  T.  L  1096-1730. 
Copenhague,  1863.  —  843  p.  gr.  in-8''  (13  fr.). 

94.  Corpus  juris  Sueo-Gothorum  antiqui.  Vol,  VII.  Qurpus  juria  gotlan- 
dici.  Ed.  Schiyter.  Lund,  1863.  —  XXIX  et  883  pi  gr.  in-4o  (30  fr.). 

96.  Diplomatarium  Norvegicum.  Edd.  Lange  et  Unger.  Latin  et  norvé- 
gien, sans  traductions  latines  des  textes  modernes.  T*"  collection.  Chris- 
tiania ,  1849,  L  et  913  p.  gr.  in-8o.  3*  collection.  Ib.,  1863,  966  p.  gr.  in-8*. 

L*oavràge  se  composera  de  8  ou  10  volumes.  Chaque  volume  forme  un  ensemble, 
dont  les  pièces  descendent,  d'après  l'ordre  chronologiqne,  du  domlème  ao  seizième 
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siècle.  Les  plus  andenoe»  pièces  en  langue  fiilj^aiie  des  deux  collections  publiées  se 
placent  aux  environs  de  Tan  1210. 

96.  Histoire:  de  Ck)rioth6«  relation  des  prineipaujc  événements  de  la  Mo- 
rée;  par  M.  E.  d'Escha vannes.  Paris,  Just  Bouvier.  —  Ip-S"*  de  |7  f.  (0  fr.) 

97.  De  Monarolûa  Dantis  Alighlerii  Florentini  Gommentationein  histori- 
eam  scrlpsit  H.  Ouvré.  A  Paris,  chez  Durand.  •--  In-vS**  de  3  f.  S/4. 


CHRONIQUE. 

Septembre—  Octobre  1S5S 

L'examen  des  élèves  de  TÉcole  des  Chartes  et  la  discussion  des  thèses 
ont  eu  lieu  le  mois  de  juillet  et  le  mois  de  novembre,  fïoua  allons  briève- 
ment en  rendre  compte. 

Pbsvièbb  ANNiB.  Épreuoe  orale,  IS  juillet.  *-*-  Les  élèves  ont  été  in- 
terrogés sur  deux  chartes  originales  dont  nous  donnons  le  texte. 

«  Ego  Tecelinusy  decanus  de  Monte  Ivonis«  notum  facio  omnibus  présen- 
tes litteras  inspecturis  quodHugo  de  Ghessai,  miles,  et  Adelina,  nxor  11- 
lius.  et  Petrus,  tilius  ejusdem  Adeline,  in  presentia  nostra  oonstituti, 
concesserunt  ecolesie  Karoli  loci,  libère  et  pacitice  perpetuo  possidendam, 
quamdam  petiam  terre  sitam  à  la  Plastrcre  de  Marcberemoret,  sicut  cer- 
tis  métis  clauditur  ;  quam  petiam  Petrus  de  Rémi,  miles,  prior  maritua 
predicte  Adeline  et  pater  Pétri  prefati,  dédit  in  elemosinam  ecclesie  Karoil 
loci,  decedens  de  hoc  seculo,  quam  tamen  petiam  fratres  Raroli  loei  aasar- 
taverunt  propriis  laboribus  et  ad  terram  arabilem  traxerunt.  Insuper  om- 
nes  supradicti  fide  oorporaiiter  prestita  promiserunt  quod  nunqoam  pro 
bac  eleinosina  eoclesiam  Karoli  loci  molestabunt,  sed  pro  posae  soo  fideliter 
ab  omnibus  liberabunt.  In  hujus  rei  memoriam,  presentem  poginam  inde 
confectam  sigilli  nostri  appositione  roboravimus.  Actum  anno  Domina  M° 
ce  XXX^,  mense  marcio.  » 

«  Sapian  totz  que  ieu  Gàuselm  de  Vayrols,  cavalier,  reconosc  aver  agut  et 
receubut  del  honorable  et  savi  home  Esteve  de  Montmeia,  thesaurier  gê- 
nerai de  guerres  en  tota  lenga  d*oc,  per  lo  rey  nostre  senbor  et  per  mo- 
seohor  lo  duc  d'Anjou  son  frayre  e  son  loetenen  en  laa  dicbas  partidas,  de 
Targent  de  sa  recepta,  la  soma  de  quatre  cens  firanx  d'aur,  en  satisfactio 
en  partida  de  mos  gatges  servitz  et  a  servir  ani  las  gens  de  ma  compaohia 
en  la  présent  guerra  de  Gpas0onba«  sos  lo  govemament  de  mosenfaor  lo  duc 
d'Anjou,  dels  quais  IIÙ''  franx  d'aur  fue  tenc  per  content  et  en  quiti  lo  dig 
thesaurier  et  tôt  autre  a  qui  quitansa  ne  pot  apertenir.  Et  en  tet^timoni 
d'ayso,  ay  sagelada  aquesta  présent  letra  de  mon  propri  sagel.  A  Tholosa» 
lo  111  jom  de jul  lan  mil  CGC LXIX.  » 

Épreuve  écrite.  20  juillet.  Les  matières  de  la  composition  étaient:  !•  un 
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fragment  du  diplâme  de  Thierri  III,  dont  le  fac-similé  forme  la  planche 
XX  de  la  collection  publiée  par  M.  Letronne  ;  —  S»  la  fable  le  Loup  et 
tj4gneauy  de  Marie  de  France,  dans  la  version  du  ni8.  consenré  à  la  Biblio- 
thèque impériale,  fonds  Notre-Dame,  n**  243. 

Deuxième  annbb.  Épreuve  orale.  19  juillet.  Les  questions  soivàntes 
ont  été  adressées  aux  élèves  :  r  Qu'est-ce  qu'une  grande  bulle  ?  Quels 
sont  les  caractères  diplomatiques  auxquels  on  reconnaît  ce  genre  de  docu- 
ments? Quel  est  Tobjet  le  plus  habituel  de  ces  documents?  —  2®  Quelle 
est  la  formule  initiale  d*an  diplôme  royal  de  la  première  race  ?  Quelle  est- 
elle  sous  Charlemagne  et  sous  saint  Louis  ?  ^  8*  Qu>ntend-on  par  Fouillé 
d'un  diocèse  ?  Quelle  est  l'étymologle  de  ce  root  ? 

Épreuve  écrite.  22  Juillet  Les  candidats  ont  transcrit,  expliqué  et 
commenté  une  charte  dont  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire  le 
texte. 

TfioisiÈMB  ANNEE.  Épreuve  orcUe.  21  juillet.  Voici  les  questions  que 
les  élèves  ont  dû  résoudre  :  1*  L'usage  des  testaments  est-il  d'origine  ger- 
manique ou  romaine?  Quelles  ont  été  les  principales  formes  du  testament 
sous  les  deux  premières  races  ?  —  2®  Qu'entend-on  par  itinéraire?  Quelle 
est  la  forme  habituelle  des  itinéraires  qui  nous  ont  été  conservés  ?  Comment 
les  distaoces  y  sont-elles  marquées?  Quelle  est  la  lon^iueurdu  mille  ro- 
main? Quelle  est  la  longueur  de  la  lieue  gauloise?  —  3*  Quelles  sont  les 
couleurs  usitées  dans  le  blason  ?  Quel  est  le  procédé  conventionnel  imaginé 
par  les  modernes  pour  les  figurer  par  le  dessin  ? 

Épreuve  écrite.  8  novembre.  Deux  questions  seulement  ont  été  posées 
aux  élèves  :  1®  Décrire  le  cours  inférieur  du  Rhin,  à  partir  de  sa  bifurca- 
tion au  fore  de  Skenk  a  trois  lieues  au-dessus  de  Mimègue,  et  faire  coo- 
naître  les  noms  anciens  et  modernes  de  ses  différents  bras  et  de  ses  embou- 
chures ;  —  2*'  A  quelle  époque  la  représeutation  du  Christ  crucifié  a-t-elle 
été  admise  dans  l'iconologie  chrétienne?  Quels  changements  a-t-elle  subi& 
aux  divers  siècles  ? 

Thèses.  Le  mardi  suivant,  15  novembre,  les  élèves  ont  soutenu  leurs 
thèses.  Ils  avaient  choisi  les  sujets  suivants  : 

M.  Gabin.  Étude  historique  sur  rinquisition  dans  le  midi  de  la  France 
U285-1328). 

M.  Bebtbandy.  Élection  et  couronnement  du  pape  Jean  XXII. 

i\I.  DE  Chambbun.  Étude  sur  le  développement  des  juridictions  ecclé^ 
siastiques  du  IX^  au  XIV^  siècle  et  sur  forigine  de  rappel  comme 
d'abus. 

M.  Gbégoibe.  Essai  sur  la  procédure  canonique  depuis  l'établisse- 
ment du  christianisme  jusqu'aux  Décrétâtes. 

M.  DE  Gastines.  Essai  sur  la  trêve  de  Dieu. 

M.  GiBAUD.  Du  mundium. 

A  la  suite  de  ces  différentes  épreuves,  ont  été  admis,  dans  Tordre  stii- 
vaut  : 
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1*  A  cuivre  lei  cours  de  seconde  année  : 
MM..  VAititBB  (Platon«Gttstave),  né  «u  Mans  le  26  mai  1829. 

Castau  (Ferrëol-Frauçois-Joseph-Auguste) ,  né  à  Beiançon  le  2a 

novembre  1833. 
Gautier  (Êmile<*Léon-Théodore),  né  an  Havre  le  8  août  1882. 
fiiBUiHD  (Charles-Léon) ,  né  à  Vandenesse  (Gôte-d'Or)  le  8  juillet 

1834. 
Parâois  (FrédérioAuguste),  né  à  Bourg^aint-Andéol  (Ardèche)  le 

6  mai  1830. 
Babbbraud  (Guillaume- Antoine-Charles),  né  à  Angers  le  18  mars- 

1829, 
ROSBNZWEI&  (Louia-Théophîle),  né  à  Paris  le  6  juillet  1830. 
Magnin  (André-François),  né  à  Saint-Chamond  (Loire)  le  27  novem* 

bre  1833. 
Db  la  Bignb  (Henti),  né  à  Étampes  (Seine-et-Oise)  le  18  février 

1880. 
Dblobb  (Éloi),  né  à  Paris  le  9  novembre  1830. 
JuNCA  (Marie-Joseph^Étienne),  né  à  Paris  le  13  décembre  1834^ 
Janety  (CîeorgeS'Antonio),  né  à  Paris  le  22  avril  1834. 
2*.  A  suivre  les  cours  de  troisième  année  : 

MM.  DE  COURTElfBLAY. 

Ghassaing. 
Gros  Burdbt. 

BOULLÉ. 

Casati. 
Seryois. 

MURCIER. 

Lagour. 
Labobde. 

a*.  A  recevoir  le  diplôme  d'archiviste-paléographe  : 

MM.  Gibaud. 
Garin. 
Bebtrandy. 

DE  ChAHBRUN. 

Grégoibe. 

DE  GaSTINES. 

—  Les  cours  de  TÉcole  des  chartes  ont  recommencé  le  22  novembre. — 
M.  de  Rozière,  ayant  obtenu  un  congé  de  quelques  mois,  est  suppléé  par 
M.  Adolphe  Tardif. 

-*-  L'Académie  des  inscriptions  a  tenu  sa  séance  publique  le  25  novembrsL 
L'Académie  avait,  en  1880,  mis  au  concours  la  question  suivante  :  «  Gom- 
V.  (Troisième  série.)  14 
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ment  et  par  qui  se  sont  exécutés  en  France,  sous  le  régime  féodal ,  depuis 
le  commencement  de  la  troisième  race  jusqu  à  la  mort  de  Charles  V,  les 
grands  travaux,  tels  que  routes,  ponts,  digues,  canaux,  remparts^  édifices 
civils  et  religieux?  >»  Le  prix  a  été  décerné  à  M.  G.  Lejean. 

Antiquités  nationales.  La  première  médaille  a  été  remportée  par  M .  Maxi- 
milien  de  Ring  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Mémoires  sur  les  établissements 
romains  du  Hhin  et  du  Danube^  2  vol.  in«8<>.  —  La  seconde,  par  M.  Gua- 
det ,  pour  ses  Études  historiques  sur  nos  origines  nationales  (manuscrit). 
—  La  troisième,  par  M.  Gélestin  Port,  pour  son  Essai  sur  r histoire  du 
commerce  maritime  de  Narbonne  (manuscrit).  Cette  médaille  n'est  pas  la 
seule  distinction  que  les  élèves  de  rÉcole  des  chartes  aient  obtenue  au 
concours  de  cette  année.  —  Outre  un  rappel  de  médaille,  que  V Essai  sur 
les  neumes^  inséré  dans  notre  dernier  volume,  a  valu  à  M.  Jules  Tardif,  des 
mentions  très-honorables  ont  été  accordées  à  M.  Guignard,  éditeur  des 
Anciens  statuts  de  P Hôtel- Dieu- te  Comte  de  Troyes  (voyez  le  précédent 
volume,  page  530),  et  à  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  pour  ses  Recherches  sur 
ta  minorité  et  ses  effets  en  droit  féodal  français.  Nos  lecteurs  n'ont  pas 
oublié  que  c'est  dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des  clmrtes  que  ce  dernier 
n>émoire  a  paru. 

Voici  en  quels  termes  les  ouvrages  de  nos  confrères  sont  appréciés  dans 
le  rapport  fait  à  l'Académie  au  nom  de  la  Commission  des  antiquités  de  la 
France,  par  M.  Berger  de  Xivrey  : 

«  La  prospérité  soutenue  de  la  ville  de  Narbonne  et  rextijiction  crois- 
sante de  ses  relations  maritimes  depuis  les  Romains  jusqu'au  milieu  du 
quatorzième  siècle,  puis  sa  décadence  dans  les  temps  qui  suivent,  tel  est  le 
plan  de  l'ouvrage  de  M.  Port.  Une  heureuse  position  géographique ,  amé- 
liorée encore  dès  les  temps  anciens  par  de  grands  trav/iux  d'art,  rendit  cette 
yille  un  des  principaux  centres  du  commerce  de  la  Gaule  et  des  forces  de 
l'empire  romain.  Elle  conserve  une  haute  importance  sous  les  Visigoths,  et 
traverse,  sans  y  succomber,  toutes  les  calamités  qui,  venant  fondre  sur  elle 
vers  la  fin  de  la  seconde  race  de  nos  rois,  la  réduisirent  presque  à  la  dernière 
extrémité. 

a  Mais  tous  ces  ravages  des  Franks,  des  Bourguignons  et  des  Sarrasins  ne 
l'empêchent  pas  de  se  relever  sous  Charlemagne  ;  sa  prospérité  rétablie 
prend  un  nouvel  essor  au  temps  des  croisades  ;  et  des  alliances  de  com- 
merce l'unissent  aux  principales  villes  du  Midi.  Au  douzième  siècle,  son 
négoce ,  favorisé  par  une  bonne  organisation  municipale ,  s'étend  à  toutes 
les  côtes  et  à  toutes  les  îles  de  la  Méditerranée,  et  même  au  Portugal,  à 
l'Angleterre,  à  la  Flandre. 

«  Les  ruines  des  établissements  des  Latins  en  Orient,  les  guerres  des  Albi- 
geois, les  dissensions  des  grands  vassaux  du  Midi  sont  les  causes  générales 
.du  commencement  de  sa  décadence,  que  bâtèrent  plus  particulièrement  les 
privilèges  accordés  par  saint  Louis  à  la  ville  d'Aigues-Mortes,  puis  la  con- 
currence et  bientôt  la  supériorité  de  Montpellier,  enfin  la  canse  toute  locale 
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de  la  ruine  du  port  de  Narboane,  par  suite  de  la  destruction  des  digues  de 
TAudeen  1320.  Ce  sujet,  plein  d*intérét,  non-seulement  pour  la  ville  de 
Narbonne,  mais  pour  toute  cette  partie  du  Midi,  a  été  traité  par  M.  Céles^ 
tin  Port  avec  autant  d'érudition  que  de  critique  et  de  goût. 

«  Après  les  trois  ouvrages  qu'elle  juge  dignes  des  médailles  d'or  à  décer- 
ner cette  année,  la  Commission  se  conforme  à  un  usage  qu'elle  a  constam- 
ment suivi,  lorsqu'un  auteur  déjà  couronné  à  ce  concours  y  adresse  un 
second  travail ,  du  genre  de  celui  qui  lui  avait  mérité  cette-  distinction. 
Elle  vous  propose,  en  pareil  cas,  de  rappeler  en  séance  publique  le  succès 
déjà  obtenu  par  Tauteur,  dont  un  nouvel  envoi  augmente  encore  les  titres. 
Par  ces  motifs,  la  médaille  précédemment  décernée  à  M.  Jules  Tardif,  pour 
ses  Recherches  sur  les  notes  tironiennes ,  est  rappelée  ici  à  Toccasion  de 
la  brochure  intitulée  :  Essai  sur  les  neumes^  qu'il  adresse  au  couQOurs  de 
cette  année.  Dans  la  question  si  ardue  de  ces  anciennes  notations  musica- 
les par  signes  abrégés,  M.  Tardif  a  déployé  les  mêmes  qualités  que  dans 
l'étude  de  la  tachygraphie  antique  ;  et,  sans  exprimer  une  opinion  définitive 
sur  le  mérite  intrinsèque  de  son  système,  nous  devons  des  éloges  à  la  net- 
teté de  son  exposition,  autant  qu'à  la  sobriété  concise  de  sa  méthode. 

«  Les  Anciens  Statuts  de  V Hôtel-Dieu-ie  Comte,  à  Troyes^  par  M.  Gui- 
GNAKD.  —  Ce  sujet  restreint,  traité  avec  de  justes  proportions  dans  un 
cadre  fort  bien  tracé  et  fort  bien  rempli,  est  une  monographie  aussi  subs- 
tantielle qu'intéressante.  La  Commission  signale  avec  plaisir,  à  cette  occa- 
sion, tout  ce  qu'on  peut  espérer  recueillir  encore  de  matériaux  historiques 
dans  certains  établissements  qui,  comme  l'Hôtel-Dieu  de  Troyes,  ont  con- 
servé leurs  archives  depuis 'une  époque  très-reculée.  Par  l'introduction  et 
les  notes  dont  il  a  accompagné  la  publication  de  ces  statuts,  M.  Guignard 
a  prouvé  que  ces  documents  sont  loin  de  n'avoir  d'autre  importance  que 
d'être  anciens  et  inédits.  La  plus  ancienne  pièce  qu'il  a  publiée  est  une 
charte  de  1 149.  Au  moyen  de  tout  ce  qu'il  a  extrait  des  autres  pièces  qu'il 
n'a  point  données  intégralement,  indulgences  accordées  par  les  papes,  pri- 
vilèges octroyés  par  les  rois ,  donations  dues  à  la  piété  charitable  d'une 
quantité  de  personnes  de  tous  rangs,  il  a  su  exciter  assez  d'intérêt  poqr  se 
faire  trouver  trop  sobre  de  développements ,  dans  la  brochure  qu'il  a  con- 
sacrée à  cette  matière,  en  apparence  un  peu  stérile. 

«  Recherches  sur  la  minorité  et  ses  effets  en  droit  féodal  français,  de- 
puis  rorigine  de  la  féodalité  jusqu'à  la  rédaction  officielle  des.  coutumes, 
par  M.  d'Abbois  br  Jubainvillb.— L'origine  et  l'histoire  du  droit  féodal 
appelé  garde  seigneuriale  sont  exposés  savamment  dans  ce  traité.  Ce  droit 
de  garde  seigneuriale  était  plus  particulièrement  en  vigueur  dans  la  JNor- 
mandie  et  dans  la  Bretagne.  L'auteur  le  compare  au  système  patrimonial 
qui  le  remplaçait  dans  le  reste  de  la  France.  Il  examine  à  qui,  dans  ce  sys- 
tème, appartenait  le  bail,  c'est-è-dire  la  garde  du  mineur,  et  quand  ce  bail 
finissait  ;  et  il  discute  ces  questions  d'une  grande  portée  dans  l'état  social 
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du  moyen  âge,  où  la  possession  individuelle  dss  simples  fiefs,  des  fiefs  su-' 
cérains  et  des  grands  fiefs  donnait  tant  d'importanee  à  l'hérédité  et  à  la 
tutelle.  La  Commission  a  jogé  que  les  distinetions  d'une  Académie  comme 
la  nôtre  devaient  encourager  une  œuvre  de  ce  genre  d'érudition,  dont  Tat* 
trait  d'aucun  ornement  accessoire  ne  tempère  l'austérité.  » 

L'Académie  a  décerné  le  premier  des  prix  fondés  par  le  baron  Gobert  à 
M.  Ernest  Charrière ,  auteur  des  MgociaU<ms  de  ia  France  dans  lé  Le^ 
vaut  (S  vol.  in-4<>).  Elle  a  maintenu  dans  la  possession  du  second  prix 
M.  Germain ,  auteur  de  ÏHUMre  de  la  commtme  de  MmUpeiUer  (8  vol. 
in*8«).    . 

L'Académie  propose,  pour  le  prix  annuel  ordinaire,  qu'elle  déeernem 
en  18^,  le  sujet  suivant  :  «  Faire  l'histoire  des  biens  communaux  en 
France,  depuis  leur  origine  jusqu'à  la  fin  du  treixième  siècle.  » 

•—  Dans  la  séance  publique  annuelle  des  cinq  Académies ,  le  2ô  octobre 
dernier,  le  prix  fondé  par  Volney  a  été  décerné  à  l'ouvrage  intitulé  :  TraUé 
des  synonymes  de  la  langue  UUine^  par  MM.  Barrault  et  Ernest  Grégoire 
(Paris,  t8&3,  1  vol.  in-8<»).  M.  Grégoire  est  un  élève  de  la  dernière  promo*» 
tion  de  l'École  des  chartes.  > 

—De  nouvelles  instructions  viemient  d'être  adressées  aux  correspondants 
du  ministère  de  rinstruction  publique  pour  les  travaux  historiques.  Elles 
ont  pour  objet  de  faire  connaître  les  travaux  entrepris  par  le  Comité  de  la 
langue,  de  l'histoire  et  des  arts  de  la  France,  et  la  manière  dont  les  corres- 
pondants doivent  concourir  à  ces  travaux. 

La  section  de  philologie ,  qui  a  dans  ses  attributions  l'histoire  de  ta 
langue,  de  la  littérature,  de  la  philosophie  et  des  sciences,  prépare  les  ma- 
tériaux du  Recueil  des  poésies  populaires,  M.  Ampère  a  rédigé  pour  cette 
publication ,  des  instructions  particulières.  «  Ce  savant ,  pour  nous  servir 
des  expressions  de  M.  le  ministre,  a  su  préciser,  dans  quelques  psges,  le 
véritable  caractère  de  la  poésie  populaire,  et  faire  ressortir  à  la  fois  le 
charme  et  l'importance  d'un  recueil  qui  réunira  tes  plus  naïves  fantaisies 
de  l'esprit  français  et  les  plus  graves  souvenirs  de  nos  annales.  »  — ^  Les 
autres  publications,  dont  la  section  de  philologie  s'occupe  actuellement, 
sont  :  1^  pour  l'histoire  de  la  langue  :  Glossaire  latino-français  du  corn-' 
mencement  du  quatorzième  siècle;  Lettres  inédites  de  Balzac;  «-^  2*  pour 
l'histoire  de  la  littérature  :  Poèmes  chevaleresques  en.  langue  romane  du 
Midi  (Girard  de  Roussillonj  Feraàrcts,  etc.);  Poêm/es  de  Chrestien  de' 
Ttoyes; —  3®  pour  l'histoire  des  sciences  :  Trésor  de  Brunetto  LatirU* 

La  mission  de  la  section  d'histoire  est  de  recueillir  et  de  publier  les 
documents  nouveaux  et  importanis  relatifs  à  l'histoire  de  France.  Les  cor-^ 
Tespondauts  doivent  la  seconder  en  lui  signalant  les  mémoires ,  chartes  et 
autres  pièces  historiques  que  renferment  les  bibliothèques  et  les  archives 
des  départements.  Dans  les  instructions  relatives  aux  travaux  de  la  section 
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â*hÎ8toîrè,  M.  Ghéruel  énamère  les  soarces  priûcipaîes  où  les  correspon- 
dants doivjsnt  puiser,  et  les  collections  atiles  à  consulter  pour  savoir  si  les 
pfèces  sont  inédites.  Il  met  en  relief  Fimportance  des  documents  suivants  : 
Cartuiaires,  chroniques,  mémoires,  registres  capitalatres ,  obitnaires,  re« 
gistres  d'officialités ,  registres  de  visites  pastorales ,  lettres  adressées  aui 
bailliages  et  aux  communes^  registres  de  délibérations,  procès-verbaux  des 
états  provinciaux,  mémoriaux  des  chambres  des  comptes,  correspondances 
des  intendants,  registres  parlementaires. 

La  section  d*archéologie  a  pour  mission  de  rechercher  et  de  proposer  la 
publication  des  documents  inédits  relatifs  à  Thistoire  des  arts  de  la  France; 
d'inventorier  les  monuments  religieux ,  militaires  ou  civils  ;  de  conserver, 
pour  les  temps  à  venir,  au  moyen  du  dessin  ou  de  la  gravure,  les  œuvres 
remarquables  d'architecture,  de  peinture*^  de  sculpture  en  pierre,  en  mar- 
bre et  en  bois  ;  de  préparer,  enfin,  les  matériaux  d'une  histoire  complète  de 
l'art  en  France.  Les  correspondants  faciliteront  Taccomplissement  de  cette 
tâche,  en  recueillant  des  textes  et  surtout  en  envoyant  la  description  et  le 
dessin  des  monuments.  M.  de  la  Viilegille  recommande  la  recherche  des 
inventaires,  des  marchés,  devis  ou  comptes,  des  plans  on  dessins ,  des  mi- 
niatures et  des  anciennes  notations  musicales.  Le  secrétaire  du  Comité  rap- 
pelle aux  correspondants  les  questions  qui  ont  été  précédemment  posées 
sur  les  antiquités  gauloises ,  romaines  et  du  moyen  âge,  —  sur  les  monu- 
ments ecclésiastiques  et  Tameublement  des  églises,  —  sur  les  attributs  des 
saints.  Il  insiste  sur  la  nécessité  de  recueillir  les  noms  d'artistes ,  les  signes 
lapidaires  et  les  inscriptions. 

— Dans  unelettre  pastorale  de  Monseigneur  l'archevêque  de  Paris  (16  no- 
vembre), relative  à  l'établissement  d'une  fête  pour  les  Écoles,  nous  remar- 
quons avec  bonheur  les  passages  suivants,  que  nous  nous  empressons  de 
eottsigner  dans  notre  Chronique  :  •  Dès  le  commencement  de  notre  épisco- 
«pat,  nous  avons  encouragé  et  étendu  l'École  des  hautes  études ,  fondée 
«  dans  l'ancien  couvent  des  Carmes  par  notre  vénérable  prédécesseur ,  et 
«  nous  avons  voulu  que  les  jeunes  lévites,  dont  la  doctrine  sacrée  est  la 
«  première'étude,  poursuivissent  aussi  les  titres  glorieux-  que  confèrent  les 
«  Facultés  des  lettres  et  des  sciences.  Cette  année,  nous  nous  proposons  de 

«  diriger  plusieurs  de  nos  élèves  vers  les  études  de  droit ^ 

«  Quelques  élèves  qui  ont  le  goût  et  une  aptitude  particulière  pour  l'érudi- 
«  tion  et  les  antiquités,  suivront  les  cours  de  l'École  des  chartes ,  et  puise- 
«  ront  dans  ce  savant  enseignement  des  ressources  précieuses  qu'ils  fieront 
«  tourner  au  profit  de  nos  antiquités  ecclésiastiques. 

«  Nous  établissons  un  prix  de  mille  francs ,  qui  sera  décerné  à  l'auteur 
«  du  meilleur  travail  sur  une  question  relative  aux  rapports  de  la  science  et 
«i  de  la  fol.  Cette  question  sera  indiquée  psx  nous  un  an  d'avance.  Nous 
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«  admettrons  à  eonoourir  les  écrivains  laïques,  aussi  bien  que  les  ecelésîas» 
«  tiques Voici  le  sujet  que  nous  indiquons  pour  cette  année  : 

De  l* Influence  du  christianisme  sur  le  droit  public  européen.  Montrer 
comment  s'est  modifiée  Pidée  du  pouvoir;  comment  le  droit  de  la  guerre 
a  été  entendu  ;  comment  les  principes  chrétiens  ont  pénétré  toutes  les 
institutions  sociales ,  et  en  particulier  les  institutions  judiciaires. 

ff  Les  mémoires  traitant  cette  importante  question  devront  être  déposés 
«  au  secrétariat  de  l'archevêché  à  la  fin  de  septembre.  Le  prix  sera  décerné 
«  le  jour  de  la  fête  des  Écoles,  après  un  rapport  qui  sera  lu  dans  une  as- 
«  semblée  d^hommes  compétents  que  nous  nous  ferons  un  devoir  de  réu* 
a  nir  à  Tarchevêché.  » 

—  Notre  confrère  M.  de  Mas-Latrie  vient  d*être  nommé  chef  de  section 
aux  Archives  de  TEmpire,  en  remplacement  de  feu  M.  des  Aubiers» 

—  Par  suite  de  récentes  nominations^  le  bureau  des  Archives  au  minis- 
tère de  l'intérieur  se  trouve  ainsi  constitué  :  Chejy  M.  de  Martre  ;  som- 
chef  y  M.  AiméCbampolIion;  insfpecteurs^Vi^,  de  Stadler  et  Francis  Wey. 

—  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  qui  imprime  une  active  impulsion  à  la 
réorganisation  et  au  classement  de  nos  archives  départementales,  vient 
d'ordonner  des  recherches  auxquelles  on  devra  la  réintégration  dans  les 
dépôts  publics  d^une  série  de  documents  précieux  pour  la  science  et  pour 
l'histoire. 

Ayant  eu  avis  que  les  parchemins  employés  par  l'artillerie  pour  les  gar- 
gousses  provenaient  en  grande  partie  d'anciennes  archives  dispersées  à  di- 
verses époques,  M.  le  ministre  de  l'intérieur  a  prié  son  collègue  M.  le  ma- 
réchal ministre  de  la  guerre  de  faire  rassembler  ces  parchemins  pour  les 
soumettre  à  l'examen  d'un  inspecteur  spécial  des  archives. 

Ces  utiles  explorations,  que  M.  le  ministre  de  la  guerre  s'est  empressé  de 
favoriser,  ont  produit  un  résultat  très-satisfaisant. 

Sur  4,000  gargousses  qui  ont  été  décousues  et  examinées  au  Dépôt  d'ar- 
tillerie de  Paris,  on  a  reconnu  3^000  pièces  importantes  pour  notre 
histoire. 

Au  nombre  de  ces  documents,  nous  citerons  en  première  ligne: 
1,200  pages  des  anciens  comptes  manuscrits  des  rois  de  France  Charles  YI, 
Charles  VII,  Louis  XI,  Charles  VIIÏ,  Louis  XII,  François  I*',  etc. 

Parmi  ces  gargousses  si  heureusement  préservées  mentionnons  aussi  : 

1,200  pièces  environ  de  l'ancienne  Chambre  des  comptes  de  Dauphiné, 
série  qui  comprend  des  actes  fort  importants,  remontant  au  treizième  siècle, 
d'investitures  et  de  reconnaissances  féodales  ;  des  terriers  domaniaux  ;  des 
comptes  de  dépenses,  et  nombre  de  chartes  émanées  des  princes  et  seigneurs 
de  Dauphiné  et  de  Savoie  ; 

700  chartes  de  l'église  de  Meaux  ;  bulles  des  papes;  lettres  patentes  des 
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rois  saint  Louis,  Philippe  le  Hardi,  Philippe  le  Bel,  etc.)  aveux  el  désombre- 
ihents  de  seigneuries,  etc.  ; 

500  pièces  des  archives  de  TArtois  et  de  la  Flandre  :  budgets  des  villes 
aux  quatorzième  et  quinzième  siècles;  comptes  de  rartiUerie  du  due 
Charles  le  Téméraire  au  siège  de  Liège  ;  subsides  militaires  fournis  par  les 
communes,  et  autres  écrits  curieux  pour  l'histoire  du  tiers  état,  etc. 

Si  l'on  joint  à  ces  documents,  intéressants  à  des  titres  si  divers,  un  cer- 
tain nombre  de  chartes  originales,  revêtues  des  signatures  autographes  de 
Henri  lil,  Henri  IV,  Louis  XIV,  deCoibert,  etc.»  on  comprendra  toute 
l'importance  du  travail  qui  vimt  d*étre  exécuté.  Cette  heureuse  impulsion 
va  prendre  de  plus  grands  développements,  grâce  aux  inspections  d'archives 
que  M,  le  comte  de  Persigny  vient  de  créer,  et  que  nous  croyons  appelées  à 
rendre  d'immenses  services  à  la  science  et  à  l'histoire. 

{Moniteur  universel  des  2  et  3  novembre.) 

.  —  Madame  la  comtesse  de  Courteilles^  se  conformant  aux  intentions  de 
son  mari ,  mort  dernièrement,,  a  déposé  aux  archives  du  département 
d'Indre-et-Loire  cent  soixantC'Seize  chartes,  la  plupart  relatives  à  des  éta- 
blissements religieux  de  la  Touraine  et  remontant  au  douzième,  au 
treizième  et  au  quatorzième  siècle.  Ces  pièces,  loyalement  acquises  par 
M.  de  Courteilles,  provenaient  en  très-grande  partie  de  soustractions  faites 
aux  archives  départementales  il  y  a  plusieurs  années. 

—  Chargé  dMnspecter  les  archives  municipales  du  département  de 
TAube,  M.  d'Arbois  de  Jubainville  a  reconnu  lui-même  les  difficultés  que 
les  maires  et  les  secrétaires  de  mairie  rencontrent  dans  le  classement  des 
archives  qui  leur  sont  confiées.  Pour  faciliter  à  ces  fonctionnaires  l'acconr- 
plissement  d'une  tâche  aussi  importante,  il  a  rédigé  des  instructions  de- 
taillres  qui  ont  été  publiées  dans  un  des  derniers  cahiers  du  Recueil  des 
actes  de  V administration  du  département  de  V Aube,  Notre  confrère  s'est 
attaché  à  bien  faire  comprendre  les  dispositions  de  la  circulaire  ministé- 
rielle du  16  juin  1843.  Après  avoir  en  peu  de  mots  rappelé  l'utilité  des  ar^ 
chives  communales,  il  explique  avec  simplicité  et  clarté  la  meilleure  marche 
à  suivre  pour  conserver,  classer  et  inventorier  les  pièces  conservées  dans 
ces  dépôts.  Il  serait  à  désirer  que  de  pareilles  instructions  fussent  distri- 
buées dans  tous  les  départements,  et  que  les  archivistes  des  préfectures 
fussent  chargés  d'inspecter  les  archives  municipales.  Ces  mesures  contri- 
bueraient efficacement  à  assurer  la  conservation  de  pièces  intéressant  an 
plus  haut  degré  les  particuliers  et  les  communes.  Ces  mesures  amèneraient 
aussi  sans  nul  doute  la  découverte  de  précieux  documents  historiques. 

— Parmi  les  autres  manuscrits  que  M.  de  Gerville  avait  rassemblés  dans 
son  cabinet ,  on  distinguait  :  une  partie  du  cartulaire  de  Hambie  ;  l'obi- 
tuaire  de  la  Perrine  ;  un  bel  exemplaire  du  Songe  du  Verger  ;  le  cartulaire 
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de  la  léproserie  de  BollevIUe,  qui  est  depuie  phisieurs  années  passé  m  Aih 
gleterre,  et  surtout  un  ms.  du  Mont-Saint-Michel,  mentionné  dans  la  ^« 
blUMeca  Mliothectmim  de  Montfaufon  (II,  1S60)  sous  le  n.  218  de  la  bi- 
bliothèque da  Mont-Saiot-Michel. 

—  On  nous  éerit  de  florenoe  que  la  nouvelle  difedlon  des  arefatres  de 
cette  ville  poursuit  activenaent  ses  travaux  et  a  déjà  retrouvé  des  documents^ 
historiques  du  plus  haut  intérêt.  Ces  résultats ,  qui  serviront  à  préparer 
d'importantes  publications,  doivent  satisfaire  autant  le  nouvel  intendant  des 
archives,  M.  Bonatni,  sons  Tadmlnistration  de  qui  s'effectuent  les  rechorehes 
que  M.  le  oomte  fialdasseroni,  président  du  conseil  des  ministres,  dont  Tez- 
périenee  éclairée  a  provoqué  et  fait  décréter  la  réorganisation  des  archivée 
publiques  du  grand-duché. 

—  Dans  une  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  de  Gerville ,  qui 
fient  de  paraître  à  Vaiognes  (In-S?  de  54  pages),  on  signale,  parmi  les  aiss. 
que  ce  savant  avait  rédigés  ou  transcriu  :  l""  Répertoire  général  des  char- 
tes du  département  de  ta  Manche,  contenant,  entre  autrespiàces,  la  copie 
ou  l-extrait  des  diartes  ou  cartulaires  de  Montebourg ,  Savigni ,  Saînt«San- 
•vfmr  le  Vicomte,  Hambie,  Thâtei-Dieu  de  Saint*L4  la  cathédrale  de  Cou* 
lances,  Aunai,  filancbelande,  Gérisi,  Lessai,  Tabbaye  Bianehe,  Marmoutier, 
le  Mont-Saint-Michel  et  Cherbourg.  ^  2»  Mémoires  de  Toostain  de  Billjr 
sur  l'histoire  civile  et  ecclésiastique  du  Gotentin.  —  3°  Recherches  de  Man- 
gon  Duhottguet  sur  l'histoire  de  Vaiognes  et  sur  ks  fiefis  de  la  vicomte  de 
Vaiognes.  -—  4«  Nécrologe  de  l'abbaye  de  Cherbourg.  —  5"*  Fouillés  du  dio- 
cèse de  Coutanoes,  treizième,  quatorzième,  dix-septième  et  dlx"-huitièaie 
siècles.  —  B"  Registre  alphabétique  des  communes  du  département  de  la 
Manche;  l'auteur  y  a  consigné  les  découvertes  d'entiquîtés  et  dii^érentea 
notes  tirées  d'ouvrages  imprimés  ou  mes. 

M.  de  Gerville  avait,  de  son  vivant,  domté  aux  aidiives  du  départennnft 
de  la  Manche  les  articles  suivants  :  Cartulaire  du  prieuré  du  Repas;  -^ 
Cartulaire  et  pouillé  de  l'abbaye  de  Saint-Sauveur;  —  Registre  du  prieuré 
de  Réville,  fait  en  1801  ;  —  Registre  de  l'abbaye  de  Blanchelande,  fait  au 
quatorzième  siècle  ;  —  Fragment  d'un  registre  de  l'abbaye  de  Montebourg, 
de  la  même  époque;  —  Différentes  pièces  t)rigtnales ,  et  notamment  une 
très-bette  charte  de  Robert  le  Magnifique  pour  l'abbaye  du  Mont-Saint- 
Michel. 


LETTRE  INÉDITE 


DE 


ROBERT  D'ARBRISSEL 


A  LA  COMTESSE  ERMENGARDE  * . 


Diverses  circonstances  extraordinaires  ont  marqué  d'un  cachet 
particulier  la  destinée  de  Robert  d*ArbrisseI;  mais  une  des  plus 
difficiles  à  expliquer  peut-être  est  Toubli  complet  dans  lequel 
sont  tombés  ses  discours  et  ses  écrits.  Par  une  fatalité  singulière, 
le  plus  célèbre  prédicateur  du  moyen  âge,  l'homme  dont  l'élo- 
quence a  tenu  pendant  vingt  ans  ses  contemporains  sous  le  charme 
d*un  enthousiasme  irrésistible,  n*a  laissé  aucune  œuvre  à  la  pos- 
térité. Jusqu'ici  on  n'a  pu  l'apprécier  que  d'après  le  témoignage 
de  ses  auditeurs,  et  son  génie  oratoire  et  littéraire  n'a  pu  être 
jugé  que  sur  leur  parole.  Robert  s'est  fait  entendre  en  public 
dans  les  grandes  assemblées  politiques  et  religieuses  de  son 
temps,  il  a  passé  sa  vie  à  prêcher  TÉvangile  aux  populations 
fascinées  par  sa  voix,  et  il  ne  nous  est  pas  resté  de  lui  un  seul 
fragment  de  discours,  tandis  que  nous  avons  des  recueils  de 
sermons  de  tous  les  auteurs  ecclésiastiques  de  cette  époque*  Nous 
savons  par  ses  biographes  qu  aucun  de  ses  contemporains  n'a  en- 
tretenu des  relations  plus  actives  avec  les  princes,  les  hauts  ba- 
rons, les  prélats,  les  docteurs,  avec  les  femmes  surtout  dont  il 
savait  si  bien  capter  la  confiance,  qu'elles  lui  soumettaient  leurs 
plus  secrètes  pensées,  et  nous  n'avons  pas  de  lui  une  seule  lettre, 
tandis  que  nous  possédons  de  volumineuses  correspondances  de 
tons  les  hommes  célèbres  de  son  temps,  d'Ives  de  Chartres,  d'Hil  - 
debert  du  Mans,  de  Marbode,  d'Abailard,  de  saint  Bernard  et 
de  tant  d'autres.  On  peut  voir  dans  cet  inexplicable  oubli  une 
preuve  irrécusable  de  l'humilité  sincère  du  pieux  fondateur  de 

1.  Voyez,  même  volume,  page  t,  la  notice  sur  Robert  d'Arbrissel  et  GeofTroi  de 
Vendôme. 

V.   (Troisième  série.)  15 
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Fontevrauld.  Sans  doute»  méprisant  la  gloire  mondaine,  il  défen- 
dit à  ses  disciples  de  recueillir  ses  discours,  et  loin  de  garder  un 
registre  de  ses  lettres,  il  prit  soin  lui-même  de  les  anéantir;  mais 
il  est  toujours  étOQnaDt  que  les  personnes  auxquelles  il  les  adres- 
sait n'en  aient  pas  conservé  et  répandu  des  copies  qui  soient  ve- 
nues jusqu'à  nous.  Celle  que  nous  publions  aujourdbui  est  la 
seule  qu'un  heureux  basard  ait  sauvée  de  la  destruction. 
Quant  aux  écrits  plus  étendus,  on  n'en  a  pas  attribué  d'autre 
à  Robert  d'Arbrissel  que  la  règle  de  Fontevrauld.  Encore 
est- il  certain  que  le  texte  en  a  été  presque  entièrement  refondu 
après  lui.  Il  y  avait  à  Fontevrauld  trois  exemplaires  manuscrits 
de  ces  statuts.  L'un  contenait  quarante-quatre  articles  ;  les  deux 
autres  étaient  plus  courts,  et  les  règles  contenues  dans  le  premier 
recueil  y  étaient  en  partie  répétées  dans  un  ordre  et  dans  des 
termes  différents.  Les  auteurs  de  YHiètoire  littéraire  en  ont  con* 
clu  avec  raison  que  toutes  ces  rédactions  étaient  postérieures  à  la 
mort  du  fondateur  * .  Nous  pouvons  donc  dire  que  jusqu'à  pré-^ 
sent  on  ne  connaissait  absolument  rien  de  loi,  à  moins  qu'on  ne 
regarde  comme  sorties  réellement  de  sa  bouche  les  paroles  que 
lui  prête  le  moine  André,  son  chapelain,  dans  la  relation  des  der- 
niers moments  de  sa  vie. 

Les  auteurs  de  V Histoire  littéraire  ont  traité  cette  relation  avec 
un  grand  dédain  et  n'ont  pas  même  voulu,  malgré  la  tradi-* 
tion  constante  de  l'abbaye  de  Fontevrauld,  lattribuer  à  André, 
disciple  et  chapelain  de  Robert  ^.  Sous  ce  double  rapport  nous 
croyons  leur  opinion  très-contestable.  Leur  principal  argument 
est  que  cet  écrit  parle  d'André  luF-même  à  la  troisième  personne. 
Hais  on  sait  que  les  écrivains  ecclésiastiques  se  mettaient  ainsi 
souvent  eux-mêmes  en  scène  à  l'imitation  des  évangélistes  et  des 
premiers  pères  de  r%lise.  Dira-t-on  que  l'Évangile  de  saint  Jean 
n'est  pas  de  lui,  parce  qu  il  y  est  parlé  à  la  troisième  personne  du 
disciple  aimé  du  Seigneur?  L'humilité  monacale  portait  les  pieux 
annalistes  des  cloîtres  à  déguiser  ainsi  leur  personnalité  en  évitant 
le  mot,  toujours  si  haïssable.  D'ailleurs,  les  circonstances  de  la 
mort  de  Robert  sont  rapportées  dans  ce  récit  avec  tant  de  détails, 
ses  paroles  y  sont  si  religieusement  consignées,  qu'il  est  difficile 
d'admettre  que  Tauteur  n'ait  pas  été  présent  à  tout  ce  qu'il  ra- 

1.  Hist.  littéraire,  tom.  X,  p.  167. 

2.  Ibid.,  p.  168. 
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conte.  On  doit  le  croire  d'autant  plus,  qu*il  a  pris  soin  de  citer  les 
personnes  de  qui  il  tenait  les  circonstances  dont  il  n'airait  pas  été 
témoin.  Gest  ainsi  que,  pour  les  faits  relatifs  an  Toyage  de  Bo- 
bert  à  Blois,  il  invoque  le  témoignage  du  moine  Vietre  qui  rac- 
compagnait dans  cette  excursion.  Il  dit  loi*m6me  que  ce  fut  à  la 
prière  de  l'abbesse  PétroniUe,  iuTestie  de  toute  la  confiance  de  Ro- 
bert, qu'il  rédigea  cette  relation  détaillée  ponr  suppléer  à  la 
brièveté  du  récit  de  Tarcbevêque  Baldric,  écrit  aussi  à  la  demande 
de  Tabbesse  * .  Son  œuvre  fut  donc  postérieure  à  celle  de  Baidrio  ; 
mais  elle  dnt  la  suivre  de  près  :  car  il  parle  de  Léger^  archevêque 
de  Bourges,  comme  étant  encore  vivant  au  moment  où  ilécrivait  ', 
et  Léger  mourut  au  mois  de  mars  1 120,  trois  ans  après  Robert 
qui,  selon  le  calcul  des  Rolland istes,  était  mort  en  février  1117. 
Les  auteurs  de  VHùtoire  liitéraire  voient  une  contradiction  dans 
ces  dates,  parce  qu'André  dans  un  autre  passage,  parlant  de 
Geoffroi,  évëque  de  Chartres,  élu  en  1 1 15  et  mort  en  1 149^  dit 
que  la  vie  de  ce  prélat  répandait  aussi  dans  le  même  temps  la 
douce  odeur  des  vertus  '.  Selon  eux,  cette  phrase  n'aurait  pu  être 
écrite  qu'après  la  mort  de  Geoffroi;  elle  nous  semble,  au  con- 
traire, indiquer  qu'il  était  vivant^  puisque  le  parfum  de  ses  ver- 
tus se  répandait  alors  dans  le  monde.  Ainsi  rien  n'empêche  qu'An- 
dré ait  écrit  de  11 17  à  1120. 

Les  mêmes  critiques  ont  porté  un  jugement  plus  que  sévère 
sur  le  mérite  littéraire  de  cet  opuscule;  mais  on  peut  appeler  de 
la  froide  appréciation  des  savants  du  dix-huitième  siècle  au  sen- 
timent religieux  qui  commence  à  se  raviver  de  nos  jours  tX  nous 
permet  de  mieux  comprendre  les  œuvres  du  moyen  âge.  Pour 
nous,  il  nous  a  para  que  Tâme  de  Robert  d'Arbrissel  ae  reflétait 
fidèlement  dans  ces  paroles  empreintes  d'un  si  ardent  amour  de 
DieU)  d'une  humilité  si  vraie,  d'une  sensibilité  si  douce,  d'une 
tendresse  si  affectueuse  pour  sa  maison  de  Fontevrauld,  pour  ses 
disciples,  pour  ses  religieuses  bien-aimées.  Il  n'y  a  rien  d'invrai- 
semblable a  ce  qu'il  ait  parié  ainsi  au  lit  de  mort.  Combien  ne 

i .  Descripta  per  Baldrtcum  Tenerabilein  Dolensiiim  metropolitanom  magistri  Ro- 
berti  ykXà,  libet  «Uam  sub  brefitate  ad  pôsteroriim  necordatlonm  revocare  quaiiter 
circa  finem  y\im  se  habaeril.  iVita  Boberti  de  Arlnr.,  auct.  Andréa,  c.  1.) 

2.  De  hoc  Leodegario  multa  virtutuiii  prœconia  possem  referre  ;  sed  quuniam  ad- 
liuc  inter  iDniimeras  hujus  exilii  procelias  in  incerto  uavigat,  ipsa  humana  ignorantia, 
velim  iiolim,  cogit  me  tacere.  (  Vita  Kobetli,  c.  29.  ) 

3.  Cujtis  vita  nostra  qtioqiie  xtate  suavissime  redolet.  {Vita  Roberli,  c.  16.) 

15. 
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citeriût-QU  pas  de  saints  personnages  qui  ont  continué  jusqu'au 
dernier  soupir  leurs  pieuses  exhortations  !  Sa  modestie  avait  em- 
pêché qu'on  ne  recueiHlt  ses  discours  pendant  sa  vie. .  On  voulut 
au  moins  conserver  ses  dernières  paroles,  tandis  qu'elles  exis- 
taient encore  dans  le  souvenir  de  ceux  qui  les  avaient  entendues, 
et  ce  f ut  Fobjet  de  Técritdu  chapelain  André,  si  bien  placé  pour 
remplir  ce  devoir.  Tout  concourt  donc  à  prouver  que  les  discours 
mis  dans  la  bouche  de  Robert,  à  ses  derniers  moments,  sont  bien 
réellement  de  lui;  et  maintenant  qu'on  a  un  point  de  comparai- 
son dans  la  piëce  que  nous  publions,  on  y  reconnaîtra  le  même 
esprit,  le  même  style  et  surtout  les  mêmes  inspirations  du  cceur. 
Cette  pièce,  qui  vient  d*être  retrouvée  dans  les  anciens  manus- 
crits de  labbaye  de  la  Trinité,  à  la  bibliothèque  municipale  de 
Vendôme,  n'était  pas  tout  à  fait  inconnue.  Les  continuateurs  de 
dom  Rivet  en  ont  signalé  Texistence  dans  les  manuscrits  de  la 
Trinité  et  en  ont  même  donné  une  courte  analyse.  Mais  personne 
n'avait  songé  à  la  publier,  et  elle  était  demeurée  ensevelie  dans 
un  volumineux  in-folio  où  elle  occupait  un  feuillet  de  parchemin 
resté  en  blanc  au  milieu  des  lettres  de  saint  Augustin.  Ce  ma- 
nuscrit porte  tous  les  caractères  de  ceux  qui  ont  été  copiés  du 
temps  diê  l'abbé  Geoffroi,  et  date  incontestablement  des  premiè- 
res années  du  douzième  siècle.  M.  Boucbet,  bibliothécaire  de  la 
ville  de  Vendôme,  qui  y  a  retrouvé  la  lettre  de  Robert,  a  bien 
voulu,  en  m'autorisant  à  publier  sa  découverte.,  me  donner  la 
notice  suivante  dont  j'ai  pu  vérifier  Texactitude  en  coUationnant 
avec  lai  la  pièce  sur  l'original  :  «  Le  manuscrit  porte  dans  la  col- 
«  lection  le  n^  44.  C'est  un  petit  in-folio  de  1 16  pages,  en  assez 
«  bon  état  de  conservation  et  qui  renferme  des  matières  fort 
«  diverses:  l^deux  lettresdésaintAugustin;  2^sixhymnesàla 
«  Vierge  et  au  Christ;  3^  deux  lettres  de  saint  Augustin  et  une 
«  de  Nectaire  ;  4®  une  lettre  inédite  du  pape  Calixte  à  Geoffroi 
«  évêque  de  Chartres  ;  5®  VExhortation  de  Robert  d'Arbrissel  à 
ff  la  comtesse  de  Bretagne;  6®  un  discours  de  saint  Anselme  sur 
«  l'assomption  de  la  Vierge  ;  7®  vingt-six  lettres  de  saint  Augus- 
n  tin  ou  à  lui  adressées,  et  deux  de  saint  Paulin  ;  8®  la  légende 
«  de  Sainte-Foi  d^Agen  ;  9^  le  traité  de  saint  Augustin  de  Ordine 
«  rerum,  trois  livres;  10®  la  vie  de  sainte  Marie  Égyptienne; 
«  11®  quelques  vers  latins,  exhortation  morale;  12®  prologue  et 
a  commencement  du  traité  de  Paschase  Radbert  de  Corpore  et  san- 
«  guine  Christi.  La  lettre  ou  discours  de  Robert,  Sermo  domni 
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«  Roberti  de  Arbrussello  ad  comilissam  BritannisBj  se  trouve  au 
«  douzième  f eaillet,  qu'il  remplit  tout  entier  ainsi  que  le  recto  du 
«  suivant.  » 

Cette  pièce  n'est  point  un  sermon,  comme  le  titre  pourrait  le 
faire  croire.  C'est  nne  exhortation  écrite,  une  instruction  confi- 
dentielle adressée  par  Robert  d*Arbrissel  à  Ërmengarde,  femme 
d'Alain  Fergent,  comte  on  duc  de  Bretagne.  Je  dis  comte  ou  duc, 
car  à  cette  époque  les  suzerains  de  la  Bretagne  prenaient  à  peu 
près  indifféremment  ces denx titres.  Néanmoins  celui  de  comte  leur 
est  plus  ordinairement  donné  dans  les  chartes  des  onzième  etdou- 
zième  siècles,  et  la  femme  d'Alain  Fergent  est  daignée  dans  tous 
les  écrits  contemporains  sous  le  nom  de  la  comtesse  Ërmengarde. 

Ërmengarde,  fille  du  comte  d'Anjou,  Foulque  le  Béchin,  et  de 
Lancelotte  de  Beaugenci,  était  née  vers  1069  \  Elle  fut  nne  des 
femmes  les  plus  accomplies  et  les  plus  admirées  de  son  temps.  La 
nature  semblait  s'être  plu  à  la  combler  de  tous  ses  dons.  Sa 
beauté  était  célèbre,  et  les  plus  graves  personnages  {paraissent  eu 
avoir  été  éblouis.  L'évêque  de  Bennes,  Marbode,  dans  une  pièce  de 
vers  écrite  à  sa  louange,  dit  quesi  elle  n'était  pas  épouse  et  mère,  il  la 
comparerait  à  Vénus.  Il  vante  ses  beaux  cheveux  blonds  et  le  feu  de 
ses  yeux  qui  blessait  tous  les  cœurs.  «  Jeune,  belle,  pudique,  dé* 
«  cente,  candide,  illustre,  elle  était,  s'écrie-t-il,  l'honneur  de  la 
«  Bretagne  ^.  »  Il  ajoute  que  son  esprit,  son  instruction ,  son 

1  Foulque  le  Réchin ,  après  avoir  perdu  sa  première  femme,  épousa ,  eo  1070»  Ër- 
mengarde, fille  d*Archambaud  de  Bourbon.  Sa  fille  du  premier  lit  ne  pouvait  donc  être 
née  plus  tard  que  1069. 

2.  Ces  yers  de  Marbode  sont  peu  connus  et  d'une  gr&ce  charmante  ;  ils  méritent 
d'èlre  ciiés  ici  : 

Fiiia  Fulconis^  decus  Armoricc  regionts, 

Pulchra,  padica,  decens,  candida,  dara,  recens. 

Si  non  passa  fores  thalamos  partusqae  iabores , 

Fosses  esse  meo  Cjntbia  judicio. 

Sed  tans  iste  décor,  sata  Principe,  Principis  oior, 

Transiet  ot  fumua,  et  cito  fiet  liunins;  '' 

Aut  si  dilato  current  tua  tempora  fato. 

Heu  diram  facinns!  efficieris  anus. 

Yultus  formosus  laudatur  et  est  pretiosns  ; 

Sed  mors  vei  senium  destraet  hoc  pretium. 

Lace  raicans  acies  quse  vuinerat  aspicientes, 

Et  flavus  crmis,  fiet  utrumque  ciois. 

Fama  refert  de  te  quod  non  sit  foemina  prx  te. 

Pollens  eloqnio,  caUida  consilio  ; 

Hœc  quoque  déficient,  et  tantnm  fabula  fient. 

Ce^  vers  ont  dû  être  composés  par  Marbode, Tancien  écolàtre  d'Angers». peu  après 


214 

éloquence,  son  habileté  dans  les  cooseils  ^  rélevaieot  au-dessus  de 
son  sexe^  et  l'ascendant  quelle  sut  acquérir  sur  son  mari  et  ses 
enfants,  la  part  active  qu'elle  prit  pendant  près  de  quarante  ans 
au  gouvernement  de  la  Bretagne  prouYentque  ces  éloges  n  étaient 
pas  exagérés.  Tant  de  belles  qualités  étaient  rehaussées  par  une 
piété  fervente  et  une  charité  sans  bornes.  Cependant  il  paraît 
que  cette  piété  si  ardente  en  apparence  n'avait  pas  un  fondement 
très-solide  ^  et  que  la  source  en  était  plutôt  dans  l'imagination 
que  dans  k  cœur.  L'inconstance  de  sa  vie,  pendant  laquelle  ou  la 
vit  entrer  trois  ou  quatre  fois  dans  le  cloître  pour  en  sortir  au 
premier  prétexte,  semble  révéler  une  lutte  continuelle  entre 
l'amour  de  Dieu  et  les  séductions  du  monde.  Aussi  Robert,  qui  la 
connaissait  bien,  commence  son  exhortation  par  une  déclamation 
sévère  contre  les  faux  dehors  des  vertus  chrétiennes  et  s'attache  à 
la  prémunir  avant  tout  contre  les  excès  du  mysticisme  et  1  affec- 
tation de  la  ferveur. 

La  fille  du  comte  Foulque  avait  été  élevée  au  sein  des  riantes 
contrées  arrosées  par  la  Loire,  dans  la  capitale  de  l'Anjou,  qui 
était  alors  comme  TAthènes  do  la  France  occidentale  et  dont  les 

s 

écoles  réunissaient  une  foule  d'hommes  éminents  qui  s'étaient 
empressés  d'orner  son  esprit  de  toutes  les  sciences  de  l'époque. 
Elle  fut  d'abord  fiancée  à  Guillaume  YII,  comte  de  Poitiers,  galant 
chevalier  et  brillant  troubadour,  mais  impie  et  débauché.  Ce 
mariage  fut  cassé  pour  cause  de  parenté,  et  selon  toute  apparence 
avant  d  avoir  été  consommé;  quelques  auteurs  en  ont  même  nié 
l'existence  * .  La  consanguinité  était  d'ailleurs  évidente,  sHl  est 
vrai  qu'Hildegarde,  seconde  femme  de  Foulque  Néra  et  bisaïeule 
de  Foulque  le  Réchin,  ait  été  sœur  du  comte  de  Poitiers,  Guil- 
laume le  Grand.  Au  moyen  âge,  le  droit  canonique  déclarait  in- 
cestueux tout  mariage  entre  parents  et  alliés  jusqu'au  sixième 
degré,  en  sorte  que,  par  suite  des  alliances  multipliées  entre  les 
familles  des  rois  et  des  hauts  barons,  il  leur  était  à  peu  près  im- 
possible de  ne  pas  tomber  sous  le  coup  de  cette  interdiction.  On 
aurait  peine  à  citer,  dans  le  cours  des  onzième  et  douzième  siè- 
cles, un  mariage  princier  qui  n'ait  pas  été  attaqué  pour  cause  de 
parenté;  et  de  nos  jours  il  n'y  aurait  pas  une  seule  union  entre 

son  élecliou  au  siège  de  Rennes,  en  1096;  Ermeagarcle  pouvait  avoir  alors  vingt-sept 
ans. 
I.  Dow  Lobineau,  Hist.  de  Bretagne,  Hv.  m. 
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leH  maisons  souveraines  de  T  Europe  qui  ne  fût  entachée  d'inceste 
diaprés  ces  principes.  Ce  fut,  dit-on,  par  ce  motif  que  le  roi  de 
France,  )Ienri  V\  alla  chercher  pour  épouse ,  aux  confins  de 
l'Asie,  la  fille  du  grand-ducde  Russie,  espérant  là  du  moins  ne 
pas  rencontrer  une  parente.  Cette  excessive  rigueur  du  droit  ca- 
nonique produisit  un  résultat  qui  n'était  eertainemeut  pas  dans 
les  intentions  de  l'Église  :  elle  légitima  en  fait  la  pratique  effrénée 
du  ditorce.  Le  comte  Foulque,  père  d'Ermengarde,  avait  deux 
femmes  vivantes  lorsque  la  dernière  le  quitta,  toujours  sous  pré- 
texte de  parenté,  pour  épouser  le  roi  de  France  Philippe  I"^.  Le 
comte  de  Poitiers  Guillaume  YI,  son  contemporain,  avait  été  sé- 
paré pour  la  même  cause  de  trois  femmes  qui  toutes  l'avaient  rendu 
père.  Les  mêmes  circonstances  se  retrouvent  dans  Thistoire  de 
la  plupart  des  princes  à  cette  époque. 

Après  la  rupture  de  sa  première  union  avec  un  époux  qu'elle 
n'avait  probablement  pas  connu,  Ermengarde  fut  mariée  vers  1092 
au  comte  de  Bretagne,  Alain  Fergent,  dont  elle  eut  en  peu  d^an* 
nées  deux  fils  et  une  fille  ^  L'Armorique  était  alors  un  pays 
presque  sauvage  ;  les  mœurs  y  étaient  grossières  et  dissolues,  les 
esprits  incultes,  les  caractères  féroces.  Les  contemporains  sont 
unanimes  dans  la  triste  peinture  qu'ils  font  de  ces  contrées  où 
n'avaient  encore  pénétré  ni  le  luxe,  ni  les  arts,  ni  les  études  li- 
bérales qui  commençaient  à  jeter  tant  d'éclat  dans  le  centre  et 
le  midi  de  la  Gaule.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  ce  qu'en  dit 
Robert  d'Arbrissel.  Baldric,  archevêque  de  Dol,  se  plaint  d'ha- 
biter avec  des  scorpions,  d'être  entouré  d'une  double  couche  de 
férocité  bestiale  ^.  Marbode,  évèqne  de  Bennes,  peint  sa  ville 
épiscopale  comme  vide  d'habitants  et  dénuée  de  richesses,  pleine 
de  ruses  et  de  crimes,  odieuse  au  Ciel,  privée  des  rayons  du  so- 
leil. «  Le  brigandage,  dit-il,  y  règne  avec  l'incendie  et  l'assassi- 
a  nat  ;  le  pauvre  n'y  peut  sortir  de  sa  demeure  sans  être  frappé 

1 .  Dans  une  charte  de  Tanaée  1 14 1 ,  le  duc  Cooan  II  I,  fila  atné  d'£rmeDgarde,  rappelle 
qu'étant  âgé  de  sept  ans  et  sous  la  tutelle  de  sa  mère,  il  avait  fondé  une  chapelle  sur 
une  tour  attenante  aux  murs  de  la  yille  de  Rennes.  Conan  n'a  pu  être  sous  la  tutelle  de 
sa  mère»  dans  son  enfance,  que  de  1096  à  lioi,  pendant  que  son  père  était  à  la  croi- 
sade. D*un  autre  côté,  son  frère  puîné,  Geofïroi  le  Rouy,  était  né  en  1094,  puisqu'il 
mourut  dans  la  Palestine  âgé  de  vingt-deux  ans,  en  i  U6.  Ainsi  Conan  a  dû  naître  au 
pins  tard  en  1093,  et  avoir  sept  ans  en  1100.  Par  conséquent,  sa  mère  devait  être  ma- 
riée dès  1092.  (nom  Lobineau,  Histoire  de  Bretagne,  preuves,  p.  293.) 

2.  Cum  me  minoris  Britanniae  in  qua  cum  scorpionibus  habilô  bestialis  gemiaaque 
circnmvallaveril  ferocitas.  (Vita  Roberii,  auct.  Baldrico,  c.  2.) 
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«  et  spolié  *,  »  Ou  peut  se  représenter  facilement  ce  que  la  bril- 
lante fille  des  comtes  d'Anjou  eut  à  souffrir,  transplantée  au  mi- 
lieu de  ces  populations  barbares.  Dans  son  désespoir  elle  s'ima- 
gina qu'elle  pouvait  bien  être  un  peu  parente  d*Àlain  Fergent,  et 
pour  se  donner  le  temps  de  chercher  ses  preuves,  elle  prit  la 
fuite  et  se  retira  auprès  de  Robert,  à  Fontevrauld,  d'où  elle  forma 
une  demande  en  dissolution  de  son  mariage  ^.  Mais  il  parait  que 
sa  requête  fut  rejetée  par  un  jugement  ecclésiastique,  et  d'après 
les  conseils  de  Robert  lui-même,  elle  vint  tristement  reprendre 
sa  chaîne  conjugale.  Ce  fait,  que  les  historiens  de  la  Bretagne 
n'avaient  point  rapporté,  est  révélé  par  la  lettre  inédite  que 
nous  publions. 

Cette  lettre  fut  adressée  à  Ermengarde  peu  de  temps  après  son 
retour  en  Bretagne,  et  lorsque,  résignée  avec  peine  à  son  sort, 
elle  songeait  encore  à  rompre  des  liens  qui  lui  étaient  devenus 
odieux.  Quelques  passages  semblent  indiquer  que  Robert  avait 
approuvé  sa  demande  en  séparation  et  regardait  son  union  avec 
Alain  comme  réellement  entachée  d'inceste.  Cependant  il  lui 
conseillé  de  se  soumettre  à  la  décision  de  l'Église,  qui  l'avait  con- 
damnée à  revenir  près  de  son  mari,  et  il  lui  recommande  avec 
force  de  remplir  ses  devoirs  d'épouse,  de  mère,  de  princesse, 
puisque  Dieu  ne  lui  permettait  pas  d'aspirer  à  la  paix  du  cloître, 
objet  de  tous  ses  vœux.  Ses  conseils  sont  pleins  de  sagesse  et  de 

1.  IJrbs  Redoois  npoliata  bonis,  vidaata  colonis, 

Plena  dolis,  odiosa  polis,  sine  lumine  solis  ! 
DesidiuiD  pntat  egregium  spernitque  sophiani  : 
Nemo  qaidem  scit  baiiere  fidem  nutritus  ibidf^m. 
Mors  carrit  quia  prsedo  farit  villasqae  perarik, 
Qai  graditur  miser  exuitur  pngnisque  feritur. 

(Marbodi  Carmina  yaria.) 

2.  Cette  retraite  d'Ermengarde  à  Fontevrauld  ne  peut  être  reportée  aux  premiers 
temps  de  son  mariage.  Nous  arons  tu  que,  de  1092  à  1096,  elle  eut  trois  enfants  eu 
quatre  ans,  et  que,  de  1096  à  lioi,  elle  gouverna  la  Bn  tagne  comme  régente  en  l'ab- 
sence de  son  mari.  Son  nom  figure  dans  plusieurs  actes  passés  en  Bretagne  après  le 
retour  d'Alain.  En  llOà,  elle  se  voua  elle-même  avec  tous  ses  enfants  à  Saint-Nicolas 
d'Angers  pour  obtenir  la  guérison  de  son  fils  aîné ,  dangereusement  malade.  Lorsqu'il 
eut  recouvré  la  santé,  elle  emmena  ses  enfants  à  Angers  et  accomplit  son  vœu  en  leur 
faisant  déposer  sur  l'autel  de  Saint-Nicolas  une  mèche  de  leurs  cheveux  en  signe  de 
consécration.  Ce  fut  probablement  peu  de  temps  après  qu'elle  quitta  son  mari  pour  se 
retirer  à  Fontevrauld,  car  son  nom  ne  parait  plus  dans  les  chartes  de  la  Bretagne  en 
1106  et  1107.  Elle  y  était  revenue  en  1108,  et  assista  le  9  mai  à  une  assemblée  prési- 
dée à  Rennes  par  Baldric,  archevêque  de  Dol ,  qui  arrivait  de  Rome  où  il  avait  été 
chercher  le  pallium.  (Dom  Lobineau.  Histoire  de  Bretagne^  preuves^ 
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raison.  U  la  console,  Texhorle  à  la  patience  et  lui  montre  la  voie 
des  tribulations  comme  le  seul  chemin  qui  conduit  au  ciel.  Pour 
ménager  son  temps,  que  réclamaient  de  grands  intérêts,  il  ren- 
gage à  faire  de  courtes  prières  ;  et  pourtant  beaucoup  de  femmes 
pieuses  seraient  effrayées  aujourd'hui  de  Ténumération  des  of- 
fices qu'elle  devait  réciter  ou  entendre  chaque  jour.  Ces  prati- 
ques de  dévotion,  qu'on  ne  retrouverait  plus  guère  maintenant 
que  dans  les  cloîtres,  n'étaient  point  rares  alors  chez  les  cheva- 
liers et  les  nobles  dames  dont  Texistence  était  en  même  temps  si 
laborieuse  et  si  active.  L'exemple  de  saint  Louis,  de  la  reine 
Blanche  et  d'autres  personnages  illustres  du  moyen  âge  prouve 
que  ces  habitudes  religieuses  n'étaient  pas  incompatibles  avec  la- 
gitation  des  cours  et  le  tumulte  des  camps. 

Robert  est  très-indulgent  pour  ^'abstinence;  il  s'autorise  de 
l'exemple  du  prophète  Elie  et  de  Jésus-Christ  lui-même  pour 
permettre  l'usage  du  vin,  du  poisson,  de  la  viande.  Ce  qu'il  veut 
avant  tout^  c'est  l'amour  de  Dieu,  la  charité,  la  pureté  intérieure. 
Il  met  ces  vertus  cachées  bien  au-dessus  des  pratiques  extérieu- 
res qui  peuvent  être  leffet  de  l'orgueil  ou  de  l'hypocrisie.  Il  pa- 
raît que  la  comtesse  l'avait  consulté  sur  des  scrupules  de  cons- 
cience au  sujet  de  l'application  de  la  peine  de  mort.  Dès  lors 
cette  puissante  garantie  de  Tordre  social  avait  été  attaquée  par 
certains  casuistes  au  nom  de  la  Bible  et  de  l'Évangile,  comme 
elle  Ta  été  depuis  au  nom  de  la  philosophie  et  de  l'humanité.  Ro- 
bert, au  commencement  de  sa  lettre,  réfute  très-vivement  leurs 
sophismes  ;  il  n'hésite  pas  à  dire,  avec  saint  Augustin,  qu'on  ne 
peut  épargner  les  coupables  sans  mettre  en  péril  les  innocents^  et 
que,  si  la  justice  ne  marche  pas  en  avant,  la  paix  ne  suivra  point. 
Ce  que  dit  Marbode  de  Tétat  de  la  Bretagne  montre  assez  com- 
bien ces  conseils  étaient  utiles. 

Un  des  passages  les  plus  importants  est  celui  où  il  parle  à  Er- 
mengarde  du  mariage  de  sa  fille,  regardé  aussi  comme  incestueux 
pour  cause  de  parenté.  Ce  passage,  pouvant  servir  à  déterminer 
avec  précision  la  date  de  la  lettre,  doit  être  l'objet  de  quelques 
éclaircissements.. 

Hedvige,  fille  d'Alain  Fergent  et  d'Ermengarde ,  fut  fiancée 
très-jeune  à  Baudoin,  fils  du  comte  de  Flandre,  Robert  II.  Ce 
mariage  ne  tarda  pus  à  être  attaqué  pour  cause  de  parenté,  et 
le  pape  Pascal  II  remit  le  jugement  de  l'affaire  à  Raoul,  archevê- 
que de  Reims,  qui  occupa  ce  siège  de  1106  à  1124.  Mous  avons  uue 


218 

lettre  de  révèquelves  de  Chartres  adressée  à  i'archevèqae  Baoul, 
qui  lui  a?ait  demandé  des  renseignements  sur  les  alliances  pré- 
tendues de  la  maison  d'Anjou  avec  celle  de  Flandre,  et  l'avait 
même  engagé  à  se  rendre  auprès  de  lui  pour  l'éclairer  de  ses  con- 
seils * .  Itcs  répond  qu'il  connaît  parfaitement  la  filiation  des 
comtes  d'Anjou  et  leur  alliance  avec  la  maison  royale  de  France, 
alliée  elle-même  à  celle  des  comtes  de  Flandre,  parce  que,  dit-il, 
cette  filiation  avait  été  expliquée  en  sa  présence  an  concile  de 
Glermont,  devant  le  pape  Urbain  II ,  par  un  savant  moine  de 
l'Auvergne ,  pour  prouver  que  le  roi  Philippe  I"  8*était  rendu  à 
la  fois  coupable  d'inceste  et  d'adultère  en  épousant  Bertrade^ 
femme  de  Foulque  le  Réchin  son  parent.  Ives  s'excuse  d'ailleurs 
de  ne  pouvoir  faire  le  voyage  de  Reims,  par  la  crainte  de  trou- 
ver sur  son  chemin  un  serpent  venimeux,  le  seigneur  du  Puiset, 
qui  lui  barrait  la  route  de  Paris  et  qu'il  avait  excommunié  pour 
ses  pillages  et  ses  violences  ^.  Il  termine  sa  lettre  en  établissant 
ainsi  qu'il  suit  la  filiation  des  maisons  de  Flandre  et  d'Anjou  : 


MAISON   D*AKJOe. 

Geoffroi  Grisegooelle,  comte  d'Anjou , 
de  958  à  987. 

Foulque  Néra,  comte  d'Anjou,  de  987 
à  1040. 

Ermengarde,  fille  de  Foulque,  mariée 
à  Geoffroi ,  comte  du  Gàtinais. 

Foulque  le  Réchin,  comte  d'Anjou. 

Ermengarde,  comtesse  de  Bretagne. 

Hedvige,  fille  d^Ermengarde. 


MAISON  nE  FLAJXDBB. 

Blanclie,  sœur  de  Geoffroi  Grisegonelle, 
mariée  à  Guillaume  I^r,  comte  de  Pro- 
vence (3). 

Constance,  femme  de  Robert,  roi  de 
France. 

Adèle,  fille  du  roi  Robert ,  mariée  au 
comte  de  Flandre,  Baudoin  de  Lille. 

Albert  le  Frison,  comte  de  Flandre. 

Robert  II,  comte  de  Flandre. 

Baudoin,  fils  de  Robert  II. 


On  voit  que  la  parenté  qui  faisait  considérer  le  mariage 
d'Hedvige  comme  incestueux  reposait  sur  une  union  contractée 
cent  cinquante  ans  auparavant  entre  la  famille  des  comtes  d*An- 


1 .  I vonis  episcopi  opéra ,  epist.  211.  Cette  lettre  est  indiquée  par  erreur,  dans  VArt 
de  vérifier  les  dates,  comme  adressée  à  Conon,  légat  du  pape. 

2.  Cette  lettre  dut  être  écrite  à  la  fin  de  1109  ou  dans  les  premiers  mois  de 
1 1  tO,  et  c'est  précisément  en  cette  dernière  année  que  le  roi  Louis  le  Gros  fit  la  guerre 
à  Hugues,  seigneur  du  Puiset,  sur  les  plaintes  de  l'évêque  et  du  comte  de  Chartres. 

3.  Blanca  comitissa  ilreto^en^. Suivant  un  usage  assez  répandu  alors,  Ives  dési- 
gne les  comtés  par  les  noms  de  leurs  capitales.  C'est  ainsi  qu'il  appelle  Ermengarde  la 
comtesse  de  Rennes,  comitissa  Redonensis.  Quoi  qu'on  ait  pu  dire,  cette  généalogie 
est  un  argument  puissant  en  faveur  de  ceux  qui  soutiennent  l'origine  provençale  de  la 
reine  Constance. 
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jou  et  celle  dea comtes  de  Provence,  qui  avait  eu  plus  tard  une 
alliance  avec  la  maison  royale  de  France,  alliée  elle-même  à  la 
maison  de  Flandre.  C'est  une  preuve  bien  frappante  des  graves 
inconvénients  de  cette  jurisprudence  canonique  qui  aurait  détruit 
le  principe  chrétien  de  l'inviolabilité  du  mariage,  si  elle  n'avait 
pas  été  modifiée  dès  1215  par  le  concile  de  Latran,  et  plus  tard 
adoucie  encore  dans  la  pratique  par  l'usage  habituel  des  dispen-- 
ses  \ 

m 

Ives  ajoute  qua  Fépoque  du  concile  de  Glermont,  en  1095,  il 
ne  pouvait  encore  être  question  de  ces  deux  enfants,  Baudoin  et 
Hedvige,  qui  peut-être  n'étaient  pas  nés.  En  effet,  la  naissance 
d'Hedvige  ne  pouvait  dater  au  plus  tôt  que  de  1095  :  car  nous 
avons  prouvé  plus  haut  quËrmengarde,  mariée  en  L092»  avait 
eu  ses  deux  fils  en  1093  et  1094. 

La  lettre  de  Robert  d'Arbrissel  à  la  comtesse  fut  éerite  au 
moment  oi!i  l'instance  pour  la  dissolution  du  mariage  allait  s  en- 
gager. 11  l'exhorte  à  faire  tous  ses  efforts  pour  obtenir  la  sépa- 
ration ;  mais  il  lui  conseille  en  même  temps  de  mettre  beaucoup 
de  discrétion  dans  sa  conduite  et  de  ne  pas  se  confier  à  des  ser- 
viteurs infidèles  ;  ainsi  la  chose  était  encore  tenue  secrète.  Or 
l'instance  ecclésiastique  se  place  nécessairement  entre  1106, 
époque  de  Tavénement  de  Raoul  au  siège  de  Reims,  et  1 1 1 1 ,  date 
de  la  mort  du  comte  de  Flandre,  Robert  II,  père  de  Baudoin, 
qui  est  présenté  comme  vivant  dans  la  lettre  dlves  ^.  On  ne  peut 
guère  supposer  qu  Hedvige  ait  ^té  fiancée  avant  Tàge  de  qua- 
torze ans,  c'est-à-dire  avant  1 109,  et  puisque  Finstance  n'a  pu 
être  engagée  plus  tard  que  1 1 10,  il  en  résulte  que  l'année  1 109 
doit  être  la 'véritable  date  de  la  pièce  que  nous  publions. 

Robert  parle  à  la  comtesse  de  Bretagne  de  ïinceste  de  sa  fille 
qu'elle  a,  dit-il,  livrée  à  la  morL  Ce  sont  là  de  bien  grands  mots  à 
propos  d'un  mariage  susceptible  d'être  cassé  pour  une  affinité 
tellement  éloignée,  qu'on  avait  de  la  peine  à  la  prouver  histori- 
quement. Mais  on  peut  croire  qu'en  disant  à  Ermengarde 
qu'elle  avait  livré  sa  fille  à  la  mort,  il  faisait  allusion  à  la  férocité 
du  jeune  comte  de  Flandre,  dont  le  nom  est  arrivé  jusqu'à  nous 
avec  le  terrible  sobriquet  de  Baudoin  à  la  hachey  parce  qu'il 

1.  Le  concile  de  Latran  réduisit  au  quatrième  de^ré  la  défense  du  mariage  entre 
parents  et  alliés,  qui  s'étendait  auparavant  jusqu'au  sixième  et  même  au  septième. 

2.  ives  désigne  Baudoin  sous  le  nom  de  fils  du  comte  de  Flandre;  il  lui  aurait 
donné  le  litre  de  comte  si  son  père  avait  été  mort. 
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portait  toojoors  une  hache  d'armes  dont  il  se  servait  pour  faire 
)ai-m6me  l'office  de  boorreaa.  N'est-il  donc  pas  permis  de  sup- 
poser que  le  désir  de  soustraire  la  jeune  Hedvige  an  pouvoir  d'un 
tel  mari  fut  le  vrai  motif  de  la  demande  en  séparation  dont  la 
parenté  n'était  que  le  prétexte?  Nous  le  répétons  encore,  ces 
ruptures  de  mariages  pour  cause  de  parenté,  au  moyen  âge,  ne 
furent  trop  souvent  que  des  divorces  déguisés. 

Le  pape  Pascal  II  cassa  le  mariage  d'Hedvigesur  lerappoit 
du  légat  Conon,  évèque  de  Préneste,qui  prouva,  par  une  nou- 
velle généalogie,  qu'elle  était  parente  de  Baudoin  par  son  père 
aussi  bien  que  par  sa  mère  \  En  11 18,  elle  était  revenue  auprès 
de  ses  parents  ;  car  elle  assista  avec  sa  mère  et  son  frère  à  ras- 
semblée tenue  cette  année-là  à  Redon. 

Dans  l'intervalle,  de  grands  événements  s'étaient  passés  dans 
cette  famille.  Ermengarde ,  suivant  les  sages  conseils  de  Robert, 
s'était  résignée  à  vivre  près  de  son  époux  et  avait  facilement 
réussi  à  obtenir  sur  lui  l'influence  qu'une  femme  supérieure 
prend  toujours,  quand  elle  le  veut,  sur  l'homme  auquel  elle  est 
unie.  Poursuivant  son  idée  favorite  d'entrer  dans  la  vie  religieuse, 
elle  détermina  son  mari  lui-même,  en  1112,  après  une  grave 
maladie,  à  entrer  dans  l'abbaye  de  Bedon  en  laissant  le  gouver- 
nement de  ses  États  à  son  fils  aîné ,  Conan,  qui  avait  alors  près 
de  vingt  ans  et  était  marié  depuis  un  an  à  une  fille  naturelle  du 
roi  d'Angleterre,  Henri  P^  En  même  temps,  Ermengarde  se 
retira  à  l'abbaye  de  Fontevranld,  sans  doute  par  un  accord  tacite 
avec  sou  époux.  Ses  vœux  les  plus  ardents  étaient  donc  accomplis. 
Elle  entrait,  sous  la  conduite  d'un  directeur  qu'elle  chérissait, 
dans  le  repos  de  la  vie  monastique,  à  laquelle  elle  se  disait  appe- 
lée par  une  vocation  irrésistible.  Et  pourtant  cette  ferveur  dura 
peu.  Les  douces  exhortations  de  Bobert  d'Arbrissel  pouvaient 
seules  la  soutenir;  car  le  pieux  fondateur  de  Fontevrauld  avait  à 
peine  fermé  les  yeux,  qu'elle  sortit  du  couvent  et  revint  en  Bre- 
tagne ^.  Dès  lors  on  la  voit  jouer  a  la  cour  un  rôle  aussi  actif  que 
brillant  ;  son  nom  figure  dans  toutes  les  chartes ,  elle  assiste  à 

t.  Bataze,  ffist.  de  la  maison  d'Auvergne,  Pi-KiiTes»  tom.  H,  pag.  45.  Cette  (sénëa- 
Jogie  des  comtes  de  Bretagne  remontait  à  Ermengarde,  comtesse  d*AiiverRne ,  sœur 
de  la  reine  Constance  ;  elle  pouvait  donc  servir  aussi  à  établir  la  parenté  de  notre 
comtesse  Ermengarde  avec  Alain  son  mari. 

2.  Robert  était  mort  le  25  février  1117,  et,  dès  l'année  suivante ,  U18»  Ermen- 
garde assistait  à  l'assemblée  de  Redon. 
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toates  les  assemblées  politiques  ou  religieuses,  et  Ton  pourrait 
presque  dire  quelle  gouverne  sous  le  nom  de  son  fils.  Alain,  qui 
avait  cédé  à  Tasceudant  de  sa  femme  en  s'éloignant  du  monde, 
montra  plus  de  fermeté  qu'elle  dans  ses  résolutions.  Malgré 
Texemple  qu^elle  lui  donnait,  il  resta  dans  son  cloitre  et  y  mou- 
rut sous  Thabit  monastique,  le  13  octobre  1119. 

Cependant  le  départ  de  la  comtesse  avait  causé  un  grand  scan- 
dale à  Fontevrauid.  Geoffroi  de  Vendôme  qui,  depuis  la  mort  de 
son  ami,  se  regardait  comme  le  protecteur  du  monastère,  s'émut 
de  cette  désertion.  Il  écrivit  àËrmengarde  une  de  ces  lettres  sé- 
vères qu*il  n  épargnait  à  personne,  surtout  aux  femmes  :  «  0  créa- 
«  ture,  lui  disait-il,  toi  pour  qui  Fauteur  de  la  vie  s^est  livré  à  ta 
«  mort,  si  tu  avais  considéré  les  bienfaits  de  ton  créateur,  tu  ne 
«  te  serais  pas  laissé  séparer  de  lui  par  les  langues  des  flatteurs; 
«  tu  ne  te  serais  pas  rattachée  à  ce  monde  auquel  tu  avais  renoncé 
«  et  où  tu  ne  trouveras  rien  que  de  funeste  ;  car  il  n'offre  que  faux 
«  bonheur  et  misère  véritable.  Adieu  et  réfléchis  sagement  sur 
«  mes  paroles  \  » 

Il  faut  convenir  que  d'austères  conseils,  exprimés  en  pareils 
term^,  ne  pouvaient  guère  toucher  le  cœur  d'une  princesse 
habituée  à  Tadmiration  et  aux  hommages.  Si  la  vive  sensibilité, 
la  douce  onction  de  Robert  d'Arbrissel,  exerçaient  une  influence 
irrésistible  sur  les  femmes,  la  roideur  et  la  dureté  de  Geoffroi 
semblaient  au  contraire  les  repousser.  Ermeugarde  resta  sourde  à 
sa  voix  ;  sans  doute  même  elle  lui  garda  quelque  rancune  de  sa 
rude  mercuriale  ;  car  elle  ne  fit  aucun  don  au  prieuré  de  la  Tri- 
nité d'Angers,  où  son  père  avait  voulu  être  enseveli ,  et  une 
lettre  assez  aigre  que  Geoffroi  lui  écrivit  à  ce  sujet  ne  produi- 
sit pas  plus  d'effet  que  la  première  ^. 

Pendant  près  de  quinze  ans,  elle  ne  quitta  plus  la  cour  et  prit 
part  à  tous  les  actes  importants  du  gouvernement  de  Gonan  ni. 
En  1129,  étant  allée  en  Anjou  faire  ses  adieux  a  son  frère,  le 
comte  Foulque,  qui  partait  pour  la  Palestine,  elle  s  arrêta  à  Fon- 
tevrauid, dans  cette  paisible  solitude  qu'elle  avait  abandonnée,  et 
y  fit  une  visite  princière  suivie  d'une  donation  qu'elle  obtint 

1.  Goffridi  op.^  ap.  Sinnond.,  lib.  V,  epist.  33.  Ejug,  inqaam,  bénéficia  si  diligentfr 
eonsiderare  volaisBes,  o  creatura,  pro  qua  auctor  vitae  mortuus  est,  adulantiom  lin- 
goœ  noD  te  a  creatore  tuo  séparassent,  nec  unde  semel  recesseras  iternm  sooiassent 
mnndo  in  qaa  nihil  prœler  id  qiiod  est  fiinestom  reperies. 

2.  GofTridi  epist.  24,  lib.  V. 
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de  son  fils  pour  ses  anciennes  eoropagaes,  parmi  lesquelles  se 
trouTait  alors  sa  jeune  nièce  Mathilde,  veuTC  du  prince  royal 
d'Angleterre. 

Vers  la  fin  de  cette  année,  TÉglise  commença  à  être  troublée 
par  un  schisme.  I^a  mort  do  pape  Honorins  avait  été  suivie  d'une 
double  élection.  Innocent  II,  Tun  des  compétiteurs,  se  trouvant 
le  plus  faible  en  Italie,  vint  chercher  un  asile  en  France.  Accueilli 
partout  avec  faveur,  il  traversa  le  Lyonnais  et  la  Bourgogne,  et 
descendit  la  Loire  jusqu'à  Orléans.  Cependant  le  roi  et  les  prin- 
ces hésitaient  encore  à  se  prononcer.  Au  mois  d'avril  1130,  nne 
assemblée  solennelle  fut  convoquée  à  Étampes  pour  décider  cette 
grave  question.  Saint  Bernard  y  parut,  et  son  éloquence  entraîna 
tous  les  suffrages.  Le  roi,  les  évèqnes,  les  sdgneurs  proclamè- 
rent avec  enthousiasme  Innocent  II,  dont  la  cause  embrassée  par 
la  France  fut  dès  lors  gagnée  aux  yeux  du  monde  chrétien.  Ces 
grands  événements  attiraient  tous  les  personnages  illustres  dans 
les  contrées  qui  en  étaient  le  théâtre.  Ce  fut  sans  doute  dans  ces 
circonstances  qu'Ermengarde  vit  et  entendit  saint  Bernard.  Aux 
accents  de  cette  voix  puissante,  la  ferveur  religieuse  que  lui  avait 
jadis  inspirée  Robert  d'Arbrissel,  se  révdlla  tout  à  coup.  Elle 
suivit  saint  Bernard  à  Dijon,  et  reçut  le  voile  de  ses  mains  dans 
le  prieuré  de  Larrey  près  de  cette  ville  * . 

Ses  rapports  avec  le  célèbre  abbé  de  Clairvaux  devinrent  bientôt 
aussi  intimes  qu'ils  l'avaient  été  avec  Robert.  On  en  a  la  preuve 
dans  deux  lettres  que  saint  Bernard  lui  écrivit  et  dont  les  expres- 
sions sont  si  affectueuses,  si  tendres  même,  que,  pour  ne  pas  se 
méprendre  sur  leur  signification,  il  faut  se  rappeler  l'âge  d'Er^- 
mengarde  et  le  caractère  de  l'austère  réformateur  des  Cister- 
ciens. 

Dans  la  première  de  ces  lettres  il  lui  dit  :  «  Oh,  si  vous  pou- 
ce viez  lire  dans  mon  cœur,  cet  amour  de  vous  que  Dieu  y  a  gravé 
a  de  sa  propre  main,  vous  reconnaîtriez  qu'aucune  langue,  an* 
«  cune  plume  ne  peut  exprimer  ce  que  l'esprit  divin  a  pu  impri-* 
N  mer  jusque  dans  la  moelle  la  plus  intime  de  mes  os!  Je  suis 
«  toujours  près  de  vous  par  la  pensée  quoique  absent  par  le  corps. 

1.  Testor  etiam  quod,  cum  praefatam  matrem  meam  a  domno  Clarevalleosi  abbate 
nuper  velatam  et  consecratam  apud  Divioaense  oppidum  in  prioratu  Larre  primitoa 
viaitatum  abirem.  (Charte-Dotice  du  duc  Conan  sur  la  fondation  de  l'abbaye  deBuzé.) 
Cette  visite  du  fils  à  la  mère  dut  avoir  lieu  en  11 32 ,  lorsque  Conan  alla  en  pèlerinage 
à  Vézelay. 
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«  Mais  il  ne  dépend  ni  de  vous  ni  de  moi  que  j'apparaisse  à  vos 
«  yeux.  Cependant  vous  avez  en  TOUS  un  moyen  de  deviner,  sinon 
«  de  connaître  à  fond  la  vérité  de  ce  que  je  vous  dis.  Entrez  dans 
«  votre  cœur  et  voyez-y  le  mien  ;  accordez-moi  autant  d'amour 
«  pour  vous  que  vous  en  sentirez  en  vous  pour  moi,  et  si  vous 
«  avez  la  présomption  de  croire  que  vous  aimez  plus  et  que  j'aime 
«  moins,  ne  vous  préférez  pas  à  moi  parce  que  vous  croirez 
«  m'avoir  vaincu  en  charité  * .  «  Quel  charme  y  avait-il  donc  dans 
la  grâce  et  l'esprit  de  cette  femme  pour  exercer  une  telle  sé- 
duction sur  les  hommes  les  plus  éminentsde  son  siècle,  et  inspi- 
rer à  saint  Bernard  lui-même  ces  brûlants  accents  d'une  ten* 
dresse  mystique  ! 

Cette  fois  on  pouvait  croire  Ermeugarde  filée  pour  toujours. 
Elle  devait  avoir  près  de  soixante  ans,  et  à  cet  âge  on  n'entre 
guère  au  couvent  pour  en  sortir.  Mais  son  âme  ardente  et  pas- 
sionnée ne  pouvait  supporter  longtemps  la  monotonie  du  cloître, 
et  les  élans  de  sa  piété  semblaient  avoir  toujours  quelque  chose 
de  personnel.  En  1 132 ,  saint  Bernard  partit  pour  l'Italie  avec  le 
pape  Innocent  ;  chargé  par  lui  des  missions  les  plus  importantes, 
des  négociations  les  plus  délicates,  il  ne  revint  en  France  qu'au 
bout  de  trois  ans.  Aussitôt  après  son  départ,  Ermeugarde  ne 
sentit  plus  que  le  vide  et  l'ennui  de  sa  cellule.  A  ce  moment-là 
même,  son  frère,  le  comte  Foulque,  venait  de  monter  sur  le 
trône  de  Jérusalem ,  après  avoir  épousé  Méiisende,  fille  du  roi 
Baudoin  II.  En  annonçant  à  sa  sœur  qu'il  renonçait  a  ses  beaux 
domaines  de  France  pour  régner  sur  la  ville  sainte,  Foulquo 
l'invitait  à  se  rendre  auprès  de  lui.  Ces  deux  cœurs  enthousiastes 
étaient  faits  pour  s  entendre,  et  la  perspective  d'un  pèlerinage  en 
Palestine  avait  quelque  chose  d'aventureux  qui  devait  frapper 
la  vive  imagination  d'Ermengarde.  Elle  n^hésita  pas  à  s'embar- 
quer pour  l'Orient  avec  quelques  religieuses,  et  s'établit  à  Na- 

1.  Bernardi'epist.  1 16  :  G  si  1e£;ere  posses  in  corde  meo  qnod  ibi  de  amore  tiio  suo 
digHo  Beusscribere  dignatns  esti  certe  agnosceres  qiiam  niilla  Jingua  vel  peiiiia  suf- 
fieiat  exprimere  quod  in  intimis  mihi  medulHs  Dei  spiritus  imprimere  potuit.  Et  nimc 
qnidem  praesens  sain  spiritu,  lloet  corpore  absens;  sed  nec  mibi  nec  tibi  est  iinde  ap- 
paream.  Est  tamen  pênes  te  uode  possis  de  me  conjicere  etsi  noodum  cognoscerequod 
dico.  Intra  ergo  cor  tiium  et  inspice  meam  ;  et  vel  tantum  mihi  tribne  amoris  erga  te 
quantnm  tibi  erga  me  inesse  sentis ,  ne  si  nos  quidem  minus,  te  yero  amplius  amare 
prœsumpseris,  eo  te  nobis  praeferre  puteris,  quo  etyincere  nos  cantate  pntaveris.— L*é* 
pttre  11 7,  écrite  en  réponse  à  une  lettre  d'Ermengarde,  commence  par  ces  mots  :  J*ai 
reçu  les  délices  de  mon  cœur  (recepi  delicias  cordis  mei). 
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plouse,  où  elle  entreprit  de  relever  Téglise  de  Saint-Sauveur, 
qu*on  croit  avoir  été  bâtie  par  sainte  Hélène ,  près  du  puits  de 
Jacob,  au  Heu  où  Jésus^hrist  avait  rencontré  la  Samaritaine  *. 
Mais  son  caractère  n'était  pas  assez  fortement  trempé  pour  cette 
vie  de  la  terre  sainte,  où  chaque  jour  amenait  de  nouvelles  souf- 
frances et  de  nouveaui  dangers.  Elle  passa  à  peine  deux  ans  en 
Palestine,  et  dès  le  printemps  de  1 135,  rejetant  encore  une  fois 
le  voile  pour  reprendre  son  diadème  de  princesse,  elle  était  re- 
Tenue  à  la  cour  de  Bretagne,  qu'elle  ne  quitta  plus  ^.  La  der- 
nière assemblée  politique  à  laquelle  elle  assista  fut  celle  qui  se 
tint  en  1146  à  Tabbaye  de  Saint-Sulpice ,  pour  régler  les  pré- 
tentions des  princes  de  la  maison  de  Penthièvre.  Elle  mourut  peu 
de  mois  après,  le  l'' juin  1 147. 

Nous  avons  pensé  que  le  récit  de  cette  vie  si  imitée  donnerait 
un  intérêt  de  plus  à  la  lettre  de  Robert  d*Arbrissel ,  et  ferait 
mieux  comprendre  la  sagesse  des  conseils  qu'il  adressait  à  une 
femme  enthousiaste  et  légère.  Mais  ce  document  nous  est  sur- 
tout précieux ,  comme  l'œuvre  unique  qui  nous  reste  de  cet 
homme  célèbre,  comme  le  seul  type  d'après  lequel  nous  puis- 
sions nous  former  une  idée  de  celte  éloquence  inspirée  qui  pro- 
duisait sur  les  masses  des  effets  si  prodigieux.  A  la  vérité,  la 
lettre  à  Ermengarde  n'est  au  fond  qu'une  instruction  secrète 
d'un  directeur  à  sa  pénitente.  Mais  combien  la  forme  en  est  vive, 
saisissante,  sublime  même  !  Les  citations  de  la  Bible  et  de  l'Évan- 
gile s'y  pressent  avec  tant  d'abondance,  que  l'auteur  s'y  efface  eu 
quelque  sorte  pour  laisser  parler  Dieu  lui-même.  C'est  bien  là 
le  héraut  du  Christ,  comme  dit  Abailard  ;  car  son  éloquence  n'est 
qu'un  fidèle  écho  de  la  parole  évangélique.  Si  l'on  cherche  un 
style  qu'on  puisse  comparer  à  celui  de  Robert  d'Arbrissel,  on 
ne  le  trouvera  que  dans  V Imitation  de  Jèsm-Christ,  ce  livre  ad- 

1.  Postea,  coin  Tenerabilis  Trater  matris  meae  ErmeDgardia  et  ayuncalns  meos 
Fulco,  pnus  cornes  Àndegaveiisis  »  tune  aotem  rex  Jerasalem ,  ipsam  matrem  meam 
»d  se  tranafretare  fecinsel,  ipaaque  super  fontem  Jacob  qui  pateus  SamaritaDae  voca- 
tur,  juxta  videlicet  Neapolim  ciTitatem,  ecclesiam  Sancti-Salvatoris  a  Aindaraento  in- 
choasset  et  jam  aliquantulum,  Deo  adjuvante),  extulisset.  (Charte  du  doc  Conan  pour 
la  fondation  de  Tabbaye  de  Bozé.)  L'itinéraire  de  Bordeaux  à  Jérusalem,  qu'on  fait  re- 
monter an  quatrième  siècle,  parle  d'une  église  qui  existait  près  du  puits  de  Jacob  ;  il 
ne  reste  aujourd'hui  aucune  trace  de  ce  sanctuaire  primitif  ni  des  constructions  com- 
mencées par  Ermengarde. 

2.  Elle  installa  des  moines  cisterciens  dans  l'abbaye  de  Buzé,  près  de  Nantes,  le 
28jnin  1135. 
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mirable ,  devenu  le  manuel  de  tous  les  chrétiens.  A  trois  siè- 
cles de  distance,  Robert  et  Gerson  semblent  avoir  écrit  sous  la 
dictée  d'une  même  voix  venue  du  ciel. 

Sermo  Domni  Roberti  de  Arbrussello  ad  Comitissam  Britanniœ. 

Spiritus  superbise  malus  est,  sed  simulatio  humîlitatis  pejor  est.  Spi- 
ritus  inanis  gloriae  malus  est,  sed  simulatio  sanctitatis  pejor.  Spiritus 
invidîœ  malus  est, 'sed  simulatio  caritatis  pejor.  Spiritus  cupiditatis 
malus  est,  sed  simulatio  misericordisB  pejor.  Spiritus  gulœ  malus  est, 
sed  simulatio  abstinentiœ  pejor.  Spiritus  luxuriae  malus  est,  sed  simu* 
latio  castitatls  pejor.  Ab  bis  malis  àuditis  et  eognitis,  manifestis  et  si- 
mulatoriis,  ancilla  Gbristi,  cave.  Virtus  euim  médium  vitiorum  est.  Vide 
ne  quid  nimis  facias.  Omne.  quod  nimium  est  in  vitium  couvertitur. 
Nec  credas  omni  spiritui^,  nec  cédas  omni.  Sunt  enim  quidam  adulté- 
rantes verbumDei  2,  cupientes  placerebominibus,non  Deo,  quiperver- 
tunt  Scripturas  ad  pravam  voluntatem  suam  ;  non  judicantes  secun- 
dum  Evangelium  et  décréta  ^  etsacros  canones,  sicut  scriptum  est  :  Nolite 
judicare  secundum  faciem,  sed  justumjudiciumjudicate^.  Et  Jacobus  : 
Si  personas  accipitis,  peccatum  operamini^,  redarguti  a  lege^  sfcut  scri- 

Lettre  de  Robert  d^Arbrissel  à  Ermengarde^  comtesse  de  Bretagne^ 

L*esprit  d'orgueil  est  un  mal  ;  mais  les  faux  dehors  de  rhumilité  sont 
pires.  L'esprit  de  vaine  gloire  est  uu  mal  ;  mais  les  faux  dehors  de  la  sain- 
teté sont  pires.  L'esprit  d'envie  est  un  mal  ;  mais  les  faux  dehors  de  la  mi- 
séricorde sont  pires.  L'esprit  de  colère  est  un  mal  ;  mais  les  faux  dehors  de 
la  patience  sont  pires.  L'esprit  de  gourmandise  est  un  mal;  mais  les  faux 
dehors  de  l'abstinence  sont  pires.  L'esprit  de  luxure  est  un  mal;  mais  les 
faux  dehors  de  la  chasteté  sont  pires. 

De  tous  ces  maux  compris  et  connus  de  vous,  manifestes  ou  dissimulés^ 
préservez-vous,  ô  servante  du  Christ  !  La  vertu  est  un  milieu  entre  les  vices 
opposés.  Ne  faites  rien  de  trop;  car  tout  ce  qui  est  excessif  se  change  en 
vice. 

]Ve  croyez  pas  à  tous  les  esprits  ;  ne  cédez  pas  à  tous.  II  y  en  a  qui  altè- 
rent la  parole  de  Dieu,  désirant  plaire,  non  à  Dieu,  mais  aux  hommes,  et  qui 
pervertissent  les  saintes  Écritures  selon  leur  volonté  dépravée,  ne  jugeant 
pas  selon TÉvangile,  les  décrets  et  les  sacrés  canons,  quoique!  soit  écrit:  Ne 
jugez  pas  selon  Tapparence,  mais  jugez  selon  la  justice.  Et  saint  Jacques 
dit:  Si  vous  faites  acception  des  personnes,  vous  êtes  convaincus  de  pé- 

1.  Joannes,  ep.  4.  1.  —  2.  Cor.,  2. 17 —  3.  Ici  se  trouve  dans  le  Ms.  le  mot  cano- 
ntim  effacé.  —  4.  Joan.,  ev.  7.  24.  —  5.  Jac,  ep.  2.  9. 

V.  (Troisième  série.)  16 
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ptam  est  :  Non  considères  periouam  pauperis,  née  honores  vultumiM)- 
fentisi;  Juste Judiea proximo tno.  Alli  vero  valde  siropliees  et  indiscreti, 
ignorantes  virtatem  verborum  Dei  qus  aliquando  fignratf ,  aliquando 
preceptive  dicuntur,  disputant  de  E\aDgelio  et  contra  Evangelium  di- 
centes  :  Si  prohibait  Bominus  iraaci^,  dicere  Racba  et  fatue,  si  perçu- 
tienti  se  alteram  maxillaro  prœbere  prscepit,  et  omnino  conlendere  in 
Judicio  vetuit,  et  auferenti  tnnicam  pallium  redder«  jusait,  et  diiigere 
inimicos  et  orare  pro  persequentibus ,  et  qusBCunque  Tuitis  ut  fadant 
\obis  homines,  et  vos  facite  illis'.  Hoc  lex  et  prophet».  Contra  Evan- 
gelium et  leges  et  prophetas  affirmant  etiam  justiciam  facere,  sive  cor» 
porallpena,  sive  damnis  renim,6ive  aliqua  aspera  pena,  non  considé- 
rantes scriptum  in  lege  ^  :  Maleficos  et  homicidas  ne  patiaris  vivere. 
Ponire  homicidas  et  }idulteros ,  raptores  et  hujosmodi  pravos  hotnines 
non  est  effusio  sangninis,  sed  Jussio  iegis.  Et,  ut  ait  beatos  Ang^sti* 
nos  :  Qutt  est  ista  pareere  et  multos  in  diserimenaddoceretEt  itenmi 
propbeta^  :  Non  quœrit  a  nobis  aliud  DeQS  nisi  ut  dillgamua  Judicliim  et 
faciamus  misericordiam.  Si  enim  Justitia  non  pnecedat,  pax  non  seqoi* 

ché  par  ia  loi  de  Dieu,  puisqu*il  est  écrit  :  Ne  considérez  pas  la  personne  du 
pauvre,  et  n*honorez  pas  le  visage  du  riche  ;  jugez  votre  prochain  sefon  l*é- 

quité. 

D'autres  simples  et  indiscrets,  ignorant  la  vertu  des  paroles  de  Dieu  qui 
doivent  être  prises*  tantôt  dans  un  sens  figuré^  tantôt  dans  un  sens  impé- 
ratifj  disputent  sur  l*Évangile  et  parlent  contre  TËvangile.  Le  Seigneur  a 
défendu  de  se  mettre  en  colère,  d'appeler  son  frère  Raca  et  fou  ;  il  a  or- 
donné de  présenter  Tautre  joue  à  celui  qui  nous  frappe,  de  ne  pas  contester 
en  justice,  de  céder  jusqu'au  manteau  à  celui  qui  nous  enlève  la  tunique, 
d'aimer  nos  ennemis,  de  prier  pour  nos  persécuteurs  et  de  faire  pour  les 
autres  tout  ce  que  nous  voudrions  qu'ils  fissent  pour  nous.  C'est  là  ce  que 
disent  la  loi  et  les  prophètes.  Mais  ils  affirment  en  outre  qu'il  est  contre 
rÉvangile,  la  loi  et  les  prophètes  de  faire  justice  par  les  peines  corporelfes, 
la  perte  des  biens  ou  tout  autre  châtiment  rigoureux,  sans  éonsidérer  qu'il 
est  écrit  dans  la  loi  :  Ne  laissez  point  vivre  les  malfaiteurs  et  les  homicides. 
Punir  les  homicides,  les  adultères,  les  ravisseurs  et  tous  les  criminels  de 
cette  sorte,  ce  n'est  pas  répandre  le  sang,  c'est  obéir  à  la  loi.  Et,  comme  dit 
saint  Augustin,  épargner  de  pareils  hommes^  n'est-ce  pas  en  mettre  beau- 
coup d'autres  en  danger  ?  Et  le  prophète  dit  encore  :  Dieu  ne  nous  demande 
que  d'aimer  la  justice  et  de  faire  miséricorde.  Grir  si  la  justice  ne  précède 
pas,  la  paix  ne  suivra  point. 

1.  Levit.,  19.  15  —  2.  MatUi.,  5.  22,  29,  40,  44.  -...3.  Matlh.,  7.  12.  — •  4.  Bxode, 
22.  18.^5.  Midi.,  6.  S. 
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tur.  Etbeati  qui  costodiuntjuâleiuni  et  facimut  justictam  in  oniai  tenl- 
pdrei.  Et  In  Evangclio  :  Beat}  qui  esuriunt  et  sidunt  ^  jostîeiam:.  Et 
idem  :  Beat!  qui  persecotionem  patimitur  propter  fostitiaiii.  Confor* 
tare  et  esto  robusta^.  Diltge  Deum  ex  toia  eordeet  ex  tota  anima  taa  et 
ex  tota  mente  tua,  et  proximnm  lanquem  te  ipsam  K  in  his  duobiis  roaa- 
datis  universa  lex  et  prophète.  Beatus  Au^stinns  diett;:  dillge  et  fbc 
qnodcunqne  tis«  Ne  fûgeat  te  maltum  quod  alligata  es^  fsfidell  viro.  Me- 
roento  Hester  saoetœ  imilivris  qnae  alligata  fuit  Assoero  hifideti  priDcipi» 
et  profnit  mnltnm  popuk»  Bei.  Et  Apostolus  dieit  :  Pev  mulierem  fidetera 
saWabitur  înfidelîs vir^.  Conji^ncta  es  ;  non  potes  disjwngt  tege.  Non  ba* 
bes  testes  qui  probare  Yefinl.  Aliter  eedcsiastieo  jndîcio  non  potes  sepa^ 
rarî.Yolnntastua  esset  ot  mondnm  relinqu«*es,et  te  ipsam  abniegares, 
et  nudanndum  Gbristuro  in  crooesequereris.  Sed  opaDominun»  Deom 
taum  nt  non  tua  voluntas  sed  sua  de  te  fiât.  Legîmns  in  Evangeiio  quod 
Filius  Bei  immolaiidtts  pronolib,  ante  passienem  suam,  cum  orasset  ad 
FatreiDy  dixit  :  Pater,  si  fieii  potest,  transeal  ame  catix  iste^*  Yerum- 
tamen  non  sieut  ego  yoIo,  sed  sient  tu.  Non  sis  nimis  soiilctta  de  mnta- 


Henreux  ceux  qui  gardent  le  jugement  et  qui  font  justice  en  tout  temps. 
Et  dans  l'Évangile  :  Heureux  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  la  justice.  Heu- 
reux ceux  qui  souffrent  persécution  pour  la  justice. 

Prenez  courage  et  soyez  forte.  Aimez  Dieu  de  tout  votre  cœur,  de  toute 
votre  âme,  de  tout  votre  esprit,  et  votre  prochain  comme  vous-même.  Ces 
deux  commandements  renferment  la  loi  et  les  prophètes.  Saint  Augustin 
dît  :  Aimez  et  faites  ce  que  vous  voudrez.  Ne  vous  afDigez  pas  trop  d^être 
unie  à  un  époux  infidèle.  Souvenez-vous  d'Ësther,  la  sainte  femme,  qui  fut 
unie  à  Assuérus,  le  prince  infidèle^  et  se  rendît  si  utile  au  peuple  de  Dieu. 
Et  FApôtre  dit  :  Parla  femme  fidèle  Te  mari  infidèle  sera  sauvé. 

Vous  êtes  Rée;  votre  lien  ne  peut  être  rompu  par  I9  loi;  car  vous  nVez 
pas  de  témoin  qui  veuille  vous  fournir  des  preuves,  et  sans  cela  vous  ne 
pouvez  être  séparée  par  un  jugement  ecclésiastique.  Votre  vofonté  serait  de 
quitter  le  monde,  de  renoncer  à  vous-même  et  de  suivre  nue  le  Christ  nu 
sur  la  croix.  Mais  priez  le  Seigneur  votre  Dieu  que  sa  volonté  soit  faite  et 
non  la  vôtre.  Nous  lisons  dans  TÉvangile  que  le  Fils  de  Dieu,  prêt  à  s'im- 
moler pour  nous,  lorsquMI  priait  son  Père  avant  liai  passion,  dit  :  Mon  Père, 
s'il  est  possible,  que  ce  calice  s'éloigne  de  moi.  Cependant  qull  soit  laft 
comme  vons  voulez,  et  non  comme  je  veux  ! 

Ne  vous  tourmentez  pas  des  changements  de  lieu  et  d'habitudes.  Ayez 

i.  PS.  106.  s. —  2.  Sic.  Matlh.,  5.  6;  3.  10. —  3.  Daniel,  10. 19. 
4.  Matlh.,  22.  37,  39,  40.  — .  5.  Cor.,  7.  14.  —  6.  Malth. ,  26 .  39. 
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tione  loci  et  habitas.  In  corde  Deum  habe,  sive  io  civitate,  sive  in  aula» 
sive  in  lecto  ebarneo^  sive  in  veste  preciosa,  vel  in  exereito,  vel  in  ja- 
dicio,  sive  in  conviviof nerfs.  Diiige^  et  Deas  teonm  erît.  Inter  barbares 
homines  et  incultes  nioraris,  et  nt  tibi  videtur,  nullum  bonum  potes  ibi 
fàeere.  Simonachl  snnt  doctores ,  episcopi  et  abbates  et  sacerdotes , 
principes  inlqui  et  raptores,  adulteri  et  incestaosi,  popuH  ignorantes 
legem  Dei.  Nollus  agit  bonum ,  nullos  dieit  bonum,  omnes  contradi- 
eunt  veritati.  Non  est  verltas,  non  est  misericordia ,  non  est  seientfa  in 
terra  illa^.  Mendaciura  et  aduHerium  et  homicidium  iuundaverunt,  et 
sanguis  sanguinem  tetigit.  Et  interfecta^  est  terra  in  sanguine,  et  con- 
tarainata  est  in  operibus  eorum,  et  fornicati  sunt  in  adinventionibos 
suis.  Et  iratus  est  furore  Dominus  in  populo  suo,  et  abominatas  est  lie- 
reditatem  suam  et  tradidit  eos  in  roanus  gentium,  id  est  imroundoram 
spirituum,  et  dominati  sunt  eorum  qui  oderunt  eos.  Taies  vero  inimi- 
eos  Ghristi  ne  timeas.  Nulio  modo  nocebunt  tibi  nisi  permissi  a  Deo.  Si 
odio  habuerint,  et  maledixerint  te,  et  exprobraverint,  beata  eris  testante 
Evangelio  :  Beati  eritis  cum  vos  oderint  homines,  et  maledixerint,  et  ex- 
probraverint, et  ejecerint  nomen  vestrum,  tanquam  malum  mentlentes 
propter  me 3.  Gaudete  etexultate  quoniam  merces  vestra  copiosa  est  in 

toujours  Dieu  dans  votre  cœur,  à  la  ville,  à  la  cour,  dans  votre  litd'ivoire,  sous 
vos  habits  précieux,  à  Tarmée,  au  conseil,  dans  les  festins.  Aimez,  et  Dieu  sera 
partout  avec  vous.  Vous  vivez  au  milieu  d'hommes  barbares  et  incultes;  et  il 
vous  semble  que  là  vous  ne  pouvez  faire  aucun  bien.  Les  docteurs,  les  évé- 
ques,les  abbés,  les  prêtres  sont  simoniaques;,les  princes  injustes,  ravisseurs, 
adultères  et  incestueux  ;  le  peuple  ignore  la  loi  de  Dieu.  Nul  ne  fait  le  bien, 
nul  ne  parle  selon  le  bien,  tous  s'élèvent  contre  la  vérité.  Il  n'y  a  pas  de 
vérité,  il  n'y  a  pas  de  miséricorde ,  il  n'y  a  pas  de  science  dans  cette  con- 
trée. Elle  est  inondée  de  mensonges,  d'adultères,  d'homicides,  de  parjures, 
et  le  sang  y  touche  le  sang.  La  terre  est  infectée  de  sang  et  souillée  par 
leurs  œuvres,  et  ils  se  sont  prostitués  à  leurs  passions.  Aussi  le  Seigneur  est 
entré  en  fureur  contre  son  peuple  et  a  pris  en  abomination  son  héritage;  et 
il  les  a  livrés  entre  les  mains  des  nations,  c'est-à-dire  des  esprits  immon- 
des; et  ils  sont  dominés  par  leurs  ennemis  ! 

Mais  vous,  ne  craignez  pas  ces  ennemis  du  Christ  ;  ils  ne  vous  nuiront 
jamais  sans  la  permission  de  Dieu.  S'ils  vous  prennent  en  haine,  s'ils  vous 
maudissent,  s'ils  vous  insultent,  vous  serez  heureuse.  L'Évangile  l'atteste: 
Vous  serez  heureux,  si  les  hommes  vous  haïssent,  s'ils  vous  maudissent, 
s'ils  vous  insultent  à  cause  de  moi,  s'ils  rejettent  votre  nom  comme  mauvais 
par  esprit  de  mensonge.  Réjouissez- vous  et  triomphez  ;  car  votre  récompense 

1.  Osée,  4.  2.  —  2.  Sic  pour  infecta.  Ps.  105.  38,  39,  40,  4I 3.  Luc,  6.  22,  23. 
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cœlis.  Et  item  :  Si  mundus  vos  odit,  scitote  quia  me  priorem  vobts  odio 
habuiti.  Si  de  hoc  mundo  essetis,  mundus  quod  suum  erat  diligeret; 
sedquia  de  mundo  non  estis,  mundus  odit  vos.  Ëtineodem  :  Sipatrem 
familiasBelzebut  vocaverunt»  quanto  magisdomesticos  ejus^  I  Et  alibi  : 
Et  eritis  odio  omnibus  hominibus  propter  nomeo  meum,  et  capillus  de 
capite  vestra  3  non  peribit.  In  patientia  vestra  possidebitis  animas  ye- 
stras.  Patientia  vera  est  quœnuilofurore  vincitur,nulla  tribuiatione  su- 
peratur.  Multae  tribulationes  justorum,  et  de  hîs  omnibus  liberabit  eos 
Dominus^.  Juxta  est  Dominus  bis  qui  tribulato  sunt  corde,  et  humi- 
les  spiritu  salvabit.  Et  alibi  :  In  tribuiatione  mea  invoeavi  Dominum,  et 
exaudivit  me  in  latitudine  Dominus.  Dominus mihi  adjutor  ;  non.timebo 
quid  faciatmibibomo^.  Dominus  mihi  adjutor,  et  ego  despidam  inimi- 
cos  meos.  Bonum  est  conâdere  in  Domino  quam  confidere  in  homine. 
Bonum  est  sperare  in  Domino  quam  sperare  in  principibus.  Et  alibi  : 
Noiite  confidere  in  principibus  necin  filiis  hominum,  in.quibusnon  est 
salus,quiavanasaiushominis^.  Et  item  :  Invoca  me  in  die  tribulationis 
tusB,  eruam  te  et  honorificabis  me^.  Itemque  :  Eripiesme  de  contradictio- 
nibus  populi,  constitues  me  in  caput  gentium^.  Et  ineodem  :  Tribula- 


sera  abondante  dans  le  ciel.  Et  encore  :  Si  le  monde  vous  hait,  sachez  qu'il 
me  haïssait  avant  vous.  Si  vous  étiez  du  monde^  le  monde  aimerait  ce  qui 
serait  à  lui  ;  mais^  parce  que  vous  rrêtes  pas  du  monde,  le  monde  vous  hait. 
SMIs  ont  appelé  le  père  de  famille  Belzébutb,  que  ne  diront-ils  pas  des  ser- 
viteurs? Et  ailleurs  :  Vous  serez  en  haine  à  tous  les  hommes  à  cause  de  mon 
nom  ;  mais  il  ne  tombera  pas  un  cheveu  de  votre  tête.  Vous  posséderez 
vos  âmes  en  patience. 

La  patience  véritable  est  celle  qui  n'est  vaincue  par  aucune  fureur  et 
qu'aucune  tribulation  n'ébranle.  Le  Seigneur  se  tient  près  de  ceux  dont  le 
cœur  est  affligé,  et  il  sauvera  les  humbles  d'esprit.  Et  ailleurs  :  J'ai  invo- 
qué le  Seigneur  dans  mes  tribulations  y  et  le  Seigneur  m'a  largemwt 
exaucé.  Le  Seigneur  est  mon  appui^  et  je  ne  craindrai  pas  ce  que  l'homme 
peut  me  faire.  Le  Seigneur  est  mon  appui,  et  je  mépriserai  mes  ennemis. 
Il  vaut  mieux  se  confier  en  Dieu  que  dans  les  hommes.  Il  vaut  mieux  espé- 
rer en  Dieu  que  dans  les  princes.  Et  ailleurs  :  Ne  mettez  pas  votre  con- 
fiance dans  les  princes  ni  dans  les  fils  des  hommes.  En  eux  il  n'y  a  pas  de 
salul;  car  le  salut  qui  vient  des  hommes  est  vain.  Et  encore  :  Invoquez- 
moi  au  jour  de  la  tribulation,  je  vous  en  retirerai  et  vous  m'honorerez.  Et 
encore  :  Tu  me  délivreras  des  contradictions  du  peuple,  et  tu  m'établiras 


1.  Joan.,  15.  IS,  19 2.  Matlh.,  10.  22 — 3.  Sic  Luc,  21.  IS,  19 — 4.  Ps.33.  20, 19. 
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,  tioneiDetdoloremiiiTeoi,eCuoinenDoininiifivocavM.  Iléon:  Âd  Dom!- 
miBt  cwn  tribolarer,  dâmavi,  el  exftttéivit^.  fit  aUM  :  Tributatio  et 
iingmstiaiikvenerQtttwey  nMmdatatoa  meditationiêa  est'.  Aadl  filfa,  et 
inteDde  Scriptoram  dkentem  :  Anxiliam  mevfïi  a  Domino  qui  fecft  cce- 
lom  tC  teiram^.  Deom  time  et  mandata  ëjos  obserTa;  hoc  est  om&ls 
Immo^.  TlmentibuB  Deom  nibii  deest.  Omnis  vltahumaDalemptatio  est 
super  lerram»  et  ialeillgeotibus  Deom  vita  prssens  miseria  est.  Omnfs 
oan»  teramy  omnis  gloria  i^sflos  feoi^.  Qoibosllbet  preciosis  vestibos 
c«t>  iadoatiir,  earosemper  erit  caro.  Steot  serfpftum  est  :  Vanitas  ymi- 
tatum  et  omtiia  Tanitas?.  fitqnfoquid  sab  sol6«fift,  vanitasest  et  afflletio 
sptritoB.  Qaapropter^  soiiar»  me  exloiiaHs  pn>  proeperis ,  ne  fr angaris 
adversis.  Tene  reotam  Tjani«  Arta  *  quidem  est  et  angosla  "vla  qu» 
dodt  ad  Titam ,  «t  panel  Ingredluntar  per  eam  ;  sed  non  eontrfslabiC 
jostum  qni0fiMi6i  eepiderit^.  Audi  Deminum  <dicienfiem  amicfs  snfs  : 
Pàorabitisetiflebitistog,  mandusMtomgauétbiti^.Yos  aatem  oontrista- 
YàtÊM  ;  sed  tristitia  mntni  VMtetarla  gauflium.  Par  tribulatianes appdr- 


chef  des  nations.  Tai  trouvé  la  douleur  et  la  tribulation ,  et  j'ai  invoqué  le 
nom  da  Seigneur.  Étant  dans  la  tribulation,  j'ai  crié  vers  le  Seigneur,  et  il 
m*a  exeûcé.  Et  ailleurs  :  La  tribalationet  les  angoisses  mV^nt  accablé^  et  j*iai 
médité  Burteseommaddements. 

Écoatez,  ma  fille,  et  •èntendeiE  f  Écriture  qui  vous  dit  :  Mon  appiri  est 
dans  le  Seigneur  qui  a  créé  le  ciel  eit  la  terre.  Craignez  Dieu  et  obsertez 
iM»  commandemente  :  e*est  là  tout  Vhomme.  Rien  ne  manque  à  cent  qui 
craignent  Diea.  Toute  vis  bumaine  sur  oette  terre  estaoe  tentation,  dt 
pour  ceux  qui  comprennent  Dieu,  la  vie  présente  n*est  que  misère.  Toute 
cbatr  n'est  qu'une  berbe  aécbée,  et  toute  sa  gloire  n'est  que  la  Heur  de 
l'betlie.  On  a  beau  recoutri^  )a  ebak  de  riches  ^tementa  ;  la  ebair  est  tou- 
jours la  (^air  ;  ainsi  H^n'il  esft  écrit  :  Vanité  des  vanités,  et  tout  n'est  que 
vattité;  et  totft  ce  qui  est  sous  le  'Soleil  n^est  que  fanitë  et  affliction 
d'esprit 

C>M  ponnjuol,  ina  sœmr,  ne  st^fftz  p&senorgueîffiè  par  la  prospérité  ni 
abattue  pat*  iMervune.  Mtvez  !a  voie  droite  ;  eHe  est  étroite  et  difficile,  la 
voie  qtt(  conduit  11  la  tte,  et  fl  en  est  pea  qui  veuillent  y  entrer.  Mais  le  juste 
ne  sera  centriste  par  rien  de  ce  qui  lui  arrivera.  Écoutez  le  Seigneur  disant  à 
ses  amis  :  Vous  gémirez  et  vous  pleurerez,  et  le  monde  sera  dans  la  joie. 
Vous  serez  contristés,  mais  votre  tris^sse  se  cbangera  en  joie.  Cest  par  la 


1.  P&  114.  3,  4.^2.  PS.  119. 1.  —  3.  P8.  118,  143.  —  4.  PS.  120, 
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tel  ire  ad  regnuin  eœlorum  i,  ab  primo  justo  Abel  usqae  in  hodiernum 
diem.  Scriptun»  est  enim  ;  Flagellât  Ikusomnein  filium  qaemrecipU  ^. 
-Et  :  Beatus  bomo  qui  corripitur  a  Domino^*  Et  In  Apocalipsi  :  Quosamo 
arguo  et  caetigo  4.  In  diluvio  servavit  Domiaiis  Noe.  In  peregrinatione 
Abraham  cudtodivit.  Inter  Palestinos  Isaac  protexit.  In  Mesopota* 
miam  ^  Jacob  ditavit.  Josep  venditum  in  Egipto  sublimavit  Moisen  per 
mare  Rubrumtranaire  fecit,  et  Josoe  in  terra  promissionis  victorem  fe- 
cit.  Et  David  fidelem  a  perseautione  Saulis  liberavit*  Et  Lotb  înter  Sor 
domitas  visu  et  audit»  justus  fuit.  Et  très  pueros  in  igné  Babilonio 
illœsos  cuatodivit.  Daaielem  in  lacu  leonum  salvavit^  et  fidèles  sucs 
prophetas  omnes  et  apostolos  et  universos  justes  spirituaiit«r  a  perpé- 
tua damnatione  libéra  vit.  Crede,  dilige,  sperain  Domino  et  fac  bonita- 
tem^,  etinbabitaterramcordis  tui,  et  pasceris  in  divitiis  ejus.  Delectare 
in  Domino,  et  dabit  tibi  petitiones  cordis  tui.  Gaude  in  tribulationibus 
quoniam  tribulatlo  paeiendam  operatur,  paciencia  prolmtionem,  proba- 
tio  vero  spem^.  Spesautemnon confondit;  quia  caritas  Dei  difusaest  in 
cordibus  nostris  per  Spiritum  sanetum  qui  datus  est  nobis.  Inter  ani- 
males bomines  ad  tempus  moraris  ;  opéra  eorum  mala  fuge  corde.  Sur- 

tribulation  qu'il  faut  aller  au  royaume  des  cieux,  depuis  Abel  le  premier 
juste,  jusqu*aujour  où  nous  sommes.  Car  H  est  écrit  :  Dieu  flagelle  le  fils 
qu'il  adopte,  et  heureux  Thomme  qui  est  châtié  par  le  Seigneur.  Et  dans 
l'Apocalypse  :  Ceux  que  j*aime,  je  les  accuse  et  je  les  châtie.  Dieu  a  sauvé 
P^oé  du  déluge;  il  a  gardé  Abraham  dans  ses  voyages;  il  a  protégé  Isaac  en 
Palestine;  il  a  enrichi  Jacob  dans  la  Mésopotamie;  il  a  élevé  aux  honneurs 
Joseph  vendu  comme  esclave  en  Egypte;  il  a  fait  passer  Moïse  à  travers  la 
mer  Rouge,  et  a  donné  la  victoire  à  Josué  dans  la  terre  promise  ;  il  a  sauvé 
David^  son  fidèle  serviteur,  des  persécutions  de  Saûl.  Par  lui  Lotb  est  resté 
juste  au  milieu  des  Sodomites  ;  il  a  conservé  intacts  les  trois  enfants  dans 
la  fournaise  d6  Babytone  et  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions  ;  enfîn^  il  a  pré- 
servé spirituellement  tous  ses  fidèles  prophètes  et  apôtres  et  tous  les  justes 
de  la  damnation  éternelle. 

Croyez  et  aimez.  Espérez  en  Dieu,  et  faites  le  bien.  Habitez  la  terre  de 
votre  cœur  et  nourrissez-voûs  de  ses  richesses.  Que  vos  délices  soient 
dans  le  Seigneur^  et  tous  vos  désirs  seront  satisfaits.  Réjouissez-vous  dans 
la  tribulation,  parce  que  la  tribulation  enfante  la  patience,  la  patience  l'é*- 
preuve,  Tépreuve  l'espérance,  et  Tespérauce  n'est  jamais  confondue.  Car  la 
charité  de  Dieu  est  répandue  dans  nos  cœurs  par  TEsprit-Saint  qui  nous  est 
donné.  Vous  vivez  pour  un  temps  au  milieu  d'une  nation  bestiale;  cherchez 

1.  Act.,14.21.  — 2.  Hebr.,  12.  6.  —  a.Job,  5. 17.  —4.  Apoc,  3. 19. 
5.  Sic.  —  6.  Pft.  36.  3,  4.  —  7   Rom.,  5.  3,  4,  5. 
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sum  cor  suspende  ad  Deom  taum,  et  oonversatio  tua  iD  cœtis  sit  sem- 
peri.  Attende  ne  opéra  tua  bona  propter  humanam  landem  facias,  ne 
perdes  mercedem  Dei.  In  Evangelio  scriptum  est  :  Gum  facis  elemosi- 
nam ,  nesciat  sinistra  tua  quid  faciat  dextera  tua  2.  Id  est,  cum  bonum 
feceris,  quod  intelligitur  per  dexteram ,  non  intentione  huipaniB  tandis 
facias ,  quod  intelligitur  per  sinistram.  Et  in  eodem  :  Tu  autem ,  cum 
oraveris,  intra  in  cubiculum  et  clauso  ostio  ora  Patrem  tuum.  £t  Pater 
tuus  qui  videt  in  abscondito  reddet  tibi.  Et  iterum  :  Cum  jejunatis,  no- 
lite  fleri,  sicut  bipoeritœ,  tristes.  Dare  elemosioam  et  orare  et  jejunare, 
bona  qnidem  sunt  biec  si  pro  Deo  fiunt ,  si  pro  humana  laude  nichil 
prositiunt^.  Oratio  brevis  utilis  est;  oratio  cordis ,  non  labiorum  est 
accepta  Deo.  Non  attendit  Deus  ad  verba,  sed  ad  cordeprecantis.  Om- 
nia  opéra  bona  justi ,  oratio  est.  Semper  corde  orare  possumus  »  non 
semper  voce.  Scriptum  est  in  Evangelio  :  Nolite  multum  loqui  in  ora- 
tione,  sicut  etnici  qui  pu  tant  exaudiri  in  multiloquio  suo^.  Sed  orate 
Patrem  :  Pater  noster  qui  es  in  cœlis.  Hanc  orationem  dominicam  in 
corde  tuo  semper  memoriter  rétine.  Tu  vero  occupata  multis  negotiis, 


un  refuge  dans  votre  cœur  contre  leurs  mauvaises  œuvres.  Suspendez  votre 
cœur  à  Dieu,  et  que.  votre  entretien  soit  toujours  dans  le  ciel.  Prenez  garde 
de  faire  vos  bonnes  œuvres  en  vue  de  la  gloire  humaine,  de  peur  de  perdre 
la  récompense  divine.  Il  est  écrit  dans  TËvangile  :  Lorsque  vous  faites 
l'aumône,  que  votre  main  gauche  ne  sache  pas  ce  que  fait  votre  main  droite. 
Cela  veut  dire  que,  si  vous  faites  le  bien,  ce  qui  s*entend  de  la  droite,  vous 
ne  devez  pas  le  faire  en  vue  de  la  gloire  humaine,  ce  qui  est  signifié  par  la 
gauche. 

11  est  écrit  aussi  :  Lorsque  vous  voudrez  prier,  entrez  dans  votre  chambre, 
fermez  la  porte  et  priez  votre  Père  ;  et  votre  Père,  qui  voit  tout  ce  qui  est 
caché,  vous  récompensera.  Et  encore  :  Lorsque  vous  jeûnez,  ne  prenez  pas 
un  air  triste  comme  les  hypocrites.  Faire  Taumône,  prier  et  jeûner,  tout 
cela  est  bien  quand  on  le  fait  pour  Dieu  ;  tout  cela  ne  sert  de  rien  quand  on 
le  fait  pour  la  gloire  humaine.  Une  courte  prière  est  toujours  utile.  C'est  la 
prière  du  cœur  et  non  celle  des  lèvres  qui  est  agréable  à  Dieu.  Dieu  ne  fait 
pas  attention  aux  paroles,  mais  au  cœur  de  celui  qui  prie.  Toutes  les  bon- 
nes œuvres  des  justes  sont  des  prières.  Nous  pouvons  toujours  prier  de 
cœur,  et  pas  toujours  de  bouche.  Il  est  écrit  dans  PÉvangile  :  Ne  parlez  pas 
beaucoup  en  priant^  comme  les  païens  qui  croient  en  criant  bien  haut  se 
faire  entendre  de  leurs  idoles.  Quand  vous  priez  votre  Père,  dites-lui  :  Notre 
l'ère  qui  êtes  aux  cieux.  Conservez  toujours  cette  oraison  dominicale  dans 
votre  mémoire  et  dans  votre  cœur.  Comme  vous  avez  beaucoup  d'affaires 

1.  Philip.,  3.  20—2.  Matth.,  6.  2, 3,  6, 16 3.  Sk.FonrproficiunC^^.  Matth.,  6. 7. 
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brèves  orationes  fac.  Mane  canonlcas  horas  ^  competenter  andi ,  ma- 
tatinas,  primam,  tertiarn,  sextam,  noDam,  et  sero  vesperas  et  com- 
pletorium.  Horas  saiictœ  Marîae  vlrginis  cotidie  audi*  Cleiiei  suot  multi 
hipocritse,  monachi  et  heremitœ,  ut  placeant  hoininibas,  longas  oratio- 
nes simulant;  at  videantar  ab  hominibos.  Ta  vero,  remota  omni  vani- 
tate  et  simuiatione,  veritatem  teoe  discrète.  Seriptum  est  de  Domino 
Jeso  Ghristo,  quia  in  montibus  eratpernoctans  in  oratione^,  et  in  urbi- 
bus  faciebat  miraeoia  in  die.  lu  montibus  orare  est  cum  Domino  in 
noete ,  in  affeetu  cordis  Deum  diligere.  Faoere  miracula  in  die  cum  Do- 
mino in  urbibus,  ad  utilitatem  proximorum  vivere.  Paupertatem  vo* 
luntariam  dilige.  Inter  dignitates  et  honores,  inter  divitias  et  serieos 
pannos,  inter  virum  et  pueros  dilectos,  et  parentes  divites ,  suspirans 
cum  propheta,  die  :  Ego  autem  mendica  sumetpauper,  Dominus  solii- 
citus  es  3  mei.  De  peccato  too  incestos  et  de  peccato  filiae  tu»  quam 
morti.tradidisti ,  sollicita  et  anxia  ora  Deum  humiliter  etsupliciter  ut 
te  liberet  ne  pereas.  Per  legem  enim  ecclesiasticam  non  potes  disjangi. 
Quod  potuisti  fecisti,  ftigisti;  Ecclesiate  reduxit.  Defiliaquibuscunque 


qui  vous  occupent,  faites  des  prières  courte^.  Entendez  ie  matin  les  heures 
canoniques,  Matines, Prime,  Tierce,  Sexte^  None,  et  le  soir  les  Vêpres  et  Gom- 
plies.  Entendez  tous  les  jours  les  heures  de  la  sainte  Vierge.  Il  y  a  beaucoup 
de  clercs  hypocrites,  de  moines,  d*ermites  qui,  voulant  plaire  aux  hommes, 
affectent  de  prier  longuement  afin  d'être  vus.  Mais  vous,  écartez  toute 
vanité,  toute  affectation,  et  tenez  vous  discrètement  dans  la  vérité.  Il  est 
écrit  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qu'il  passait  la  nuit  en.  prières  sur  les 
montagnes,  et  quMl  faisait  des  miracles  dans  les  villes  pendant  le  jour. 
Prier  la  nuit  avec  le  Seigneur  sur  la  montagne,  c*est  aimer  Dieu  de  toute 
ralïection  de  son  cœur.  Faire  des  miracles  dans  les  villes  avec  le  Seigneur 
pendant  le  jour,  c'est  vivre  pour  être  utile  au  prochain. 

Aimez  la  pauvreté  volontaire.  Au  milieu  des  dignités  et  des  honneurs, 
des  richesses  et  des  vêtements  de  soie,  entourée  de  votre  mari,  de  vos  en- 
fants chéris,  de  vos  nobles  parents,  dites  en  soupirant  avec  le  prophète  :  Je 
ne  suis  qu'une  pauvre  mendiante,  et  le  Seigneur  prend  soin  de  moi. 

Quant  à  votre  péché  d'inceste  et  au  péché  de  votre  fille  que  vous  avez 
livrée  à  la  mort^  priez  Dieu  avec  d'humbles  supplications  et  une  sollicitude 
inquiète  pour  qu'il  vous  délivre  et  que  vous  ne  périssiez  pas.  Par  la  loi  ecclé- 
siastique vous  ne  pouvez  être  séparée  de  votre  mari  ;  vous  avez  fait  ce  que 
vous  avez  pu;  vous  ayez  fui,  rÉglise  vous  a  ramenée.  Mais  tâchez,  par 

i.  Ici  se  trouve  dans  le  Ms.  le  mot  cano;  c*est  saiis  doute  une  frrear  de  copiste  qui 
ira  pas  été  eftacée  couime  à  la  r'  page.  ^  2.  Luc,  6. 12.  —3.  Sic,  pour  est.  Ps.  39. 18. 


234 

niodis  qiiere  separationeni.  Sin  auteai,  dolorem  in  corde  aemper  hubeas 
d«  lam  detestabili  facto.  Yoluntatem  toam  et  cênsilium  taoïn  non  om- 
nibut  familiaribQs  tuis  et  amicis  manifestas.  Mttiti  amfei  snnt  tibi 
propter  commodum  suuiti,  sed  pauci  fidèles  amict  et  consiliaril  propter 
DeiUD ,  et  propter  animam  tuam.  Micbll  leviter  ordines ,  nichil  levlter 
agat »  otniifa  consilio  fae  ne  te  peniteat  post.  Misericors  eslo  panperibns 
omnibus  )  sed  tamen  magis  panperioribos  et  maxime  domesUcis  fidei , 
bis  qui  propter  Deum  mnndum  reiiquerunt  Audi  Dominum  dioentem  : 
Beati  miséricordes,  qnoniara  ipsi  misericcwdiam  oonsequentur  ^.  Et  ite- 
mm  :  Estote  miséricordes  sicnt  et  Pater  vester  misericors  est,  qui  solem 
snvm  oriri  fadt  snper  bonos  et  malos,  et  plnit  super  Jostos  et  injustos  *  • 
Et  alibi  dicit  scriptura  :  DispersU,  dédit  pauperibus,  jostida  ejus  manet 
in  seculurnseculis.  Non  dixit  :  Dédit  divitibtts,  sed  dédit  pauperibus.  He- 
lemosina  libérât  a  mortel  et*non  sinit  bominem  ire  in  ténèbres ,  si  ex 
bono  aqnisita  fùerit  Si  autem  ex  maio ,  non  jovat ,  sed  nooet ,  teste 
Scriptura  :  Qui  ofert  sacrifidumex  rapina  pauperotn^  tanquam  quiticti» 
matin  oonspectu  patris  filium^  Discretionem  teneinomnibuS)  in  absti- 

tous  les  moyens  possibles,  d^obtenir  la  séparation  de  votre  fille.  Si  vous  ne 
le  pouvez,  conservez  toujours  dans  votre  coeur  la  douleur  de  cet  acte  détes- 
table. Ne  laissez  pas  voir  votre  volonté  et  vos  projets  à  tous  vos  amis  et 
fiainiliers.  Car  vous  avei:  beaucoup  d*amis  et  de  conseillers  qui  vous  sont 
attachés  par  leur  intérêt,  mais  peu  qui  vous  soient  fidèles  en  vue  de  Dieu  et 
de  totre  âme.  N*ordonnez  rien,  ne  faîtes  rien  légèrement  ;  agissez  toujours 
avec  réflexion  pour  n'avoir  pas  à  vous  repentir  après. 

Soyez  miséricordieuse  envers  les  pauvres,  mais  surtout  envers  les  plus 
pauvres,  et  plus  encore  envers  les  serviteurs  de  la  foi,  envers  ceuxfqui  ont 
quitté  le  monde  pour  Dieu.  Écoutez  le  Seigneur  qui  dit  :  Heureuz  les  mi- 
séricordieux, parce  qu'ils  obtiendront  eux-mêmes  miséricorde.  £t  encore  : 
Soyez  miséricordieux  comme  l'est  votre  Père  qui  fait  lever  son  Soleil  sur 
les  méchants  et  sur  les  bons,  et  envoie  également  la  pluie  aux  justes  et  eux 
injustes.  Et  FÉcvituredit  ailleurs  :  Il  a  distribué  et  donné  aux  pauvres,  et 
sa  justice  demeure  éternellement.  L'Ëcnture  ne  dit  pas,  //  a  donné  aux 
richesy  mais,  //  a  donné  aux  pêiuttes,  L'aumdne  délivre  de  la  mort  et  ne 
permet  pas  que  Thomme  tombe  dans  les  ténèbres,  pourvu  ce{)endant  que 
tout  ce  qu'on  donne  ait  été  bien  acquis ,  car  le  bien  mal  acquis  nuit  et  ne 
profite  jamais  ;  suivant  cette  parole  de  rÉcriture  :  Offrir  en  sacrifice  ce 
qu'on  a  enlevé  aux  pauvres,  c'est  immoler  un  fils  sous  les  yeux  de  son  père. 
Gardez  jone  juste  mesure  en  tout,  dans  Tabstinence,  dans  les  jeûnes,  dans 

1.  Malth.,  5.  7,  45.  —  2.  Luc,  6.  36.  —  ^.  Ps.  lit.9.  — .4.  Job,  12.  9.  —  ô.  Eccl.. 
34.  24. 
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nentia,  in  jejuniis,  Ib  tlgtliil,  fci  orationii»us<  lltore  cibo,  et  potu,  et 
somoo ,  taDtum  ut  possis  sufferre  laborem  propter  otilitatem  aliorum , 
non  propter  te.  Non  dico  ut  nutrias  carnem  tnam ,  quia  qui  uutrit  car- 
nem,  uutrit  liostem.  Sed  dico  ne  intemperanter  oecidas  carnem,  quia 
qui  occidit  carnem^  occidit  civem.  Non  est  seductus  primus  per  dele- 
établies  all}Ol,  sedp^r  fructtm  £uhboris.  Ësau]^  ésam  lenti^ulœ  ptrdidit 
primogenita,  non  per  esuro  gallinœ.  Heliascomedit  carnem,  et  raptus  est 
in  cœlum.  Christus  comedit  piscem,  et  bihit  vinum.  £sca  et  potus  non 
est  regnum  Dei,  sed  gratta  et  pax.  Amen. 


les  veilles,  dans  les  prières.  Mangez,  buvez,  dorme^z  seulement  autant  qu'il 
est  nécessaire  pour  supporter  la  taUgu0,  non  dans  votre  intérêt,  mais  dans 
celui  du  prochain.  Je  ne  vous  dis  pas  de  nourrir  votre  chair  ;  car  celui  qui 
nourrit  la  chair  nourrit  son  ennemi.  Mais  Je  dis  qu'il  ne  faut  pas  tuer  la 
chair  imprudemment  ;  car,  en  tuant  la  chair,  on  tue  l'âme  qui  l'habite.  Ce 
n'est  pas  par  des  mets  délicieux  que  le  premier  homme  a  été  séduit,  c'est 
par  le  fruit  d'un  arbre.  Ésaû  a  perdu  son  droit  d'aînesse  pour  un  plat  dç 
lentilles,  et  non  pour  un  poulet.  Élie  a  mangé  de  la  viande  et  n'en  a  pas  moins 
été  enlevé  au  ciel.  Jésus-Christ  mangeait  du  poisson  et  buvait  du  vin.  Le 
royaume  de  Dieu  n'est  pas  dans  ce  qu'on  boit  et  ce  qu'on  mange,  mais  dans 
la  grâce  et  la  paix  du  cœur. 
Amen. 

J.  DE  PEM6HY, 

de  rinstitat. 
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S  VI. 

De  l'état  de  la  propriété  foncière  dans  les  principautés. 

La  condition  politique  des  possesseurs  de  terres  dans  le 
royaume  de  Jérusalem  ayant  été  expliquée.  Tordre  des  idées 
nous  invite  à  exposer  les  principes  et  les  lois  qui  y  régissaient  la 
propriété;  nous  n'aborderons  cependant  pas  ce  vaste  sujet,  et  par 
deux  raisons  :  premièrement,  parce  qu'on  le  trouve  développé 
avec  toute  la  science  désirable  dans  les  volumineux  écrits  des 
jurisconsultes  d'outre-mer,  qu'il  nous  faudrait  analyser  sans 
grand  profit  pour  personne;  secondement,  parce  que  les  règles 
de  droit,  débattues  et  posées  avec  tant  d'habileté  dans  ces  écrits, 
sur  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  propriété  féodale  ou  bourgeoise, 
ne  diffèrent  pas  de  celles  qui  étaient  reçues  en  Europe,  ou  pour 
mieux  dire  en  France;  car,  ainsi  que  le  déclarait  en  1261  le 
comte  de  Brienne,  dans  son  discours  pour  réclamer  la  régence 
du  royaume  de  Jérusalem  :  «  Fort  chose  que  il  ait  usage  en  ce 

1.  Voy.  plus  haut,  p.  31,  et  le  volume  précédent,  p.  529. 
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royaume  qui  soit  contraire  à  Tnsage  de  France  ;  que  ceaux  qui 
le  y  establirent  au  conquest  de  la  terre  furent  François  * .  »  La 
même  législation  régnait  dans  la  métropole  et  dans  les  colonies, 
toutefois  avec  cette  différence,  que  les  jurisconsultes  de  Ptolé- 
maïs  ou  de  Nicosie,  dont  les  avis  furent  revêtus  du  caractère  de 
lois  écrites,  restaient  invariablement  fidèles  aux  plus  anciennes 
traditions  de  la  féodalité  dans  tout  ce  qui  regardait  le  régime  des 
fiefs,  quoique,  à  l'époque  oîi  ils  écrivaient,  c'est-à-dire  au  trei- 
zième siècle,  ces  principes  eussent  déjà  reçu  en  Europe  les  plus 
graves  atteintes,  et  beaucoup  perdu  de  leur  autorité  dans  le 
royaume  de  Jérusalem.  Ces  doctes  jurisconsultes  transformaient 
leurs  regrets  et  leurs  vœux  en  doctrines,  et  ces  doctrines  étaient 
soutenues  au  sein  des  cours  féodales  et  sanctionnées  par  elles , 
malgré  la  résistance  des  idées  et  des  mœurs  de  la  société.  Ce  n'est 
pas  sans  surprise  que  Ton  entend  plaider  devant  les  tribunaux 
du  royaume  de  Chypre,  dans  le  treizième  ou  le  quatorzième 
siècle,  au  milieu  d'une  population  efféminée,  pour  qui  les  fati- 
gues de  la  chasse  étaient  la  plus  mâle  occupation,  les  vieux  prin- 
.  cipes  du  droit  féodal,  adoptés  trois  siècles  auparavant  par  des 
peuples  qu'animait  la  passion  des  combats  et  des  conquêtes.  En 
lisant  les  écrits  de  Philippe  de  Navarre,  de  Jean  d'Ibelin,  de 
Geoffroi  Letort  et  ceux  de  leurs  émules,  il  ne  faut  pas  oublier 
que  quand  ces  profonds  légistes  traçaient,  d'une  main  si  sûre, 
les  règles  d'une  jurisprudence  idéale,  les  fiefs  entraient  dans  le 
commerce,  se  vendaient  aux  bourgeois,  se  donnaient  aux  églises, 
cessaient  d'acquitter  les  devoirs  féodaux,  et  perdaient  peu  à  peu 
leur  caractère  de  propriétés  exceptionnelles  et  privilégiées,  pour 
passer  sous  le  niveau  du  droit  commun. 

Quant  au  droit  des  bourgeois  en  matière  de  propriété,  il  dé- 
coulait des  lois  romaines.  Les  croisés  trouvèrent  en  vigueur,  dans 
les  cités  maritimes  de  là  Syrie,  des  débris  de  la  législation  civile 
des  empereurs  grecs,  qu'ils  eurent  la  sagesse  de  respecter,  ainsi 
que  l'avaient  fait  les  Arabes.  Ils  en  étendirent  même  les  dispo- 
sitions aux  bourgeois  venus  d'Europe.  Le  livre  des  Assises  de  la 
cour  des  bourgeois  que  nous  possédons  fut  écrit,  entre  les  an- 
nées 1173  et  1 180  ^,  sous  l'inspiration  manifeste  de  la  loi  ro- 
maine. Il  est  digne  de  remarque  que  cette  loi,  quand  elle  som- 


1.  Assises  de  Jérusalem^  t.  Il,  p.  404. 

2.  Ibid,,  t.  II,  p.  XXXVII. 
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meillait  encore  dans  Us  principaux  États  de  T  Europe^  régissait 
une  classe  tout  entière  de  la  société  dans  les  colonies  chrétiennes 
de  rOrient. 

Philippe  de  Navarre  rapporte,  dans  ks  termes  suivants,  l'ar- 
rivée w  Syrie  d'un  jurisconsulte  français  célèbre ,  mais  dont  il 
ne  nous  dit  pas  le  nom  :  «  Un  moult  sage  home  don  roiaume  de 
France  vint  au  reiaume  de  Jérusalem,  et  7  fut  grant  pièce,  et  le 
rei  et  les  autres  preudoroes  dou  pais  usèrent  de  son  conseille,  et 
il  amenda  pluisors  des  us  et  des  assises  dou  reaume,  par  le  rei  et 
par  ses  homes,  qui  s'accordèrent  à  son  sens  et  h  sa  parole  * .  » 
Dans  la  discussion  qui  eut  lien,  comme  nous  l'avons  dit,  en  1 261 , 
devant  la  haute  cour,  entre  Hugues  m  et  le  comte  de  Brieonei» 
sur  la  régence  du  royaume,  ce  dernier  rappela  qu,'4  la  mort  de 
Henri  le  Buffle,  «  ses  filles  furent  en  débat  de  Vescbeete  de  lor 
père  ;  Ton  s'en  aserteni  par  l'usage  de  France >  et  attendi  l'on 
plus  d'un  an  le  conte  de  Sanceurre,  pour  savoir  quel  usage 
estoit  en  France  de  tel  cas,  et  par  l'usage  fu  délivrée  celle 
quarele  ^.  » 

L'attention  scrupuleuse  à  maintenir  leur  législation  civile^ 
en  parfaite  conformité  avec  celle  de  la  France  s'ei:.piique  facile- 
ment de  h  part  dea  Francs»,  et  montre  opmbisn  les  souvenirs  d«e 
blk  mère  patrie  restaient  puissants  sur  leurs  esprits.  Cett^  défé- 
rence pour  les  usages  de  TFurope  était]  on  doit  le  dire,  con- 
traire au  véritable  intérêt;  des  principautés  d'Qfient;  car  les 
besoins  de  la  conquête  et  ceux  de  la  colonisation  cixigeaient  des 
lois  et  des  institutions  soigiiiensement  approipviées  à  la  situation 
des  Francs  #n  Syrie,  et  la  nécessité  les  contraignît  d'introdiiuire 
certaines  modifications  anx  lois  frçinçaises  sur  la  propriété.  Ces 
modifications  sont,  il  est  vrai,  en  petit  nombre  et  ne  touchent 
pas  aux  fondements  mêmes  du  droit  î  mais  les  causes  qui  l^s  {iror 
duisirent  ne  les  rendent  pas  moins  dignes  de  remarque.  Àrrê^onp- 
nous  un  instant  sur  la  loi  relative  à  la  prescripticup^  ^imale. 

Les  assises  du  royaume  de  Jérusalem  s'efforçaient  4^  ret^^ 
en  Syrie  les  Européens  qui  étaient  venus  s'y  établirt  et  qqi  7 
possédaient  des  immeubles.  Elles  n'atteignirent  jamais  complér 
tement  ce  but.  Les  difficultés  et  les  périls  df  la  c(d<7nisatio«, 
l'esprit  qui  animait  la  plupart  des  émigraots,  Tinsuffisance  du 

1.  C.  Lxxi,  p.  542. 

2.  Assises  de  Jérusalem,  t.  il,  p.  408. 
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|)ouvair  royal  ou  seigneurial  pour  garantir  Ie9  droits  des  parti- 
culiers, telles  sont  les  causes  générales  qui  s*opposërent,  mêmQ 
dans  les  jours  prospères  des  principautés,  à  ce  que  la  con- 
fiance et  iea  idées  de  stabilité  et  d'ordre  y  prissent  racine,  L*in^ 
constance,  Tamour  du  changement,  le  mécontentement  de  leur 
sort  étaient  les  défauts  communs  du  caractère  des  Francs»  de  ceux 
du  moins  qui  ne  possédaient  pas  de  ricbes  seigneuries  ou  de 
vastes  domaines.  La  persistance  de  ces  éléments  de  désordre  au 
sein  des  principautés  n*a  rien  qui  doive  surprendre. 

Ce  sont  d  ordinaire  des  vues  d'intérêt  qui  président  à  la  fon- 
dation des  colonies.  L'excès  de  population,  la  rareté  des  moyens 
desubsistancfe,  ou  les  révolutions  politiques,  décident  des  hommes 
malbeureui^  dans  leur  patrie  à  aller  chercher  sous  un  autre  ciel 
un  sort  meilleur.  La  nécessité  qui  contraint  ces  hommes  à  émi- 
grer  les  retient  dans  les  lieux  où  ils  ont  posé  leurs  nouveaux 
foyers^  s'ils  peuvent  espérer  d'y  vivre  à  des  conditions  tolérables. 

Ce  ne  fnt  pas  Tintéràt,  mais  le  sentiment  religieux  qui  donna 
naissance  au  royaume  de  Jérusalem  :  or,  ce  sentiment  n'est  pas 
de  sa  nature  invariable  et  général  comme  l'intérêt  personnel  ; 
il  décroît  et  s'affaiblit  d'autant  plus  vite  qu'il  a  révélé  plus  d'exal- 
tation à  ses  débuts.  Les  héros  de  la  première  croisade  allaient  en 
Orient,  non  pour  y  chercher  des  seigneuries,  des  richesses  ou  de 
la  gloire,  mais  pour  accomplir  un  vœu  qui  les  enchaînait  et  au- 
quel était  attachée  une  récompense  supérieure  à  tous  les  biens  de 
la  terre.  Aucun  de  ceux  que  les  privations,  les  fatigues  et  le  fer 
des  Musulmans  épargnèrent  ne  se  découragea  et  n'eut  la  pensée, 
même  au  milieu  des  plus  grands  désastres,  d'abandonner 
l'entreprise  ;  mais  Jérusalem  étant  enfin  tombée  au  pouvoir  des 
croisés,  leurs  engagements  envers  la  chrétienté  se  trouvant  rem- 
plis, le  tombeau  du  Christ  ayant  reçu  leurs  larmes  et  leurs 
prières,  la  voix  du  pays  et  de  la  famille  retentit  dans  leur  ccBur, 
et  presque  tous  ils  reprirent  à  la  bâte  le  chemin  de  l'Europe.  Il 
ne  resta  en  Syrie  qu'nn  petit  nombre  de  seigneurs,  décidés  à  s'y 
fixer,  et  les  gens  que  la  servitude  de  la  glèbe  ou  un  sort  équiva- 
lent attendait  en  Europe  s'ils  y  reparaissaient.  Guillaume  de  Tyr 
affirme  que  le  duc  Godefroi  et  Tancrède  n'avaient  sous  leure 
ordres,  après  le  départ  de  leurs  compagnons  d'armes,  que  trois 
cents  chevaliers  et  deux  mille  fantassins  ' .  Selon  Foucher^  de 

1.  L.  IX,  c  XIX. 
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Chartres,  en  1 101,  cet  effectif  ne  s'était  pas  accru  *.  Le  nombre 
des  Francs  u*était  pas  pins  considérable  dans  la  prindpaaté 
d'Antioche.  Lorsqa'en  1202  Baudouin,  battu  au  combat  de 
Ramia  par  les  Turcs,  se  renferma  dans  Jaffa,  d'où  il  fit  appel  à 
tous  les  barons  de  Syrie,  Tancrède  et  Baudouin  de  Robais  ne 
purent  lever ,  dans  toute  la  principauté  d*Â.ntiocbe,  pour  le  se- 
courir, que  sept  cents  chevaliers  et  mille  fantassins  ^. 

Les  armées  qui  plus  tard  vinrent  d'Europe  en  aide  au  royaume 
de  Jérusalem  accrurent  fort  peu  la  population  fixe  de  cet  État, 
qui  se  recrutait,  non  de  croisés  ou  de  pèlerins,  toujours  pressés 
de  reprendre  le  chemin  de  l'Europe  une  palme  à  la  main,  palmas 
in  signum  vicloriw  manibus  portantes  ^^  mais  d'émigrants  venus 
en  Syrie  de  tous  les  points  de  l'Europe,  et  plus  particulièrement 
de  la  France  et  de  lltalie ,  pour  s'y  établir  et  y  chercher  for- 
tune. L*intérêt  les  conduisait,  et  sous  ce  rapport  ils  auraient  pu 
devenir  un  bon  élément  de  colonisation;  mais  leurs  idées,  leurs 
mœurs  et  leurs  espérances  s'accommodaient  si  peu  au  genre  de 
vie  qu'il  leur  fallait  mener,  qu'on  les  voyait  tomber  très-vite  dans 
un  découragement  profond,  abandonner  leurs  travaux,  errer  de 
ville  en  ville,  de  seigneurie  en  seigneurie,  et  qu'ils  ne  reparais- 
saient sur  les  terres  qu'ils  cultivaient,  que  si  une  expédition 
heureuse  de  quelque  seigneur  avait,  pour  un  moment,  rétabli 
dans  la  contrée  la  sécurité. 

Il  n'est  ici  question  que  de  la  portion  honnête  et  laborieuse 
de  l'émigration  ;  que  dire  de  l'écume  que  chaque  année  l'Europe 
vomissait  sur  les  plages  de  la  Syrie?  Laissons  parler  à  ce  sujet 
Jacques  de  Yitry  ;  nous  savons  qu'il  ne  s'abandonne  ici  à  aucune 
exagération  : 

«  Des  hommes  également  abominables  et  habitants  de  l'Oc- 
cident ,  dit-il  * ,  traversaient  la  mer  Méditerranée  et  se  réfu- 
giaient dans  la  terre  sainte,  changeant  de  ciel  mais  non  de 
dispositions  intérieures  ;  ils  souillaient  cette  terre  de  vices  et  de 
crimes  innombrables,  et  se  livraient  avec  d'autant  plus  d'audace 
à  leurs  méchantes  habitudes,  que,  se  trouvant  plus  éloignés  de 
leurs  connaissances  et  de  leurs  parents,  ils  péchaient  sans  pu- 
deur, ne  craignant  point  le  Seigneur  et  n'ayant  aucun  respect 

1.  C.  xxiTy  p.  406,  ap.  BoDgare. 

2.  Albert  d'Aix,  I.  IX,  c.  xiii,  p.  331,  ap.  Bongars. 

3.  Ibid,,  1.  VI,  c.  III. 

4.  C.  Lxxxii,  p.  1096. 
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pour  les  hommes.  La  facilité  qu^ils  trouvaient  à  s'évader,  Timpu- 
nité  de  tous  les  crimes  et  leur  extrême  impiété  relàcbaieut  en- 
core plus  tous  les  liens  de  la  société  ;  aussitôt  que  ces  hommes 
avaient  commis  quelque  crime,  ils  s'enfuyaient  auprès  de  leurs 
voisins  les  Sarrasins  et  reniaient  le  Christ ,  ou  ils  se  retiraient 
sur  les  galères  et  les  navires,  et  passaient  de  là  dans  les  îles , 
ou  bien  ils  parcouraient  les  maisons  des  ordres  réguliers  qu'ils 
trouvaient  de  tous  côtés  sur  leur  chemin,  et  j  obtenaient  Tim- 
punité ,  par  Teffet  d'un  pernicieux  privilège  qui  garantissait 
dans  ces  retraites  la  liberté  de  ces  impies.  Quelques-uns,  hommes 
de  sang  et  enfants  de  la  mort,  saisis,  dans  leur  pays,  au  mi^ 
lieu  de  leurs  iniquités  et  de  leurs  méfaits,  et  condamnés  a  une 
mutilation  de  membres  ou  à  être  pendus,  obtenaient,  à  force 
de  prières ,  et  plus  souvent  encore  à  prix  d'argent,  de  faire  con- 
vertir leur  peine  à  un  exil  perpétuel  dans  la  terre  sainte,  sans 
espoir  de  retour.  Ces  hommes,  qui  n'étaient  point  touchés  de 
repentance ,  et  n'avaient  fait  que  céder  à  la  contrainte,  devenus 
habitants  delà  terre  nainte,  faisaient  payer  aux  pèlerins  leurs 
logements  à  des  prix  excessif  s ,  trompaient  les  gens  imprudents 
et  les  étrangers  de  toutes  les  manières  qu'il  leur  était  possible 
d'inventer. 

«  D*autres,  que  dominaient  la  vanité,  Tinconstance  ou  la  légè- 
reté de  leur  esprit,  partaient  en  pèlerins  pour  aller  visiter  les 
lieux  saints,  et  s'y  rendaient  bien  moins  par  un  sentiment  de 
dévotion  que  par  curiosité,  par  Tattrait  de  nouveauté  que  leur 
inspiraient  des  pays  inconnus,  voulant  voir  eux-mêmes,  non  sans 
braver  de  très-grandes  fatigues,  les  merveilles  (objets  de  l'éton- 
nement  de  gens  sans  expérience)  qu'ils  avaient  entendu  raconter 
sur  les  pays  de  l'Orient.  » 

Ainsi,  selon  Jacques  de  Vitri ,  l'Europe  n'aurait  guère  envoyé 
dans  les  principautés  chrétiennes  que  des  aventuriers,  des  repris 
de  justice  et  des  curieux.  Gela  pouvait  être  vrai  au  temps  où  il 
écrivait,  quand  l'espoir  de  restaurer  le  royaume  de  Jérusalem 
tombé  en  ruines  était  abandonné,  aussi  bien  en  Orient  qu'en 
Europe  ;  mais  quoique  la  population  émigrée  eût  toujours  été,  à 
raison  de  la  diversité  d'origine  de  ceux  qui  la  composaient,  un 
médiocre  élément  de  colonisation,  il  est  certain  que,  pendant  la 
plus  grande  partie  du  douzième  siècle,  elle  donna,  dans  les  ter- 
ritoires voisins  des  villes  et  des  forteresses  où  elle  s'établissait 
de  préférence,  des  preuves  d'aptitude,  d'intelligence  et  de  cou- 

V.   [Troisième  série.)  17 
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rage  qui  pouvaient  faire  bien  augurer  de  lavenir  des  princi- 
pautés. A  cette  époque,  le  mal  qui  rongeait  les  émigrants  était, 
non  plus  le  découragement  et  les  regrets  de  la  patrie,  mais  Tavi-^ 
dite,  la  jalousie  et  la  volonté  de  faire  promptement  fortune.  «  La 
Svrie  était  une  grande  colonie ,  dit  très-bien  le  savant  de  Gni- 
gnes  *,  que  nous  avions  établie,  et  qui  excitait  Tenvie  de  tous  les 
Européens,  qui  y  accouraient  en  foule,  ou  pour  en  dépouiller  les 
premiers  colons,  ou  pour  y  faire  de  nouvelles  conquêtes.  » 

Ces  laborieux  colons,  qui  travaillaient  à  la  terre  le  casque  eu 
tête  et  le  sabre  au  côté,  au  milieu  d'une  population  soumise, 
mais  ennemie,  et  qui  navaient  d'autre  perspective^  si  les  sei- 
gneurs qui  les  défendaient  venaient  à  succomber  sous  les  coups 
des  Turcs,  que  la  mort  ou  Tesclavage;  ces  colons,  disons* nous, 
ne  ressemblaient  en  rien  à  ceux  du  littoral,  dont  Jacques  de 
Yitri  trace  un  portrait  si  repoussant  ;  cependant  le  doute  et  le 
découragement  pénétraient  quelquefois  dans  leur  Âme.  On  lecom- 
prendra,  quand  on  aura  entendu  parier  Guillaume  de  T;r  sur  les 
débuts  de  la  colonisation  : 

«  Les  villes  tombées  en  notre  pouvoir  étaient  peu  nombreuses, 
dit-il ,  et  Tennemi  occupait  les  territoires  qui  les  séparaient  ; 
en  sorte  qu*on  ne  pouvait  aller  de  Tune  à  Tautre ,  quand  la 
nécessité  l'exigeait,  sans  s'exposer  aux  plus  grands  périls.  Les 
terres  qui  dépendaient  des  villes  étaient  cultivées,  même  dans  nos 
possessions,  par  des  infidèles  et  des  Sarrasins,  ennemis  acharnés 
de  notre  peuple,  et  les  plus  redoutables  de  tous,  car  ils  étaient 
des  ennemis  domestiques.  Non-seulement  ils  assassinaient  ou 
livraient  à  l'ennemi,  ponr  en  faire  des  esclaves,  ceux  des  nôtres 
qui  se  risquaient  sans  précaution  sur  les  routes,  mais  ils  se  refu* 
saient  à  cultiver  les  champs,  afin  de  faire  périr  les  Francs  par  la 
faim,  préférant  souffrir  eux-mêmes  plutôt  que  de  fournir  quelque 
secours  à  ceux  qu'ils  tenaient  pour  des  ennemis.  Le  danger  était 
aussi  grand  dans  les  maisons  qu  eutouraient  des  murailles 
qu'hors  des  villes  ou  que  sur  les  chemins.  Le  petit  nombre  des 
habitants  et  le  miauvais  état  de  ces  murailles  faisaient  qu'on 
trouvait  à  peine  dans  l'enceinte  des  villes  un  lieu  pour  y  reposer 
en  sûreté.  Ciomme  elles  étaient  ouvertes,  les  voleurs  y  pénétraient 
durant  la  nuit,  et  assaillaient  dans  leurs  demeures  le  peu  d'habi- 
tants qu'ils  y  trouvaient.  11  résulta  de  tous  ces  maux  que  plu- 

1.  Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la  Biblioth.  du  roi,  1. 1,  p.  ôô7. 
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Kieurs  Européens  abandonbaient  en  secret  ou  ouvertement  les 
possessions  qn'ils  avaient  acquises  et  retournaient  dans  leur  pa- 
trie, convaincus  que  ceux  qui  s'efforçaient  de  défendre  la  colonie 
seraient  un  jour  écrasés  par  les  ennemis,  rien  ne  pouvant  les 
garantir  d'une  ruine  imminente.  Ce  sont  là  les  motifs  dt  la  loi  qui 
établit  la  prescription  annale  en  faveur  de  ceux  qui,  résistant  à 
tant  de  tribulations,  avaient  possédé  quelque  chose  pendant  un 
an  et  un  jour,  tranquillement  et  sans  débat.  Ce  qui  fut  décidé 
comme  lious  venons  de  le  dire,  pour  que  ceux  qui  par  craint 
abandonnaient  leurs  possessions  ne  pussent  être  admis  à  les  re- 
vendiquer en  revenant  après  le  laps  d'une  année.  » 

Philippe  de  Navarre  donne  plus  brièvement  la  même  explica- 
tion :  «  Je  ai  01  dire,  lisons-nous  dans  le  chapitre  xi  de  son  Livre 
des  Assises^  que  ceste  assise  fu  faite  espessiaoment  por  ceaux  qui 
ont  les  héritages  ou  royaume  de  Jérusalem  :  car  quant  la  terre 
estoit  en  mauvais  point,  il  aloient  outremer,  et  Ton  n'avoit  qui 
defendist  la  terré  ;  et  quant  il  savoient  boues  nouvelles ,  si  reve- 
noient  :  et  pour  ce  fa  establi  Tan  et  jour.  » 

Dans  l'origine,  ce  genre  de  prescrïption  s'étendait  aux  fiefs 
comme  aux  bourgeoisies;  mais  quand,  un  demi-siècle  après  la 
conquête,  on  n'eut  plus  à  craindre  que  les  seigneurs  abandon- 
nassent par  découragement  les  terres  doùt  ils  avaient  hérité, 
quand  une  aristocratie  indigène  se  fut  formée,  alots  l'assise  de 
Tan  et  jour  ne  s'appliqua  plus  qu'aux  bourgeoisies  * . 

Cette  assise  s  éloignait,  sur  un  point  essentiel,  du  droit  féodal 
européen.  La  prescription  annale  suffisait,  on  vient  de  le  voir, 
chez  les  Francs  d'Orient  pour  conférer  la  propriété,  même  contre 
les  absents;  en  Europe,  elle  ne  donnait  que  la  saisine,  et  le  pro^ 
priétaire  dessaisi  pouvait  toujours  faire  valeur  ses  droits  en  jus- 
tice ^.  Cette  prescription  finit  par  prendre  une  extension  que  des 
motifs  politiques  ne  justifiaient  plus ,  car  elle  fut  appliquée,  en 
Syrie,  même  au  payement  d'un  cens  ^. 

Le  retrait  lignager  devait  s'exercer,  parmi  les  bourgeois,  dans 
le  bref  délai  de  sept  jours  *.  Ici  encore  on  reconnaît  l'intention 
de  laisser  le  moins  de  temps  possible  la  propriété  incertaine. 

Le  l^islateur  d'Orient  voulut,  en  outre,  que  la  propriété  af- 

!..  Jean  dMbelin,  c.  xl,  p.  65.  Assîtes  dés  bourgeois»  c.  xxxi,  p.  259. 

2.  Bf'aninanoir,  Coutumes  du  Beauvaisis,  t.  T,  p.  338,  n*"  4. 

3.  Assises  des  bourgeois,  c.  cv,  p.  76. 

4.  /6id.,  p.  35,  531. 
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fermie  dans  les  mains  des  propriétaires  fAt  cependant  mobile  de 
sa  natare,  et  qu'elle  tendit  plutôt  à  se  diviser  qo'à  s'agglomérer. 
C'était  mettre  en  pratique  une  idée  politique  contraire  à  l'esprit 
de  la  féodalité,  mais  parfaitement  conforme  aux  besoins  de  la 
colonisation  européenne. 

On  sait  que  la  faculté  de  vendre  son  fief  pour  toute  dette 
prouvée  devant  la  hante  cour  fut  accordée  sans  difficulté  au  feu- 
dataire  ^  A  la  vérité,  le  génie  processif  des  Francs  entoura 
cette  vente  de  formalités  gênantes  et  minutieuses;  mais  ces  obs- 
tacles étaient  l'œuvre  des  jurisconsultes,  et  non  du  législa- 
teur. 

En  même  temps  que  la  loi  permettait  de  vendre  les  fiefs  pour 
une  cause  aussi  fréquente,  elle  prononçait  contre  les  ordres  mili- 
taires, les  ecclésiastiques  et  les  communautés  civiles  Tinter- 
diction  d'en  acheter,  interdiction  qui  n'existait  plus  en  Eu- 
rope *^. 

"  Le  fié  ne  deit  estre  vendu,  dit  Jean  d'Ibelin  ',  à  maison  de 
religion,  n'a  commune,  n'a  yglise  qui  acheter  le  veuille,  ne  à 
home  qui  ne  puisse  fié  acheter.  » 

Quant  aux  terres  bourgeoises,  ces  mêmes  personnes  civiles 
pouvaient  en  vendre,  mais  non  eu  acheter.  «  Encores,  lit-on 
dans  le  Livre  des  Assises  des  bourgeois*^  peut  avoir  gent  qui 
pevent  vendre  héritages  et  ne  peveut  acheter,  si  come  chevaliers, 
et  prestres  et  ciers,  et  gent  de  religion  et  communes.  » 

Quel  était  le  motif  de  ces  incapacités  dont  se  trouvaient  frap- 
pés le  clergé,  les  ordres  militaires,  les  chevaliers,  et  les  corpo- 
'rations  de  marchands  italiens  et  français,  désignées  sous  le  nom 
de  communes ,  c'est-à-dire  les  corps  qui  exerçaient  le  plus  d'in- 
fluence dans  les  principautés  ?  L'intention  de  la  loi  fut,  sans  doute, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  d'empêcher  que  les  obligations  du 
service  militaire  ne  se  relâchassent  et  ne  tombassent  en  désuétude  ; 
mais  cette  cause  ne  pouvait  être  la  seule,  ni  la  principale,  car 
elle  était  superflue  quant  aux  ordres  militaires ,  et  cependant 
Tinterdiction  parait  dirigée  principalement  contre  les  Hospita- 
liers et  les  Templiers.  On  n'établit  pas  non  plus  cette  incapacité 

1.  Livre  d'Ibelin,  c.  ccxlix,  p.  397. 

2.  Loysel,  Institutes  coutumières,  commenlées  par  de  L4itirjère,  toin.  1,  pag.  89, 
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pour  empèeher  que  les  seigneurs  ne  fussent  privés  de  leurs  droits 
de  mutation,  car  ileût  été  plus  simple  d'introduire  en  Syrie 
le  droit  d^amortisseme'nt,  qui  en  aurait,  comme  en  Europe,  tenu 
lieu;  mais  il  suffit  de  remarquer  que,  chez  les  Francs,  des 
droits  de  ce  genre  se  percevaient  sur  les  bourgeoisies,  et  non  sur 
les  fiefs  * ,  et  que  les  biens  des  églises,  des  couvents  et  des  autres 
établissements  ecclésiastiques  n'étaient  pas  frappés  d'inaliénabi- 
lité,  exception  grave  à  Vusage  commun  fondé  par  TÉglise.  Il  faut 
donc  reconnaître  que  l'interdiction  dont  nous  nous  occupons 
fut,  avant  tout,  un  obstacle  opposé,  dans  une  pensée  profondé- 
ment sage  et  politique ,  a  la  formation  de  grandes  propriétés,  qui 
eussent  entravé  à  la  fois  Timmigration  des  Européens  en  Syrie 
et  l'exploitation  du  sol,  telle  qu'elle  existait  dans  ce  pays  avant 
la  conquête.  \.e  législateur  voulait  que  les  Européens  attirés  dans 
les  principautés  par  un  motif  de  piété  ou  de  curiosité  y  fussent 
retenus  par  la  facilité  d'y  devenir  propriétaires  et  par  Tespoir  de 
s'y  enrichir. 

Celte  explication ,  que  l'on  chercherait  en  vain  dans  les 
écrits  des  jurisconsultes  d'outre-mer,  est  donnée  très-clairement 
par  Gibert,  maître  de  l'Hôpital,  dans  une  charte  de  Tan  1 168,  où 
il  accorde  divers  avantages  aux  habitants  de  Béghébelin.  Parmi 
ces  avantages  se  trouve  compris  le  droit  de  vendre  et  d'engager 
leurs  terres,  vignes  et  maisons,  afin ,  est-il  dit  dans  cette  charte, 
que  la  terre  soit  plus  peuplée,  ut  terra  melius  populetur  ^.  On 
ne  se  serait  pas  attendu  à  rencontrer,  dans  un  document  de  cette 
sorte  et  de  ce  temps,  la  déclaration  de  ce  principe  d'économie 
politique,  à  savoir  que  la  division  et  la  libre  circulation  des  pro-  < 
priétés  favorisent  les  développements  de  la  population  et  de  la 
richesse  des  États. 

La  loi  qui  prononçait  l  interdiction  fut>elle  respectée  ? 

Nous  ne  pouvons  répondre  à  cette  question  que  pour  ce  qui. 
regarde  Téglise  du  Saint-Sépulcre  et  l'ordre  des  Hospitaliers, 
puisque  les  cartulaires  de  ces  deux  établissements  religieux  sont 
les  seuls  que  nous  possédions. 

On  lit,  en  effet,  dans  plusieurs  chartes  du  cartulairedu  Saint-* 
Sépulcre,  la  défense  de  vendre  aux  Templiers  ou  aux  Hospitaliers 
des  terres  données  à  cette  église. 

1.  Assises  des  bourgeois^  c.  xxxi,  p.  36. 

2.  paoli,  1. 1.  p.  46,  n*»  XLY. 
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En  1 1 54,  le  prieur  Amauri  cède  une  maUoD,  sise  a  Jérusalem, 
au  nommé  Bescelin  et  à  Gode  son  épouse  ;  ils  pourront  Tendre 
la  moitié  de  cette  maisoti  à  qui  bon  leur  semblera,  excepté  aux 
Templiers ,  aux  Hospitaliers  et  à  tout  autre  monastère  * . 

Le  prieur  Arnaud  cède  aux  habitants  de  la  Mabomerie  des  vi- 
gnes, avec  la  faculté  de  les  vendre  ;  r  Nec  tamen ,  dit-il ,  Tem- 
plariis  vel  Hospitalaribus,  sive  alicni  ecclesie,  vel  militibus,  vel 
alicaiy  unde  dampnum  ecclesia  incurrere  possit ,  vendere  lice* 
bit  '.  »  Le  dommage  qiie  le  prieur  redoutai!  pour  Téglise  dq 
Saint'Sépulcre  était  qu'un  ordre  militaire,  qu'une  église,  qu'un 
chevalier,  devenus  propriétaires  de  ces  vignes,  n'usassent  de  leur 
pouvoir  pour  ne  pas  remplir  les  conditions  auxquelles  elles 
étaient  cédées  aux  habitants  de  la  Mahomerie.  * 

Sans  invoquer  d'autres  preuves,  disons  que  l'église  du  Saint- 
Sépulcre  se  conformait  à  la  loi,  dans  les  ventes  ou  les  donations 
d*immeubles  qu  elle  faisait,  et  ^vec  d'autant  plus  d'exactitude, 
qu'elle  se  souciait  peu  d'avoir  un  jour  affaire,  pour  les  droits 
qu'elle  se  réservait  daqs  ses  libéralités ,  à  des  corporations  ri- 
ches, puissantes,  et  trop  souvent  disposées  à  abuser  de  leur  pou- 
voir. 

Bien  n'indique  que  les  hospitaliers  s'écartassent  de  la  règle 
quand  ils  transmettaient  à  d'autres  quelques-unes  de  leurs  pro- 
priétés ;  ainsi ,  dans  la  charte  du  grand  maître  Gibert ,  dont  nous 
venons  de  parler,  il  est  dit  que  les  habitants  pourront  vendre 
ou  engager  leurs  biens  à  qui  leur  pla jra ,  excepté  aux  ordres 
religieux  et  aux  chevaliers  {quibtAScunqm  voluerinty  exceptis  fe- 
ligionibm  ^t  militWus);  mais  ils  ne  se  montraient  pas  aussi  scrupu- 
leux quand  les  rôles  changeaient  et  qulls  devenaient  acquéreprs 
ou  donataires.  Nous  allons  au  surplus  montrer  que,  dans  beaucoup 
de  circonstances,  II  leur  devenait  impossible  d'exécuter}  assise. 

|in  J 186,  Bertrand ,  seigneur  de  Hfargat,  ne  pouvant  plus  dé- 
fendre et  conserver  ses  terres ,  se  décide ,  avec  l'approbation  de 
Boémond,  prince  d*Antioche,  à  abandonner  la  cité  de  Yalénie 
et  le  château  de  x^argat,  ainsi  que  toutes  leurs  dépendances  à  l'or- 
dre des  Hospitaliers.  L'acte  de  donation  mentionne  les  fiefe  cédés 
à  l'ordre  par  Bertrand^  :  ils  sont  nombreux,  et  la  donation  est 
sans  réserve;  ainsi,  sur  ce  point»  la  loi  fut  méconnue. 

1.  De  Rozièie,  p.  212,  n"  110. 

2.  yWd.,  p.  249,  n«  135. 

3.  Laudo..,.  ut  tefieant  et  possideant  cum  milUibus  et  liomimbus  ibidem  ma- 
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Mais  le  prince  d'Antiocbe ,  qui  avait  été  appelé  à  ratifier  la 
donation  ,  accorde  lui-même  aux  Hospitaliers  d'amples  faveurs, 
et  détermine  par  une  charte  les  rapports  qui  existeront  désormais 
entre  lui  et  les  alliés  puissants  qui  viennent  s'établir  au  sein  de 
sa  principauté.  C'est  alors  qu'il  songe  à  faire  revivre  contre 
eux,  pour  la  venir,  Tinterdiction  de  recevoir  des  fiefs  ou  des 
bourgeoisies,  qui  vient  d'être  violée  avec  tant  d'éclat  soqs  ses 
yeux. 

H  J'accorde  en  outre,  dit-iP,  que  si  mes  hommes,  qui  sont 
Francs,  donnent  qnelque  chose  à  la  maison  de  THôpital ,  comme 
une  bourgeoisie  ou  une  portion  de  bourgeoisie,  cette  maison 
puisse  l'accepter  licitement;  mais  elle  devra,  après  lavoir  gardée 
un  an  et  un  jour,  la  vendre  à  nos  hommes  ou  à  d'autres,  pas 
aux  siens,  afin  que  le  service  qui  nous  est  dû  soit  acquitté.  » 

«  Pour  ce  qui  est  du  fief  de  chevalier  ou  de  vassal  (de  feodo 
vero  militis  vel  cîientis)^  elle  ne  pourra  rien  recevoir ,  sans  notre 
assentiment  et  concession.  » 

Dans  des  circonstances  graves  comme  celles  qui  amenèrent 
la  donation  de  Yalénie  et  de  Margat,  que  leur  seigneur  ne 
pouvait  plus  garder ,  le  principe  de  Tinterdiction  fléchissait  de- 
vant l'intérêt  général  clairement  démontré;  dans  les  cas  ordi- 
naires ,  on  voit  que  l'assise ,  si  formelle  dans  ses  termes ,  n'était 
pas  complètement  exécutée ,  puisque  les  Hospitaliers  pouvaient 
demeurer  un  an  et  un  jour  possesseurs  de  bourgeoisies,  et  qu*avec 
la  permission  du  seigneur  suzerain,  rien  ne  s'opposait  même  à  ce 
qu'ils  reçussent  des  donations  de  fiefs. 

Quelle  qu*ait  été  Timpuissance  de  la  loi  à  empêcher  que  les 
Templiers,  les  Hospitaliers,  Téglise  du  Saint-Sépulcre  et  quelques 
autres  établissements  religieux  ne  concentrassent  dans  leurs  mains 
une  trop  grande  masse  de  biens- fonds,  il  u  en  est  pas  moins  vrai 
que  l'idée  de  diviser  la  propriété  afin  d'augmenter  la  population 
et  de  l'attacher  davantage  au  sol ,  idée  si  juste  et  si  avancée  pour 
l'époque  où  elle  fut  conçue ,  obtint  le  succès  que  le  législateur 
souhaitait  :  car  des  preuves  nombreuses  attestent  que  les  terres 
étaient  généralement  plus  divisées  dans  les  principautés  chré- 

nentibus  vel  mansuris^feodis  et  feodatis  prout,  etc.  (Paoli,  1. 1,  p.  79,  n°  lxxtii.) 
Concedo  etiam  eis  omnes  milites  qui  sunt  de  Castro  Margati  cum  servitiis  et  feo- 
dis  eorum  que  habent  vel  habere  debent  in  terra  Margati  et  in  (erra  Antiochie. 
(Ibid.) 

1.  Paoli,  1. 1,  p.  81,  n°  LXXTII. 
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tiennes  d'Orient>  au  douâème  siècle,  que  dans  aucun  État  de 
TEurope  à  cette  époque. 

La  division  de  la  propriété  ne  prévint  pas  la  ruine  rapide  de 
ces  principautés  «  parce  que,  si  elles  avaient  besoin  de  nombreui 
propriétaires  qui,  par  un  travail  assidu,  arrachassent  à  une  terre 
fertile  tout  ce  qu'elle  contenait  de  richesses ,  elles  avaient  encore 
plus  besoin  de  guerriers  qui  la  défendissent.  En  morcelant  la 
propriété,  loin  de  renforcer  les  rangs  de  la  milice  féodale,  on 
créa  une  classe  de  petits  propriétaires  bourgeois ,  dont  les  mœurs 
n*étaient  rien  moins  que  militaires,  et  qui«  à  l'approche  de  Sala- 
din,  se  réfugièrent  aussitôt  dans  les  villes  du  littoral,  d'oil  ils 
s'embarquèrent  ensuite  pour  TEurope. 

Lorsque  les  croisés,  sous  les  ordres  de  Philippe*Auguste  et  de 
Richard  Cœur-de-lion,  eurent  repris  Ptolémaîs,  en  1190,  il  s'é- 
leva entre  les  guerriers  venus  d'Europe  et  les  anciens  proprié- 
taires francs  qui  avaient  abandonné  leurs  biens,  situés  dans  la 
ville  et  aux  environs ,  un  débat  que  nous  devons  rappeler* . 

Les  premiers,  considérant  comme  vacants  les  biens  qu'ils  ve- 
naient de  conquérir,  s'en  étaient  emparés ,  et  lorsque  les  anciens 
propriétaires  se  présentèrent  pour  réclamer  ce  qui  leur  avait 
précédemment  appartenu,  les  chevaliers  d'Europe  leur  répondi- 
rent qu'ils  ne  les  connaissaient  pas,  et  qu'ils  ne  leur  rendraient 
jamais  ces  propriétés ,  conquises  par  eux  sur  les  Sarrasins  au  péril 
de  leur  vie.  Les  bourgeois  de  Ptolérnaïs  adressèrent  leur  récla- 
mation nu  roi  de  France,  le  suppliant  de  ne  pas  souffrir  qu'ils 
fussent  ainsi  déshérités ,  et  de  considérer  qu'ils  n'avaient  vendu 
ni  engagé  leurs  héritages  à.  personne,  et  que  les  Sarrasins  les  en 
avaient  dépouillés.  Le  roi  appela  près  de  lui  Richard  d'Angle- 
terre et  les  chefs  de  l'armée  pour  délibérer  sur  cette  question , 
qu'il  résolut,  quant  à  lui,  en  déclarant  qu'il  n'était  pas  venu  en 
Orient  pour  y  acquérir  des  maisons  ou  des  terres ,  mais  pour 
secourir  la  terre  sainte  et  la  remettre  aux  mains  des  chrétiens. 
Le  conseil  se  réunit  à  cet  avis,  et  il  fut  décidé  que  tous  ceux  qui 
pourraient  prouver  par  témoins  leur  ancien  droit  de  propriété 
seraient  remis  en  possession  de  leurs  héritages. 

Cette  décision  était  conforme  aux  règles  du  droit  et  de  Téquité; 
mais  peut-on  dire  qu'elle  le  fût  également  aux  véritables  intérêts 
du  royaume  de  Jérusalem?  Si  les  guerriers  d'Europe  eussent  été 

1.  Martènp,  AmpUssmn  collection  t.  v,  col  634. 
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maintenus  dans  la  possession  des  biens  qu'ils  venaient  de  conqué- 
rir y  l'État  eût  trouvé  en  eux  des  défenseurs  courageux  et  résolus , 
qu'aurait  longtemps  soutenus  et  excités  l'intérêt  qui  s'attache 
toujours  à  une  propriété  nouvellement  acquise.  Sur  un  point 
du  royaume^  Tesprit  primitif  de  la  conquête  se  serait  ranimé,  et 
peut-être  aurait-il  fait  des  progrès;  tandis  que  la  décision  rendue 
par  les  rois  de  France  et  d'Angleterre ,  en  rétablissant  dans  leurs 
droits  des  bourgeois  qui  aussitôt  après  reprirent,  comme  par 
le  passé,  leur  négoce  et  leur  genre  de  vie  pacifique,  pri^a 
Ptolémaïs  de  soldats  qui  l'eussent  vaillamment  défendue.  Cette 
circonstance  n'est  pas  la  seule  où  les  princes  d*£urope  et  les  rois 
de  Jérusalem  eurent  le  tort  de  regarder  les  principautés  comme 
des  États  que  pouvaient  régir  les  règles  ordinaires  du  droit  eu- 
ropéen, en  matière  civile  comme  en  matière  politique. 

Guillaume  de  Tyr  nous  a  fait  connaître  les  difficultés  et  les 
périls  qui  assaillirent  les  premiers  colons,  sous  les  règnes  de 
Godefroi  et  de  Baudouin.  L'état  du  royaume  de  Jérusalem 
devint  meilleur.  Les  Turcs  furent  successivement  expulsés  de 
toutes  les  places  fortes  du  territoire  ;  les  Arabes  nomades  ou  Bé- 
douins reconnurent  Tautorité  des  Francs,  et  consentirent  à  leur 
payer  tribut  ;  des  forteresses  construites  sur  les  points  les  plus 
menacés  des  frontières  du  sud  et  de  Test,  ainsi  que  dans  les  dis- 
tricts de  rintérieur  où  la  population  indigène  révélait  le  plus 
d^hostilité,  complétèrent  Tancien  système  de  défense  du  pays, 
et  une  sécurité  relative  s'établit  dans  cette  contrée,  qui,  à  peine 
remise  de  l'invasion  des  Turcs,  avait  eu  à  subir  celle  des  Francs. 
Pendant  les  cinquante-cinq  années  que  remplissent  les  règnes  de 
Baudouin  II,  de  Foulques ,  de  Baudouin  III  et  d'Amauri ,  la 
domination  des  chrétiens  sur  la  Syrie  parut  avoir  atteint  son  com- 
plet développement  ;  alors  l'émigration  européenne  prît  de  plus 
fortes  proportions,  et  les  Francs  ne  balançaient  pas  à  chasser  des 
villes  dont  ils  s'emparaient  toute  la  population  indigène,  hommes, 
femmes  et  enfants,  certains  de  la  remplacer  sans  difficulté  par 
une  population  purement  européenne,  comme  ils  le  firent  après 
la  prise  d'Arsur,  de  Tyr,  d'Ascalon,  etc.  Les  terres  étant  recher- 
chées, leur  valeur  s'éleva.  Une  terre  contenant  trois  villages, 
avec  leurs  cultivateurs,  fut  vendue  en  1155,  par  Hugues 
dlbelin,  au  chapitre  de  Téglise  du  Sainl-Sépulcre  pour  la  somme 
de  7,000  besants  V  Une  lettre  du  grand  maître  des  Hospitaliers 

1.  De  Rozièie,  p.  92,  110. 
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moDlre  qae,  vers  Je  milieu  du  douzième  siècle,  on  ne  trouvait  plus 
de  terres  à  acheter  aux  environs  de  Jérusalem  ^  Tont  semblait 
indigner  que  la  terre  sainte  était  définitivement  acquise  à  la 
chrétienté,  et  qu'il  ne  restait  plus  aux  Francs  de  Syrie  et  aux 
émigrés  d'Europe  qu'à  faire  porter  tous  ses  fruits  à  cette  belle 
conquête.  Une  seule  bataille  perdue  montra  combien  était  fragile 
cet  édifice  élevé  an  prix  de  tant  d*effort8,  de  courage  et  de  sacri- 
fices. 

S  VIL 
De  la  division  du  sol  dans  les  principautés. 

A  cet  aperçu  sommaire  sur  Tétat  légal  delà  propriété  foncière, 
et  sur  la  condition  des  propriétaires  dans  le  royaume  de  Jérusa- 
lem, nous  ferons  succéder  quelques  observations  sur  la  division 
des  terres ,  question  intéressante  qui  nous  fera  pénétrer  plus 
avant  dans  la  connaissance  de  Forganisation  politique  de  ce 
royaume,  et  des  rapports  qui  s'établirent,  après  la  conquête, 
entre  les  Francs  et  la  population  indigène,  syrienne  ou  arabe. 

L'inféodation  du  territoire  des  principautés  ne  s'opéra  pas, 
qu'on  permette  cette  expression,  tout  d'une  pièce,  d'après  un 
plan  médité  et  arrêté  à  Tavance,  comme  fut  partagé  le  sol  de 
l'Angleterre  par  Guillaume  le  Conquérant  ;  elle  s'accomplit,  au 
contraire,  lentement,  progressivement,  en  suivant  les  variations 
d'une  conquête  disputée  pas  à  pas,  et  sans  aucune  vue  d'en- 
semble. Un  chevalier,  avec  le  secours  de  quelques  compagnons 
d'armes,  parvenait-il  à  s'emparer  d'un  château ,  il  s'y  installait, 
et  obtenait  ensuite  du  roi,  ou  du  seigneur  nominal  de  la  contrée, 
rinvestiture  de  ce  cbâteau  à  titre  de  fief.  Son  autorité  ne  s'éten- 
dait guère  au  delà  des  fossés  du  château  ;  mais,  pour  subsister,  lui 
et  ses  compagnons,  autrement  que  par  des  expéditions  et  des 
razzias  dans  les  campagnes  ou  les  vallées  environnantes,  il  fallait 
qu'il  réunît  à  son  cbâteau  des  terres  peuplées  de  cultivateurs.  Il 
entreprenait  donc  la  conquête  d'un  territoire,  et  s'il  n'éprouvait 
pas  une  grande  résistance  de  la  part  des  Turcs  ou  des  Arabes, 
il  poussait  sa  conquête  en  avant,  jusqu'à  ce  qu'il  rencontrât  un 
autre  seigneur  qui,  de  son  côté,  cherchait  aussi  à  se  former  un 
fief.   Alors  les  deux  seigneurs  s'arrêtaient  et  délimitaient  leurs 

1.  Paolî,  1. 1,  p.  4ô. 
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possessioDs  à  ramiable,  et  trop  souvent  aussi  à  la  suite  de  long» 
et  violents  débats.  Ainsi  furent  établis  les  fiefs  dans  le  royaume 
de  Jérusalem.  On  voit  qu'une  infinité  de  circonstances  partiou- 
liëres,  nées  la  plupart  de  la  guerre  et  de  la  configuration  d'un 
pays  montagneux  et  boisé,  tout  à  fait  étrangères  par  conséquent 
à  la  volonté  du  souverain,  déterminèrent  Tétendoe  et  Timpor- 
tance  de  ces  seigneuries. 

Lorsque  Godet'roi  de  Bouillon ,  craignant  que  les  croisés  ne 
fussent  affamés  dans  Jérusalem,  donna  Tordre  à  Tancrède  de 
remonter  la  vallée  du  Jourdain,  et  d'aller  faire  une  reconnais- 
sanoe  militaire  aux  environs  du  lac  de  Génézaretb^  il  n'avait  qui* 
lement  le  dessein  de  fonder  la  principauté  de  Tibériade;  il  vou- 
lait simplement  pourvoir  à  la  subsistance  de  son  armée,  et  faire 
reconnaître  son  pouvoir  dans  une  contrée  fertile,  peu  éloignée  de 
Jérusalem.  Tancrède  et  ses  compagnons,  le  comte  de  Flandre  et 
Eustache  de  Boulogne,  réussirent  dans  leur  entreprise,  et  le  pre- 
mier de  ces  seigneurs,  résolu  à  rester  en  Syrie  et  séduit  par  les 
avantages  qu'offrait  sous  le  rapport  militaire  la  ville  de  Tibé- 
riade, s'y  fixa  et  y  fonda  la  principauté  de  ce  nom.  Mais  Tibé- 
riade ne  fut  longtemps  pour  les  Francs  qu'un  poste  militaire 
entre  Damas  et  Jérusalem,  destiné  à  couvrir  la  vallée  du  Jourdain, 
et  cette  principauté  n'eut  de  limites  certaines  qu'à  une  époque 
asses  éloignée  de  |a  conquête. 

Les  Francs,  quand  ils  partagèrent  en  fiefs  le  territoire  de  la 
Syrie,  ne  respectèrent  aucunement  les  anciennes  divisions  terri- 
torialeç  établies  par  les  Arabes,  çt  modifiées  dans  un  sens  mili- 
taire et  féodal  par  les  Turcs;  car  cette  inféodation  s'opéra, 
comme  on  vient  de  le  voir,  sous  l'empire  de  causes  particulières 
aux  Francs,  telles  que  le  plus  ou  le  moins  de  résistance  de  la  part 
des  vaincus,  ou  bien  l'ambition,  la  convenance,  le  bonheur,  le 
hasard  même  du  côté  des  seigneurs  ;  causes  étrangère^  à  la  précé- 
dente division  politique  du  territoire.  Les  places  fortes  et  les 
châteaux  restèrent,  il  est  vrai,  sous  les  Francs,  ce  qu'ils  avaient 
été  sous  les  Arabes  et  sous  les  Turcs,  c'est-à-dire  des  chefs-lieux 
de  cominandemeuls  militaires  ;  mais  les  limites  de  ceux-ci  ne  se 
rapportaient  en  aucune  façon  aux  anciennes  subdivisions  politi- 
ques du  pays. 

Le  pouvoir  des  Francs,  si  grand  qu  il  fût,  ne  leur  permit  ce- 
pendant pas  d'abolir  ce  que  nous  appellerons  ïuniU  territu- 
rialCy  qui  existait  en  Syrie  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  et 
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que  tous  les  conquérants  de  ce  pays  avaient  été  contraints  de 
respecter. 

Quelle  était  cette  unité  territoriale? 

Si  Ton  parcourt  les  chartes  rédigées  dans  les  principautés 
chrétiennes  d'Orient,  qui  ont  pour  objet  des  inféodations  ou  des 
actes  translatifs  de  propriété,  ainsi  que  les  livres  des  juriscon- 
sultes d*outre-mer,  on  s'aperçoit  que ,  dans  ces  États,  les  fiefs  et 
les  terres  bourgeoises  se  divisaient  en  circonscriptions  d*inégale 
grandeur,  auxquelles  les  Francs  donnaient  uniformément  le 
nom  de  casaux  (casàlia).  «  Bien  saches,  lit-on  dans  le  Livre  au 
iZoy  \  que  li  rois  et  la  royne  a  poer  de  douner  fiés  es  terres  et 
vignes  et  casam  as  gens  dou  siècle.  « 

Le  mot  casaU  désignait»  comme  le  mot  villa  à  une  époque  pins 
ancienne,  un  domaine  rural  ayec  les  bâtiments,  les  cultivateurs 
et  les  bestiaux  nécessaires  à  son  exploitation  ^.  Il  avait  ce  sens 
dans  toute  l'Europe  au  douzième  siècle  '. 

Le  nombre  des  cultivateurs  d'un  domaine  venant  à  s'accroître, 
les  bâtiments  d'exploitation  et  d  habitation  s'agrandissaient,  se 
multipliaient,  et  le  casai  devenait  peu  à  peu  un  village.  La  diffé- 
rence entre  les  casaux  de  France  et  ceux  de  Syrie  consistait 
surtout  en  ce  que  ces  derniers  avaient  conservé  leur  caractère 
primitif  de  simples  domaines  ruraux,  cultivés  chacun  par  un  petit 
nombre  de  serfs  que  régissaient  les  lois  les  plus  rigoureuses, 
tandis  que  ceux  de  France  s'étaient  presque  partout  transformés 
en  bourgs  ou  en  villages,  dont  les  habitants  ne  portaient  plus  que 
le  joug  d'un  servage  adouci,  et  pouvaient,  enjoignant  aux  profits 

1 .  C.  m,  p.  608. 

2.  Du  Gange,  Glossarium  latinitatiSt  y®  Casale,  Faoli,  tom.  I,  pag.  482.  Brussel, 
Usage  des  fie/s,  tom.  11^  p.  827-835.  Bibliothèque  de  V  École  des  chartes,  3*  série, 
t.  m,  p.  513. 

3.  "  vilains  qui  habitent  es  villes  et  es  casaux,  »  Statuts  de  Charles  1«%  roi  de  Si- 
cile, c.  115,  cités  par  du  Gange ,  y°  Casalis.  «  Duas  optimas  et  villas,  quœ  Siculi 
casalia  vocant,  darifecit,  »  Hugo  Falcande,  pag.  680.  Cf.  Viilani,  Chronica,  lib.  iv, 
c.  25. 

£n  Orient,  les  mots  ville  et  casai  étaient  souvent  pris  pour  synonymes.  «  Puisque 
sa  beste  est  recreue,  il  la  deit  mener  avant  de  la  première  vile  ou  ciizau  que  il  trouvera 
de  crestien.  »  Assises  des  bourgeois ,  c.  c,  p.  73.  Cependant  le  casai  contenait  quel- 
quefois un  village  :  «  Bethsurieh  (casale) ,  in  cujtis  territorio  fundàta  est  villa 
que  dicitur  VàrvA  Mshomeria  ^  ecclesie ,  de  qua  agitur,  dédit,  >•  Ann.  1164.  Pri- 
vilège du  roi  Amauri.  De  Rozière,  p.  263,  n**  144. 

On  lit  dans  une  charte  de  Tannée  tl38  :  ««  Prxdictas  mansiones  cum  suis  habita' 
toribus,  que,  ut  dictum  apud  nos,  casalia  nuncupantur.  De  Rozière,  p.  164,  n**  84, 
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de  l'agriculture  ceux  du  commerce  et  de  Tindustrie,  étendre  leur 
aisance  et  relever  leur  condition  sociale. 

La  division  des  terres  de  la  Syrie  en  casaux,  résultat  de  la 
nature  du  sol  qui  ne  se  prêtais  pas  à  la  grande  culture,  n  éprouva 
aucun  changement  sous  l'empire  des  Francs.  Au  milieu  du  trei- 
zième siècle,  on  ne  rencontrait  dans  les  principautés,  en  excep- 
tant toutefois  les  cités  du  littoral ,  que  d'innombrables  casaux, 
semés  dans  les  vallées  ou  sur  les  flancs  des  montagnes,  et  grou- 
pés autour  de  forteresses,  chargées  à  la  fois  de  les  pressurer  et 
de  les  défendre. 

Les  commentateurs  ne  semblent  pas  d  accord  sur  le  vrai  sens 
du  mot  casalj  et  afin  de  ne  laisser  planer  aucun  doute  sûr  ce 
point,  nous  placerons  ici  un  article  de  Tédit  publié  à  Jérusalem 
par  le  roi  Baudouin  iV  en  1 182,  pour  la  levée  d'un  cens  général, 
qui  montre  très-clairement,  et  d'une  manière  officielle,  ce  qu'était 
un  casai. 

«  Quicumque  vero  casalia  habent,  tenentnr  jurare  quod  de 

singulis  focis  quos  habent  in  villis  et  casalibus  suis,  prœter  supra- 

dicta,  bona  fide,  dabunt  unum  byzantinm,  ita  quod  si  casale 

habuit  centum,  centum  inde  byzantios  persolvere  rusticos  com- 

pellat.  Erit  autem  postmodum  domini  casalis,   inter  rusticos 

ejusdem  loci,  prœdictos  byzantios  congruis  portioiiibus  divi-* 

dere.  Idem  autem  erit,  et  si  piures  vel  pauciores  habeat  casale 

focos.  » 

Que  voyons-nous  dans  le  casai  ou  la  villa?  Un  hameau,  un 

village  habité  par  des  serfs  qui  cultivent,  au  profit  et  sous  Tau- 
torité  des  seigneurs,  les  terres  attachées  à  ce  village,  et  ces  serfs, 
appelés  simplement  ici  paysans  (rmlici)^  sont  groupés  en  fa- 
milles {foci).  Tout  ceci  ressemble  beaucoup  à  l'organisation  rurale 
des  divers  États  d'Europe  à  cette  époque. 

L'étendue  et  l'importance  des  casaux  différaient  selon  le  plus 
ou  le  moins  de  fertilité  ou  de  sûreté  des  contrées. 

En  1140,  Amauri,  comte  d'Âscalon,  donne  aux  chanoines 
du  Saint-Sépulcre  le  casai  appelé  Geliadia,  avec  seize  charrues 
de  terrée  Ce  casai  était  de  faible  étendue,  car  il  parait  résulter 
d'une  charte  que  nous  allons  citer  que  la  contenance  moyenne 
des  casaux  était  de  quarante  à  quaraute-cinq  charrues. 

Le  2  février  J256,  Jean  d'Ibelin,  comte  de  Jaffa  et  d  Ascalon, 

1.  DeRozière,  p.  115,  n°  ltiu. 
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Taoteur  du  Livre  du  Assises ,  donne  aax  Hospitaliers  quatorze 
villages  situés  dans  la  seigneurie  d'Ascalon ,  avec  leurs  terroirs , 
dépendances  «  appartenances,  droits  et  juridiction,  etc.^  promet- 
tant, dès  qull  serait  remis  en  possession  d'Ascalon,  lui  ou 
ses  héritiers,  d'assigner,  mesurer  et  livrer  ans  Hospitaliers, 
dans  les  susdits  casaux,  six  cent  cinquante  charrues  de  terre, 
chaque  charrue  devant  donner  quatre  garelées  de  blé  de  semaille 
et  quatre  autres  d'orge  *  • 

La  charrue  syrienne  représentait  la  quantité  de  terre  que  deux 
bœufs  peuvent  cultiver  dans  Tannée^.  Il  est  quelquefois  parlé, 
dans  les  chartes,  de  la  charrue  française' . 

D'après  les  dispositions  de  cette  charte,  six  cent  cinquante 
charrues  de  terre  paraissaient  Un  territoire  suffisant  pour  qua- 
torze casaux.  II  faut  ajouter  à  ces  terres  labourableé  les  pt'és  et 
les  bois  que  l'usage  ou  la  nécessité  y  faisait  affecter. 

La  valeur  des  casaux  variait  selon  leur  étendue  et  leur  prodoit. 
Le  casai  de  Seleth  fut  vendu  par  Amauri,  vicomte  de  Maplouse, 
2800  besants  aux  Hospitaliers^,  qui  achetèrent  de  Guillaume^  sire 
de  Césarée,  moyennant  5000  besants,  celui  de  Galilée  ^.  La  com- 
tesse de  Saint-Gilles  paya  5800  besants  celui  de  Bethduras  *.  Nos 
deux  cartulaires  n'indiquent  pas  de  casai  d*un  prii  plus  élevé 
que  ce  dernier. 

Si  Ton  fixe,  d après  les  calculs  les  plus  exacts^,  la  valeur  du 
besant  au  treizième  siècle  à  8  ou  9  sous  tournois,  ou,  en  moyenne, 
à  1  franc  20  ou  25  centimes  d'aujourd'hui,  on  se  formera  nue  idée 
du  prix  des  casaux  ;  mais  la  base  de  cette  évaluation  serait  incer- 
taine, car  il  existait  des  besants  de  plusieurs  sortes,  et  la  valeur 
vraie  des  monnaies  d'or  et  d'argent  de  la  Syrie  à  cette  époque, 
comparées  à  celles  qui  ont  cours  aujourd*liui  en  France,  est  im- 
possible à  déterminer.  Contentons-nous  dune  comparaison  ap- 
proximative. 

Il  ne  serait  pas  plus  aisé  de  dire  comment  s'estimaient  les 
produits  d'un  casai.  Dans  une  charte  de  l'an  1200,  Adhémar, 

1.  Paoli,  t.  I,  p.  161,  n»  cxxviii. 

2.  De  Kozière,  p.  56,  o**  30. 

3.  Paoli,  t.  I,  p.  3S9,  n"  x. 

4.  Paoli,  1. 1,  p.  64,  n<*  lxiv. 

5.  Ibid'y  p.  71,  n"  lxxi. 

6.  Ibid,,  p.  61,  n^Lxi. 

7.  Traité  historique  des  monnaies  de  France ,  pag.  171  ;  Assises  de  Jérusalem^ 
t  II,  p.  48,  note  5. 
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sire  de  Césarée ,  calcule  le  revena  de  plusieurs  casaux  d'après 
le  nombre  de  moissonneurs  et  de  glaneurs  qui  y  étaient  employés, 
ainsi  que  d'après  le  nombre  des  chameaux  qui  y  servaient  à 
rentrer  les  moissons  ^  Ce  mode  d'évaluation  paraît  équitable, 
mais  rien  nMndique  qu'il  fût  généralement  employé. 

Chaque  casai  avec  ses  bâtiments,  ses  terres,  ses  appartenances 
(pertinentiWy  appendicia)^  sa  population  à  peu  près  esclave,  for- 
mait une  propriété  complète,  soigneusement  bornée,  et  que  les 
actes  de  vente  ou  de  donation  décrivent  avec  le  plus  grand  soin. 
Le  casai  prenait  le  nom  du  village  qui  y  élait  situé^. 

Baimond  de  Biblos  fait,  en  1186,  une  donation  à  Fhôpital 
de  Saint- Jean  :  «  Yendidi  atque  donavi,  dit-il',  qnoddam  casale 
meum  quod  appellatur  de  Mesarkun^  cum  omnibus  pertinenciis 
sais  divisis,  planis  etmontanis,  terris  cultis  et  incultis,  vineis 
et  art)oribu8,  hominibns  et  mulieribus  rusticiâ,  et  reitabilibus^, 
et  Gum  omnibus  juribus  ad  praetaxatum  casale  pertinentibus.  » 
C'est  ainsi  que  sont  habituellement  désignés  les  casaux  dans  les 
actes  de  donation  ou  de  vente. 

Le  casai  se  divisait  en  charrues,  journaux  et  pièces  de  terre, 
et  souvent  ces  fractions  devenaient,  comme  un  casai  tout  entier, 
l'objet  de  ventes ,  de  donations ,  d'échanges  ;  mais  ces  subdivi- 
sions étaient  purement  agricoles,  et  ne  tenaient  aucune  place 
dans  la  division  politique  du  sol. 

La  réunion  de  plusieurs  casaux  formait  généralement  un  fief 
ou  une  terre,  quoiqu'un  seul  casai ,  quand  il  était  considérable, 
put  devenir  le  siège  d'un  fief.  En  1155,  Hugues  d'Ibelin  vend 
aux  chanoines  du  Saint-Sépulcre  une  terre  composée  de  trois  ca- 
saux :  Yuetmoamel ,  Dersabeth  et  Corteis'\  Livon,  roi  d'Ar- 
ménie, déclare,  en  1214,  que  Guérin  de  Montaigu,  vénérable 

t.  Paoli,  1. 1,  p.  28S,  n°  ix. 

2.  Philippe  de  Navarre,  c.  lxu,  p.  538  ;  PaoH,  1. 1,  p.  76,  n°  lxxti. 

3.  Les  Latins  donnaient  souvent  à  leurs  casaux  des  noms  nouveaux.  «  Vindemie 
mee  de  tenritorio  Bethecartas  et  Ramasse  et  guastine  que  lingua  sarracenica 
Tbmre^  latine  vero  casale  Gaufridi  dé  Portu  nuncupatur,  knn.  ii7S.  DiplôrM  de 
Baudoin  IV,  roi  de.  Jérusalem,  Paoli ,  t.  I,  p.  248,  n*>  ccvi.  Voyez  pour  le  casai  de 
Sainte-Marie,  le  casai  de  VÉvéque,  ibid,,  p.  213, 241.  il  est  qoestioo  dans  une  charte 
de  Raimond,  prince  d'Ântioche,  de  fan  I2ôâ,  d*un  jardin  situé  près  de  Tyr  qui  s'ap- 
pelait le  Jardin  de  la  Gloiiette.  Ibtd.,  p.  148,  n*  cxivii. 

4.  ReUabUis  ne  se  trouve  dans  aucune  antre  charte,  à  notre  connaissance  du 
moins  ;  ne  faut*il  pas  lire  rela^llabilis,  retaiUable,  taillafole  à  merci  ? 

6.  De  Roziëre,  p.  92,  n**  50.  Cf.  p.  110,  u®  ô6. 


256 

maître  de  rHôpUaI|  ayant  consenti,  8ur  des  instantes  prières,  à  ini 
prêter  20,000  besants  pour  subvenir  aux  dépenses  du  mariage 
de  sa  fille  avec  le  roi  de  Jérusalem ,  il  lui  a  donné  en  hypothèque 
toute  la'  terre  de  Giguier  et  les  casaux  qui  y  sont  contenus*. 
Cette  terre  est  la  plus  considérable  dont  il  soit  fait  mention 
dans  le  cartniaire  de  THôpital. 

Ces  casaux,  situés,  les  uns  dans  les  vallées  ou  dans  des  plaines, 
les  autres  sur  les  montagnes,  étaient  tous  placés  sous  la  garde  et 
la  défense  d*une  place  forte  ou  d'un  château  appartenant  au 
seigneur  dont  ces  domaines  relevaient.  Gest  pourquoi  on  les 
appelait  en  latin  suburbana  :  «  Suburbana ,  dit  Guillaume  de 
Tyr^,  quœ  vulgo  casalia  dicuutur.  » 

Le  château  de  Saphet,  élevé  par  Amauri ,  entre  Acre  et  la  mer 
de  Galilée ,  non  loin  des  montagnes  de  Gelboé,  dominait  sur  plus 
de  260  casaux  '.  Il  n'y  avait  pas  de  casai  qui  ne  fût  rattaché  à  un 
château  voisin ,  soit  par  les  liens  féodaux ,  si  ce  casai  faisait  partie 
d'un  fief,  soit  par  le  désir  du  propriétaire  ou  des  paysans  d  ob- 
tenir ,  moyennant  indemnité ,  une  protection  indispensable ,  si 
ce  casai  était  une  simple  propriété  bourgeoise.  Bien  de  plus 
commun  que  Tindication  dans  les  chartes  du  château  dont  dé- 
pendait un  casai ^. 

En  Europe,  les  châteaux  exerçaient  le  même  patronage  sur 
les  bourgs,  les  villages  et  les  fermes;  mais  on  ne  peut  comparer 
les  dangers  que  les  guerres  privées  faisaient  courir  aux  paysans 
d'Europe  avec  ceux  dont  les  incursions  des  Sarrasins  menaçaient 
sans  cesse  les  cultivateurs  syriens  qui  résidaient  dans  les  sei- 
gneuries situées  vers  les  frontières  de  Test  et  du  sud  du  royaume 
de  Jérusalem. 

On  a  vu  que  la  division  du  territoire  en  commandements 
militaires  et  en  fiefs'  par  les  Turcs  ne  servit  pas  de  base  à  Tinféo- 
dation  de  ce  même  territoire  par  les  Francs.  Cependant,  quand 
une  seigneurie  turque  ou  arabe  n'avait  été  composée  que  d'un 


1.  Paoii,  1. 1,  p.  105,  n<*  c.  De  Rozière,  p.  114,  n^  ô7  et  passim. 

2.  L.  XWU,  c.  XIX.  L.  XXn,  c.  xx. 

3.  Baluze,  Miscellanea  erudUx  antiquitatis,  t.  Vi,  p.  368. 

4.  Ann.  1163.  Casale  etiam  quoddam  in  terriiotio  montis  Peregrini  situnif 
Betahamum  nomme.  Paoli,t.  l,  p.  208,  u°  gi^xy. 

Ann.  1138.  Sepulcrt  Vmnini  ecclesie  vUlam  nonUne  Passerel,  tn  temUnis  castelU 
eujusdamj  quod  Trana  dicitur,  sitam^  cum  wxi  casalilms  eorumque  pertinen- 
tHs„.  coneedo.  De  Rozière,  p.  164,  n*  84.  . 
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très-petit  nombre  de  casaux,  comme  elle  se  rapprochait  beaucoup 
de  Tanité  territoriale  qui  ne  yariait  pas,  elle  conservait  quelque 
fois  dans  la  nouvelle  inféodation  son  ancien  caractère  de  seigneu- 
rie. Deux  casaux,  Adabeb  et  Damersor,  avaient  été,  du  temps 
des  Sarrasins,  la  propriété  ou,  pour  mieux  dire,  le  fief  d'un  cheva- 
lier arabe  (araMci  militis);  sous  Baudouin  III,  ils  formaient  encore 
un  fief,  et  ce  prince,  en  le  mentionnant  dans  une  charte  de  1155*, 
rappelle  son  origine. 

Au-dessous  des  terres  et  des  casaux ,  les  chartes  placent  les 
jardins  ou  courtils,  les  vignes,  les  oliyets  et  les  gastines. 

Nous  lisons  dans  le  deux  cent  vingt  et  unième  chapitre  du 
Livre  des  Assises  de  la  cour  des  bourgeois  ^  :  «  Cil  avient  que  uns 
hom  se  claime  d'un  autre  home  de  héritages,  si  com  est  de  mai- 
sons, ou  de  vignes,  ou  de  jardins,  ou  de  terres.  » 

Ainsi  que  le  mot  l'indique,  le  jardin  {orlus  »  jardinus^  cor- 
tillus)  était  une  petite  portion  de  terre,  close  de  murs,  située 
près  d'une  Tille,  ou  comprise  dans  un  casai,  oii  l'on  cultivait  des 
légumes  et  des  arbres  fruitiers  ^.  Par  une  charte  du  5  juil- 
let 1149  ^,  Hnmphroi,  châtelain  de  Saint- Abraham,  donueet 
cède  à  Martin  un  jardin  {unum  cortillum)  pour  une  rente  an- 
nuelle de  deux  besants.  «  A  un  mille  de  cette  ville  (le  Caire), 
dit  Jacques  de  Yitri  ',  est  le  jardin  du  Baume,  grand  à  peu  près 
comme  la  moitié  d'un  manse..»  Il  y  a  dans  le  même  jardin  une 
fontaine  qui  sert  à  arroser  Tarbre  du  baume,  attendu  qu  aucune 
autre  eau  ne  peut  y  être  employée,  v  Ces  jardins,  destinés  à 
fournir  à  la  consommation  des  habitants  des  villes  en  fruits, 
légumes,  herbes,  etc.,  ou  qui  même  quelquefois  n'étaient  que 
des  propriétés  d'agrément,  se  trouvaient  placés  à  proximité  de 
ces  villes,  dans  des  vallées  arrosées  par  des  ruisseaux,  et  conte- 
naient le  plus  souvent  des  bâtiments  d'habitation  ®.  Lors  des  in- 
cursions des  Sarrasins  ou  des  révoltes  des  Syriens,  la  première 

1.  «  Exceptis duobii!)  cai^aribus  arabici  militis.  >•  De Rozière,  p.  110,  117.  Il  eslfait 
mention  dans  un  diplôme  de  Baudonin,  seignenr  de  Ramala,  de  Tan  1176  (Paolî,  1. 1, 
p.  62,  n»  Lxi),  d'une  Tamille  appelée  Arrabit,  i\\i\  était  française.  Peut-être  fant-il  lire 
Arabiti  militis  dans  la  charte  de  Baudouin  IH. 

2.  Assises  de  Jérusalem^  t.  U,  p.  152. 

3.  De  ROzière,  pag.  30,  n®  20;  170,  n"  88  ;  268,  n*  145.  —  Paoli,  tom.  I,  pag.  168, 
n*  cixxix. 

4.  /ôirf.,  p.  214,  n«  112. 

5.  L.  m,  p.  1128. 

6.  De  Rozière,  p.  330,  n*"  185. 

V.  (Troisième  série.)  18 


258 

fureur  de  ces  ennemis  des  Francs  se  portait  sur  les  jardins  qui 
formaient  la  banlieue  des  villes  el  des  châteaux  * . 

La  Tigne  était  cultivée  dans  presque  tous  les  districts  de  la 
Syrie,  particulièrement  dans  la  principauté  d'Antioche  et  dans  le 
comté  de  Tripoli ,  et  une  terre  ou  un  casai  n'y  était  pas  regardé 
comme  complet,  s*il  ne  possédait  quelque  peu  de  vigne  :  «  YiUas 
vero  quas  snperius  nominavimus,  dit  en  1127  Ponce,  comte 
de  Tripoli  ^,  et  terras  et  vineas  et  ortum,  domos,  molendinos, 
furnum  et  balneum  que  omnia  pater  meus  et  avus  meus  dederunt 
in  civitate  Bafaniœ,  sive  in  territorio  ejus,  ad  bospicium  paope- 
rum...,  lando  et  dono.  »  On  Toit  indiqués  iei  tous  les  éléments 
dont  se  composait  une  terre,  villa  ou  casai  :  là  vigne  y  est  com- 
prise comme  le  jardin,  le  moulin,  le  four,  etc.  '. 

Il  est  quelquefois  parlé  dans  les  diartes  des  olivets  ou  champs 
plantés  d'oliviers.  «  Goncedo,  dit  en  1143  Baimond,  comte  de 
Tripoli,  casaie  Boiola  cum  villanis  suis  et  pertinentiis  et  suo  in- 
tegro  oliveto  ^ .  »  La  culture  de  l'olivier  avait  été  de  tout  temps 
pour  la  Syrie  une  source  abondante  de  produits  ;  mais  la  guerre 
acharnée  que  les  chrétiens  et  les  Sarrasins  se  faisaient  au  sein  de 
ce  pays  amenait  trop  souvent  la  destruction  d'anciennes  planta- 
tions d'oliviers,  que  personne  ne  songeait  ensuite  à  rétablir. 

Guillaume  de  Tyr,  en  racontant  le  siège  de  Montréal,  par  Bau- 
douin m,  nous  montre  avec  quelle  indifférence  les  Latins  sacri- 
fiait de  précieuses  forêts  d'oliviers,  qu'il  avait  fallu  tant 
d'années  et  de  soins  pour  créer.  Le  territoire  de  Montréal  était 
entièrement  couvert  de  ces  arbres,  l'unique  ressource  des  bain- 
tants.  Les  chrétiens  qui  assiégeaient  cette  forteresse,  où  un  corps 
de  Turcs  s'était  enfermé,  pensèrent  que,  s'ils  coupaient  et  incen- 

1.  Paoli,  t.  It  p.  326,  n**  xlvi. 

2.  fbid.^p.  12,  n^xi. 

3.  Dans  son  Voyage  autour  de  la  mer  Morte,  t.  il ,  p.  112 ,  M.  de  Saolcy  décrit 
la  Taliée  d*Hébron  et  ajoute  :  «  A  droite  et  à  gauche  de  la  route  sont  de  magnifiques 
Tjgnobles,  au  milieu  desquels  paraissent  fréquemment  des  cabanes  et  des  tours  ron- 
des placétti  là  sans  doute  comme  bâtiments  d'exploitation  aussi  bien  que  comme  pos- 
tes de  protection  destinés  à  recevoir  des  gardiens.  Du  reste,  ce  mode  de  surTeiUance 
n'est  pas  d'invention  toute  récente  en  Judée,  puisque  le  prophète  Isaie  nous  apprend 
que  de  son  temps  il  était  déjà  en  usage.  »  Le  savant  voyageur  termine  sa  description 
pajr  ces  mots  :  «  Rien  ne  change  dans  ce  pays,  et  ce  qui  s'y  pratiquait  il  y  a  trente  siè- 
cles s'y  pratique  exactement  de  même  aujourd'hui.  »  Cette  observation  montre  com- 
bien la  connaissance  des  lieux  serait  nécessaire ,  si  l'on  entreprenait  d'écrire  une  véri* 
table  histoire  des  Croisades. 

4.  De  Rozière,  p.  191,  n°  97. 
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diaient  ces  oliviers,  ils  cantraindraient  les  assiégés  de  se  rendre, 
par  la  crainte  de  voir  a&éantir  leurs  moyens  d*existence.  Cette 
idée  eat  on  plein  succès.  Dès  que  ceux-ci  virent  couper  des  arbres 
qui  leur  étaient  si  chers,  arnicas  arbores,  selon  le  langage  de 
rbistorien  * ,  ils  changèrent  aussitôt  de  résolution ,  et  demandè- 
rent à  capituler. 

De  leur  côté,  les  Musulmans  ne  montraient  pas  plus  de  respect 
pour  ces  plantations,  et  quand  ils  envahissaient  le  territoire  des 
Francs,  ils  détruisaient  sur  leur  passive  les  oliviers,  les  vignes  et 
les  jardins.  En  1191,  lorsque  Saladin  assiégeait  Acre,  il  fit  arra- 
cher toutes  les  vignes  et  tous  les  arbres  fruitiers  qui  se  trouvaient 
autour  de  cette  ville,  et  de  beaucoup  de  forteresses  et  de  châ- 
teaux mal  défendus  ^.  «  Si  hostes  crucis  Ghristi,  disait  en 
1163*  le  comte  de  Tripoli ,  domos  destruerent ,  oliveta  quo- 
que  et  vineas  omnino  radicarent,  annualis  censos...  minime  per- 
solveretur.  » 

Le  mot  gastme^  ^nployé  dans  les  chartes  du  royaume  de  Jé- 
rusalem, est  souvent  pris  dans  des  sens  différents,  qu'il  importe 
de  noter.  Le  plus  ordinairement,  ce  mot  indique  un  lieu  aban- 
donné, une  terre  en  friche,  une  lande  *.  Cependant,  si  aride 
qu'elle  fût,  cette  lande  servait  au  pâturage  des  bestiaux ,  et ,  en 
effet,  l'expression  de  gasHne  indique  quelquefois  un  pâturage 
attenant  à  un  casai  ^.  Si  les  gastines  étaient  défrichées  et  mises 
en  culture,  alors  elles  devenaient  de  véritables  easaux^  quoi- 
qu'elles continuassent  de  recevoir  leur  andenne  dénomination  ; 
cest  même  dans  ce  sens  que  les  rédacteurs  des  chartes  d'outre- 
mer prennent  le  plus  habituellement  ce  mot  ®.  Quasd  Milet,  i^bé 
de  Saînt-Saba ,  vend  à  l'église  du  Saint-Sépulcre  une  terre  com- 
posée de  trois  gastines,  nommées  Kaffar,  rancien  Bétor  et  Deir- 
frès  %  il  est  clair  que  ces  gastines  sont  devenues  des  casaux. 

1.  L.  XV],  c.  VI. 

2.  Rerum  Gallicarum  et  Francicarum  scriptores ,  t.  XV(I,  P.  523,  D. 

3.  Paoli,  1. 1,  p.  208,  n^'CLiv. 

4.  «  Se  je  ai  une  moie  gastiae  où  il  et  jadis  maison» ,  et  je ,  de  chî  la  gastine  est , 
veull  re&ire  mes  maisoKig,  etc.  »  Assises  des  Bourgeois^  c.  clti,  p.  105.  »  Infra  hos 
temUnos  continentur  gastine,  quas  oHm  fuerunt  casalia.  »  Ann.  1 182.  Paoli , 
1. 1,  p.  72,  n''  Lxxii.  «  Hec  autem  tune  déserta  et  vastine  quedafn  e:tistentia ,  que 
utilitatem  ecclesie  non  gravant,.,  dedi.  »  Ann.  1136.  De  Rozière,  p.  147,  ti**  73. 

5.  Paoli,  1. 1,  p.  169,  n^cxxxix.  De  Rozière,  p.  195,  n®  99.  Du  Gange,  Glossarium 
infinuB  latinitatis,  r*  Gastina. 

6.  De  Rozière,  p.  199,  n°  99. 

7.  IlHd,,  p.  256,  n""  140. 

18. 
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Les  chartes  dont  nous  venons  de  parler,  si  riches  en  rensei- 
gnements de  toute  sorte  sur  Tétat  de  la  propriété  foncière  en 
Syrie,  mentionnent  rarement  l'existence  de  pâturages  affectéi 
aux  exploitations  rurales.  Cependant,  on  ne  saurait  douter  que 
la  quantité  de  terres  employée  à  ce  genre  de  culture  ne  fût  con- 
sidérable, car  rélève  des  bestiaux  était  une  des  principales 
branches  de  l'industrie  agricole  des  Arabes  nomades  et  de  la 
partie  de  la  population  syrienne  qui  habitait  les  montagnes.  Une 
quantité  déterminée  de  bois  et  de  pâturages  fut,  selon  les  usages 
de  la  France ,  regardée  en  Syrie  comme  l'apanage  nécessaire  de 
toute  agglomération  de  cultivateurs. 

Le  grand  sénéchal  Richard  se  conformait  à  la  coutume, 
quand  il  insérait  la  disposition  suivante  dans  une  donation  en 
faveur  des  moines  du  Mont-Thabor,  de  Tan  1115  '  :  «  Monaci 
quoque  et  omnes  ejusdem  loci  habitatores  habeant  pascua,  tam 
in  silvis  quam  în  planis  locis  terre  mee,  ad  pecora,  porcos,  et 
cetera  sua  animalia  pascenda,  sine  aliqua  ex  parte  nostra  hç^ba- 
tici  vel  pasnaticiy  seu  cujusconque  rei  alterius  exactione.  • 
Pons  de  Tripoli ,  rappelant  les  libéralités  de  ses  ancêtres  envers 
les  Hospitaliers,  confirme ,  en  1 126  ^,  la  donation  qulis  avaient 
faite  à  une  maison  de  THôpital,  située  sur  le  mont.Pèlerin,  de 
plusieurs  villas  avec  des  bois,  dès  pâturages,  et  toutes  les 
dépendances  de  cette  sorte  de  propriété.  «  Gum  arboribus  divers 
sorum  generum  qus  infra  sunt,  et  cum  aquis  et  pascuis  et  mo- 
lendinis  et  hortis,  et  cum  omnibus  rébus  ad  easdem  "allas  per- 
tinent ibus.  » 

Si  l'on  demande  pourquoi  l'exemple,  donné  par  ces  deux  sei- 
gneurs, d'insérer  dans  une  charte  de  donation  des  dispositions 
spéciales  sur  les  affouages  et  les  pâturages  n'était  pas  générale- 
ment suivi,  nous  répondrons  que  l'attribution  aux  villas  ou  aux 
casaux  de  droits  de  ce  genre  dans  les  forêts  voisines  était  un 
usage  si  général,  qu'on  omit  d'en  faire  mention  dans  les  chartes, 
où  ils  sont  habituellement  compris  parmi  les  attenances  et  les 
appartenances  des  casaux. 

Dans  l'acte  d'échange  du  casai  de  Thécua ,  conclu  à  Jérusa- 
lem, en  1138,  par  le  roi  Foulques,  il  est  déclaré,  en  termes  for- 
mels, que  les  pâturages  sont  contenus  dans  les  appartenances  et 


1.  Paoli,  1. 1,  p.  4,n»v. 

2.  /Wrf.,  p.9,n'»ix;p.  16,  n»xi. 
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les  adjacences  de  ce  casai  * .  De  même,  en  France,  le  droit  des 
communes  rurales  eu  cette  matière  exista  longtemps  sans  titre 
certain,  uniquement  fondé  sur  la  nécessité  et  sur  Tintérêt  bien 
entendu  des  seigneurs. 

Le  roi  possédait  toutes  les  forêts  de  grande  étendue,  et  il 
concédait,  moyennant  le  payement  d*un  droit,  la  faculté  d'y 
mener  paître  des  bestiaux.  La  vaste  forêt  de  Panéas,  que  les  his- 
toriens appellent  52/Iva  universùj  était  le  rendez-vous  habituel 
d'une  multitude  de  pasteurs  arabes  qui  jouissaient,  depuis  un 
temps  immémorial,  du  droit  d*y  mener  paître  leurs  immenses 
troupeaux  (  animalia  ad  numerum  infiniium  ),  en  payant  un  tri- 
but au  souverain.  Baudouin  in  exécuta,  en  1156,  sans  aucun 
prétexte,  et  poussé  par  une  cupidité  ayeugle,  uiie  razzia  géné- 
rale sur  ces  troupeaux,  et  après  avoir  massacré  les  Arabes  qui 
essayaient  de  résister  et  dispersé  les  autres,  rentra  dans  Jéru- 
salem traînant  à  sa  suite  un  nombre  infini  de  bestiaux  ^.  Dans  les 
premiers  temps  de  la  conquête ,  en  1 120,  Joscelin  de  Gourtenai 
avait  tenté,  mais  sans  succès,  une  expédition  de  ce  genre  contre 
des  pasteurs  campés  sur  les  confins  de  la  principauté  de  Damas. 
Albert  d'Aix,  qui  fait  le  récit  de  cette  impolitique  et  malheu-* 
reuse  tentative,  porte  le  nombre  des  bestiaux  de  ces  pasteurs  à 
plus  de  trente  mille  chameaux,  cent  mille  bœufs,  et  on  ne  peut 
dire  combien  de  moutons  et  de  chèvres  ^.  En  tenant  compte  de 
Texagération  dont  ce  calcul  est  certainement  empreint,  nous 
n'en  devons  pas  moins  penser  que  la  richesse  des  Arabes  pas- 
teurs en  bestiaux  était,  à  cette  époque,  plus  élevée  qu'elle  ne 
l'est  aujourd'hui,  non  pas  seulement  en  Syrie,  mais  dans  les  pro- 
vinces les  plus  fertiles  de  TAsie  centrale  et  de  l'Afrique  septen- 
trionale. 

Les  villes,  les  châteaux,  les  terres  et  les  casaux  communi- 
quaient ensemble  par  un  réseau  de  routes  et  de  chemins,  qui 
paraît  avoir  été  entretenu  en  assez  bon  état  par  les  Francs,  ce  qui 

1.  Damtis...,  casale  quoddam^  noniine  Thecne,  cum  (rninilnis  pertineniiis  suis, 
tam  in  terris  quant  in  villanis  et  Seduinis  eorumque  heredibus  omnibus,  scilicet 
qui  ab  obsidione  Antiochix  usque  hùdie  dominis  ejusdem  casalispro  ipsiusperti- 
nenciis  et  adjacentibus  pascuis  redditus  aliquos  exsolvisse  dinoscuntur,  »  Privilège 
da  roi  Foulques  au  Saint-Sépulcre,  pour  rechange  de  Tliécua.  Ann.  1138.  De  Roziëre , 
p.  61,  n"  33. 

2.  Guillaume  de  Tyr,  1.  XVIII,  c.  xi. 
a.  L.  xn,  c.  xixi. 
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doit  pea  surprendre  ;  car,  avec  une  corvée  illimitée  en  hommes 
et  en  attelages»  ils  ponyaient  aisément  pourvoir  aux  besoins  de  la 
viabilité. 

La  division  des  voies  de  communication  en  routes  royales  {mw 
regUdy  magnsBj  publicw)  et  en  chemins  vicinaux  (vta?  vicinales) 
existait  dans  la  législation,  avec  ses  conséquences  habituelles,  à 
savoir,  que  les  premières  étaient  entretenues  par  le  roi  et  les 
seigneurs  suzerains  ;  les  autres,  par  les  vassaux  inférieurs  * . 

Cette  obligation  était,  pour  ces  derniers,  grâce  aux  péages, 
une  source  de  profits,  et  non  une  charge  ;  aussi,  dans  sa  donation 
de  quatorze  casaux  aux  Hospitaliers,  Jean  dlbelin  a-t-il  soin  de 
se  réserver  la  juridiction  des  chemins  '. 

L'assise  du  roi  Baudouin  II  sur  la  confiscation  des  fiefs  pla- 
çait, au  nombre  des  cas  qui  devaient  faire  perdre  à  un  baron  le 
sien,  d'avoir  ouvert  un  chemin  communiquant  avec  le  pays 
occupé  par  les  Sarrasins  ',  ce  qui  montre  que  les  seigneurs  ne 
négligeaient  pas  d'étendre  le  réseau  des  voies  de  communication 
établi  avant  eux  dans  leurs  possessions. 

Des  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer,  il  résulte  que 
les  besoins  de  l'agriculture  avaient  fait  adopter  en  Syrie,  dès  les 
temps  les  plus  anciens ,  une  division  du  sol  cultivable  analogue 
à  celle  qui  existait  en  France  dans  les  onzième  et  douzième  siè^ 
clés.  La  similitude  était  si  grande,  que  les  Francs  nenrent  pas 
besoin  de  chercher  des  expressions  nouvelles  pour  désigner  les  di- 
visions territoriales  de  la  Syrie  :  les  termes  adoptés  dans  leur  pro- 
pre pays  s'y  appliquaient  exactement.  Ce  fut  encore  là  un  secours 
puissant  donné  à  la  colonisation.  Les  seigneurs  francs  se  substi- 
tuèrent, dans  les  campagnes,  aux  émirs  et  aux  commandante 
arabes,  sans  exiger  de  la  population  indigène  et  sans  faire  eux- 
mêmes  aucun  sacrifice  de  mœurs  ni  d'habitudes. 

1.  Paoli,  1. 1 ,  p.  151,  n^  cxXTiii  ;  p.  390>  »<»  xi;  p.  294 ,  &•  xvi;  p.  ^95»  B«  xvu.  De 
Rozière,  p.  306,  n*>  188.  Assises  des  Bourgeois,  c.  cclxi  ,  p.  197.  Voyez,  dans  PaoU , 
1. 1,  p.  290,  b°  XII,  la  largeur  d'une  route  royale. 

2.  Paoliy  1. 1,  p.  150,  n**  cxxyiii. 

3..  Assises  de  Jértisalem,  1. 1,  p.  617. 
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DE  L'ABBAYE  DE  SAINT-PÈRE  DE  CHARTRES , 


ÂU  XI«  SIÈCLE. 


L'abbaye  de  Saint-Père ,  l'une  des  plus  anciennes  et  des  pins  riches 
de  France,  fut  en  même  temps  l'une  des  plus  célèbres  par  la  science  et 
l'érudition  de  ses  moines.  Placée  aux  portes  mêmes  de  Cliartres ,  elle 
devait  en  effet  participer  au  grand  mouvement  littéraire  dont  cette  ville 
était  le  centre  au  onzième  siècle.  Dès  les  premiers  temps  de  Tère  chré- 
tienne y  les  écoles  de  Chartres  jouissaient  d'une  réputation  telle,  qu'au 
septième  siècle,  saint  Béthaire  quittait  Rome  pour  venir  étudier  la  phi- 
losophie dans  ces  écoles  qu'avait  illustrées  un  siècle  auparavant  le  prê- 
tre Chermir  :  mais  ce  fût  surtout  au  commencement  du  onzième  siècle» 
sous  la  direction  de  Fulbert ,  que  les  études  acquirent  à  Chartres  tout 
leur  développement.  Formé  à  Reims  sous  les  yeux  de  Gerbert,  Fulbert 
vint  apporter  dans  la  cité  chartraine  ses  connaissances  spéciales  dans 
les  lettres  et  dans  la  médecine ,  et  lorsqu'il  monta  sur  le  siège  épiscopal 
(1007),  il  ne  perdit  pas  de  vue  les  écoles  qu'il  avait  si  longtemps  diri- 
gées el  se  choisit  un  digne  successeur  dans  la  personne  de  Sigon. 

Les  moines  de  Saint-Père  ne  restaient  pas  indifférents  à  ces  travaux 
de  l'esprit,  qu'ils  regardaient  aussi  comme  un  des  devoirs  de  leur  ordre. 
Aussi,  malgré  les  pertes  énormes  que  nous  avons  à  déplorer,  nous  trou- 
vons encore  des  preuves  convaincantes  du  zèle  de  nos  bénédictins  pour 
les  lettres  et  les  sciences.  —  On  conserve  encore  aujourd'hui  à  la  biblio-^ 
thèque  de  Chartres  un  ms.  (n<>  93)  dans  lequel  on  lit  cette  inscription  : 
Hune  librum  dédit  Alveus  abbas  '  sancto  Petro  apostolo  Cartiotef^ 
sis  cenobii  pro  mta  xtema  :  tant  était  grande  alors  la  valeur  d'un  livre, 
qu'il  pesait  dans  la  balance  du  Juge  éternel  I  Dans  la  première  moitié 
du  onzième  siècle,  peu  de  temps  après  la  mort  de  Fuli)ert,  le  moine 
Paul  écrivit  le  célèbre  cartulaire  nommé  Aganon.  Nous  avons  un  cata- 
logue des  manuscrits  de  Saint*Père  à  peu  près  contemporain  de  l'Aga- 

1.  L'abbé  AuTien  mournt  vn  955- 


t!i. 
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non,  et  qui  ne  comprend  pas  moins  de  qaatre-vingt-quatorze  voiomeS) 
chifTre  considérable  pour  cette  époque.  Au  reste»  les  moines  tenaient  à 
honneur  d'accroître  leurs  riciiesses  littéraires  et  contribuaient  de  leurs 
deniers  à  l'acquisition  de  nouveaux  livres  :  ainsi ,  en  tête  d'un  ms. 
du  onzième  siècle  (Bibl.  de  Chartres,  n<>  125),  nous  lisons  cette  inscrip- 
tion :  Hic  est  liber  sancti  Pétri  Camotensis  cenobii^  quem  fratres  ca- 
ritative  de  suis  caritatibus  emerunt  a  quodam  Langobardo  monacho- 
^  Ce  que  les  moines  faisaient  ainsi  spontanément,  Eude  de  Leyéyille, 
leur  abbé,  le  régla  en  1145 ,  par  une  ordonnance  capitulaire  :  du  con- 
sentement de  tous>  il  soumit  tous  les  obédienciers  de  Tabbaye  à  payer 
une  certaine  somme  entre  les  mains  du  bibliothécaire  pour  l'entre- 
tien et  Faccroissement  de  la  bibliothèque  i.  —  Avec  un  pareil  rè- 
glement, les  trésors  littéraires  de  Saint-Père  devaient  augmenter  rapi- 
dement; et  d'ailleurs  le  successeur  d'Eude,  Foucher,  ne  fut  pas  moins 
zélé  que  son  devancier.  Il  plaça  les  manuscrits  dans  une  nouvelle  salle 
spéciale,  et  en  même  temps  favorisa  de  tout  son  pouvoir  les  copistes 
habiles  :  nous  pouvons  encore  juger  de  la  perfection  qu'ils  atteignaient, 
car  la  bibliothèque  de  Chartres  possède  deux  manuscrits  (n°'  137  et 
158)  exécutés  par  l'un  d'eux,  le  frère  Adam. 

Plus  tard  nous  voyons  les  moines  travailler  au  catalogue  détaillé  de 
leur  bibliothèque.  Ce  catalogue  était  écrit  sur  quatre  rouleaux,  et  on  y 
inscrivait  exactement  chaque  ouvrage  nouveau  dont  s'enrichissait  Fab- 
baye  :  Ad  quatuor  rotulos,  per  modum  repertorii  sive  inventarii  pri- 
derny  diversis  tamen  temporibus,  inde  confectos.  Ces  détails  nous  sont 
fournis  par  un  ras.  de  la  bibliothèque  de  Chartres  (n^  51  de  la  seconde 
série)  intitulé  :  Apothecarius  moralis  monasterii  sancti  Pétri  Camo- 
tensis. C'est  une  espèce  de  compilation  faite  eu  1373,  où  se  rencontrent 
nombre  de  documents  précieux,  et  entre  autres  un  abrégé  de  cet  inven- 
taire des  livres  de  Saint-Père,  composé  en  1 367  et  où  sont  déjà  compris 
deux  cent  vingt  et  un  volumes.  On  trouvera  le  texte  de  cet  inventaire 
dans  le  Catalogue  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  la  ville  de 
Chartres  (Chartres,  1840,  in-8®),  pag.  142  et  suiv. 

Le  catalogue  que  nous  publions  aujourd'hui  est  du  onzième  siècle. 
Nous  l'avons  tiré  du  ms.  n<^  65  de  la  bibliothèque  de  Chartres.  Nous  in- 
diquons les  rass.  qu'on  retrouve  sur  le  catalogue  de  1367,  et  ceux  que 
la  bibliothèque  de  Chartres  possède  encore  aujourd'hui.  Pour  certains 
articles  nous  renvoyons  aussi  au  catalogue  des  mss.  de  Saint-Père  que 
Montfaucon  a  donné  dans  le  Bibliotheca  bibliothecarum  mantiscripto- 
mm. 

\*  Cartul.  de  Saint-Père,  publié  par  M.  Guéiard,  t.  H,  393. 
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1.  Ystoria  iripartita.  —  Aujourd'hui  n.  21.  Montfaucou  cite 
ce  ms.  comme  étant  du  neuvième  siècle  ;  mais  il  n*est  que  du 
dixième. 

2.  Priscianus. — N.  112  en  1367.  ^Test  pas  dans  Mont- 
faucon. 

3.  Juvenalis. 

4.  Vila  sancli  Germani,  versifiée.  —  N.  65  en  1367. 

5.  Passio  sanctorum  Marcellini  et  Pétri,  —  Aujourd'hui 
n.  84.  G  est  un  ms.  du  onzième  siècle  (dixième,  suivant  Mont- 
faucon),  où  Ton  trouve  quelques  neumes  à  Tavant-dernier 
feuillet. 

6.  Expositio  Esdre  prophète. 

7.  Diadema  monachorum.  —  N.  63  en  1367. 

8.  Septem  collationes.  —  N.  71  en  1367.  Fait  aujourd'hui 
partie  du  n.  28.  Gems.  est  du  commencement  du  onzième  siècle; 
le  scribe  qui  Ta  transcrit  nous  a  conservé  son  nom  :  «  Droardus 
quamvis  indignus  peccator  scripsit.  » 

9.  Cassiodoms  super  :  «  Domine  exaudi.  »  — N.  180  en  1367. 
Aujourd'hui  n.  27.  Ms.  du  commencement  du  onzième  siècle  (neu- 
vième, suivant  Montfaucou)  ;  ou  trouve  à  la  dernière  page  quel- 
ques notes  tironiennes. 

10.  Dionisius  decelesti  ierarchia.  —  N.  103  en  1367.  Ge  ms. 
est  indiqué  comme  perdu  au  quinzième  siècle.  La  bibliothèque 
de  Ghartres  (n.  58)  possède  un  exemplaire  de  cet  ouvrage  ;  mais 
il  paraît  écrit  au  douzième  siècle,  et  par  conséquent  est  postérieur 
à  la  rédaction  du  catalogue  que  nous  publions. 

1 1 .  Expositio  Jeronimi  in  Jeremiam, 

12.  Agustinus  de  Sancta  Trinitate.  —  Ti.  17  en  1367.  Aujour- 
d'hui n.  105. 

13.  Vita  sancti  Antonii.  —  Aujourd'hui  n.  118.  Ms.  du 
neuvième  siècle,  intitulé  :  «  Vita  sancti  Antonii  (le  commence- 
ment manque)  —  beati  Hilarionis  —  beati  Malchi  monachi.  » 

14.  Expositio  Rabani  super  Judith^  et  expositio  Alberti  super 
Apocalypsin^  inuno  volumine.  — Le  catalogue  de  1367  Tindique 
ainsi  sous  le  n.  159  :  <«  Rabanus  super  Judith  et  Hester,  et  vita 
sancti  Juliani  mnrtj^ris;  Secunda  pars  expositionis  Ambrosii 
Autberti  in  Apoculy  psim  ;  in  uno  volumine.  »  Aujourd'hui  u.  44. 
Ms.  du  onzième  siècle,  dixième  selon  Montfaucon. 

15.  Collatio  abbalis  Moysi,  —  Fait  aujourd'hui  partie  du 
n.  28. 
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16.  Jeronimuê  super  Mûtkeumeî  Abdiam.  —  N.  62  en  1367. 
Aujoard'hui  n.  24.  Manuscrit  du  commenoement  du  diiième 
siècle,  en  tête  duquel  se  trouvent  huit  feuillets,  presqpie  entière- 
ment éorits  en  notes  tironiennes. 

1 7 .  Cassiadorus  super  psalterium  usque  ad  :  «  Domine  exaudi.  » 
—  N.  180 en  1367.  Aujourdhni n.  86. 

18.  Rabanuê  super  Regum.  —  Le  catalogue  de  1367  Tindique 
ainsi  :  «  Babani  Mauri  expoaitio  in  quinque  libros  Regum.  » 
Aujourd'hui  n.  78.  Hs.  delà  fin  du  dixième  siècle. 

19.  Jeronimus  super  Jonam. — Aujourd'hui  n.  3.  C'est  un  des 
plus  anciens  mss.  que  possède  la  bibliothèque  de  Chartres.  Il 
parait  être  du  huitième  siècle;  le  commenoement  manquait  déjà 
du  temps  de  Montfauçon. 

20.  Jasephus.  —  Sur  le  catalogue  de  1367,  n.  144,  il  est  inti- 
tulé :  «  Libri  Josephi  de  Antiquitatibud  Judaieis.  »  Aujourd'hui 
n.  70.  Mb.  du  dixième  siècle. 

21.  Moralia  Job  libri  X  —  N.  55  et  56  en  1367. 

22.  Auguitinus  de  Doctrina  christiana.  —  N.  4  en  1367.  Au- 
jourd'hui n.  65.  C'est  à  la  suite  de  ce  ms.,  copié  à  la  fin  du 
dixième  siècle  par  le  frère  Vital,  que  se  trouve  le  catalogue  que 
nous  publions.  Montfauçon  cite  et  le  manuscrit  de  saint  Augus- 
tin et  le  catalogue  ;  mais  il  les  fait  remonter  tous  deux  au  neu- 
vième siècle  ;  ce  qui  nous  semble  une  erreur. 

23.  Jeronimus  super  Leviticum.  —  Serait-ce  le  volume  donné 
par  Tabbé  Auvieu,  qui  figure  maintenant  au  catalogue,  sous  le 
n.  93,  avec  ce  titre  :  «  Origenis  expositio  in  Leviticum?»  Ce 
qui  pourrait  autoriser  cette  conjecture,  c'est  que  nous  ne  voyons 
point  le  ms.  de  Fabbé  Auvieu  porté  sous  un  autre  numéro  au 
catalogue  du  onzième  siècle. 

24.  Auguàtinus  super  psalterium^  a  :  «  Deus  stat  in  synagoga,  » 
usque  ad  finem. 

23.  Expositio  super  Epistola  sancti  PauU^  romana  scriptura- 
26.  Ectpositio  super  Job,  romana  scriptural  a  XXV  usque 
ad  XXXV.  —  Le  catalogue  de  1367  (n.  187  )  ajoute  cette  remar- 
que :  «  Et  videtur  esse  iste  liber  sancti  BenedictiFloriacensis.  » 
C'est  le  manuscrit  de  saint  Grégoire  qui  est  aujourd'hui  coté 
n.  2.  L'écriture  parait  du  commencement  du  septième  siècle. 
C'est  une  belle  onciale,  se  rapprochant  un  peu  de  la  minuscule 
lombardique,  que  le  moine  du  onzième  siècle  a  sans  doute  voulu 
désigner  par  les  mots  :  «  romana  scriptura.  »  Au  haut  de  la  pre- 
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mière  feuille  on  a  mis  cette  note  :  «  Ce  livre  a  été  apporté  de  Saint- 
Benoît  sur  Loire,  et  appartient  dès  le  temps  que  Bagenf  red  remit 
ici  les  moines,  »  c'est-à-dire  vers  940. 

27.  Jeranimus  in  Isaiam.  —  M.  79  en  1367,  aujourd'hui 
n.  87. 

28.  Pastoralis  episeopi  Fulberti  pro  nostro.  —  Indiqué  comme 
perdu  au  quinzième  siècle. 

29.  ÀugusHnus  super  Johannem,  romana  scriptura.  -*- 
N.  26  en   1367. 

30.  Jeronimus  contra  Luciferianum.  —  M.  87  en  1367. 

31.  Beda  super  parabolas.  — N.  183  en  1367. 

32.  AugusHnus  contra  FeUdanum.  —  Aujourd'hui  n.  101. 

33.  Gregorius  Turonensis  super  Gesta  Francorum. 

34.  Miracula  sancti  Martini. 

35.  Sanctus  Effrem.  —  N.  67  en  1367.  Le  ms.  n.  128  de  la 
bibliothèque  de  Chartres»  intitulé  :  «  Saueti  Ephrem  de  corn- 
punctione  cordis  libri  septem,  >»  n'est  pas  celui  dont  il  est  question 
idj  car  l'écriture  ne  remonte  pas  plus  haut  que  le  treizième 
siècle. 

36.  Flores  psalmorum  Jeronimi. 

37.  Ystoria  romand  secundum  Anneum  Florum. 

38.  Augustinus  de  opère  tnonachorum.  — N.  11  en  1367. 

39.  Beda  super  Ystoriam  Anglorum. 

40.  Augustinus  de  Curapro  mortuis,^  Fait  maintenant  partie 
du  n.  43. 

41  et  42.  Hubaldus  ad  Carolutn^  duobus  voluminibus»  —  In- 
diqué comme  perdu  an  quinzième  siècle. 

43.  Liber  de  concordiaregularum.  —  Fait  aujourd'hui  partie 
dun.  76. 

44.  Liber  legis  ribuarie.  —  Perdu  au  quinzième  siècle. 

45.  Epistole  beati  Pauliapostoli.  —  N.  147  en  1367.  Aujour- 
d'hui n.  76.  Beau  ms.  du  commencement  du  onzième  siècle,  dans 
les  marges  et  les  interlignes  duquel  on  a,  au  treizième  siècle, 
ajouté  beaucoup  de  glose», 

46.  Beda  super  Esdram.  —  N.  183  en  1367. 

47.  Beda  de  Arte  metrica. 

48.  Adelelmus  de  Virginitate. 

49.  Priscianus  deNomine,  —  N.  114  en  1367. 

50  et  51.  DuovoluminaPriscianide  Xf  J""  i}ersibus. 
52  à  54.  Franco  elSaxOj  in  tribus  voluminibus. 
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55.  Departibus  oratianis  tractatus^  scoUisca  liUera. 

56.  Arithmeticaj  et  Boetius  de  ConsolatUmef  et  Prosperus,  et 
AvienuSj  in  uno  volumine.  —  N.  1 1 1  en  1367.  Il  existe  à  la  bi- 
bliothèque de  Chartres  plusieurs  exemplaires  de  rÂrithmétique 
de  Boèce;  mais  ils  viennent  tous  du  chapitre  de  Chartres. 

57.  Boetius  alterde  Consolatione.  —  Aujourd'hui  n.  91 .  Ms.  du 
commencement  du  onzième  siècle^  avec  beaucoup  de  gloses  mar- 
ginales et  iuterlinéairesy  et  au  commencement  duquel  sont  deux 
feuillets  pleins  de  notices  sur  Boèce. 

58  et  59.  Exemplaria  duo  cartarum. 

60.  Inlroduetio  grammatice  et  aliarum  artium. —  Ce  doit  être 
le  manuscrit  indiqué  sous  ce  titre  :  «  Artes  libérales  magni  Au- 
relii  Cassiodori,  »  dans  le  catalogue  des  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque de  Chartres,  n.  39. 

61.  Ysagoge  Porphiriiy  et  Cassiodorus  de  InstitutUme  rerum 
Aiimanarum,.  in  uno  volumine.  —  L'exemplaire  de  cet  ouvrage 
qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  de  Chartres  (n.  92)  provient  du 
chapitre  de  la  cathédrale. 

62.  Boetius  super  Categorias  Aristotelis.  — Ce  traité  fait  partie 
du  ms.  92,  dont  nous  venons  de  parlera  l'article  précédent. 

63.  Bemigius  super  Donalum  et  super  Catonem.  —  Perdu  au 
quinzième  siècle. 

64.  Vitàlis  liber f  qui  ita  vocatur  propter  vitas  sanctorum.  — 
Perdu  au  quinzième  siècle. 

65.  Régula  sancti  Benedicticumglosis. — N.  119  en  1367.  In- 
diqué comme  perdu  au  quinzième  siècle.  La  bibliothèque  de 
Chartres  possède  aujourd'hui  deux  exemplaires  de  la  règle  de 
saint  Benoit.  Le  premier  est  à  la  suite  du  livre  de  saint  Éphrem 
que  nous  avons  mentionné  à  Fartide  35  ;  l'autre,  incomplet,  est 
joint  au  martyrologe  de  Juziers  (n.  54  des  mss.  relatifs  à  l'histoire 
locale). 

66  et  67.  Glosarii  duo. 

68.  Beda  de  Natura  rerum.  — N.  183  en  1367.  Aujourd'hui 
n.  90. 

69.  Prognostica  Juliani  Tolletani  episcopi. 

70.  Fortunatus.  —  Perdu  au  quinzième  siècle. 

71.  Ovidius. 

72.  Isidorus  de  Differentia  inter  Deum  et  hominem.  — Fait 
partie  du  n.  118,  que  nous  avons  mentionné  plus  haut  (art.  13). 
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73.  Sanetus  Ilarius  de  sancta  Trinitate,  et  Ambrosius  de  Fide^ 
inunovolumine.  —  N.  178  en  1367. 

74.  Deillustribus  secclesiarum.  —  N.  138  en  1367. 

75.  Septem  collationes  alise. 

76.  Passionales  IIII,  excepta  magno  volumine  dialogorum, 

77.  Expositio  Aimonis  super  epistolas  Paulû —  N.  190  en 
1367.  Aujourd'hui  n.  12.  Beau  ms.  du  neuvième  siècle. 

78.  Virgilius. 

79.  Servius.  —  N.  121  en  1367. 

80.  Summum  bonum,  liber  Isidori.  —  N.  174  en  1367.  Au« 
jourd^hui  n.  35. 

81.  Ordo  ecclesiasticus. 

82.  Psalierium  triplum.  —  N.  191  en  1367.  Aujourd'hui 
n.  30.  Ms.  du  commencenient  du  onzième  siècle. 

83.  Omeliarius  in  quadragesima.  — N.  184  en  1367.  Peut 
être  les  «  Homeliae  anonymi,  »  ms.  du  dixième  siècle  qui  se  trouve 
à  la  suite  du  Baban  Maur,  que  nous  avons  cité  (  art.  14  ). 

84.  AugustinuSy  de  Latrone  cui  diodt  Dominus  :  «  Hodie  me- 
cum  eris  in  paradiso.  »  —  N.  4  en  1367.  Aujourd'hui  n.  43. 
Ms.  du  commencement  du  onzième  siècle,  exécuté  par  «  Beinal- 
dus.  » 

85.  Marcianus. 

86.  Liber  de  muliere  Cananea. 

87.  Expositiones  Ambrosii  in  epistolis  PauU.  —  Ms.  du 
onzième  siècle  suivant  Montfaucon. 

88.  Quaterniones  de  sancto  PetrOy  quos  Rotbertus  fecit  tran- 
scribere. 

89.  Quaterniones  de  sancto  Andréa. 

90.  Hi  sancti  libri  II II  quos  dominus  Sigo  dédit  sancto  Pe- 
tro.  —  Nous  avons  dit  que  Sigon  succéda  à  Fulbert  comme  éco- 
iâtre  de  la  ville  de  Chartres.  Ces  évangiles,  qu'il  donna  à  Saint- 
Père,  sont  peut-être  ceux  qui  portent  aujourd'hui  le  n.  32.  Ce 
dernier  ms.  est  en  effet  antérieur  à  la  rédaction  de  notre  catalo- 
gue ;  il  est  certainement  des  dernières  années  du  dixième  siècle. 
Mais  on  aurait  tort  de  le  faire  remonter  plus  haut.  Ceux  qui  lat- 
tribuent  à  Alcuin  ont  mal  compris  la  note  dans  laquelle  Mabillon 
dit  que  ce  ms.  a  été  copié  sur  l'exemplaire  d'Alcuin. 

91.  Libri  IIII  evangeliorum.  — N.  40  en  1367.  Aujourd'hui 
n.  5.  Ms.  du  neuvième  siècle  (huitième,  suivant  Montfaucon). 

92.  Liber  de  vita  sancti  Pauli  et  aliorum  sanctorum. 
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93.  De  CiviîaU  Dei.  —  N.  t  en  1367.  Anjourd'hoi  o .  64. 

94.  Quatemiones  de  sancto  Marco  et  aîiorum  sanetorum. 

95.  Flores  evangeliorum. 

96.  Versus  de  Karolo  Magno. 

97.  Glosarii  liber. 

.  98.  Lectionarius  aniiquus. 

99.  Item  lectionarius  novus, 

100.  Istoria  Egesippi  tnrt  sanctissimi.  —  N.  137  en  1367.  Aq- 
jourd^hni  n.  89.  Beaa  ms.  da  commencement  dn  douzième  siè- 
cle, donné  par  le  frère  «  Giraldns.  » 

Les  six  derniers  numéros  sont  d*nne  écriture  postérieure  et  ont  été 
ajoutés  par  une  autte  main. 

La  bibliothèque  de  Saint-Père  possédait  en  outre,  au  onzième  siècle, 
un  ms.  de  Stace.  Les  moines  Tavaimit  prêté  à  Gérard,  grammairien  de 
Blois,  qui  leur  avait  donné  en  gage  un  Saint  Grégoire.  Plus  tard,  le 
Stace  dut  rentrer,  et  le  Saint  Grégoire  fttt  rendu.  C'est  ce  que  nous  ap- 
prend Tarticle  suivant,  qu'on  a  gratté,  et  qu'on  a  maintenant  beaucoup 
de  peine  à  déchiffrer  :  Ânthologia  sive  expositio  Gregorii  super  Ma- 
theum,  in  guadimonio  pro  SiatiOy  quem  Ger ardus  abet  grammatkus 
Blesensis. 

Luara  MËRLET. 


TEXTE  RESTITUÉ 


DE 


DEUX  DIPLOMES  DE  CHARLES  VII, 


RELATIFS  A  LÀ  PUGELLB. 


*—m* 


On  sait  que  Charles  VU,  par  lettres  da  31  Jatllet  t499,  à  la  requête 
de  la  Pueelle ,  affranchit  de  tout  imp6t  les  habitants  de  Greux  et  de 
Domremy,  deux  villages  formant  une  seule  paroisse  où  cette  héroïne 
avait  pris  naissance.  On  n'ignore  pas  non  plus  que  Jeanne  fut  anoblie^ 
ainsi  que  sa  famille  »  par  autres  lettres  de  ce  prince  datées  du  mois  de 
décembre  de  la  même  année.  Le  texte  de  chacun  de  ces  diplômes  a  été 
imprimé  plusieurs  fois.  Mais  aucun  des  éditeurs  n'avait  eu  les  origi- 
naux sous  les  yeux  ;  circonstance  d'autant  plus  fâcheuse  que  ces  origi- 
naux paraissent  aujourd'hui  perdus  et  que  le  texte,  tel  qu'on  le  possé- 
dait,  offrait  à  la  critique  non-seulement  des  obscurités ,  mais  encore, 
sur  un  point  très-grave ,  des  motifs  de  suspicion  légitime.  Grâce  à  des 
recherches  récentes  faites  à  la  Direction  générale  des  archives  ^  J'ai  pu 
me  procurer  la  communication  de  nouvelles  pièces^  c'est-à-dire  de  do- 
cuments qui  ont  été^  Je  crois ,  inconnus  des  nombreux  historiens  de  la 
Pucelle.  Ce  ne  sont  pas  les  originaux,  mais  des  expéditions  authentiques 
pouvant  y  suppléer  Jusqu'à  un  certain  point  et  qui ,  dans  tous  les  cas, 
fournissent  des  leçons  à  la  fois  plus  sûres  et  plus  plausibles  que  celles 
dont  on  a  pu  jusqu'ici  faire  usage.  Nous  allons  maintenant  consacrer 
quelques  mots  de  notice  spéciale  à  l'un  et  à  l'autre  de  ces  documents. 


I 


Lettres  d'exemption. 

Cet  acte  a  été  publié  pour  la  première  fois  par  M.  JoUois,  dans  son 
Histoire  abrégée  de  Jeanne  d^Arc  <.  Celui-ci  l'imprima  d'après  un  vi- 

1.  i82ly  m4blio,  pièces  jii5ll/lca^ive5,pag.  138. 


272 

dimus  de  1 483,  qai  sans  doute  avait  été  extrait  poar  cet  effet  de  ia  mai- 
rie de  Greux,  où  il  s'était  josqne-là  conservé  i.  En  1849,  M.  J.  Qoiche- 
rat  y  à  qui  les  imperfections  du  texte  donné  par  ce  précédent  éditeur 
n'avaient  point  échappé,  s'adressa  à  M.  Melcion  y  maire  de  Greox  :  re- 
cherclie  faite ,  il  lui  fut  répondu  que  ce  titre  ne  se  retrouvait  plus  aux 
archives  de  la  commune  2.  Notre  savant  confrère  fut  donc  réduit  à 
reproduire  ce  texte  fautif,  en  se  bornant  à  proposer  par  conjectures 
quelques  corrections  d^une  évidente  nécessité.  Cependant,  indépendam- 
ment du  vidimus  de  1483,  l^expédition  sur  parchemin,  originale  et  au- 
thentique, du  diplôme  existait  encore,  en  1769,  aux  archives  de  Greux. 
Â  cette  époque ,  la  communauté  de  Domremy,  précédemment  distraite 
du  territoire  français  pour  être  annexée  au  Barrois,  venait  d*ètre  incoi^ 
porée  de  nouveau  à  la  France,  par  suite  de  la  réunion  du  duché  de  Lor- 
raine au  royaume.  Les  habitants  se  pourvurent  alors  auprès  des  mi- 
nistres de  Louis  XV  pour  éti*e  réintégrés  dans  la  jouissance  de  leur 
immunité  d*impôts,  privilège  dont  l'effet  avait  été  suspendu  pour  eux 
pendant  tout  le  temps  qu'ils  avaient  été  soumis  à  la  domination  des  ducs 
de  Lorraine  et  de  Bar.  En  conséquence ,  un  notaire  royal  de  Yaucou- 
leurs  se  transporta^  le  8  novembre  1769^  à  Greux ^  et  y  dressa  siir.les 
lieux  une  copie  authentique  et  collationnée  d'après  l'original^  qui  fut 
immédiatement  réintégré  parmi  les  titres  de  la  comnumauté.  Cette  expé- 
dition notariée  fut.  ensuite  adressée  au  gouvernement  et  jointe  au  dossier 
de  l'affs^re;  lequel  dossier  nous  a  été  conservé  tout  entier.  Il  fait  aujour- 
d'hui partie  de  la  section.domaniale  et  porte  la  cote  H  153^,3.  La  princi- 
pale rectiûcation  que  fournit  ce  nouveau  texte^  par  rapporta  pelui  qu*on 
possédait^  porte  sur  la  désignation  des  destinataires,  a  savoir  les  élus, 
préposés  à  la  collection  de  l'impôt  pour  le  roi ,  dans  les  communautés 
de. Greux  et  Domremy.  Le  sens  de  la  pièce  se  trouve  aussi,  conome  on 
le .  verra,  éclairci  et  avantageusement  corrigé  ou  .complété  daps  quel- 
ques autres  endroits.  Cette  version,  elle-même  présente  eneore  des 
incorrections  visibles.  J*ai  cru  devoir  les  rectifier  lorsqu'elles  m'ont 
paru  évidentes,  mais  toujours  en  faisant  appel  au  lecteur  et  en 
rapportant^  sous  la  forme  de  notes  ^  la  leçon  que  j'ai  trouvée  fautive. 
Pour  abréger^  la  lettre  J  représentera  le  texte  de  M.  Jollois  ;  Q^  celui  de 
M.  Quicherat;  H,  celui  des  Archives  de  l'empire. 


1.  Voy.  Histoire  abrégée^  etc.,  note  B. 

2.  Voy.  Procès  de  condamnation^  etc.^  tom.  v,  p.  137. 
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LeTTBES  patentes  de  ChABLES  VII  QUI  EXEMPTENT  D*IMPÔTS 
LES  HABITANTS  DE  DONBEMY  ET  DE  GbEUX. 

31  juillet  1429. 

Charles,  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France,  au  bailly  de 
Ghaumont,  aux  eslus*  et  commissaires  commis  et  à  commettre^ 
à  mettre  sus,  asseoir*  et  imposer  les  aides,  tailles,  subsides 
et  subventions  au  dit  bailliaige,  et  à  tous  nos  autres  justiciers  et 
officiers  ou  à  leurs  lieuxtenans ,  salut  et  dilection.  Savoir  vous 
faisons  que,  en  faveur  et  à  la  requeste  de  nosire  bien  amée 
Jehanne  la  pucelle,  et  pour  les  grands,  hauts,  notables  et 
prouffitables  services*  qu'elle  nous  a  fait  et  fait  chacun  jour  au 
recouvrement  de  nostre  seigneurie,  nous  avons  octroyé  et  oc- 
troyons de  grâce  espéciale  par  ces  présentes  aux  manans  et 
habitans  des  ville  et  villaige  de  Greux  et  Domremy,  ou  dit  bail- 
laige  deChaumont  en  Bassigny,  dont  ladite  Jehanne  est  nalifve, 
qu'ilz  soient  d'ores  en  avant  francs ,  quictes  et  exemptz  de  toutes 
tailles,  aides,  subsides  et  subventions  mises  et  à  mettre  ou  dit 
bailliaige.  Si  vous  mandons  et  enjoingnons  et  à  chacun  de  vous* 
si  comme  à  l'un  qu'il  appartiendra ,  que  de  nostre  présente 
grâce,  affranchissement,  quittance  et  exempcion,  vous  faictes*, 
souffrez  et  laissez  leditz  manans  et  habitans  joyr  et  user  plei- 
nement,  sans  leur  mètre  ou  donner,  ne  souffrir  estre  mis  ou 
donné  aucun  destourbier  ou  empeschement  au  contraire,  lors  ne 
pour  le  temps  à  venir;  et  en  cas  que  les  ditz  manans  soient^ 
ou  seroient  assis  et  imposés  es  dictes  tailles  et  aides ,  chacun 
devons  en  droit  soy  les  en  faictes^  tenir  quictes  et  paisibles. 
Car  ainsy  nous  plaist  et  voulons  estre  fait,  non  obstans  quelx- 
conques  ordonnances ,  restrictions  ^  ou  deffences  et  mandements 
à  ce  contraires.  Donné  à  Ghinon  *^  le  derrenier  jour  de  juillet 

1.  Jollois  :  Uers;  Quicherat  :  trésoriers.? 

2.  Q  :  pour  asseoir  et  imposer. 

3.  H  :  (usoires. 

4.  Q  :  [considéré]  le  grant,  haut,  notable  et  prottfjitable  service» 

6.  Q  :  [que  d'iceulx]  affranchissement,  etc....  vous  faites  et  laissez,  etc. 
^.  H  :  fautes  souffert^  et  laisser, 

7.  Q  :  assis  ou  imposés  aux  dites  tailles. 

8.  Qi  faire, 

9.  Q  :  restrictions,  mandemens  ou  deffenses  au  contraire. 

10.  J  et  Q  :  donné  au  chasteau-Thierry.  —  La  pièce  H  \)otit  ;  Donnés  à  Cht- 

y,  {Troisième série.)  ^\) 
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Tau  de  grâce  mil  quatre  ceus  viugt  neuf  et  de  nostre  règne  le 
septiesme. 

Par  le  roy  en  son  conseil  Bcdé. 

Pour  coppie  collatiônnée  sur  les  dites  lettres  patentes  à  nous 
représentées  en  parchemin  par  les  habitans  et  communauté  du 
dit  Greux,  dépositaires  d'icelles ,  ainsi  que  de  différentes  lettres 
patentes  confirmatives  des  mêmes  privilèges  et  exemptions,  énon- 
cées aux  lettres  patentes  ci-dessus  collationnées ,  qui  ont  étés 
de  suittes  remises  par  nous  aux  siudic,  habitans  et  communauté 
de  Greux  ;  la  ditte  collation  faitte  à  la  requette  et  dilUgence  des 
maire,  sindic^  habitans  et  communauté  de  Donremy-la-Pucelle, 
aux  quels  les  présentes  seront  remises  après  que  les  droits  dubs 
au  roy  seront  acquittés,  par  nous,  notaire  royal  et  tabellion  royal 
en  la  prévôté  royalle  d'Andelot,  reçu  au  bailliage  de  Gbaamout 
eu  Bassigny,  exprès  transporté  au  dit  Greux,  à  la  réquisition 
des  dits  maire,  sindic,  habitans  et  communauté  de  Domremy-la<* 
Pucelle  ce  jourd'huy,  huitième  jour  du  mois  de  novembre  mil 
sept  cens  soixant  neuf.  En  foy  de  tout  quoy,  nous  sommes  sous- 
signés. YrvKNOT  notaire  royal. 

GontroUé  à  Yaucouleurs  le  dix  novembre  1769.  Reçu  six  sol 
et  six  deniers.  Fyot. 

Nous,  subdélégué  au  département  de  Vaucouleur ,  de  l'inten- 
dance de  Champagne,  certifions  que  la  signature  ci-dessus  est 
du  sieur  Vivenot  notaire  et  tabellion  royal  en  la  prévôté  d'An- 
delot,  reçu  au  hallage  de  Chaumont  en  Bassigny  et  que  foy  y  doit 
estre  adjoutée  dans  et  hors  jugement;  en  témoignage  de  quoy 
nous  avons  signées  les  présentes  à  Vaucouleur ,  ce  dix  novembre 
mil  sept  cent  soixante  neuf.  Duparge. 

II. 

Lettres  d'anoblissement. 

Plus  de  dix  auteurs  ont  reproduit  en  tout  ou  en  partie  ce  diplôme , 
depuis  P.  Grégoire^  mort  en  1597^  qui;  le  premier  à  ma  connaissance, 

non,  etc.  Cependant  il  est  très-certain  que  h  roi  était  alors  à  Cbâteaa -Thierry.  Charles 
Du  Lys  a  visé  deux  fois  ce  même  »cte  avec  la  rubrique  :  Château-Thierry  (Discours 
sommaire,  p.  4,  et  Ti'aité  sommaire,  p.  4).  Pour  l'itinéraire  du  roi,  voy.  Procès  de 
la  Pucelle f  tom.iv,  p.  20.  il  y  avait  sans  doute  dans  l'original  et  par  erreur  Chinon 
avec  uu  renvoi  rectificatif.  Le  notaire  de  1769  aura  copié  Terreur  elomis  le  renvoi. 
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rimprima  dans  son  de  Republiea  ^,  jusqa*au  récent  éditeur  des  Procès 
de  la  Pucelle  \  Mais  toutes  ces  reproductions  remontent  à  diverses 
copies  dont  la  plus  ancienne  date  de  1550.  Elle  consiste  en  un  vidimus 
inséré  au  Trésor  des  chartes  ^,  à  la  requête  de  Robert  le  Fournier,  ba- 
ron de  Toumebu  »  dont  le  père,  Jacques  le  Foumier^  était  petit-fîls  par 
alliance  de  Catherine  Do  Lis,  deuxième  fille  de  Pierre  Du  Lis^  Tun  des 
frères  de  la  Pucelle.  Or^  ce  vidimus  présente  une  particularité  qui  a  jus- 
qu'à ce  jour  excité  successivement  la  surprise  de  tous  les  éditeurs  :  c*est 
que  le  nom  patronymique  de  la  Pucelle  et  de  ses  parents^  dans  ce  titre 
par  excellence  pour  sa  fomille^  est  itérativement  et  constamment  écrit 
Day.  Godefroy ,  à  la  vérité^  publia ,  parmi  les  pièces  de  son  Histoire  de 
Charles  VIIj  etc.  ^,  une  version  du  même  acte  empruntée  à  un  second 
vidimus,  en  date  de  1553,  et  tiré  d'un  autre  registre  ^  qui  existait  alors 


1 .  Liv.  VII,  chap.  xi,  section  63  ;  édition  de  Lyon,  1609,  in-folio,  pag.  108,  col.  2. 

2.  1849,tom.  V,  pag.  150. 

3.  Registre  260,  pièce  306. 

4.  1661,  in-folio,  p.  897.  Kstienne  Pasqnier  vise  également  ces  lettres,  où  il  avait 
lu  :  Darç.  (Voy.  ses  Recherches,  éd.  de  1723,  livre  vi,  chapitre  v.)  — Voici  la  raison 
très-naturelle  de  ces  variations.  Le  nom  ancien  de  la  famille,  tel  qu'il  se  montre  dans 
les  documents  primitifs,  était  Darc.  Tel  il  existe,  au  moins  depuis  le  quatorzième  siècle, 
dans  plusieurs  familles  homonymes  du  département  de  VÀubCy  et  originaires  de  celte 
mdme  Champagne  occidentali^,  d'où  étaient  provenus,  si'lonle  témoignage  de  Charles 
Du  Us  (Traité  sommaire  du  nom  et  des  armes,  etc. ,  1628,  p.  7) ,  les  ancêtres  de 
la  Pucelle.  Ce  nom,  jasque-là  obscur,  parut  et  disparut  presque  aussitôt  de  la  99^ne 
historique.  Il  fut  en  effet,  dès  Tanoblissement,  remplacé  par  celui  de  Du  Lis,  qui  se 
perpétua  dans  la  postérité  des  frères  et  soeur  de  Théroïne.  Or,  le  nom  de  I>u  Lis,  pro- 
noncé à  la  lorraine,  ne  tarda  pas  à  devenir,  comme  le  prouvent  des  textes  nombreux, 
DaUe  et  Day, 

En  1550,  Robert  le  Fonrnier,  qui  habitait  la  Basse-Normandie,  eut  à  justifier  de  sa 
descendance  pour  ne  pas  payer  les  nouveaux  acquêts.  Le  nona  de  Z)arc,  qu'il  trouva  ■ 
dans  l'original  des  lettres  patentes,  lui  était  sans  doute  inconnu.  On  dut  y  voir  une 
faute  de  scribe,  et  Ton  y  substitua  Day,  parce  que  c'est  ainsi  que  se  prononçait  alors 
le  nom  de  la  famille,  importé  de  Lorraine  en  Normandie.  Quant  au  nom  Darc,  H  . 
commença  vers  le  même  temps  de  reparaître  dans  les  textes  bistoriqnies  on  littéraireA. 
En  1576,  un  poêle  orléantuiis,  pour  célébrer  la  noblesse  de  la  Pucelle,  la  décora  \f. 
premier  du  nom  de  Jeanne  (TArc.  Dès  lors,  cette  forme,  bien  que  tout  à  fait  arbitraire 
et  combattue  par  divers  auteurs,  à  la  fois  historiens  et  parents  de  cette  femme  célèbre, 
a  fini  toutefois  par  conquérir  l'autorité  de  l'usage  et  de  l'hatùtude.  On  trouvera  des 
développements  étendus  sur  ces  particularités  dans  un  mémoire  que  je  compte  pu- 
blier prochainement,  et  qui  contient  de  nouvelles  recherches  sur  le  nom  et  la  fa- 
mille de  la  Pucelle. 

5.  Godefroy  le  désigne  ainsi  :  «  Extraict  du  seizième  livre  des  chartes  de  la 
chambre  des  comptes,  commençant  eu  avril  1552  et  finissant  aussi  en  avril  1555, 
cotté  xvje,  fol.  11.  » 

tu. 
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à  la  chambre  des  comptes.  Dans  cette  yereion ,  le  nom  patronymique 
apparaît  le  plus  smLvent  sous  cette  forme  :  Darc;  mais  parfois  aussi 
sous  la  forme  d^Arc  et  sous  la  forme  Day,  donnée  comme  variante. 
On  sait  d'ailleurs  le  peu  de  rigueur  et  de  fidélité  qui  règne,  sous  le 
rapport  littéral»  dans  le  recueil  entier  de  Godefroy.  Ce  dernier  texte  ne 
fournissait  donc  sur  ce  point  aucune  lumière  décisive;  aussi  a-t-il  été 
négligé  des  critiques  qui  se  sont  occupés  de  cette  question.  Cependant 
«  l'original  de  la  dite  chartre  d*ennoblissement,  sain  et  entier,  »  se  con- 
servait encore  en  1610,  entre  les  mains  de  Tun  des  membres  de  la  fa- 
mille ^.  A  la  suite  de  l'incendie  qui ,  dans  la  nuit  du  26  au  27  octobre 
1737,  détruisit  la  plus  grande  partie  des  archives  de  la^ehambre  des 
comptes,  une  déclaration  du  roi,  datée  du  26  avril  1738,  enregistrée  par 
la  chambre  le  23  mai  suivant,  enjoignit  aux  détenteurs  d'actes,  ressor- 
tissant à  la  Juridiction  de  la  chambre  des  comptes  de  Paris,  de  représen- 
ter ces  pièces^  afin  qu'elles  pussent  être  transcrites  après  examen  et  ser- 
vir ainsi  à  reconstituer  les  archives  de  ce  corps  judiciaire.  J.  S.  Fremin, 
conseiller-maître,  de  1734  à  1765,  fut  un  des  magistrats  commis  par  la 
chambre  pour  recevoir  et  coUationner  après  transcription  les  titres  re- 
présentés. La  copie  que  nous  allons  reproduire  est  une  transcription 
provenue  de  cette  source,  et  fait  partie  des  pièces  dites  rapportées.  £lle 
a  été  rangée  dans  la  section  historique  des  archives  de  Tempire,  où  elle 
porte  la  cote  K  63,  n^  9.  L'authenticité  de  notre  copie  repose  donc  sur 
des  bases  incontestables.  Elle  offre,  surtout  comparativement  au  texte 
princeps  du  Trésor  des  chartes,  texte  criblé  de  fautes  grossières  ^,  de 
nombreux  et  utiles  éclaircissements.  Mais  le  plus  important  de  tous  se 
rapporte  au  nom  patronymique,  qui  toujours  y  est  écrit  Darc^  ainsi 
que  dans  les  actes  publics  des  procès  de  condamnation  et  de  réhabi» 
litation* 

Nous  suivrons,  pour  établir  notre  texte,  la  méthode  que  nous  avons 
employée  précédemment,  et  nous  nous  servirons  cette  fois  des  abrévia* 
tions  ci-après  :  G,  pour  Godefroy,  Hist.  de  Charles  VII ^  p.  897  ;  K, 
pièce  K  63,  n^  9,  archives  de  l'Empire  ;  Q,  Quicherat,  Procès^  etc.^  t.  Y, 
p.  150;  T,  Trésor  des  chartes,  année  1550,  registre  260,  pièce  306. 

1.  De  rextraction  £t  parenté  de  laPucelle  d'Orléans,  factum  de  4  pages  in-4% 
610,  pag.  1  (par  Charles  Du  Lis). 

2.  I^oiis  en  (signalerons  pins  loin  quelques-unes. 
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LkTTBBS  patentes  de  ChàBLKS  vu,  portant  AHOBUSSEliBUT  DR  LA 

PUCELLE  ET  DR  SA  FAMILLE. 

Décembre  1429. 

Karolus  Dei  gratia  Frencorum  rex,  ad  perpetuam  rei  meuioriam. 
Hagiiificaturi  divin»  ^  celsitudinis  uberrimas,  nitidissimas^que 
celebri  miaisterio  Puellœ',  JohannaeDarc  deDompremeyo^cbar» 
et  dilectœ  nostrœ,  de  ballivia  Galvi  Moniis  seu  ejus  ressortis,  rio- 
bis  elargitas ,  et  ipsa  divina  coopérante  clementia ,  amplificari 
Hperatas,  decens  arbitramur  et  opportunum  ipsam  Puellam^  et 
suairi  nedum  ejus*  ob  officii  mérita  »  verum  et  divinae  laadis 
prœconia ,  totam  parentelam  ,  dignis  honorum  nostrae  regiie 
mujestatis  insigniis  attollendam  et  subliroandam,  ut  divina  clari- 
tudiae  sic  iliustrata,  nostrse  regiœ  liberalitatis  aliquod  munus 
egregium  generi  suo  relinquat,  quo  divina  gloria  et  tantarum 
gratiarum  fama  perpetuis  temporibus  accrescat  et  perseveret. 
Notum  igitur  facimus  universis  prœsentibus  et  futuris ,  quod 
nos,  prœmissis  attentis,  considérantes  insuper  laudabilia,  grata- 
que  et  commodio^a  servitia  nobis  et  regno  nostro  jam  per  dictam 
Johannam  Puellam  muitimode  impensa  et  quœ  in  futarum  im- 
pendi  speramus,  certisque  aliis  causis  ad  boc  animum  nostrum 
inducentibus,  praefatam  Pbellam,  Jacobum  Darc  dicti  loci  de 
DompremeyOy  patrem;  Isabellam  ejus  uxorem,  matrem;  Jac- 
queminum  et  Jobannem  Darc  et  Petrum  Prerelo  fratres  ipsius 
Puellœ  et  totam  suam  parentelam  et  lignagium,  et  in  favorem 
et  pro  contemplatione  ejusdem,  etiam  et  eorum  posterit^tem 
masculiuam  et  fœmininam,  in  legitimo  matrimonio  natam  et 
nascituram,  nobilitavimus  et  per  praesentes,  de  gratia  speciali  et 
ex  nostra  certa  scientia  ac  plenitudine  potestatis,  nobilitamus 
et  nobiles  facimus;  coucedentes®  expresse  ut  dicta  Puella,  dicti 
Jacobus,  Isabella,  Jacqueminus,  Johannes  et  Petrus  et  ipsius 

1.  L'origioal  détail  porter  des  e  pour  a.  Mais  la  copie  K  donne  tantùt  Tune,  laatôt 
l'autre  orthographe.  Nous  ayons  adopté  les  c^. 

2.  K  :  nitidas.  Q  :  nitidissimas. 

3.  T  :  pucellx. 

4.  'ïipucelam, 

b.  K  :  et  jus,  Q  :  ejus. 
6.  (;  et  T  :  succtdentts. 
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Puellœ  tota  posteritas  *  et  ligoagium,  ac  ipsorum  posteritas  nata 
ek  nascitura,  in  suis  actibaft  in  judîcio  et  extra,  ab  omnibus 
pro  nobilibus  habeantur  et  reputentur,  et  ut  privilegiis,  liberta- 
tibus,  praerogativis ,  nliis^  que  juribus,  quibus  alii  nobiles  dicti 
nostri  regni  ex  nobili  génère  procreati,  uti  consueverant  et 
ntontur,  gaudeant  pacifiée  et  fruantur.  £osdem  que  et  dictam 
eot*am  posteritatem ,  aliorum  nobilium  dicti  nostri  regni  ex 
nôbili  Rtirpe  procreatorum  eonsorcio  aggregamus  ;  non  obstante 
quod  ip8i  ut  dictum  est,  ex  nobili  génère  ortum  nonsumpserint 
et  forsan  alterius  quam  liberae  conditonis  existant  :  volentes 
etiam  ut  iidem  prœnontinati,  dictaque  palrentela  «t  lignagium 
saepefatée  Paellœ  et  eomm  pt^steritas  masculina  et  fseminina,  dum 
et  qnotiens  eisdem  placuerit',  a  quocumque  milite,  militiœ 
oingttlum  Yaleaât  adipisci,  seu  décorari.  lûBuper  concedentes 
eisdem  et  eornra  poftteritati,  tam  masculinae  quam  fseminin^e,  in 
le^timo  matrimouio  procreatse  et  procreandae,  ut  ipsi  feoda  et 
retroféoda  et  res  nobiles  a  nobilibus  et  aiiis  quibuscunqne  per- 
sônis  aoqnirant,  et,  tam  acquisitas  quam  acquirendas,  retinere, 
tenere  et  possideré  perpetuo  valeant  atqne  possint,  absque  eo 
quod  illas  Tel  ilia,  nunc  vel  futuro  tempore,  extra  manum  suam 
innobilitatis^  ôccasione  pouere  cogantur,  nec  nliqnam  finaneiam 
uobis  vel  soccessoribus  nostris,  propter  banc  nobilitationem, 
ftolvere  quôvia  modo  teneantur  ant  compeliantor  :  quam  quidem 
finaneiam,  praedecessornm  intuitu  et  eonaideratione,  eisdem  su- 
pmnomlnatis,  et^  dietae  parentelœ  et  lignagio  prœdiclse  Pnellœ, 
ex  noBtra  ampliori  gratia  donavimus  et  quictavimus,  donamn^- 
que  et  quietamus  per  présentés,  ordinationibns,  statutis,  edictis, 
nsn,  revoeationibus,  consuetudine,  inbibitionibus  et  mandatis 
factis  vel  faciéndis,  ad  hoc  contrariis,  non  obstantibus  quibus- 
cumqûe.  Quocircà  dilectis  et  fidelibus  nostris  gentibus  compo- 
torum  nostrof  um ,  ac  thesaurariis  necnon  generalibns  et  com- 
mis^riis  super  facto  financiarum  nostrarum  ordinatis  seu  depu- 

1.  Sic  dans  la  pièce  K;  G  :  posteritas;  tous  les  antres  éditeurs  :  paren^eto — Cette 
variante  de  postérité  au  lieu  de  parenté,  peut  sembler  de  grande  conséquence.  Mais 
la  même  forme  de  style,  avec  parentela ,  se  répète  plusieurs  fois  dans  l'acte,  au-des^- 
Kus  et  au-dessous  de  ce  passage. 

2.  K  :  aciis.  Q  :  aliis. 

3.  T  :  a  quocumque  milite  millit  singulum  Taleant  adispici, 

4.  K  et  T  :  in  nobili fatis. 

5.  T  :  et  dicte  parentelas  et  lignagio  predicte  pucelle. 
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tandis,  et  ballivo  dictœ  ballivae  Calvimontis,  cseterisqiie  justiciariis 
nostris,  vel  eorum  locatenentibus  praesentibus  et  f  uturis,  et  cuilibet 
ipsorum,proutad  eumpertinuerit,  damus  hariimserieinmaDdatis 
quatenos  dictam  Johannam  Paellam  et  dictes  Jacobiim,  Isabellam, 
Jacqueminum,  Johaniiem  et  Petrum,  ipsiasque  Puellœ  totam 
parentelam  et  lignagium,  eorumque  posteritatem  prœdietamy  in 
legitimo  matrimonio,  ut  dictum  est,  natam  et  nascituram,  nostris 
prœsentibus  gratià ,  nobititatione  et  concessionne  oti  et  gaudere 
pacifiée ,  nunc  et  imposterum,  faciant  et  permittant ,  et  contra  te- 
norem  prœsentium  eosdem  nuUa tenus  impediant^  seu  molestent, 
ant  a  quocumqne  molestari  seu  impediri  patiantur.  Quod  ut 
perpétuée  stabiiitatis  robur  obtineat,  nostrum  praesentibus  apponi 
fecimus  sigillum,  in  absencia  magni  ordinatum;  nostro  in  aliis 
et  alieuo  in  omnibus  jure  semper  salvo.  Datum  Magduni  super 
Ëbram^  mense  decembri ,  anno  Domini  millesimo  quadringente* 
simo  yigesimo  nono,  regni  vero  nostrt  octave. 

Et  sur  le  reply  est  écrit  :  Fer  regem,  episcopo  Sagiensi,  dominis 
de  la  Tremoille  et  de  Trevis^  et  aliis  praesentibus.  Signées 
Mallière  et  scellées  sur  lacs  de  saye  rouge  et  verte  du  grand  sceau 
de  cire  verte ,  et  sur  le  dit  reply  est  encor  écrit  :  Expedita  in  caméra 
compotorum  régis  décima  sexta  mensis  januarii,  anno  domini 
millesimo  quadringentesimo  vicesimo  nono  et  ibidem  registrata 
libro  cartarum  hujus  temporis  folio  GXXI;  signé  Â.  Greelle. 

Collationné  par  nous  conseiller  maître  à  ce  commis^  J.  S.  Fremin. 

1.  K  :  Tremis. 

A.  VALLET  DE  VIRIVILLE. 


BULLE  INÉDITE 


DU  PAPE  JEAN   VIII,  5]t^^ 


EN  FAVEUR  DE  L'ABBATE  DE  MONTIERAMET. 


On  a  imprimé  très-pea  de  diplômes  carlovingieBS  relatiifs  au  dio- 
cèse de  Troyes.  De  dix  abbayes  au  moins  qui  paraissent  avoir  existé 
dans  ce  diocèse  antérieurement  à  la  troisième  race,  cinq  avaient  depuis 
plusieurs  siècles  péri  avec  leurs  archives  *  quand  furent  commencés 
les  grands  travaux  qui  aujourd'hui  servent  de  base  aux  études  sur 
rhistoire  de  France.  Un  nombre  égal  avait  survécu;  mais  Tune  d'elles, 
celle  de  Notre-Dame  aux  Nonnaîns,  brûlée  en  1 188,  ne  conservait  plus 
aucune  charte  qui  remontât  plus  haut.    Deux  autres,  Saint-Loup  et 
INesle-la-Repeste,  détruites,  la  première  par  les  Normands  en  880 ,  la 
seconde  par  les  protestants  au  seizième  siècle,  avaient  chacune  conservé 
un  diplôme  cariovingien  2.  Seules  les  abbayes  de  Montier-la-Gelle  et 
de  Montieramey,  quoique  aussi   fort  pauvres,  dépassaient  ce  triste 
chiffre.  Une  bulle  inédite  de  Jean  VIII  en  faveur  d'un  monastère  du 
diocèse  de  Troyes  a  donc  quelque  valeur.  La  suivante  a  été  accordée 
par  ce  pontife  à  l'abbaye  de  Montieramey.  Je  la  reproduis  d'après  une 
copie  du  quinzième  siècle,  qui  se  trouve,  ainsi  que  quelques  autres,  à 
la  suite  d'un  recueil  de  formules  à  l'usage  de  cette  abbaye  ^. 

L'original  ne  devait  déjà  plus  exister  au  milieu  du  quinzième  siècle; 
car,  à  cette  époque,  l'exemption  de  l'abbaye,  précédemment  recon- 
nue par  l'antipape  Clément  VU,  ayant  donné  lieu  à  un  procès  en  par- 
lement entre  l'abbaye  et  l'évèque  de  Troyes  Jean  l'Ëguisé,  l'abbé  et  les 
religieux  renoncèrent  à  leurs  prétentions  et  reconnurent   l'autorité 

1.  Manteuay,  Isie,  Piielleroontier,  Saint-Gond  et  Saint-Quentin 

2.  Camiisat,  Promptuarium  antiquitatum  sacrarum  Tricassinx  diceeesUt  fol. 
390,  et  Ann.  ord.  S.  Bened.y  t.  II,  p.  624. 

3.  Ce  manuscrit  a  été  signalé  par  M.  Vallet  de  Viriville,  Archives  historiques  de 
CAube ,  p.  88 ,  et  par  M.  Guignard ,  Catalogue  général  des  cartulaires  des  ar- 
chives départementales,  p.  57*  M.  Guignard  indique  l'existence  de  la  bulle. 
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épiscopale  ^  Depuis  cette  époque,  Févèque  de  Troyes  exerça  dans 
Tabbaye  de  Montieramey  le  droit  de  visite  et  de  procuration  2. 

Remarquons  que  Jean  VIII  place  Montieramey  dans  le  royaume  de 
Bourgogne,  quoique  en  même  temps  il  le  fasse  dépendre  du  pagus 
Tricassinus.  Montieramey  est  aussi  attribué  au  pagus  Trieassinus 
par  un  diplôme  de  Charles  le  Chauve  ^  et  par  un  extrait  qu'a  donné 
Camosat,  et  après  lui  D.  Bouquet,  d'un  manuscrit  très-ancien  conservé 
dans  ce  monastère  *.  Une  lettre  de  Léon  IV  au  célèbre  évéque  Pru- 
dence^ parait  enfin  prouver  qu'au  neuvième  siècle,  comme  au  dix-hui« 
tièroe,  Montieramey  faisait  partie  du  diocèse  de  Troies*  Mais  sans  doute 
aussi,  au  neuvièmesiècle  comme  au  dix-huitième,  Montieramey  touchait 
a  la  frontière  du  diocèse  de  Langres  ,  et  l'on  sait  que  le  diocèse  de 
Langres  tout  entier  appartenait  au  royaume  de  Bourgogne. 

La  date  de  la  bulle  que  je  publie  répond  au  1 6  septembre  878  ;  les 
noms  du  notaire  et  de  l'expéditeur  sont  les  mêmes  qu'à  la  bulle  ac- 
cordée le  27  du  même  mois  à  l'abbaye  de  Charrons  >. 

Le  concile  de  Troyes,  dont  il  est  question  au  commencement  de 
notre  bulle,  est  aussi  mentionné  dans  une  lettre  de  Jean  YIU  aux  ar- 
chevêques d'Arles  et  de  Narbonne  7.  L'annaliste  de  Saint-Bertin  ^ 
fournit  quelques  détails  sur  cette  assemblée^  dont  les  actes,  datés  du 
14  septembre  878  ^  et  souscrits  par  Louis  le  Bègue  et  par  trente- 
cinq  évéques,  ont  été  récemment  publiés  en  Allemagne  *^, 

EXEMPTIO   MONASTERH   AbREMARENSIS. 

Johannes  episcopus,  serviis  servorum  Dei,  filio  (?)  Botfrido, 
religioso  abbati  [de]  cenobio  sancti  Pétri,  site  in  loco  quiyalgo 

1.  Coiirtalon,  Topographie  historique  du  diocèse  de  Troyes,  t.  III,  p.  f07« 
3.  Reg.  des  visites  de  V évéque  de  Troyes  en  1499  (  Arch.  de  l'Aube).  Powllé  de 
Troyes,  parCamiisat  (1612),  fol.  6. 

3.  Camusat,  fol.  285.  D.  Bouquet,  t.  VIII,  p.  616. 

4.  Camusat,  fol.  282.  D.  Bouquet,  t.  VI.  p.  242. 

5.  BaroDius,  an.  855,  num.  13.  Camusat,  fol.  283. 

6.  Ann.  ord,  S.  Bened.,  1. 111,  p.  219.  C'est  sans  raison  que  cette  bulle  est  rappor* 
tée  à  Tannée  879  dans  la  Table  des  mss.  de  dont  Fonteneau,  p.  5. 

7.  Labbe,  Conciliay  éd.  de  Coleti,  t.  XI,  col.  88. 

8.  Bouquet,  t.  VIII,  p.  29. 

9.  «  Mense  septembrio,  indictione  xi,  die  xiv ,  exaltatione  sanctœ  crocis ,  in  die 
dominica.  »  Ici  1  indiction  n'est  pas ,  comme  dans  les  bulles  de  Jean  Vlll,  comptée  à 
partir  du  i"  septembre. 

10.  Le  savant  Jaffé  {Regesta^  p.  275)  indique  ces  actes  dans  Ricliter,  Libellus,quo 
ad  novi  prorecioris  inaugurationem  d.  10  sept.  a.  1843  celebrandam  invitai 
(Marburgi,  in-4*),  p.  6. 
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vocàtnr  Mamus  Corbonis  et  nunc  Nova  Cella,  in  territorio  Tri- 
cassino,  îd  regno  Borgiindiorum,  saccessoribusque  tais  in  per- 
petaum.  GonvçDit  enim  nostrum  pontificiom,  ut,  quanto  sapra 
omnes  universos  eminet  dignitate,  tanto  magis  eoiteat  pre  om- 
nibuB  serîeDissiina  pietate  :  quatinus,  cum  illi  est  licere,  qood 
mîsericorditer  libet,  qnaliter  libitum  sit,  ex  ùtraque  parte 
pioin  ilti  decernere  decet.  Immo  postulastis  a  nobis  ^  ut  prefa- 
tum  moDasterium  sine  ecclesiastico  sineque  publico  muuere 
aliquo  sub  nostra  apostolica  persisteret  tuitione.  Nos  vero ,  Te* 
stram  religiositatem  intelligentes,  com  apad  Trecas  synodam  pro 
nniversarum  Dei  ecclesiarum  negociis  celebraremus,  statuentes 
Tolumus,  apostolicaque  auctoritate  armantes  decernimus,  ut 
nullus  episcoporam  nuilusque  minister  publicus  vel  officialis 
eorum  aliquam  ex  hoc  monasterio  vel  ex  quibuscumque  prediis 
ipsias  décimas  exigat,  aut  censum  aliquem  super  eodem  expo- 
scat,  exceptis  illis  XXdenariis,  quos  in  festa  beati  Pétri  ipsius 
territorii  comiti  dare  debetis  ^ .  Sed  cuncta  que  ibi  oblata  sunt 
vei  offerri  contingerint ,  tam  a  vobis  quam  ab  eis  qui  in  eodem 
loco  in  officio  abbatis  vel  conversatione  religiosa  suecrescant, 
seu  qui  pro  anime  sue  remedio  ibidem  oblationes  suas  obtulerint, 
a  présent!  tempore  illibata  et  sine  inquietudine  Yolumus  et 
apostolica  auctoritate  possidere  sahccimus.  Itemque  constitui- 
mus,  ut,  obeiante  abbate  predicti  monasterii,  non  alius  ibi  qua- 
cumque  obrectionis  astutia  ordinetur,  nisi  quem  consensus 
monachorum  secundum  timorem  Dei  et  institutionem  régula- 
rem  sancti  Benedicti  elegerit.  Hoc  quoque  capitulo  presenti 
subjungimus,  utlocum  avaricie secludamus,  nullum  de  regibus, 
nuilum  de  sacerdotibus.  Tel  quemcumque  fideiium,  per  se  sup- 
positamTC  personam,  de  ordinatione  ejusdem  abbatis  Tel  cleri- 
corum  aut  presbiterorum ,  Tel  de  largitione  chrismatis,  aut 
cousecratione  basilice,  aut  de  quacurnquecommoditate  spiritua- 
lis  aut  temporalis,  sive  quibuscumque  causis  ad  idem  monaste- 
rium  pertinentibus,  audere  in  auro,  Tel  alia  qualibet  strene  com- 
moditate  Tel  exenii  loco  qnicquam  accipere,  neque  eundem 
abbatem  ordinationis  sue  causa  dare  presumere,  ne  occasione 
ea,  que  a  fidelibus  pio  l^o  offeruntur  aut  tam  ^  oblata  sunt, 
consumantur.  Neque  epis^opus  ciTitatis  ipsius  parrochie,  nisi 

t.  Toir  dans  Camusat ,  fol.  284,  et  dans  Bouquet,  t.  VIII ,  p.  591,  un  diplôme  de 
Charles  le  Chauve  où  TexisteDce  de  ce  droit  est  constatée. 
5i.  Peut-être  faut-il  lire  :  offerentur  aut  jam. 
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ab  abbate  ipsiua  monasterii  invitatus,  publicas  missas  agat,  ne- 
que  statioiies  in  cenobio  eodem  indicat,  ne  servorum  Dei  quies 
quoquo  modo  populari  conventu  valeat  perturbari,  neque  pa-  ' 
ratns  et  mansionatus  exinde  présumât  exigere.  Susceptionem 
aatem  fidelium  et  religiosorum  ac  benefacientium  et  facultatum 
non  modo  ibidem  gratis  fieri  deuegamus,  sed  etiam  suademus. 
8i  quis  vero  sacerdotuni,  judicum  atque  secalarium  persanarum, 
banc  nostre  constitutionis  paginam  agnoscens,  contra  eam  ye- 
nire  temptaverit,  pote&tatis  honorisve  sui  dignitate,  percassuâ 
apostolicoanathemati,  careat,  reamque  se  divino  jadieio  se  exi-* 
stère  de  perpetrata  iniqnitate  cognoscat,  et,  nisi  vel  ea  que  ab 
illo  sunt  maie  ablata  restituent,  Tel  presumpta  correxerit^  vei 
digna  penitentia  iiiicila  acta  defleverit,  a  sacratissimo  corpore 
Dei  Domini  ac  redemptoris  nostri  Jbeâu  Ghristi  alienus  fiât, 
atque  in  eterno  examine  districte  ultioni  subjaceat.  Cunctis  au- 
tem  eidem  loco  justa  servantibus  sit  pax  Domini  nostri  Jhesu 
Christi,  quatinus  et  hic  fructum  bone  actiouis  recipiant,  et  apud 
districtum  judicem  premia  eterne  pacis  inveniaot.  Scriptum  per 
manum  Georgii,  scriniarii  sancte  Romane  ecclesie,  in  mense 
septembrio,  indictione  XII  (lîiBEirE  t4L£teiîi)  XYI  kalendas 
octobris.  [Datum]  per  manum  Walpertî,  humillimi  episcopi 
sancte  Portuensis  ecclesie ,  annoDeo  propitio  pontificatus  do- 
mini nostri  Johannis,  summi  pontificis  et  universalis  pape,  in 
sacratissima  sede  beati  Pétri  apostoli,  sexto. 

H.  D*ÂRBOIS   DE  JUBAINVILLE. 
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BIBUOGRAPHIE. 

CHBomQtJB  DU  MEueiBux  DE  Sairt-Dehys  ,  ocMiteiiaDt  le  règoe  de 
Charles  VI,  de  1380  à  1422,  poMiée  en  latin  poar  U  première  fois  et  tra- 
duite par  M.  L.  Bbllagubt,  précédée  d'une  introduction,  par  M.  db  Ba- 
BAHTB.  Paris,  Crapelet,  1839-1852.  Six  volumes  in-4«.  {De  la  CoOeeUam 
des  documents  UiédUs  sur  t histoire  de  France:) 

Parmi  les  publications  ordonnées  par  le  ministère  de  rinstniction  po- 
bliqoe,  cdie-ei  est  dfs  plus  importantes,  et  ce  n'est  pas  seulement  poree 
que  réditeur  du  Religieux  de  SaM'i}enys  a  toujours  fevorisé  de  sa  bien- 
veillance les  élèves  de  T  École  des  chartes,  que  son  travail  reçoit  ici  mieux 
qu'une  simple  mention. 

La  Chronique  de  Charles  VI  est  anonyme,  et  nos  lecteurs  savent  qu'on 
n'a  pu,  jusqu'à  présent,  en  découvrir  Fauteur,  Tout  ce  que  Ton  sait  du 
moine  qui  la  rédigea,  c*est  qo*il  écrivit  par  les  ordres  d'un  abbé  de  Saint- 
Denis,  qu'il  ne  nomme  point  ',  mais  qui  doit  être  Gui  de  Monceau  ou 
Philippe  de  Villette.  Il  commence  sa  Chronique  de  la  manière  suivante  : 
«  Quoique  j'aie  tracé  d'une  main  inhabile  l'histoire  du  roi  défunt,  père 
du  sérénissime  Charles,  roi  de  France  ^  ;  »  d'où  il  suit  que  ce  moine  était 
auteur  d'une  histoire  du  règne  de  Charles  V.  Sainte-Palaye  nous  paraît 
conclura,  avec  raison,  do  passage  suivant,  qu'il  avait  aussi  composé  une 
histoire  du  roi  Jean  '  :  «  Du  nombre  des  complices  de  la  sédition  (des 

Malllotins}, était  un  bourgeois  très-considéré,  nommé  Nicolas  le 

Flamenc,  qui  jadis,  au  temps  du  roi  Jean,  comme  n*  a  bté  bit  en  son 
LIEU,  avait  pris  part  au  meurtre  du  maréchal  de  monseigneur  le  dauphin 
Charles,  fils  aîné  du  roi  ^.»  Nous  savons  encore  qu'en  1381,  notre  anonyme 
résidait  à  la  cour  d'Angleterre,  où  il  s'était  rendu  avec  la  mission  de  dé- 
fendre la  cause  de  son  église ,  propriétaire  de  grands  biens  au  delà  du 
détroit  '  ;  qu'en  1 386 ,  il  était  au  port  de  TÉcIuse,  s'impatientant,  avec 
Charles  VI  et  toute  Tarmée,  des  retards  du  duc  de  Berri*;  qu'en  1393, 
ce  même  duc  de  Berri  lui  ordonnait  de  tenir  note  exacte  du  cérémonial  des 

1.  Chraniq,  du  Religieux ^  édit.  de  M.  Bellagiiet,  tooi.  1,  pag.  5,  note  1. 

2.  Ihid,,  p.  3.  • 

3.  Voyez ,  dans  les  tomes  XY  et  XVI  du  Recueil  de  TAcadénaie  des  inscriplions  et 
bel  les 'lettres,  le  remarquable  mémoire  où  LaCume  de  Salnte-Palaye  s'est  proposé  de 
faire  connaître  les  principaux  monuments  de  notre  histoire,  et  plus  spécialement  les 
Grandes  Chroniques  de  France  ou  Chroniques  de  Saint-Denys.  Nous  devons  tou- 
tefois rappeler  que  dans  ses  Recherches  sur  les  auteurs  des  Grandes  Chroniques 
(BibL  de  VÉcole  des  chartes,  V  série,  tom.  il ,  p.  64),  M.  Lacabaoe a  contesté  au 
Moine  de  Saint-Denys  la  composition  de  l'histoire  du  règne  du  roi  Jean. 

4.  Chronique  du  Religieux,  1. 1,  p.  240. 
ô.  /6k2.,  p.  135. 

H.  Ibid.y  p.  453. 
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conférences  deLeKnghen,  pour  récrire  dans  sa  Chronique^;  qu'en  1412,  il 
était  an  siège  de  Bourges  ^,  logé  probablement  sons  la  tente  du  porte- 
oriflamme,  qui  souvent  lui  donnait  Thospitalité;  «lorsque  je  n*ayais,  dit-il, 
d'autre  lit  qu*un  peu  de  paille  ou  Therbe  fraîche  '.  » 

Voilà  ce  que  Fauteur  de  la  chronique  de  Charles  VI  nous  apprend  sur 
lui-même;  c'est  déjà  quelque  chose,  mais  pour  nous  ce  n'est  pas  assez. 
On  a  beau  dire  que,  ce  moine  ayant  écrit  par  les  ordres  et  vraisemblable- 
ment sous  l'inspiration  .de  son  abbé,  son  nom  importe  peu  :  nous  ne  nous 
sentons  pas  convaincu  par  ce  raisonnement ,  et  nous  ne  pouvons  l'être , 
nous  qui  n'étudions  le  passé  que  pour  découvrir  tout  ce  qu'il  peut  cacher 
encore.  D'ailleurs  le  nom  de  cet  homme  impartial,  au  point  qu'on  ne  sait 
s'il  faisait  des  vœux  pour  les  Armagnacs  ou  les  Bourguignons;  fidèle  à  la 
couronne  encore  plus  qu*au  roi  ;  admirable  de  bon  sens  quand  il  s'agit  de 
discerner  les  véritables  intérêts  du  pays  ;  accomplissant  avec  simplicité, 
partout  où  l'oriflamme  se  déploie,  sa  rude  tâche  de  chroniqueur  ;  assez 
instruit  pour  obéir  au  mouvement  littéraire  dont  l'Italie  allait  devenir  le 
centre;  admirateur  de  Cicéron  et  de  Tite-Live;  parsemant  ses  récits  de 
discours  et  de  réflexions  morales,  à  la  manière  des  anciens  et  comme  le 
fera  plus  tard  Machiavel  ;  assez  orateur  enfin  et  assez  connu  pour  avoir  été 
chargé  de  défendre  les  intérêts  de  l'Église  de  France  aux  conférences  de 
Leiinghen  :  le  nom  de  cet  homme,  fût-il  moine,  nous  paraît  valoir  la  peine 
d'être  recherché.  Il  est  vrai  que  le  Laboureur,  dans  sa  préface  à  l'Histoire 
de  Charles  VI,  et  M.  de  Barante,  dans  ses  préliminaires  à  la  nouvelle  édition 
de  la  Chronique  du  Religieux,  ont  présenté  quelques  conjectures  sur  ce 
point;  mais  évidemment  1  un  et  l'autre  ont  voulu  bien  moins  approfondir 
la  question,  que  piquer  la  curiosité. 

Puisque  le  Religieux  était  aux  conférences  de  Leiinghen,  il  y  avait  chance 
de  trouver  son  nom  dans  les  nombreuses  pièces  relatives  à  ces  négocia- 
tions; puisqu'il  a  passé  le  détroit,  un  sauf*conduit  a  dû  lui  être  délivré, 
soit  par  le  roi  d'Angleterre,  soit  par  les  conservateurs  des  trêves.  A-t-oh 
fouillé  dans  cette  direction  ?  £n  France,  le  fonds  si  considérable  de  l'an- 
cienne abbaye  de  Saint-Denys,  déposé  aujourd'hui  aux  archives  générales 
de  l'Empire  ;  en  Angleterre,  les  documents  sur  les  prieurés  dépendants  de 
monastères  français,  ont-ils  été  consultés  ?  Nous  ne  le  croyons  pas.  L'oc- 
casion était  bonne  pourtant  de  savoir  si  la  critique  moderne  pouvait  ou 
non  triompher  de  l'obstination  de  ce  moine  à  demeurer  inconnu. 

Un  mémoire  sur  ce  sujet  eût  pris  naturellement  place  en  tête  des  six 
volumes  dont  nous  nous  occupons ,  et  il  nous  semble  que  le  règlement  qui 
défend  en  principe  les  dissertations  préliminaires  n'était  pas  applicable  ici. 
Nous  savons  que  l'éditeur,  en  conséquence  des  devoirs  de  sa  position,  se 

1.  Chronique  du  ReUgieux^t.  Il,  p.  77  et  83. 

2.  Ibid.,  t.  IV,  p.  «37,  645,  647,  649  et  655. 

3.  Ibid,,  t.  V,  p.  283. 
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regardait  comtiie  obligé  d'interpréter  judaïquement  la  loi  ministérielle; 
il  fallait  alors  vaincre  ses  scrupules,  en  lui  démontrant  qu'après  qu'un 
règlement  a  été  enfreint  souvent,  pour  ne  pas  dire  toujours,. et  parfois 
avec  fort  peu  de  bonheur,  au  moins  pour  le  {râblic,  il  n'y  a  plus  qu'un  seul 
moyen  de  le  ressusciter,  c'est  de  l'enfreindre  encore,  mais  pour  une  juste 
cause. 

M.  Bellaguet  a  aussi  laissé  pendante  une  autre  difficulté  que  soulève 
le  mémoire  de  M.  LacabaneS  et  qui,  pour  être  comprise,  exige  quelques 
mots  d'explication. 

Il  a  été  démontré,  dans  ce  mémoire,  que  la  régence  et  le  règne  de  Char- 
les V  (1 356-1380),  tels  que  les  racontent  les  Grandes  Chroniques,  avaient  été 
écrits,  non  pas,  suivant  l'usage  ancien,  à  Tabbaye  de.Saint-Deois,roais  à  la 
cour  de  Charles  V,  et  pour  ainsi  dire  sous  ses  yeux  »  par  W  chancelier 
Pierre  d'Orgemont.  L'intention  dans  laqu^lU  cette  infraction  à  la  règle 
fut  commise  saute  aux  yeux  :  il  est  clair  que  Charles  V  ne  voulut  pas  re- 
mettre à  un  tiers  le  soin  d'expliquer  des  événements  où  sa  dignité  person- 
nelle avait  été  compromise,  et  sur  lesquels  sans  doute  il  voulait  avoir  le 
dernier  mot.  Il  n'est  pas  moins  certain  que  cette  résolution  dut  causer  la 
plus  vive  douleur  aux  moines  de  Saint-Denis,  qui  se  voyaient  dépouiller 
de  l'honorable  fonction  d'historiographes  de  la  couronne,  et  de  l'avantage 
précieux  de  mêltîr  aux  événements  publics  ceux  de  leur  abbaye.  Ici  s'arréfe 
1  évidence.  Maintenant  Charles  V,  qui  le  premier  en  France  imagina  de 
plaider  sa  cause  dans  les  annales  de  la  nation,  et  qui,  par  ses  remaniements 
dans  les  chapitres  des  Grandes  Chroniques  concernant  l'honuoiage  rendu 
à  son  aïeul  par  le  roi  d'Angleterre  %  se  montre  si  préoccupé  de  bien  éta- 
blir son  droit  et  sa  prérogative  ;  un  tel  prince  ne  peut-il  pas  avoir  fait 
détruire  les  histoires  de  son  règne  et  de  celui  du  roi  Jean,  si  elles  lui  sem- 
blaient pécher  par  ignorance  ou  même  par  trop  de  franchise?  Telle  est  la 
question  que  fail;  naître  le  travoil  de  H.  Lacabane  sur  les  auteurs  des 
Grandes  Chroniques. 

Résoudre  cette  question  affirmativemeut,  ce  serait  expliquer  du  même 
coup  la  disparition  des  histoires  composées  par  le  Moine  de  Sainte-Denis 
et  qui  ne  se  retrouvent  plus.  Mais  ce  moine,  dout  l'inébranlable  royalisme 
ne  saurait  être  contesté  quaiSl  on  a  lu  ce  qui  reste  de  lui,  a*t-il  pu  dépiUire 
à  Charles  V  au  point  que  ce  prince  ait  ordonné  d'anéantir  ses  travaux  ? 
Cela  semble  peu  probable.  Toutefois,  comme  le  règne  du  roi  Jean,  dans 
lequel  nous  comprenons  la  régence  de  son  fils,  ne  pouvait  être  raconté  au 
gré  du  roi  que  par  le  roi  lui-même  ou  ses  plus  intimes  confidents,  nous 

1.  Déjà  cité,  p.  280  ,  note  3. 

2.  Voyez ,  dans  Tédition  des  Grandes  Chroniques  de  Saint-Denys  donnée  par 
M.  Paulin  Paris  (tom.  VI,  pag.  492  et  suiv.),  les  remarques  de  ce  savant  sur  les  chan- 
gements et  additions  introduits  par  Charles  Y  dans  la  partie  des  Grandes  Chroni- 
ques qui  traite  des  devoirs  de  vassalité  qu*Êdouard  II F,  roi  d'Angleterre,  rendit,  comme 
duc  d'Aquitaine,  au  roi  Philippe  de  Valois. 
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admettons  volontiers  que  Charles  V  se  soit  fait  donner,  pour  cette  période, 
tout  ce  qui  avait  été  recueilli  à  Saint-Denis,  et  qu*il  l'ait  fait  entrer  dans  la 
rédaction  qu'il  a  surveillée.  Quant  à  l'histoire  de  Charles  V,  qui  n'a  pu  être 
terminée  qu'après  la  mort  de  ce  prince,  et  dont  les  Chroniques  de  Charles  VI 
parlent  à  leur  début  * ,  comme  d'un  document  encore  existant,  nous  pen- 
sons que  si  elle  a  été  détruite,  il  en  faut  accuser,  au  lieu  de  Charles  V,  les 
troubles  du  quinzième  siècle,  durant  lesquels  le  trésor  de  Snint-Denîs  fut 
violé  et  ses  archives  déplacées  ^  Il  ne  faudrait  donc  pas  désespérer  de 
retrouver,  sinon  l'ouvrage  entier,  du  moins  des  fragments  de  l'histoire  de 
Charles  V;  peut-être  Christine  de  Pisan  s'en  est-elle  servie  pour  son  Liore 
des  Jais  et  bonnes  meurs  du  sage  roy  Charles^  écrit  de  1403  à  1405,  sur 
Tordre  de  Philippe  le  Hardi,  duc  de  Bourgogne  ^.  Ëstnl  sâr  que  les  an- 
ciennes archives  de  Saint-Denis  n'ont  rien  à  révéler  sous  ce  rapport  ? 

Nous  aurions  voulu  montrer  par  quelques  exemples  combien  l'ouvrage 
du  Religieux  est  un  indispensable  instrument  de  travail,  prouver  que  la 
latinité  barbare  de  cet  auteur  est  pourtant  soumise  à  certaines  règles, 
toujours  observées,  et  dont  il  faut  tenir  compte^  sous  peine  de  commettre 
des  contre-sens,  faire  ei)trevoir  les  difficultés  de  la  traduction  et  le  bonheur 
avec  lequel  M.  Bellaguet  a  su  rendre  les  pensées  du  chroniqueur,  qui  vise 
sans  cesse  à  la  majesté  et  n'atteint  presque  jamais  que  l'enflure.  Il  faut 
renoncer  à  ces  projets,  qui  nous  entraîneraient  au  delà  des  limites  de  nos 
comptes  rendus,  faits  pour  recommander,  non  pour  dispenser  de  lire  les 
ouvrages. 

Au  moyen  de  la  table  des  matières,  très-étendue  et  très-correcte,  dont 
l'éditeur  a  fait  suivre  son  travail,  le  public  se  trouve  aujourd'hui  en  pos- 
session d'un  monument  historique  facile  à  consulter  et  d'une  importance 
capitale.  Chacun  va  pouvoir  étudier,  d'après  un  témoin  oculaire  bien  placé 
pour  connaître  les  événements  et  les  juger  avec  indépendance,  cette  triste 
époque  du  règne  de  Charles  VI,  qui  enfanta  le  patriotisme  français,  une 
vertu  rare  nssurément,  mais  capable  de  miracles,  puisqu'elle  a  produit  le 
divin  héroïsme  de  la  Pucelle. 

£.  DB  Fb. 

Mbhoibes  de  la  Société  archéologique  de  P Orléanais. —Tom.  II.  Paris, 
Derache,  1853.  —  Un  vol.  grand  in-8°  de  510  pages,  avec  atlas. 

La  Société  archéologique  de  l'Orléanais,  qui  ne  compte  guère  que  trois 
années  d'existence,  vient  de  faire  paraître  le  second  volume  de  ses  mé- 
moires. 

Le  succès  du  premier  (Voyez  la  Bibliothèque,  3«  série,  111,494),  dont 

1.  Voy.  ci-dessus,  pag.  184,  n.  3. 

2.  Voy.  la  table  des  matières  de  la  Chronique  du  Beligieux  de  Sainte Demjs,  aux 
notes  :  Saint^Denys  (l'abbaye  et  les  religieux  de). 

3.  Voy.  le  Prohème  de  V acteur. 
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l'édition  est  déjà  épuisée^  est  de  bon  augure  pour  la  publication  nouvelle, 
qui,  plus  étendue  que  son  atnée,  augmentée  d'un  cahier  de  planches,  ne  se 
recommaode  pas  moins  par  le  choix  et  l'intérêt  des  mémoires  qu'elle  con- 
tient. Nous  citerons  les  plus  inrportants  de  ces  travaux,  regrettant  de  n- en 
pouvoir  donner  ici  qu'une  analyse  rapide  et  nécessairement  incomplète. 

Dans  une  dissertation  qui  commence  le  volume,  M.  Quicberat  prouve 
très-bien  que  c'est  à  Vitry-aux-Loges,  dans  la  forêt  d'Orléans,  que  mourut 
le  roi  de  France  Henri  1^.  Les  historien^,  embarrassés  entre  les  nombreux 
Vitry  qui  existent  et  trompés  par  un  mot  mal  lu  de  la  chronique  de  Saint- 
Pierre  le  Vif,  s'étaient  décidés  à  placer  cet  événement  dans  une  localité 
située,  pensaient-ils,  au  milieu  de  la  forêt  de  Fontainebleau,  mais  dont  au- 
jourd'hui il  ne  reste  plus  trace.  M.  Quicberat  relève  leur  cireur  en  quelques 
pages  écrites  de  ce  style  vif  et  pressant  que  nos  lecteurs  lui  connaissent,  et 
donne,  à  la  suite^  une  notice  sur  Vitry-aux-Loges,  jadis  résidence  royale 
dont  les  premiers  Capétiens  affectionnaient  particulièrement  le  séjour  et 
où  ils  venaient  s'établir,  au  rut  du  cerf,  selon  l'expression  de  Fulbert  de 
Chartres,  pour  chasser  dans  les  giboyeuses  forêts  des  environs. 

A  la  fin  de  Tannée  dernière,  des  travaux  de  fondation  entrepris  au  grand 
séminaire  d'Orléans  firent  découvrir  une  chapelle  souterraine  dans  un  en- 
droit où  s'élevait  jadis  une  église  dédiée  à  saint  Avit.  Cette  crypte  qu'un  mur 
épais  divise  en  deux  parties,  dont  la  plus  petite  formait  l^  martyrium,  est 
une  construction  assurément  fort  ancienne  ;  elle  a  fourni  un  intéressant 
sujet  d'études  aux  archéologues  Orléanais.  On  trouve  dans  le  volume  que 
nous  examinons  deux  mémoires  qui  s'y  rapportent.  Dans  l'un,  après  quel- 
ques recherches  sur  saint  Avit,  le  même  qui,  étant  abbé  de  Saint  Mesinin  de 
Mici,  s'efforça,  par  de  courageuses  et  prophétiques  paroles,  de  détourner 
Clodomir  du  meurtre  de  Sigismond,  l'auteur,  M.  l'abbé  deXorquat,  a  re- 
tracé les  vicissitudes  de  la  basilique  où  furent  conservées  les  reliques  du 
saint  homme.  Construite  par  Childebert  au  retour  de  son  expédition  d'Es- 
pagne, vers  532^  cette  église,  située  en  dehors  des  premières  enceintes  de 
la  ville,  fut  successivement  détruite  par  les  Normands,  rasée  par  les  Orléa- 
nais eux-mêmes  à  l'approche  des  Anglais  en  1429,  puis  enfin  renversée  par 
les  protestants  en  1562,  et  toujours  rebâtie,  jusqu'à  ce  qu'elle  disparût  en- 
tièrement après  la  réunion  de  la  collégiale  de  Saint-Avit  au  grand  séminaire 
d'Orléans. 

Dans  un  autre  travail,  M.  de  Buzonnière  a  étudié,  surtout  au  point  de  vue 
archéologique,  le  monument  nouvellement  découvert,  et  en  a  donné  une 
description  d'une  rigoureuse  exactitude.  Sa  conclusion  est  que  la  crypte 
date  de  la  construction  primitive,  et  remonte  par  conséquent  à  la  première 
moitié  du  sixième  siècle.  Nous  ne  saurions,  quant  à  nous,  adopter  cette 
opinion.  L'invasion  des  Francs  qui,  comme  on  sait,  n'étaient  rien  moins 
qu'arcliitectes,  ne  dut  apporter  aucune  modification  dans  le  système  et 
les  procédés  de  construction  des  Romains.  Ce  fut  Tœuvre  du  temps  et  de  la 
barbarie  des  siècles  suivants  de  faire  oublier  et  successivement  aban- 
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doQuar  les  Iraditlous  de  l'art  antique.  Si  la  crypte  de  Saint-Avit  n*était 
postérieure  que  de  cinquante  ans  à  rétablissement  des  bandes  de  Clovis 
dans  les  Gaules,  il  nous  semble  qu'elle  conserverait  l'empreinte  d'un  tra- 
vail romain,  quelque  grossier  qu'il  puisse  être.  Ot  il  est  impossible  d'aper- 
cevoir rien  de  pareil  dans  les  voûtes  du  mariyrhan  qui  subsistent  encore 
ni  dans  les  murs  de  tout  l'édifice.  L'appareil  en  est  des  plus  irréguUers  ;  on 
n'y  voit  nulle  part  ces  cordons  horizontaux  de  briques  qui  régnent,  par 
exemple,  dans  les  soubassements  de  l'église  de  la  Chapelle  Saint-Mesmin, 
où  M.  Duchalais  les  a  le  premier  découverts  etque  l'on  trouve  généralement 
dans  le  petit  nombre  de  constructions  mérovingiennes  qui  nous  restent. 
Nous  signalerons,  au  contraire,  comme  s'éloignant  de  l'époque  gallo-ro- 
maine, la  forme  octogone  des  piliers  de  la  chapelle,  et  nous  ferons  remar- 
quer que  les  assises  superposées  dont  est  formé  le  fût  des  colonnes  cylin- 
driques du  martyrium  ne  sont  pas  d'un  seul  morceau.  Quant  aux 
chapiteaux  dont  la  simplicité  d'ornementation  pourrait  faire  l'objet  d'un 
doute,  nous  répondrons  que  l'on  en  trouve  un  assez  grand  nombre  de  pa- 
reils dans  la  crypte  de  l'église  de  Saint- Aignan,  qui  date  du^roi  Robert,  de 
même  que  l'on  y  voit  des  colonnes  octogones  engagées,  semblables  à  celle 
de  la  chapelle  dont  nous  nous  occupons. 

Toutefois,  en  tenant  compte  de  l'aspect  du  monument  et  des  données 
historiques,  nous  croyons  que  la  crypte  de  Saint-Avit  est  d'un  siècle  au 
moins  plus  ancienne.  Onsaitqueles  JNormands,  remontant  la  Loire,  vinrent 
deux  fois  à  Orléans,  qu'ils  saccagèrent  lors  de  leur  première  invasion ,  mais 
que,  la  seconde  fois,  ils  furent  vaillamment  repoussés  par  l'évéque  Yautier, 
qui  avait  fait  mettre  les  fortifications  de  la  ville  en  bon  état  de  défense.  Ils 
se  vengèrent  de  leur  échec  sur  les  environs  ;  et  l'église  de  Sain^  Avit,  située 
comme  nous  l'avons  dit,  en  dehors  des  murs,  ne  put  échapper  à  une  ruine 
totale.  Elle  fut  rebâtie  lorsque  l'on  cessa  de  redouter  les  invasions  des  hom- 
mes du  Nord,  c'est-à-dire  au  commencement  du  dixième  siècle,  et  l'on  fit 
entrer  dans  la  construction  des  murs  de  la  chapelle  souterraine  les  débris 
encore  apparents  aujourd'hui,  de  la  basilique  primitive.  C'est,  il  nous  semble, 
la  conjecture  la  plus  plausible  à  laquelle  on  puisse  se  fixer. 

Nous'  nous  sommes  arrêté  assez  longtempsà  la  crypte  de  Saint- Avit, 
parce  que  nous  étions  bien  aise  de  faire  connaître  à  nos  lecteurs  ce  monu- 
ment d'un  âge,  après  tout,  fort  re&pectable,  et  qui  mérite  d*être  visité  par 
tous  ceux  qui  s'intéresseut  à  nos  antiquités  nationales.  Maintenant,  pour  ne 
pas  excéder  les  bornes  de  cet  article,  il  nous  faut  parler  bien  rapidement 
des  autres  travaux  dont  se  compose  la  publication  orléanaise.  Nous  men- 
tionnerons entre  autres  :  —Un  récit  du  siège  de  Montargis  par  les  Anglais 
en  1427,  dû  à  la  plume  exercée  de  M.  Dupuis  ;  —  L'histoire  du  chapitre  de 
Saint  Etienne  de  Bourges,  par  M.  le  baron  de  Girardot,  ouvrage  couronné 
par  rAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres  ;  —Une  trè^-bonne  notice  sur 
un  sceau  de  la  sainte  chapelle  de  Châteaudun,  par  M.  Mantellier,  qui  à  cette 
occasion,  donne  d'intéressants  détails  sur  la  fondation  de  cette  chapelle pri- 
y .  [Troisième  série,)  20 
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vilégîée  par  Fillustre  bâtard  d^Orléans,  devenu  comte  de  Dunois;  «—  Un 
alphabet  historié  du  treizième  siècle,  dont  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
d^Oriéaos  a  fourni  à  M.  Jacob  les  types  élégants  ;  •—  Enfin,  l'histoire  du 
monastère  de  Saint-Laumer  de  Blois  ;  c'est  l'œuvre  d'un  laborieux  et  niio- 
deste  bénédictin,  Noël  Mars,  qui  jusqu'ici  était  restée  manuscrile,  et  que 
M.  Dupré  a  analysée  et  publiée  par  extraits,  Mais,  tout  en  appréciant  le  soin 
et  le  discernement  apportés  par  Féditeur  à  son  travail,  nous  ne  saurions 
approuver  ce  mode  de  publication.  Nous  aurions  préféré,  ou  qu'il  nous  don- 
nât intégralement,  s'il  était  possible,  l'œuvre  du  bénédictin,  ou  qu'il  écrivit 
lui-même  une  nouvelle  histoire  de  saint  Laumer,  en  publiant  in  extenso  les 
documents  contenus  dans  le  manuscrit  qui  se  trouve  entre  ses  mains. 

Ne  craignons  pas  de  le  répéter,  les  sociétés  savantes  de  province  ne  sau- 
raient mettre  en  lumière  trop  de  textes  et  de  documents  originaux  dans  leurs 
recueils.  Aussi  louerons-nous  sans  réserve  la  publication  faite  par  M.  de 
Vassal,  archiviste  du  département  du  Loiret,  de  la  pièce  médite  qui  porte 
ce  titre  :  «  Ce  sunt  les  renies  d'OrUens  et  des  appartenances.  »  Ce  texte 
nous  fait  connaître  l'ensemble  des  coutumes  fiscales  perçuefs.à  Orléans  à  la 
fin  du  treizième  siècle,  et  nous  met  à  même  de  juger  quelle  était  à  celte 
époque  l'importance  du  commerce  de  cette  ville. 

Mais  le  document  le  plus  intéressant,  à  notre  avis,  édité  dans  le  volume 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  est  la  vie  de  Gauziin ,  abbé  de  Fleury  ou 
Saint-Benoit  sur  Loire,  mort  archevêque  de  fiourges  en  1030.  Cet  ouvrage, 
dû  à  unmoine  de  Fleury,  nommé  André,  se  trouve  actuellement  dans  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  du  Vatican,  et  c'est  d'après  deux  copies  qu'en 
possède  la  Bibliothèque  impériale,  que  M.  Léopold  Delisle  l'a  publié.  Nous 
sommes  entièrement  de  l'avis  de  notre  savant  confrère  ;  on  s'explique  diffi- 
cilement qu'un  texte  aussi  curieux  ait  été  négligé  par  les  bénédictins,  qui 
pourtant  en  ont  eu  connaissance,  et  il  y  a  lieu  de  s'étonner  qu'ils  ne  l'aient 
fait  entrer  dans  aucune  de  leurs  collections.  Les  faits  historiques  qu'il  faut 
glaner,  non  sans  fatigue,  à  travers  le  récit  un  peu  monotone  qu'Aimoin  et 
Raoul  Tortaire  nous  ont  laissé  des  miracles  de  saint  Benoît,  abondent  et 
se  pressent  dans  la  vie  de  Gauziin.  Des  notes  préliminaires,  où  l'éditeur  n*a 
rien  oublié,  font  ressortir  Ifs  renseignements  que  ce  document  renferme 
sur  l'histoire  tant  ecclésiastique  que  féodale  et  sur  l'histoire  des  lettres  et 
des  arts.  Quant  aux  détails  que  l'on  y  trouve  sur  les  constructions  élevées 
à  Fleury  au  commencement  du  onzième  siècle,  nous  espérons  nous  en  ser- 
vir pour  détruire  quelques  erreurs  qui  se  sont  accréditées  sur  la  date  des 
différentes  parties  de  la  curieuse  église  de  Saint-Benoît,  seul  édifice  qui 
soit  encore  debout  de  l'antique  et  célèbre  abbaye. 

C'est,  je  crois^  M.  Lenormant  qui,  rendant  compte  à  l'Académie  des  ins- 
oriptions  et  belles-lettres  »  de  quelques  travaux  scientifiques  entrepris  en 
province,  rappelait  avec  taqt  de  bonheur  l'anecdote  de  ce  voyageur  qui, 
jeté  sur  une  terre  inconnue^  s'écriait  en  voyant  des  figures  de  géométrie 
tracées  sur  le  sable  du  rivage  :  Courage,  mes  amis,  j'aperçois  des  pas 
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dliommes.  Les  volumes  publiés  par  la  Société  archéologique  de  TOHéiaarà 
sont  deux  de  ces  pas.  Ses  efforts  et  son  exemple  ne  peuvent  manquer 
d^dvoir  d^eseeltènts  résultats,  et  de  réveiller  le  goât  des  travaux  histori- 
ques dans  un  pays  dont  Thistoire  générale  est  encore  à  faire,  et  qui  était 
resté  un  peu  en  arrière  du  mouvement  qui  entraîne  nos  provinces  vers  Tè* 
tude  et  la  connaissance  de  leur  passé. 

E.  DS  C. 

Dissertations  abch^ologiqubs  sur  les  anciennes  enceintes  de  Paris^ 
suivies  de  recherches  sur  les  portes  fortifiées  qid  dépendent  de  ces  en- 
ceintes; ouvrage  formant  le  complément  de  celui  intitulé  :  Etudes-  ar» 
chéologiques  sur  les  anciens  plans  de  Paris;  par  A.  Bonnardot,  Parisien. 
—  Paris,  Dumoulin,  1853^  grand  in-4<'  avec  pi. 

Cette  qualité  de  Parisien^  qu^à  la  suite  et  à  l'exemple  de  Gilles  Corrozetï 
M.  Bonnardot  prend  en  tête  de  son  livre,  loin  d'être  un  titre  en  l'air,  a  l'a- 
vantage d'apprendre  tout  d'abord  au  lecteur  à  qui  il  va  avoir  affaire,  et  pré- 
vient favorablement  en  faveur  de  l'ouvrage,  puisqu'on  pressent  que  la  ma- 
tière doit  y  être  traitée  par  un  homme  en  mesure  de  la  bien  connaître. 
Écoutons  donc  avec  attention  un  Parisien  qui  va  nous  parler  de  Paris. 

L'étude  du  vieux  Paris  offre  un  attrait  tout  particulier  à  certains  esprits 
curieux  et  patients  qui  ne  craignent  pas  de  s'engager  dans  la  grande  lecture 
et  la  foule  dçs  recherches  qu'elle  exige.  M.  Bonnardot  est  de  ce  nombre,  et 
le  livre  qu'il  nous  donne  aujourd'hui  le  prouve.  Possesseur,  comme  il  nous 
l'apprend  lui-même ,  d'une  riche  collection  de  gravures  et  de  plans  concer- 
nant Paris,  nul  mieux  que  lui  n'était  appelé  à  traiter  la  matière  qui  fait  le 
sujet  de  son  livre,  à  savoir,  les  anciennes  enceintes  de  Paris. 

On  compte  généralement  cinq  enceintes  successives  de  Paris  :  une  pre- 
mière enceinte^  ou  enceinte  Romaine,  qui  ne  s'applique  qu'à  la  Cité  ;  une 
deuxième  enceinte,  d'époque  incertaine,  qui  comprenait  une  partie  de  la 
rive  droite;  l'enceinte'de  Philippe-Auguste;  celle  de  Charles  V;  enfin  une 
enceinte  moderne,  ou  enceinte  bastionnée. 

L'auteur  commence  par  examiner  ce  que  pouvaient  être  les  anciennes  en- 
ceintes^ antérieures  à  celle  de  Philippe- Auguste ,  et  se  montre  en  général 
fort  sobre  d'affirmations.  Il  n'est  même  pas  convaincu  que  les  portions  de 
murs  découvertes  en  1829^  à  Saint-Landri ,  lors  de  la  démolition  de  cette 
église,  non  plus  que  celles  trouvées  au  parvis  Notre-Dame  en  1847,  soient 
de  construction  romaine.  Cependant  il  est  bien  obligé  d*admettre,  sur  le  té- 
moignage d'Abbon,  l'existence  d'un  mur  romain  ou  gallo-romain  subsistant 
dans  la  Cité  à  l'époque  du  siège  de  Paris  par  les  Normands,  en  886.  On  re- 
marquera ici>  en  passant,  qu'il  est  question  de  ce  mur  dans  une  note  qui  se 
trouve  à  l'un  des  cartulaires  de  l'église  de  Paris ,'  nommé  le  petit  Pastoral. 
Cette  note  marginale,  d'une  petite  écriture  cursive  du  xiii*  siècle,  se  Ht  au 
bas  d'une  charte ,  sans  date ,  d'un  comte  Etienne  en  faveur  de  l'église  de 

Paris.  Elle  est  ainsi  conçue  :  «  Iste  Stephanus  fuit  contemporaneus  Karolo 

20. 


292 

magno,  et  credo  quod  erat  cornes  Parîsiensis  (vide  iu  carta  prima)  et  jam 
erat  ecclesia  béate  Marie,  sed  infra  miurum  Parisii.  »  Voilà  donc,  au  moins 
dès  le  tqmps  de  Charlemagne ,  rexistence  d'une  enceinte  de  la  Cité  bien 
prouvée. 

.Tous  les  historiens  de  Paris  ont  admis  Texistence  d'une  première  enceinte 
de  la  rive  droite,  antérieure  à  celle  de  Philippe-Auguste,  enceinte  qui  au- 
rait compris  le  quartier  de  Saint-Jacques  de  la  Boucherie,  et  ceux  de  la  Ver- 
rerie et  de  la  Grève.  M.  Bonnardot ,  après  avoir  résumé  les  opinions  des 
divers  auteurs  sur  ce  point,  termine  en  disant  :  «  L*époque  où  fut  élevée  cette 
première  clôture  de  la  rive  droite ,  dont  Texistence  est  très-vraisemblable , 
sinon  prouvée ,  est  un  point  tout  à  fait  incertain.  Les  uns  Tatiribuent  aux 
Romains,  les  autres  à  Hugues  et  à  Louis  le  Gros.  Le  plus  sage,  à  mon  avis, 
est  de  rester  neutre,  eh  attendant  des  documents  précis,  s'il  doit  en  venir.  » 
Quant  à  l'existence  d'une  enceinte  analogue  pour  la  rive  gauche^  il  ta  nie 
positivement.  «  En  résumé ,  dit-il ,  l'existence  de  cette  première  clôture  de 
la  rive  gauche  s^appuie  sur  des  raisons  peu  vraisemblables,  et  les  prétendues 
preuves  alléguées  en  sa  faveur  courent  grande  chance  de  n'être  que  des  mé- 
prises. Nulle  chronique ,  nulle  charte  ne  cite  positivement  un  mur  ou  une 
porte  de  ville  de  ce  côté  de  Paris;  et  la  moindre  découverte  matérielle  n'est 
jamais  venue  jeter  le  plus  faible  jour  sur  cette  obscure  matière,  ^  Au  reste, 
dans  toute  la  première  partie  de  son  travail ,  c*est-à-dire  pour  tout  ce  qui 
concerne  les  enceintes  antérieures  à  celle  de  Philippe-Auguste ,  l'auteur 
marche  avec  la  plus  grande  circonspection ,  et»  tout  en  analysant  et  faisant 
ressortir  curieusement  tout  ce  qu'on  a  écrit  jusqu*à  ce  jour  sur  ce  sujet,  il 
nous  laisse  nous  débattre  seuls  avec  Sauvai,  Delamare,  Bonaniy ,  Dulaure 
et  tant  d'autres. 

£n  passant  à  l'enceinte  de  Philippe-Auguste,  l'auteur  entre  a'abord  dans 
quelques  considérations  générales,  qu'il  fait  précéder  d'une  sorte  de  décla- 
ration de  principes.  «  Pour  me  conformer,  dit-il,  à  l'opinion  généralement 
adoptée,  j'appellerai  Enceinte  de  PhUippe^Auguste  un  mur  épais  qui ,  s'é- 
tendant  sur  les  deux  rives  de  la  Seine,  forma  longtemps  la  limite  de  la 
capitale;  mur  dont  il  reste  encore  quelques  portions,  et  dont  la  ligne  est 
tracée,  avec  plus  ou  moins  d'exactitude,  sur  plusieurs  plans  anciens  ou  mo* 
dernes.  Avant  d'entrer  en  matière ,  je  dois  déclarer  qu'il  n'y  a  pas ,  à  mes 
yeux ,  certitude  que  tout  ce  cours  de  murailles  soit ,  sur  tous  les  points , 
l'œuvre  de  Philippe-Auguste.  Il  est  évident  que  plusieurs  parties,  notam- 
ment sur  la  rive  gauche,  ont  subi  des  modifications  successives  ou  même 
une  reconstruction  totale.  » 

Il  est  à  remarquer  que  le  moment  où  Philippe-Auguste  monta  sur  le 
trône  coïncide  avec  celui  où  Paris,  grâce  au  développement  de  ses  institu- 
tions municipales ,  à  l'accroissement  de  son  commerce  et  aux  progrès  de 
son  industrie,  prit  tout  à  coup  une  extension  considérable.  Aussi,  dès  1188, 
Philippe-Auguste  ordonne-t-il  la  construction  des  halles  de  Champeaux,  et, 
deux  ans  plus  tard,  celle  de  l'enceinte  qui  porte  son  nom.  Ce  vaste  travail , 


293 

commencé  en  1 190,  fut  achevé  vers  1212.  On  peut  dire  qu'il  donna  à  Paris 
une  face  toute  nouvelle. 

«  La  clôture  de  Philippe-Auguste,  dit  M.  Botmardot,  consistait,  comme 
Tattestent  de  nombreuses  portions  conservées  au  nord  et  au  sud  de  la  capi* 
taie,  en  deux  murs  reliés  entre  eux  par  un  blocage  de  moellons  noyés  dans 
un  ciment  assez  tenace.  Les  faces  de  ces  deux  murs  de  soutien  se  compo^ 
saient  de  pierres  de  petit  appareil ,  équarries ,  mais  inégales  dans  leur  di- 
mension. Le  plus  grand  nombre  de  ces  pierres  porte  environ  27  cent,  en 
carré,  terme  moyen  ;  elles  sont  de  nature  calcaire,  mais  leur  surface  est  de- 
venue à  Fair  presque  aussi  dure  que  le  grès,  et  a  contracté  une  teinte  d'un 
gris  foncé.  II  faut  aussi  observer  que^  par  suite  de  nombreuses  réparations, 
on  a  intercalé,  dans  l'appareil  général,  des  pierres  d'une  autre  dimension  et 
d'une  autre  nature  ;  mais  les  blocs  du  revêtement  primitif  dominent  en- 
core assez,  je  crois,  pour  qu'on  puisse  de  suite  reconnaître  le  mur  à  l'aspect 
de  Tensemble.  »  Ce  mur  avait  une  épaisseur  moyenne  d'environ  3  mètres  h 
fleur  du  sol,  et  de  2  mètres  30  centimètres  à  une  hauteur  de  6  à  7  mètres. 
Il  parait  que  la  partie  de  la  rive  droite,  la  première  construite,  fut  bâtie  plus 
solidement  que  l'autre.  L'enceinte  tout  entière,  percée  d'un  assez  bon 
nombre  de  portes  et  de  poternes,  était  flanquée,  de  distance  en  distance,  de 
tours  rondes  engagées  dans  le  mur  de  manière  à  ne  présenter  de  saillie  qu^à 
l'extérieur.  M.  Bonnardot  en  compte  34  au  midi,  et  33  au  nord,  et  if  se  mo- 
que, avec  raison,  des  600  tours  dont  parle  Sauvai. 

L'auteur  commence  sa  description  de  l'enceinte  de  Philippe-Auguste  par 
le  mur  du  midi,  à  partir  de  la  tour  de  Nesie,  vis-à-vis  le  Louvre ,  jusqu'à  la 
Tournelle,  vis*à-vis  l'île  Saint-Louis.  C'est  dans  son  livre  et  à  l'aide  des  plans 
qui  l'accompagnent,  qu'il  faut  en  suivre  le  tracé.  On  y  trouve  les  portes  de 
Nesle,  près  de  la  tour  de  ce  nom  ;  de  Buci,  à  la  rue  Saint-André-des-Arts  ;  de 
Saint  Germain,  à  la  rue  de  TÉcole-de-Médecine;  de  Saint-Michel,  vis-à-vis  de 
la  fontaine  de  la  place  Saint-Michel  ;  de  Saint- Jacques,  au  coin  de  la  rue  de 
ce  nom  et  de  ta  rue  Soufflot  ;  la  porte  Papale,  rue  d'UIm  ;  la  porte  Saint-Mar- 
cel, rue  Descartes;  et  enfin  la  porte  Saint-Victor,  à  l'endroit  de  la  rue  de  ce 
nom,  où  se  trouve  actuellement  une  caserne.  On  remarquera  que  le  tracé  de 
cette  enceinte  méridionale  est  assez  exactement  indiqué  par  les  noms  d'une 
partie  des  rues  quelle  longeait ,  telles  sont  la  rue  des  Fossés-dé-NesIe ,  au^ 
j[ourd'hui  rue  Mazarine,  les  rues  des  Fossés-Saint-Germain  ,  des  Fossés- 
Monsieur-le-Prince,  des  Fossés-Saint-Jacques,  des  Fossés-Saint- Victor,  en- 
fin des  Fossés-Saint-Bernard.  Tous  ces  noms  rappellent  les  fossés  qui  furent 
ajoutés  au  mur  de  Philippe-Auguste,  après  la  captivité  du  roi  Jean,  lors- 
qu'on pouvait  craindre  rapproche  des  troupes  anglaises.  Tout  ce  tracé  est 
compris  en  quatre  planches.  Une  cinquième  en  donne  l'ensemble  réduit. 

Quant  à  Tenceinte  septentrionale,  M.  Bonnardot  la  prend  à  la  tour  Bar- 
beau, quai  Saint-Paul,  et  la  conduit  jusqu'à  une  tour  nommée  la  Tour-qui- 
fait-Ie-coin  ,  vis-à-vis  la  tour  de  Nesle.  On  y  trouve  la  poterne  Barbeau  , 
quai  Saint-Paul  ;  celle  des  Barrés,  rue  des  Prêtres-Saint'-Paiil'jki  porte  Bau- 
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porte  da  Chaume,  à  peu  près  au  coin  de  cette  rue  et  de  la  rue  de  Rambu- 
loau;  la  porte  du  Templej  rue  SaiDte-Avoye;  la  poterne  Beaubourg;  la  porte 
Saiot-Martin,  au  ooia  de  la  me  Grenier-Saint-Lazare;  la  poterne  Bourg- 
l'Abbé;la  porte  Saint-Denis,  entre  les  rues  Mauconseil  et  du  Petit-Lion, la 
poterne  du  Comte  d'Artois,  rue  Montorgueil;  la  porte  Montmartre,  entre  les 
rues  da  Jour  et  Jean-Jacques-Rousseau^  puis  la  poterne  Coquillière,  et  en- 
fin la  porte  Saint-Honoré ,  vis-à-vis  de  TOratoire.  Du  Louvre,  ce  n*est  plus 
qu^une  ligne  hypothétique  qui  va  rejoindre  l'extrémité  de  rencelnte  à  cette 
tour  nommée  Tour-qui-fait-le-coin,  dont  nous  avons  parlé.  Tout  le  tracé  de 
cette  clôture  septentrionale  est  compris  dans  trois  planches. 

Tel  est  approximativement,  et  autant  que  nous  avons  pu  Texposer  en  quel- 
ques mots,  le  plan  que  M.  Bonnardot  nous  donne  de  cette  fameuse  enceinte 
de  Philippe-Auguste.  Son  travail,  qui  résume  et  coordonne  tout  ce  qui  a  été 
écrit  jusqu'à  ce  jour  sur  ce  sujets  noua  a  paru  exécuté  avec  un  soin  et  une 
coDseienee  auxquels  nous  nous  plaisons  à  rendre  hommage  ;  ce  qui  ne  nous 
empêchera  pourtant  pas  de  regretter  que  l'auteur,  ainsi  qu1l  l'avoue  lui- 
même,  se  soit  privé  volontairement  d'une  ressource  précieuse  ;  nous  voulons 
parler  des  documents  manuscrits  qui  se  trouvent  dans  nos  archives  et  nos 
bibliothèques.  Dans  les  Registres  de  rHôteUde-ville,par  exemple,  combien 
n'eût-il  pas  trouvé  de  renseîgnementa  curieux  et  nouveaux,  soit  sur  les  an- 
ciens murs,  soit  sur  les  anciennes  portes  de  Paris  ?  Nous  lui  signalerons , 
entre  autres ,  un  document  qui  s'y  trouve  et  qui  s'appliquait  tout  à  fait  au 
sujet  qu'il  a  traité  s  c'est  un  procès*verbal  de  la  visite  des  anciens  murs  de 
Paris,  faite  en  1G72,  ppr  le  premier  échevin,  accompagné  du  substitut  du 
procureur  de  la  ville,  du  greffier  de  la  ville  et  d'un  huissier,  sous  la  direc- 
tion de  l'arcbitecte  Buliet,  Ils  ne  commencèrent  leur  descente  sur  les  lieux 
qu'à  la  rueCoquillière,  ce  qui,  pour  le  dire  en  passant,l^eoib]e  indiquer  que, 
de  ce  point  à  celui  de  la  façade  du  Louvre  qui  fait  face  au  collège  Mazarin, 
il  ne  restait  plus,  à  cette  époque,  rien  des  anciens  murs.  Quoi  qu'il  en  soit, 
leur  visite  comprend  encore  tout  le  parcours  compris  entre  la  rue  Coquil- 
Uère  et  le  collège  Charlemagne.  Ce  procès-verbal  est  curieux  non-seulement 
en  ce  qu'il  donne  les  noms  de  toutes  les  rues,  mais  encore  de  toutes  les  mai- 
sons où  se  trouvaient  des  vestiges,  soit  des  anciens  murs,  soit  des  anciennes 
portes  et  des  anciennes  tours.  Malheureusement,  comme  l'emplacement  des 
maisons  n'y  e$t  pas  marqué,  et  qu'on  s'est  contenté  de  les  désigner  seule- 
ment par  les  noms  de  leurs  propriétaires  et  de  leurs  locations,  il  y  a  là  une 
difficulté,  assez  grande  de  préciser  avec  exactitude  la  ligne  que  suivait  l'en- 
ceinte ;  difficulté  au  reste,  qui  n'aurait  probablement  pas  arrêté  un  homme 
aussi  versé  dans  l'histoire  du  vieux  Paris  que  l'est  M.  Bonnardot.  Nous  le 
répétons ,  il  est  donc  à  regretter  qu'il  ne  se  soit  pas  servi  d'un  document 
qui  rentrait  si  bien  dans  le  cadre  de  son  travail,  et  dont  il  aurait  su  tirer  un 
si  bon  parti. 

De  l'enceinte  de  Philippe-Auguste,  M.  Bonnardot,  après  avoir  examine 
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quels  ont  pu  être  les  changemeats  apportés  dans  le  système  des  foTtUieatious 
de  Paris  après  l'iùvention  de  l'artillerie ,  passe  à  Tenceinte  de  Charles  V. 
«  Ou  a  donné,  dit  il,  le  nom  de  :  enceinte  de  Charles  V^  à  un  arc  de  clô- 
ture figuré,  sur  tous  les  vieux  plans ,  du  côté  de  la  rive  droite ,  comme  un 
inur  que  fortifient  des  tours  ou  bâtiments  carrés,  et  que  flanque  ou  supporte 
une  butte  de  terre.  Cette  enceinte  commençait  à  Tembouchure  du  fossé  de 
Ift  Bastille,  et  aboutissait,  en  formant  un  yaste  demi-cercle,  sur  le  quai  du 
Louvre  à  environ  cinquante  mètres,  vers  Touest,  du  pont  actuel  du  Car- 
rousel. »  Cette  enceinte  de  Charles  V  se  rattachait  à  celle  de  Philippe- Au- 
l^uste ,  tant  en  amont  qu'en  aval  de  la  Seine ,  de  la  tour  de  Billi  à  la  tour 
Barbeau  ,  et  de  ta  Tour-qui-fait-  le-coin  à  la  tour  du  Bois.  Disposition  bi- 
zarre ,  car  on  ne  comprend  pas  Tutilité  qu'il  y  avait  pour  les  Parisiens  de 
fortifier  leur  ville  du  côté  de  la  rivière»  surtout  quand  cette  fortification  ne 
comprenait  qu'une  partie  de  son  cours.  Était-ce  économie ,  était-ce  pour 
ménager  les  abords  du  commeree  par  eau?  C'est  ce  qu'on  ne  saurait  déci- 
der. M.  Boftnardot  n'a  pas  reculé  devant  la  tâche  qu'avait  déclinée  Sauvai. 
Il  nous  donne  une  description  très-détaillée  de  cette  enceinte  de  Charles  Y, 
dans  l'état  où  elle  était  vers  l'an  1530;  car  il  pense  que,  jusque-là,  elle  n'a- 
vait pas  été  sensiblement  altérée.  La  portion  de  cette  enceinte  comprise  en- 
tre la  porte  du  Temple  et  la  Bastille  fut  détruite  dès  le  règne  de  Henri  II  ; 
le  reste  ne  le  fut  que  sous  Louis  XIII. 

Une  quatrième  enceinte  de  la  rive  droite,  dite  enceinte  bastionnée,  com- 
mencée sous  François  P%  ne  fut  guère  terminée  que  sous  Louis  XIII.  Le 
Grand-Cours  ou  boulevard  fut  exécuté  sous  Louis  XIV.  Nous  ne  suivrons 
pas  l'auteur  dans  la  description  très-détaillée  de  ces  diverses  enceintes.  Seu- 
lement nous  signalerons,  au  milieu  de  ses  dissertations  savantes  et  très-étu- 
diées,  un  tableau  tracé  avec  goût  et  avec  art  de  l'aspect  général  que  présen- 
taient les  remparts  de  Paris  au  commencement  du  dix-septième  siècle ,  en 
regrettant  que  ce  morceau  soit  trop  étendu  pour  pouvoir  prendre  place  ici. 

Maintenant,  pour  résumer  en  un  mot  notre  opinion  sur  cet  ouvrage,  nous 
dirons  que  c*est  un  bon  livre,  mais  qu'il  n'aurait  tenu  qu'à  Tauteur  d'en 
faire  un  livre  excellent  en  recourant  aux  sources  manuscrites  qu'il  a,  mal- 
heureusement pour  nous  ^  laissées  de  côté.  D.  D. 

Bulletin  du,  comité  historique  des  monuments  écrits  de  l'histoire  de 
France.  Histoire,  sciences,  lettres,  tome  IV.  Paris,  Imprimerie  impé- 
riale, 1^3.  —  In-8<^  de  138  pages. 

Outre  le  procès- verbal  des  dernières  séances  du  Comité  des  monuments 
écrits  (t  déc.  1851^  —  3  mai  1852),  ce  fascicule  contient  les  articles  suivants  : 
Rapport  de  M.  Desnoyers  sur  l'excommunication  des  insectes  et  d'autres 
animaux  nuisibles  à  l'agriculture.  —  Rapport  de  M.  Uuillard-Breholles 
sur  le  catalogue  des  papiers  du  prince  Xavier  de  Saxe,  rédigé  par  M.  Gui- 
gnard.  —  Fragment  de  chronique  concernant  spécialement  le  règne  de 
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Bonifaoe  yiII,eofnrottniqué  par  M.GuigDard.  —Catalogue  d«s  luanitsçi^iU 
de  saint  Martial  de  Limoges,  rédigié  par  Bernard  Ithier;  publié  par 
M.  Qauréau.—  Catalogue  des  livres  de  Tabbaye  de  Vendôme,  fait  en  1119, 
par  Tordre  de  Tabbé  Geoffroî  ;  communiqué  par  M.  Boucbet.  —  Six  lettres 
adressées  à  François  de  Gênas,  la  première  émanée  de  Jeanne  de  I^val , 
seconde  femme  du  roi  René  d*Ânjou.  —  Relation  de  l'ambassade  de 
Gontier  Col,  secrétaire  du  roi  de  France ,  auprès  de  Jean  VI,  duc  de 
Bretagne,  en  1414.  A  ce  document,  dont  la  copie  a  été  envoyée  par 
M.  Legiay,  IVI.  Hauréau  a  joint  une  lettre  latine,  qui  fait  partie  d*une 
correspondance  inédite  du  quinzième  siècle ,  contenue  dans  le  ms.  442 
du  fonds  Saint-Victor^  à  la  Bibliothèque  impériale.  —  Lettres  du  maréchal 
de  Noailles  et  réponses  de  Louis  IXJV,  pendant  le  voyage  des  ducs.de 
Bourgogne  et  de  Berri  aux  frontières  d'Espagne,  en  1700-1701  ;  publiées 
par  M.  Rathery. 

Bulletin  du  comité  historique  des  arts  et  monuments.  Archéologie, 
beaux-arts^  tome  IV.  Paris,  Imprimerie  impériale,  1853.  —  In-8<^  de 
1 18  pag.  avec  pi. 

Sans  parler  du  procès-verba)  des  séances  du  comité  (17  novembre  1851— 
19  janvier  1852),  nous  signalerons  dansce  cahier  différentes  communications, 
portant  sur  des  découvertes  d  antiquités  romaines  et  sur  des  meubles  du 
moyen  âge.  —  Notre  confrère  M.  Anatole  Barthélémy  a  fourni  le  texte 
d*uii  document  qui  permet  de  fixer  à  Tannée  1882  la  construction  du  château 
de  Dinan^  et  fait  connaître  le  nom  de  l'architecte  :  «  Estienne  le  Tur.  »  -- 
M.  Genestet  a  consacré  une  intéressante  notice  aux  armoiries  de  la  ville 
de  Bayonne;  entre  autres  monuments  qu'il  décrit,  nous  avons  remarqué 
quatre  anciens  poids  publics,  qui  ont  été  détournés  vers  1820  de  l'hôtel 
de  ville  de  Bayonne,  et  sont  passés  entre  les  mains  d'un  brocanteur. 

HiSTOiRB  de  la  commune  du  Laonnois^  par  M.  Melleville.  Paris,  Du* 
moulin,  1853.  In-8"  de  68  pages. 

La  commune  du  Laonnois  se  composait  d'une  quinzaine  de  villages  ap- 
partenant à  l'évéque  de  Laon.  Les  historiens  modernes  l'ont  d'ordinaire 
confondue  avec  la  commune  de  Laon.  C'est  une  méprise  qui  a  euiraîné  plus 
d'un  écrivain  dans  de  graves  erreurs,  et  contre  laquelle  sauront  se  mettre 
en  garde  ceux  qui  liront  la  curieuse  notice  où  M.  Melleville,  après  avoir 
nettement  déûni  le  Laonnois,  nous  fait  assister  à  la  fondation  de  la  com- 
mune et  à  la  lutte  opiniâtre  qui  s'engagea  entre  Tévéque  de  Laon  et  les 
hommes  du  Laonnois. 

Voici  en  deux  mots  cette  dramatique  histoire.  En  1174,  Louis  Vil  oc- 
troya une  charte  de  commune  aux  hommes  du  Laonnois.  L'évéque  de  Laon^ 
Roger  du  Rozoi,  ne  négligea  rien  pour  annuler  cette  concession.  A  la  tête 
d'un  corps  d'armée,  il  mit,  en  1177^  les  hommes  de  la  commune  en  pleine 
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déroute.  Le  roi  voulut  punir  cette  audacieuse  entreprise;  mais  il  finit  par 
pardonner  au  prélat.  —  En  1185,  Philippe- Auguste  régla  les  droits  de  Té- 
vêque  sur  les  hommes  du  Laonnois.  Cinq  ou  six  ans  plus  tard,  le  même 
toi  cassa  la  commune  établie  par  son  père.  Dans  la  première  moitié  du 
treizième  siècle,  une  partie  des  habitants  du  Laonnois  firent,  à  différentes 
reprises^  des  efforts  pour  se  soustraire  à  la  seigneurie  de  l'évéque.  Ces  ef- 
forts restèrent  infructueux.  Cependant  le  bourg  d'Anizi,  principale  localité 
du  Laonnois,  obtint,  en  1259,  une  charte  qui  garantissait  aux  habitants  la 
jouissance  de  droits  assez  étendus. 

Tels  sont  les  faits  que  M.  Mdleviile  a  racontés  avec  un  véritable  talent. 
Je  crains  même  qu'il  n'ait  trop  souvent  fait  appel  à  son^  imagination 
pour  suppléer  au  silence  des  documents  originaux.  —  Différentes  chartes 
et  une  chronique  anonyme  nous  ont  conservé  le  souvenir  de  ces  faits. 
M.  Melleville  me  permettra  de  lui  soumettre  quelques  observations 
sur  ces  deux  genres  d'autorités.  Il  cite  ainsi  la  chronique  :  «  Anonymi 
Laudunensis  canonici  chronicon,  Mss.  »  Il  ne  paraît  pas  d'abord  qu'on 
soit  fondé  à  attribuer  cet  ouvrage  à  un  chanoine  de  Laon.  Il  semble  ensuite 
qu'au  lieu  d'indiquer  vaguement  un  manuscrit,  sans  même  donner  le  moyen 
de  le  trouver,  il  eût  mieux  valu  renvoyer  au  Recueil  des  historiens  de 
France,  t.  XIII  et  XVII.  —  Quant  aux  chartes  Je  ne  saurais  trop  féliciter 
M.  Melleville  de  les  avoir  reproduites  en  entier  à  la  fin  de  son  Mémoire. 
J'aurais  seulement  voulu  qu'il  en  établit  le  texte  avec  plus  de  soin.  Ainsi, 
pour  me  borner  à  un  exemple,  la  charte  de  Philippe -Auguste,  de  Tannée 
1185,  est  remplie  de  fautes  qu'on  pouvait  facilement  éviter,  ne  fût-ce 
qu'en  consultant  l'édition  que  Baluze  a  donnée  de  cette  pièce.  Voici  quel- 
ques-unes des  modifications  à  faire  au  texte  de  M.  Melleville.  —  P.  '64, 
I.  5  ;  gravatiy  I.  graoari;  —  1.  8  :  pape^  I.  papa;  —  I.  9  :  laudunensis 
I.  laudunensis;  —  1.  10  :  episcopi,  1.  episcopo;  —  1.  19  :  ab  ipso  Ugio, 
1.  ab  episcopo  ligie;  —  1.  21  :  durabil...  tantum^  1.  d.  in  quatuor  t.;  — 
1. 22  :  cum  episcopo  domino^  1.  cum  ex  episcopi  dono\  —  1.  24  :  illam 
quitt,  1. 1.  episcopo  q.  ;'=:  P.  55, 1.  5  :  quos adversus,  I.  quos  episcopus  a; 
—  1.  6  :  après  faciendiSy  ajoutez  :  concordare  neqtdverint,  Lauduni  in 
curia  episcopi  inquirentjudicium;  et  si  iUud  habère  ;  •—  1.  7  :  inquiren- 
tur,  1.  inqux^uri^  etc.  —  Par  suite  de  ces  erreurs,  qui  rendent  plusieurs 
phrases  inintelligibles,  M.  Melleville  (p.  31)  s'est  complètement  mépris  sur 
la  valeur  de  la  clause  relative  aux  appels. 

Malgré  ces  imperfections  de  détail,  nous  devons  savoir  gréa  Fauteur  d'a- 
voir rétabli  la  vérité  sur  un  point  important  de  Thistoire  de  nos  institu- 
tions communales. 

L.  1). 

Saint  Anselme.  Notice  biographique,  littéraire  et  philosophique ) 
Par  M.  Charma.  Cacn,  Hardol,  1853.  —  In-8»  de  296  pages.  —  Extrait  dfs 
Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  Normandie,  tome  XX. 
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Ce  mémoire  est  la  suite  naturelle  de  la  notice  sur  Lanfrane,  dont  noés 
avong  rendu,  compte  dans  un  précédent  volume  de  la  Bibliothèque  (8*  série, 
I,  552).  Les  qualités  que  nous  nous  faisions  im  devoir  de  reconnaître  dans 
ce  travail  se  retrouvent,  et  à  un  plus  haut  degré,  dans  la  nouvelle  publi- 
cation de  M.  Charma.  On  sait  que,  depuis  quelques  années,  la  vie  et  les 
ouvrages  de  saint  Anselme  ont  été  soigneusement  étudiés  par  des  hommes 
éminents  dans  les  lettres  et  dans  la  philosophie.  M.  Charma  n^en  a  pas 
moins  eu  le  talent  de  traiter  avec  originalité  im  sujet  qu*on  pouvait  croire 
épuisé. 

Dans  la  première  partie  de  la  Notice,  Fauteur  retrace,  d*après  les  témoi- 
gnages contemporains,  les  diverses  phases  de  la  vie  du  saint  archevêque 
de  Cantorbéry.  Il  met  en  lumière  les  événements  auxquels  il  a  pris  part, 
et  fait  connaître  le  caractère  des  personnages  avec  lesquels  il  s'est  trouvé 
en  rapport.  —  Dans  la  seconde  partie,  après  avoir  judicieusement  discuté 
Tauthenticité  des  différents  ouvrages  de  saint  Anselme,  M.  Charma  en  fait 
ressortir  la  valeur  littéraire  et  philosophique.  —  L'examen  de  là  correspon- 
dance de  saint  Anselme  résume  et  complète  un  travail  aussi  remarquable 
par  la  solidité  du  fond  que  par  Télégance  de  la  forme. 

Là  Notice  sur  saint  Anselme  sera  lue  avec  fruit  et  par  les  personnes  qui 
étudient  l'histoire  de  Normandie  qu  d'Angleterre,  et  par  celles  qui  suivent 
avec  intérêt  les  développements  de  la  philosophie  scolastique. 

L.  D. 

NoT£  sur  torigine  des  institutions  municipales  en  Bretagne;  par 
A.  de  la  Borderie.  Rennes,  impr.  de  Ch.  Catel,  1853.  —  In-S^  de  12  pag. 

Cette  note  n'est  qu'un  programme;  mais  elle  suffit  pour  montrer  que 
l'auteur  pourra,  dès  qu'il  le  voudra,  traiter  à  fond  Thistoire  des  insti- 
tutions municipales  en  Bretagne.  Voici  quels  devront  être  les  traits  prin- 
cipaux de  cette  histoire:  Persistance  des  vestiges  de  la  municipalité  gallo- 
romaine  à  Nantes  et  à  Rennes,  jusqu'au  neuvième  et  au  commencement  du 
onzième  siècle.  Pas  d'organisation  municipale  en  Bretagne  avant  le  quin- 
zième siècle;  il  en  existait  néanmoins  des  germes,  qui  se  développent  à 
cette  époque,  et  amènent,  sans  lutte  et  sans  secousse,  par  la  force  des 
choses,  la  fondation  d'un  bon  nombre  de  communes.  L'origine  des  muni- 
cipaNtés  bretonnes  n'est  ni  romaine  n!  révolutionnaire;  elle  est  essen- 
tiellement chrétienne. 

L.  D. 

Rapport  sur  les  archives  historiques  du  départ-ement  de  la  Loire^ 
Inférieure;  par  A .  le  Moyne  de  la  Borderie.  Nantes,  imp.  A.  Guéraud, 
1853.  —  In-8o  de  20  pag. 

Dans  la  première  partie  de  ce  rapport,  adressé  à  M.  le  préfet  delà 
Loire-Inférieure ,  notre  confrère  expose  l'état  actuel  des  archives  histo- 
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rtques  de  ce  département  ;  dans  la  seconde,  il  indique  les  travaux  et  Its 
recherches  à  exécuter  pour  compléter^  classer  et  inventorier  ce  dép^t.  Nous 
n*aDalyseroD6  ici  que  la  première  partie. 

M.  de  la  Borderic  parle  d'abord  des  archives  ecclésiastiques.  Les  fonds 
les  plus  intéressants  sont  ceux  des  abbayes  de  Buzai  et  Blanche-Couronne» 
des  prieurés  de  Marmootier  et  de  Tévéchéde  Nantes.  Notre  céufrère  a  eu 
raison.de  sifi^naler,  comme  une  singularité  extrêmement  rare,  une  quittance 
de  Tan  1234,  donnée  par  deux  juifs  de  Guérande,  et  au  dos  de  laqnelle 
Pacte  se  retrouve  écrit  en  langue  et  en. caractères  hébraïques. 

Les  archives  civiles  forment  la  partie  la  p\m  considérable  et  la  plus 
curieuse  du  dépôt  de  Nantes.  Elles  se  composent  de  trois  parties  :  — 
1®  TUres  desfamUles.  Les  titres  de  cette  catégorie  ne  présentent  guère 
d'intérêt  historique.  Cest  là  cependant  que  s'e&t  trouvée,  en  original,  une 
très-ancienne  charte  française,  dont  nous  publierons  prochainement  le 
texte.  —  2?  Chambre  des  comptes.  On  y  remarque  une  collection  d*aveux, 
les  anciennes  réformations  des  domaines,  lesregistres.de  la  chancellerie 
depuis  1463,  les  livres  des  mandements  depuis  1492,  les  réformations  des 
feux,  à  l'aide  desquelles  on  peut  connaître  le  chiffre  de  la  population  de  la 
Bretagne  au  quinzième  siècle ,  etc.  —  3^  Trésor  des  chartes  des  ducs  de 
Bretagne,^  ou  TUres  du  château  de  Nantes.  lies  pièces  que  M  bénédictins 
en  ont  tirées  suffisent  pour  donner  une  idée  de  la  variété  et  de  Fimpor-' 
tance  de  cette  collection. 

Pour  suppléer  au  silence  du  Catalogue  des  cartulaires,  publié  en  1847 
par  la  commission  des  archives,  M.  de  la  Borderie  a  décrit  dans  son  rap- 
port une  dizaine  de  cartulaires  conservés  aux  arcliives  de  la  Loire-Infé- 
rieure. Ce  sont  :  r  le  Cartulaire  des  ducs  de  Bretagne;  2<'  le  Livre  des 
bulles  ;  S""  le  Livre  des  privilèges  de  Bretagne  ;  4*^  le  Livre  des  honunages; 
5"*  le  Livre  du  douaire  des  duchesses;  6°  le  Livre  des  privilèges  de  la  ville 
de  Nantes  -,  7^  le  Cartulaire  de  Tabbaye  de  Buzai  ;  W"  le  petit  Cartulaire  de 
Quimperlé;  9''  le  Cartulaire  des  minimes  de  Nantes;  10<>  le  Cartulaire  de 

Saint-Saturnin  de  Nantes. 

L.D. 

HiSTOiBB  du  chapitre  de  Saint-Étienne  de  Bourges;  par  M.  le  baron 
de  Girardot.  Ouvrage  couronné  par  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles'letires,  Orléans,  impr.  de  A.  Jaçob,  1868.  —  In-8<»  de  100  pag.  — - 
Tiré  des  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  rorléanais^  tome  TI. 

M.  le  baron  de  Girardot  a ,  pour  nous  servir  de  ses  expressions,  essayé 
de  faire  revivre,  d*après  les  témoignages  que  lui-même  ou  ses  contempo- 
rains nous  ont  laissés  de  son  existence,  de  sa  grandeur,  de  ses  passions 
même,  un  de  ces  corps  religieux  longtemps  puissants,  aujourd'hui  com- 
plètement disparus.  Cette  tâche  a  été  dignement  remplie.  Les  archive»  du 
département  du  Cher  ont  fourni  à  l'auteur  d'abondants  matériaux,  qu'il  n 
fort  heureusement  mis  en  œuvre.  L'espace  dont  nous  pouvons  dispoèer 


300 

nous  permet  seulement  d'indiquer  l\>rdr6  des  sujets  traités  par  Thlstorlen 
du  chapitre  de  Bourges. 

Origines  du  chapitre;  sa  composition.  —  Chanoines  de  résidence.  Semî- 
prébendés.  Répartition  des  prébendes.  — *  Élection  d*un  chanoine.  —  Digni- 
taires :  doyen,  grand  chantre,  sous-chantre,  grand  archidiacre,  archi- 
diacres, otiancelier.  —  Communauté  des  vicaires.  ^  Officiers  de  Fégiise  : 
coutres,  claustrarii,  recteur,  prévôt,  notaire,  etc.  -^  Élection  des  arche- 
vêques par  le  chapitre.  —  Entrée  des  archevêques.  Leurs  serments.  Leurs 
obligations  envers  le  chapitre.  —  Exemption  de  la  juridiction  spirituelle 
,de  Tarchevêque.  —  Droits  du  chapitre  pendant  la  vacance  du  siège.  — 
Réunions  capitulaires.  Synodes.  Sceau.  —  Offices  divins.  Fêtes.  Cérémo- 
nies. Fête-Dieu.  Prédicateurs.  Processions.  —  Fêtes  des  Fous,  des  Inno- 
cents, des  Rois.  Solennités  politiques.  —  Obits  et  fondations.  —  Justice 
du  cloître.  Attribution  au  parlement  de  Paris  des  causes  du  chapitre.  — 
Actes  de  la  justice  du  chapitre.  —  Police  du  chœur  et  du  dottre.  —  Autres 
privilèges  du  chapitre.  Rapports  avec  les  autres  chapitres  et  avec  dififé- 
rentes  abbayes.  —  Revenus  du  chapitre.  Administration  des  biens.  — 
Contributions  imposées  au  chapitre.  Produit  des  prébendes.  Comptabilité. 
Archives.  -»  Suppression  du  chapitre. 

M.  de  Girardot  a,  dans  son  intéressant  mémoire,  publié  textuellement 
plusieurs  documents  conservés  aux  archiyes  du  Cher. 

L.  D. 

MoNUMENTÀ  Gennanias  Mstorica,  Edidit  Georgius  Hetnricus  Pertz. 
Scrîptorum  tomus  x.  Hannoverse,  1852.  —  In-fol.  de  654  p.,  avec  deux 
planches. 

Le  volume  que  nous  annonçons  renferme  encore  plus  d*un  morceau  im- 
portant pour  notre  histoire  nationale.  Il  faut  cependant  convenir  que  plus 
la  collection  s*avance,  plus  les  documents  se  rattachant  directement  à  nos 
annales  y  sont  clair-semés.  Nous  n'en  continuerons  pas  moins  à  suivre  avec 
admiration  les  progrès  d'un  ouvrage  qui  fait  tant  d'honneur  à  l'érudition  et 
à  la  critique  des  savants  d'outre-Rbin. 

Voici  l'indication  des  morceaux  contenus  dans  le  tome  x  des  Écrivains  : 

Annales  Babenbergenses^  Ensdorfenses^  Àugustani  minores. 

Fita  Hctriotjl  episcopi  Lingonicœ.  —  Hariouf,  évéque  de  Langres,  mou- 
rut, d'après  Mabillon,  en  780.  Sa  vie,  composée  au  neuvième  siècle,  par 
Ermenri,  donne  principalement  des  détails  sur  l'abbaye  d'Elwangen,  fondée 
par  ce  prélat. 

Anriales  ElwangenseSy  Neresheimenses  et  chronîcon  Elwangense^  éd. 
Ottone  Abe!^ 

Annales  Zwifaltenses,  éd.  Ottone  A  bel. 

Orttiebi  defundatlone  moncfsterii  ZwivUdensiss  éd.  Ottone  Abel. 

Bertholdi  liber  de  constructione  monasterii  ZwivUdensis  y  éd.  Ottone 
Abel. 
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Ex  Honwii  ÀugustodunensU  Summa  toHvê  et  imagine  mundi^  éd.  Ro- 
gero  WilinaDs.  —  L'éditeur  D*a  pu  trouver  aucun  renseignement  nouveau 
sur  Tauteurde  cet  ouvrage.  Il  ne  partage  pas  Topinionde  Lebrtt,  qui  attri- 
bue la  Somme  à  un  certain  Luitold,  ni  celle  de  l'abbé  Lebeuf,  qui  ne  croyait 
pas  qu*Autun  fût  la  patrie  d*Honorius.  M.  Pertz  a  découvert  dans  un  ms. 
cottônien  une  première  rédaction  de  la  5omm0  d'Honorius  d^Autun,  qui 
était  jusqu'à  présent  restée  inconnue. 

Regttm^  imperatorum  catahgi,  éd.  Kœpke.  —  On  y  remarque  un  cata- 
logue des  rois  de  France  s'arrétant  à,Loùis  VU,  et  un  catalogue  des  ducs  de 
Normandie^  trouvés,  dans  un  ms.  de  Vienne,  que  M.  Pertz  croit  copié  d'a- 
près un  ancien  ms.  du  Bec. 

Chronicon  Gozecetise^  éd.  Kœpke. 

Chrofnica  episcoporum  ecclesUs  Merseburgensis ,  éd.  Rogero  Wilmans. 

Gesta  abbatum  Tmdonensium,  éd.  Kœpke. —  On  n'avait  des  Gestes  des 
abbés  de  Saint-Tron,  que  la  très-défectueuse  édition  donnée  par  d'Achery 
dans  son  Spicilége.  Le  docteur  Kœpke  a  rétabli  dans  sa  pureté  primitive  le 
texte  de  l'ouvrage  de  Rudolfus  (mort  en  1138)  et  de  ses  continuateurs. 

Ex  H^ilielmi  Malmesburiensis  scriptis  historicis^  éd.  G.  Waitz.  — 
M.  Waitz  donné  des  extraits  des  Gesta  regum  Ânglorum  et  de  VHistoria 
novella^  d'après  l'édition  de  ces  deux  ouvrages  que  M.  Dufifus  Hardy  a  pu- 
bliée à  Londres  en  1840  (3  vol.  in-S**). 

Gesta  episcoporum  yirdunensium  et  abbatum  Sancti  fHoni^  éd.  G. 
Waitz.  —  La  publication  de  M.  Waitz  comprend  :  r  l'histoire  composée 
par  Laurent  de  Liège*  et  continuée  par  un  anonyme  jusqu'à  Tan  1350  ; 
a*  les  annales  de  Saint-Vanne  de  Verdun  (961481).  Le  premier  morceau  a 
été  édité  par  d'Achery  et  dom  Calmet;  le  second,  par  le  P.  Labbe.  M.  Waitz 
en  a  revu  le  texte  sur  les  mss.  de  la  bibliothèque  de  Verdun. 

Gesta  episcoporum  Mettensium^  éd.  G.  Waitz.  —  Ici  encore  le  nouvel 
éditeur  a  introduit  d'importantes  rectifications  dans  les  textes  de  d'Achery 
et  de  dom  Calmet.  Il  s'est  servi  de  trois  mss.  de  la  Bibliothèque  impériale  de 
Paris. 

yita  Chrodegandl  episoopi  Mettensis,  —  Cette  Vie,  attribuée  à  Jean, 
abbé  de  Gorze,  avait  déjà  paru  dans  les  Commentaires  d'Eceard. 

yita  Mahthildis  reginœ  antiquior^ed,  Kœpke.  —  Cette  Vie  de  Mathitde, 
femme  de  Henri  P%  était  inédite.  Eile  a  été  écrite  entre  les  années  996  et 
t002,  et  a  servi  de  base  à  une  vie  plus  développée,  précédemment  publiée 
dans  la  collection  de  M.  Pertz  {Script  ^lY,  282). 

Fita  Gebehardi  [secu7uiï\  episcopi  Constantiensis,  éd.  Wilh.  Watten- 
bach.  —  On  avait  jusqu'à  présent  cru  que  cette  Vie  avait  été  rédigée  au  sei- 
zième siècle  ;  M.  Wattenbach  prouve  qu'elle  remonte  au  douzième  siècle,  et 
l'attribue,  non  sans  raison,  à  l'auteur  du  Chronicon  Petrishusense, 

Ekkeberti  Fiia  sancti  Haimeradi^eà.  Kœpke.  —  Cette  Vie  a  été  publiée 
plusieurs  fois,  notamment  dans  le  Recueil  des  Bollandlstes.  M.  Kœpke  y  a 
joint  une  paraphrase  en  vers,  composée,  probablement  à  la  fin  du  douzième 


302 

&iècle,  par  un  certain  Erinherus^  et  dont  on  n^avait  encwe  donné  que  de 

courts  fragments. 

L,  D. 

Conformité  nu  largagb  fbançais  avbc  le  0bbc«  par  Henri  Es» 
tienne;  nouvelle  édition,  accompagnée  de  notes  et  précédée  d'un  essai  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  cet  auteur^  par  M.  Léon  Feugère.  Paris,  Delatain. 

Il  y  a  deux  ans  nous  exprimions  le  désir  dé  voir  M.  Feugère  ajouter  à 
sa  collection  d'auteurs  du  seizième  siècle  làConformUé  du  langage  français 
avec  le  grecy  qu'un  lien  étroit  rattache  à  la  Précellence  du  langage  fran- 
çais. En  effet,  la  réunion  de  ces  deux  savants  opuscules  d'Henri  Estienne 
offre  en  faveur  de  notre  langue  un  plaidoyer  où  se  trouvent^à  chaque  page, 
cette  vivacité,  cette  verve  et  cette  pointe  d'esprit  qui  se  fait  jour  sous  i*im- 
mense  érudition  de  Pauteur;  car  là  est  le  charme  distinctif  de  cette  partie 
de  ses  travaux  philologiques.  Notons  un  mérite  de  plus  à  nos  yeux,  c'est 
que  Henri  Estienne,  en  traitant  le  premier  en  français  des  sujets  qui 
l'avaient  toujours  été  en  latin,  a  su  imprimer  un  progrès  sérieux  à  la  phi* 
lologie  et  à  la  critique,  et  devancé  quelques^ns  des  travaux  modernes  sur 
cette  matière,  maintenant  à  Tordre  du  jour.  Le  laborieux  éditeur  4« 
La  Boétie ,  d'Et.  Pasquier  et  d'Henri  Estienne ,  le  biographe  patient  et 
consciencieux  de  ces  trois  érudits,  aiusi  que.  de  Du  Gange  et  de  mademoi* 
selle  de  Gournay,  a  répondu  à  notre  appel  et  au  vœu  du  public  lettré,  ami 
de  DOS  bons  vieux  livres;  nous  le  félicitons  du  soin  qu'il  a  apporté  à  cette 
nouvelle  édition  d'une  œuvre  qui  n'avait  encore  eu  que  les  deux  éditions 
de  I56â  et  de  iô69,  introuvables,  au  dire  de  M.  J.  de  Maistre.  Le  travail  de 
M.  Feugère  en  est  la  reproduction  identique,  sauf  quelques  variations 
orthographiques  adoptées  par  l'éditeur^  pour  se  conformer  au  désir 
exprimé  par  Henri  Estienne,  qui  aurait  désiré  faire  «  tailler  quelques 
tt  pUnçons  exprès  pour  les  lettres  superflues^  quant  à  la  prononciaHonf 
«  ettoutesfois  charactèristiques,^ 

C'est  donc  un  bon  service  rendu  aux  lettres  que  cette  édition  qui,  par 
son  bon  marché  et  %^  netteté,  permettra  d'apprécier  tout  ce  qu'il  y  a  de 
vivacité  d'esprit  et  dépiquant  dans  cette  thèse  philologique;  car  à  son 
patriotisme  érudit  qui  anime  sa  plume  et  eolore  son  style,  H.  Estienne 
allie  un  sentiment  très  vrai  du  génie  et  des  besoins  de  notre  langue. 

M.  Feugère  a  fait  précéder  ce  traité  de  la  ConfiyrmUé^  d'un  Essai  sur 
H.  Estienne,  qui  est,  comme  les  autres  essais  biographiques  et  littéraires 
du  même  auteur,  un  travail  sérieux,  consciencieux,  exact  jusqu'à  la  miiiutie, 
descendant  dans  les  moindres  détails  de  l'érudition ,  un  peu  chargé  dé 
notes,  d'anecdotes,  et  parfois  manquant  d'air,  en  quelque  sorte,  maïs 
rachetant  cette  intempérance  et  ce  péle-méle  de  faits,  de  digressions  et 
de  redites  par  une  probité  d'écrivain  honnête  homme,  par  une  passion  de 
la  vérité  qu^égale  seule  la  dignité  de  l'expression,  digne  toujours  de  ces 
grands. hommes  du  second  rang  au  seizième  siècle  qui  eussent,  d'après 
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Topinion  de  M.  Cousin^  occupé  le  premier  dans  toute  autre  littérature. 
M.  Feugère  leur  a  voué  un  culte;  il  est  en  commerce  assidu,  quotidien  avec 
eux ,  -ils  Ten  récompensent  en  lui  communiquant  quelques-unes  de  leurs 
qualités;  et  leur  disciple,  pour  leur  ressembler  sans  doute  davantage, 
leur  emprunte  quelques-uns  de  leurs  défauts. 

Eu&.  Ch. 

Geschichtb  des  Spànischen  Rechts;  von  H.  V.  Brauchitsch.  Ber- 
lin, 1862.  Vlll  et  203  p.  gr.  in-8^ 

Ce  résumé  a  été  écrit  à  Barcelone,  en  grande  partie  diaprés  VHUtoria 
del  derecho  espanol  de  D.  Juan  Zumpere.  L'auteur  s*est'  surtout  attaché 
à  ce  qui  a  pu  exercer  une  influence  directe  sur  le  développement  du  droit 
espagnol.  Il  a  divisé  son  ouvrage  en  quatre  livres  :  I.  Depuis  les  plus  anciens 
temps  jusqu'à  Tinvasion  des  Maures;  IL  De  la  chute  de  la  monarchie  gothique 
Jusqu'à  l'mtroduction  du  droit  romain  en  Espagne  ;  lU.  De  rintroduetion 
du  droit  romain  jusqu'à  la  réunion  des  deux  royaumes  d'Aragon  et  de 
Castille  ;  IV.  Depuis  cette  époque  jusqu'à  nos  jours.  M.  Brauchitsch  a  eu 
le  tort  grave  de  suivre  trop  exactement  l'ouvrage  espagnol,  et  de  négliger 
les  travaux  plus  récents  faits  en  Allemagne;  de  là  plusieurs  erreurs  :  ainsi 
il  fixe  à  l'an  201  av.  J.  G.  l'entrée  des  Romains  en  Espagne,  tandis  qu'ils 
j  étaient  dès  218  (p.  2);  —  il  rapporte  à  l'année  1256  le  commencement  de 
la  rédaction  desSiete  partidas  d'Alphonse  le  Sage,  tandis  que  le  prologue 
même  donne  la  date  de  1251  (p.  88);  —  il  analyse  les  trois  premières 
parties  de  ce  code  d'Alphonse  IX,  sans  s'arrêter  aux  quatre  dernières, 
ni  même  indiquer  que  la  quatrième  traite  des  fiançailles,  du  mariage,  de 
la  puissance  paternelle,  du  droit  féodal  ;  la  cinquième,  des  contrats  ;  la 
sixième,  des  successions  et  de  la  tutelle;  la  septième,  du  droit  pénal,  ma- 
tières assez  importantes  pour  ne  point  être  passées  sous  silence.  —  Cest 
assez  dire  que  cette  histoire  du  droit  espagnol  n'est  point  un  travail  défi- 
nitif, et  qu'elle  ne  doit  être  lue  qu'avec  précaution. 

Ad.  T. 


Magistri  Ricardi  Anglici  ordo  judigiarius  ex  codice  Duacensi^ 
oUm  Âquicinctino,  nunc  primum  éditas  per  Carolum  Witte,  Ictum  Halen- 
sem.  Halis,  Pfeffer.  1853,  x  et  81  p.  gr.  8. 

Au  moyen  âge,  les  glossateurs  s'occupèrent  beaucoup  de  procédure  :  les 
uns  comme  Bulgarus,  Otto,  Tancrède,  Damasus,  Eilbertus,  traitèrent  l'en- 
semble de  cette  branche  du  droit;  les  autres,  comme  Balduinus,  Bagarottus, 
Ubertus  de  Bobbio,  Ubertus  de  Bonacurso,  etc.,  s'occupèrent  seulement  de 
l'un  des  points  principaux.  De  nos  jours,  Tancrède  et  Pillius  ont  été  réimpri- 
més avec  soin  par  Bergmann  ;  d'autres  ont  été  publiés  pour  la  première  fois  : 
Gratia,  par  Bergmann  ;  Bulgarus  et  Damasus,  par  Wunderlich,  et  tout  ré- 
cemment Richard  l'Anglais^  par  M.  Witte,  d'après  le  ms.  580  de  la  Biblio- 
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ihèque  publique  de  Douai  (venu  de  Tabbaye  d^Anchiii) ,  le  seul  connu  jus- 
qu'à présent  Ce  manuscrit  est  du  treizième  siècle,  et  VOrdojudiciarUts 
paraît  avoir  été  rédigé  vers  Tan  1190.  Ce  traité  a  été  surtout  écrit  pour  les 
canonistes  :  Fauteur  n'a  point  fait  d*emprunts  à  ses  devanciers ,  si  ce  n*est 
à  Jean  Bassiauus.  Le  plan  est  assez  défectueux,  les  citations  ne  sont  pas 
toujours  ad  rem,  mais  l'ouvrage  a  subi  des  transpositions  et  des  interpo- 
lations. Il  est  composé  d'une  série  de  préceptes  assez  courts,  appuyés  cha- 
cun d'un  texte  du  Digeste^  du  Ck>de,  des  Novelies  ou  des  Décrétales. —  Cette 
publication  a  été  faite  avec  beaucoup  de  soin:  le  texte  et  les  additions  sont 
distingués  par  des  caractères  différents;  les  citations  sont  faites  dans  la 
forme  moderne.  A  la  suite  de  l'ouvrage  se  trouve  un  choix  de  gloses,  uit 
index  legum  et  canonum  cités  ou  rappelés  par  l'auteur,  et  une  table  synop- 
tique des  Ordo  judiciarius  de  Tancrède  et  de  Richard,  traités  qui  s'accor- 
dent assez  souvent. 

Ad.  t. 

■ 

UVRES  NOUVEAUX. 

Nov Dec.  1863. 

98.  Essai  d'une  philosophie  de  Phistoire;  pai*  le  baron  Barchou  de  Pen- 
hoën.  Paris,  Guiraudet  et  Jouaust,  1854.  -^  2  vol.  in-S"  de  69  f.  1/2 

(15  fr.) 

99.  Recherches  sur  l'origine  du  blason,  et  en  particulier  sur  la  fleur 
de  lis;  par  M.  Adalbert  de  Beaumont.  Paris,  Leleux.  —  In-8^  de  9  f.  avcMS 
pi.  (6  fr.). 

100.  A  true  description.  — -  Description  fidèle  de  trois  voya^res  vers  le 
Nord-Est,  entrepris  par  les  Hollandais  en  1694,  1595,  1595;  par  Gerrit 
de  Veer.  Publiée  à  Amsterdam  (1598),  traduite  en  anglais  (1609),  et  repu- 
bliée par  la  «  Hakluyt  Society.  »  Lond.  —  Gr.  in-s^. 

101.  Die  romanischen  Waldenser.  —  Les  Vaudois  romans,  leurs  doctri- 
nes avant  et  depuis  la  réformation,  principalement  d'après  leurs  propres 
écrits  ;  par  le  prof.  Herzog.  Halle,  Anton.  —  484  pag.  gr.  în-8®  (6  fr.). 

102.  John  de  Wycliffe,  a*  Mouograph.  —  Monographie  de  Wiclef,  avec 
des  renseignements  sur  les  mss.  des  écrits  de  ce  réformateur;  par  .Rob^ 
Vaughan.  Lond.  —  570  p.  gr.  in-8«  (18  fr.). 

103.  Mémoire  sur  le  papyrus  des  anciens  et  sur  le  papyrus  de  Skrile; 
par  M.  Ph.  Parlatore.  Impr.  impériale.  —  In-4**  de  4  f.  1/2,  plus  2  planch. 

Extrait  da  tome  XII  des  Mémoires  présentés  par  divers  savants  à  TAcadémie  des 
sciences. 

104.  Die  Uandschriftenhœndier.  ^  Les  marchands  de  manuscrits  au 
moyen  âge;  par  Alb.  K.irchhoff.  2'  édition.  Leipzig,  Hinrichs.  —  193  p. 
gr.  in-8»  (5  fr.).. 
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105.  Essai  iGonogTapbi<|tt6  snr  sainte  Marthe;  par  Tabbé  Gaoéto.  2f  édi^ 
tioD.  Auch,  Foix.  —  In-4*  de  4  f.  avec  pi.  .  . 

106.  Chape  de  saint  Uaiime,  ou,  saiptBfexmedeGhii^ojD;  i^ir  Viefor 
Luzarche.  3*  édition.  Paris^  Potier.  .-^la-S''  de  2  1 1/4  avec  pt,(3 fr,)^ 

107.  Histoire  de  l'archîtecture  sacrée  do  quatrième  au  dixième,  siècle 
dans  les  anciens  évéehés  ^e  Grenève,  Lausanne  et  Sien  ;  par  J»  D..  Blayignac, 
architecte.  Paris,  T.  Didron.  —  Inr8?  de  20  f.  avec  atlas. 

1^4  Précis  historique  du  droit  français.  Introduction;  4  Tétu^^du  dfoit; 
par  Jules  Minier.  Paris,  Marescq  et  Dujardio,  1834.  ^  In-r^*  d^  54  f,  1/9 

.  109.  Note  de  quelques  ordonnances  qui  ne  sont  pas  dans  le  reci|eii  à^ 
Louvre;  par  M.  Ed.  Laboulaye.  Paris,  Lahure.  -*  1  f.  in-8<».         .    .      i 

110.  Histoii;^  des  classes  agri^ies  en  Franee.,  depuis  sain^  Loujs  jusqu'à 
Louis  XVI;  par  G.  Dareste  de  la  Chavanne.  Paris,  Guillaumin,,  18(î4.  — 
In-8*de21  f.3/4(6fr.). 

111.  Histoire  de  Tancienne  infanterie  fr^çaise;  par  Louis  Susane. 
Tomes  VII  et VIII.  Paris,  Corréard.  —  In-a'  de*61  f.,3/4  ^veç.pL 

L'ouvrage  complet  :  120  fir. 

112.  Dictons  et  sobriquets  patois^  des  villes,  bourgs  et  villages  du  dépar- 
tement de  Vauclnse  ;  traduits,  éclaircis  et  annotés;  précédés  de  recherches 
sur  les  proverbes  injurieux  ou  railleurs,  etc.;  par  CF.  Barjavel.  Jinpr.  de 
Devillario,  à  Carpentras,  1849-1858.  —  In-a^  de  20  f. 

118.  Essai  sur  la  vie  et  les  ouvragés  de  Henri  Estienne,  suivi  d'une 
étude  sur  Scévole  de  Sainte-Marthe;  par  Léon  Feugère.  Paris,  Delalain. 
— 10-12  de  15  f.  2/8(4  fr.). 

Voy.  plus  haut,  p.  297. 

114.  Histoire  de  la  littérature  française,  au  dix-huitième  siècle;  par 
A.  Vinet.  A  Paris,  rue  de  Clichy,  47.  —2  vol.  ih-8»de  5o  f.  (5  fr.). 

115.  Recueil  de  letfres  missives  de  HenriTV;  publié  par  M.  Berger  de 
Xivrey.  Tome  VI.  1603-1606.  Paris,  f .  Bidot.-  Iii-4*  dé  92  f .  1/2  (12  fr.). 

Fait  partie  de  la  Collection  de  documents  inédits  so^  îhistôfré  de  France. 

116.  Les  Historiettes  de  Tallemant  des  Réaàx ,  S*  éidjtion,  entièrement 
revue  sur  le  manuscrit  original  et  dispQsée  dans  iin  nouvel  ordre  ;  par 
MM.  de  Monmerqué  et  Paulin  Paris,  l'ome  I^'.  Paris,  Techener.  ^  In-8<» 
de  34  f.  1/4  (7  fr.  50  c).  '  \ ,  ''[[     '[ 

117.  Choix  de  Mazarinades,  publié  f^ur  la  Spcijété.  de  Tbistoire  de 
France  ;  par  C.  Moreau.  Tome  II.  f^^ii^,  Rçpoiqar^.  tt  A9"^*  ^^  ^^  ^-  V^ 
(18  fr.).  .    î      .  I  ^ 

118.  Histoire  de  Paris  et  de  son  infloeiice  en  Eorope  ;  par  A.  J.  Meindre. 
!'•  livraison.  Paris,  Dezobry.  —  In-a»  de  3.  f. 

L'ouTrage  entier  comprend  60  livraisons ,  au  prix  de  50  cent,  cliacune. 

119.  Recherches  sur  TAgendicum  des  Coounentairea  de. César  et  sur  les 

V.  (IVoiJiéme  5cH«.)  21 
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voies  romaiues  dans  FarrondiBsement  de  Provins  ;  par  M.  Guérard.  Inipr. 
de  Lebeau,  à  Provins.  —  In-8<^  de  3  f»  1/4,  avec  carte*-  . 

190.  Note  snr  quelques  antiquités  thmvées  à  Reims;  par  M.Duquenelle. 
Impr.  de  Régnier,  à  Reims.  —  In-8«d*ane  feuille. 
Extrait  des  travaux  de  rÀGadémie  impériale  de  Rdoos. 

13t.  BuUBtin  de  la  commission  historique  do  département  du  Nord. 
Tome  IV.  Imp.  de  Danel^  à  Lille,  1851.  —  In-8°  de  30  f.,pliis  des  pi. 

132.  Esquisse  historique  sur  les  deux  communes  de  QueviUy,  près  Rouen; 
pair  J.  G.  Ûefosse^  Â  Rooed^  chez  tous  les  libraires.-*- In-8°  d'uOe  feuille  1/2. 

128.  Quelques  Observations  sur  la  houvelle  ^édition  du  Dictionnaire 
d'Ogée;  par  A.  de  La  Borderie.  Imp.  de  Gatel,  à  Rennes.  —  In-12  d*nne 
feuille  1/2. 

124.  Des  Osismii;  par  M.  Bizeul,  de  Blain.  Impr.  de  Gatel,  à  Rennes. 
—  In-S**  de  2  feuilles. 

125.  Histoire  de  l'église  du  Mans;  par. le  R.  P.  dom  Paul  PioHn.  Paris, 
rue  de  Buci,  4,  1854.  —  In-8'»  de  85  f.  (6  fr.}. 

L'ouvrage  aura  6  volumes. 


CHRONIQUE. 

Janvier  —  Février. 

Par  arrêté  de  M.  le  ministre  de  Tinstruction  publique  et  des  cultes^  en 
date  du  31  décembre  1853,  rendu  sur  la  proposition  du  conseil  de  peifec- 
tionnement  de  TÉcoIe  impériale  des  chartes,  sont  admis  aux  cours  de  pre- 
mière année  à  TËcole  impériale  des  chartes  (année  scolaire  1853-1854)': 

MM.  Baschet,  Armand-Jacques-Étienne  ; 
Bataille,  Pierre- Joseph-Alfred; 
Bebtbani),  Jean-Gustave  ;     . 
Blancabd,  Marc-Marie-François-Louis  ; 
Ganet^  Sébastien  ; 
Grozet,  Ernest-Edmond  ^ 
Delobbe,  François  ; 
Dbsjabdins,  Gustave- Adolphe  ; 
Dbakabd,  Eugène; 
DuFonB,  Louis-Pïapoléon-Laurent  ; 
^  GniGUB,  Marie-Glaude  ; 

HAtTti,  Gustave-Adotphe-Jules  ; 
Jacquet,  Antoine-Marie; 
Jacquet,  Paul-Edmond-Joseph  ; 
Jabby,  Alexandre-Honoré  ; 
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Lâmbbbt»  Victor- Alfred  ; 

Laubeau,  Gyr-HoDoré  ; 

Martoy,  François- Albert  ; 

MoNTBBBYHAB  (Bazblt  DE),  Régis-Hend  ; 

Obdioni,  Cyprien , 

Pbbmbsel,  Pierre-Aimé  ; 

Planchât,  Eugène- Auguste-Catherine  ; 

Puvis,  Énfiile- Antoine  ; 

Sànhéb,  Pierre-René-Guillaume  ; 

Sauvajol,  Henri-Marie-Félix  ; 

Tbcghot,  Marie-Barthélemy-Henri. 

Par  arrêté  en  date  du  même  jour,  M.  Tabbé  Régnieb  (François-Louis- 
Philippe),  licencié  es  lettres,  est  admis  au  cours  de  première  année. 

Par  arrêté  en  date  du  9  janvier  1854,  ont  été  admis  aux  cours  de  pre- 
mière année  : 

MM.  Tallon; 

PouGiN,  Paul; 
DÉ  Pblebiim,  Paul. 

—  Par  arrêté  en  date  du  31  décembre,  notre  confrère  M.  Gélestin  Port 
a  été  nommé  archiviste  du  département  de  Maine-et-Loire,  en  remplace- 
ment de  M.  Marchegay,  démissionnaire. 

En  annonçant  la  retraite  de  M.  Marchegay,  nous  éprouvons  le  beàoin 
de  rappeler  Thabileté  et  le  zèle  dont  il  a  constamment  fait  preuve  pendant 
les  treize  années  de  son  administration.  Ses  amis  ne  sont  pas  seuls  à  savoir 
avec  quelle  fermeté  et  au  prix  de  quels  sacrifices  il  a,  dans  des  circonstances 
difficiles,  rempli  les  plus  graves  devoirs  de  sa  profession.  Non  content  de 
mettre  en  ordre  Tun  des  premiers  dépôts  historiques  de  nos  départements, 
il  a,  pour  compléter  les  collections  confiées  à  sa  garde,  copié  des  milliers 
de  titres  conservés  dans  différentes  collections  publiques  et  particulières 
en  France  et  à  l'étranger.  En  même  temps  qu'il  classait  lès  archives  de 
Maine-et-Loire  et  qu'il  en  comblait  les  lacunes,  M.  Marchegay,  par  ses  sa* 
vantes  publications  %  initiait  ses  compatriotes  à  l'histoire  de  leur  province, 
et  l'empressement  que  l'administration  départementale  et  l'administration 
municipale  ont  mis  à  acquérir  les  précieuses  collections  formées  par 

1.  M.  Marchegay  a  publié,  en  1843  et  en  1853,  les  deox  premiers  volaines  des 
Archives  d! Anjou,  Le  premier,  qui  obtint  une  médaille  au  concours  des  Antiquités 
nationales ,  a  été  analysé  dans  notre  recueil  (  l'*  série,  Y,  294)  y  nous  rendrons  f»ro- 
cbainement  compte  du  second.  —M.  Marchegay  est  le  principal  fondateur  et  réda« 
leur  de  la  Aetme  d^ Anjou  ^  dont  nous  aurions  dû,  depuis  plusieurs  mois,  entretenir 
nos  lecteurs.  Mous  citerons  aussi  la  notice  qu'il  a  publiée  dans  les  Mémoires  de  la 
société  d^ agriculture,  sciences  et  arts  d^ Angers  (2*  série,  3*  volume),  sous  lé  titre 
de  Chartes  et  titres  concernant  les  possessions  de  Vahhaye  de  Savigny  (diocèse 
d'Avranches  )  à  Angers  et  dans  les  environs. 
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M.  Grille,  a  prouvé,  d*une  édatante  manière,  cdmbimi  il  avait  réosii  à  leur 
faire  comprendre  Timportance  des  documente  hfslariqnes.  Heureusement 
la  retraite  de  notre  confrère  ne  Tempêchera  pas  i  de  eontinuer  des  travaux 
commencés  avec  tant  de  succès,  et  idont  le  mérite  nVi  pas  besoin  d*étre  si- 
gnalé aux  lecteurs  de  la  Bibliothèque  de  VÊcoU  des  chartes. 

—  Par  décision  de  M.  le  préfet  de  police,  en  date  du  30  juillet  1853, 
M.  Georges  de  Janéty,  élève  de  TÉcoIe  des  chartes  et  licencié  es  lettres,  a 
été  nommé  attaché  aux  archives  de  la  préfecture  de  police. 

—  Par  arrêté  du  12  janvier,  sont  nommés  membres  de  la  commission  des 
archives  départementales  et  iàomn^unales  au  mifiistère  de  Tintérieur  : 
MM.  Frémy,  conseiller  d^t^t,  chargé  de  la  direction  générale  de  l'admi- 
nistration intérieure;  IVférimée,  membre  de  l'Académie  française  et  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  bellei^lettres,  sénateur;  le  comte  Caffarelli,  V. 
-ancien  préfet^  député  ;  le  comte  Léon  de  Laborde,  membre  de  T Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  conservateur  des  objets  d'art  du  moyen 
âge  au  Musée  du  Louvre;  N.  de  Wailly,  membre  de  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres,  chef  de  la  section  historique  aux  archives  impé-^^ 
riales  ;  Paulin  Paris,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres;  de  Saulcy,  .m^^mbre  c|e  l'Académie  des  îqscriplions  et  belles-lettres, 
oon^rvateifr  du  Itfu^e  d'art$)lerie;  de  La  Saussaye,  membrOide  l'Acadén^ie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  ;  Lacabaiie,  professeur  à  l'École  des  char- 
tes; de  Stadler,  inspecteur  des  arcbives  départementales  et  communales; 
I^rancis  Wey,  inspecteur  des  ai^chives  départementales  et  communales; 
Marion,  archiviste-paléographe;  de  Migres,  chef  du  bureau  4es  archives 
départementales  et  copnmunaies.    *     .        .   , 

La  société  de  l'École  des  chartes  compte  dans  cette  commission  quatre 
de^s  membres  :.MM.  Laçabaue,  de  Stadler,  Francis  Wey  et  Marion. 

-^  Le  20  janvier  ^  M;  le  ministre  de  l'intérieur  a  adressé  aux  préfets  les 
îAstructloos  suivantes  poMr  l'inventaire  des  archives  départementales  : 

MONSIXUB  LE  PbBFBT, 

Des  instructions  ministérielles  du  8  août  1839  ont  prescrit  aux  archi- 
vistes de  classer  les  archives  antérieures  à  1790  d'après  une  méthode 
uniforme  dont  le  cadre  leur  a  été  assigné,  et  de  fournir  le  tableau  numé- 
rique, par  fonds,  de  leurs  archives  disposées  d-après  ce  classement. 

Ce  travail  a  été  accompli,  et  la  collection  des  tableaux  envoyés  par  cha* 
Ifue  département  a  été  imprimée  en  1848.  En  conséquence,  je  dois  consi- 
dérer ce  classement  comme  un  résultat  acquis  et  une  œuvre  terminée. 

Vous  le  comprendrez  sans  peine^  Monsieur  le  Préfet,  ce  travail  n'était 
que  préliminaire,  et  le  but  de  l'éoumération  des  archives  par  fonds  doit 
être  d'arriver  à  en  connaître  le  contenu* 
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CTest  là  une  entreprise  digne  de  toute  la  «ôllîèifnde  du  gouvernement  : 
car  les  anciennes  arehites,  qui  nous  ont  conservé  les  traditions  officielles 
dupasse  dont  elles  résument  les  annales,  contiennent  Thistoire  particulière 
des  provinces,  des  localités,  des  familles  ;  Thistoire  de  lia  propriété  foncièi*è 
et  mobilière  ;  enfin  l'histoire  des  sciences ,  des  arts ,  du  droit  public,  des 
usages  et  des  mœurs.  Trop  peu  appréciés  jusqu'à  ce  jour,  ces  préciéut 
dépôts  doivent  être  mis  en  valeur  au  profit  des  études  historiques  et  admi- 
nistratives. 

C'est  afin  d'atteindre  un  résultat  si  utile,  si  urgent,  et  depuis  si  long-" 
temps  désiré,  que  j'ai  fait  étudier  et  que  j'ai  adopté  un  plan  d*inventaire 
uniforme  dont  je  vous  adresse  le  spécimen  (spécimen  1^). 

Cet  inventaire  est  établi  de  manière  à  donner  le  signalement  exact  de 
chaque  article. 

U  doit  indiquer  : 

1*  La  lettre  de  série  et  le  numéro  d'ordre  des  articles,  avec  leur  dési- 
gnation (carton,  liasse  ou  registre)  ; 

2^  La  place  qu'ils  occupent  dans  le  local  où  ils  sont  déposés  ; 

S»  La  nature  des  pièces  contenues  dans-  chaque  article,  ave^  la  men- 
tion des  familles  ou  des  lieux  principalement  impliqués  dans  ces  dossiers  ; 

4^  Les  dates  extrêmes  des  actes  contenus  dans  chaque  article,  quand 
il  est  indispensable  ou  facile  de  les  préciser  (dans  le  cas  contraire ,  et  si 
l'article  embrasse  plusieurs  siècles,  on  pourra  se  borner  à  les  mentionner)  ; 

5«  Le  nombre,  ainsi  que  l'état  matériel  des  pièces  ou  des  feififllets,  et  des 
sceaux; 

6<*  La  constatation  des  inventaires  détaillés  déjà  existants. 

Je  vous  prie,  Monsieur  le  Préfet,  de  transmettre  ces  instructions,  d'une 
application  facile,  à  votre  archiviste ,  en  Ihi  enjoignant  de  se  mettre  à 
l'œuvre  sur-le-champ. 

Comme  mon  intention  est  que  ce  travail  soit  suivi  avec  activité,  j'ai  dé- 
légué aux  Inspecteurs  dès  archives  départementales,  récemment  institués 
par  un  décret  de  l'Empereur,  le  soin  de  surveiller  l'exécution  de  cette  me- 
sure et  de  me  rendre  compte  des  progrès  du  travail. 

MM.  les  Inspecteurs  ont  eu  occasion  de  remarquer  que,  dans  un  cer- 
tain nombre  d'archives ,  les  articles  (cartons ,  liasses,  plans  ou  registres) 
énumérés  dans  les  tableaux  par  fonds  ne  portaient  ni  leur  lettre  de  série 
ni  leur  numéro  d'ordre,  et  que  beaucoup  de  pièces  n'étaient  point  estam- 
pillées. 

Ces  omissions  doivent  être  réparées,  partout  où  il  y  a  lieu,  dans  le  plus 
bref  délai.  Chaque  article  (carton,  liasse,  registre  ou  plan)  doit  être  éti- 
queté au  dos,  très-visiblement^  conformément  à  ce  modèle  :  A  1,  A  2,  etc.  ; 
chaque  pièce  doit  être  estampiriée. 

L'archiviste  devra  aussi,  tout  d'abord,  numéroter  par  travées  les  salles 
où  sont  rangées  les  archives.  Les  chiffres  se  suivront,  de  la  première  à  la 
dernière  travée,  sans  distinction  de  salles. 
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Ce  numérotage  des  travées  a  pour  but  de  maintenir  dans  l'inventaire  le 
classement  par  séries,  sans  avoir  à  bouleverser  dans  quelgun  cas  un  ordre 
matériel  précédemment  établi  d'une  façon  particulière,  4  raison  de  cer- 
taines dispositions  locales. 

Dès  que  cet  ordre  préliminaire  sera  établi^  rarchiviUa  devra  commen- 
cer rinventaire  par  la  série  Â,  en  laissant  entre  \e^  sommaires  de  cha- 
que article,  séparés  Tun  de  Tautre  par  une  barre  tfunsversale,  quelques 
lignes  en  blanc,  pour  les  additions  ou  les  rectifications  qui  pourraiimt 
survenir. 

Gomme  on  l'a  fait  observer  en  expliquant  le  1*'  spécimen,  il  faudra  men- 
tionner les  noms  des  localités,  des  familles  et  des  ly^atières  que  concernent 
principalement  les  dossiers. 

L'archiviste  préparera  ainsi  les  matériaux  d'une  table  comprenant,  con- 
formément au  deuxième  spécimen  ci-joint,  trois  divisions  : 

1"*  Table  des  noms  de  lieux  ; 

2^  Table  des  noms  de  personnes  ; 

3*  Table  des  matières. 

Cette  table  devra  être  tenue  à  jour  sur  bulletins,  au  fur  et  à  mesure  de 
l'exécution  de  l'inventaire. 

Un  dpuble  très'^exact  de  ces  inventaires  devra  m 'être  envoyé  à  l'achève- 
ment de  chaque  série,  et  un  double  des  tables  mises  au  net,  à  l'achèvement 
de  l'inventaire. 

Afin  de  prouver  qu'il  a  bien  compris  le  plan  du  travail,  votre  archi- 
viste devra  remplir  les  cadres  que  je  Jui  adresse,  tant  pour  rinventaire  que 
pour  \à^  table ,  et  m'envoyer  le  plus  prpmptement  possiUe  ce  travail 
d'essai. 

Il  opérera  ensuite  sur  du  papier  exactement  pareil  au  modèle  prescrit 
par  le  troisième  spécimen,  et  pour  le  format,  et  pour  la  disposition  des 
divisions  ou  colonnes.  Chaque  série  formera  un  ou  plusieurs  cahiers  à  part. 

Enfin,  Monsieur  le  Préfet,  s'il  restait  encore  dans  vos  archives  (ce  que 
je  ne  dois  pas  présumer)  des  documents  entassés,  et  soustraits  jusqu'à  ce 
jour  à  tout  classement,  vous  voudrez  bien  les  faire  immédiatement  enlias- 
ser  et  sceller  jusqu'à  nouvel  ordre,  h  moins  que  la  quantité  de  ces  docu- 
ments ne  soit  assez  restreinte  pour  permettre  d'en  opérer  immédiatement 
leclassement  par  fonds  et  l'intercal^tion  dans  les  séries. 

Les  archivistes  qui,  se  conformant  aux  instructions  antérieures,  ont  éta- 
bli de  l'ordre  dans  leurs  archives,  et  se  les  sont  rendues  familières,  trouve- 
ront beaucoup  de  facilités  à  remplir  ce  cadre,  plus  simple  encore  que  celui 
du  premier  classement. 

Ils  pourront  donc  répondre  avec  promptitude  à  mes  intentions,  et  par 
là  se  rendre  dignes  de  la  bienveillance  du  Gouvernement,  qui  se  propose 
de  récompenser  le  zèle  et  l'activité  auxquels  il  fait  appel  aujourd'hui. 

Le  Ministre  de  l'intérieur^ 

F.  DE  PERSIGWY. 
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—  Le  catalogue  des  livres  de  la  bibliothèque  de  feu  M.  J.  J.  de  fiure, 
qui  ont  été  vendus  dans  le  mois  de  décembre,  mentionne  plusieurs  manus« 
crits  importants  que  nous  croyons  devoir  signaler  à  nos  lecteurs.  Ce  sont, 
sans  parler  de  plusieurs  livres  d'heures  à  miniatures  :  N.  306  :  Texte  français 
de  l'ouvrage  de  Pierre  de  Grescentiis,  avec  miniatures  représentant  les  tra- 
vaux champêtres  (exemplaire  provenant  de  la  vente  MacCarthy),  ;  -^^.641  : 
Sceaux,  poëme  de  Quinault,  manuscrit  aux  armes  de  Golbert,  avec  trois  des- 
sins de  Lebrun  et  de  Sébastien  Lederc  :  —  N.  666.  La  Guirlande  de  Julie. 
Il  existe  deux  exemplaires  manuscrits  de  ce  célèbre  recueil,  que  le  duc  de 
Montausier  offrit  à  mademoiselle  de  Rambouillet.  Tous  deux. sont  dus  à  la 
plume  de  Jarry;  l'un,  de  format  in-folio^  fut  vendu  1 4,500  livres  à  la 
vente  de  la  Vallière;  il  est  aujourd'hui  la  propriété  du  duc  d'Uzès.  (Voyez 
2^  série,  tom.  Y,  p.  427).  Le  second  exemplaire,  format  in-folio,  est  celui 
qui  figure  sur  le  catalogue  de  M.  de  Bure.  IS.  1395.  — Le  second Hvre  des 
commentaires  de  la  guerre  goMque,  Ce  manuscrit  fait  partie  d'un  ouvrage 
en  trois  volumes,  qui  fut  exécuté  vers  l'année  1519,  pour  le  roi  François  P'. 
Le  tome  premier  est  au  Musée  britannique,  n.  6205  du  fon^s  harleien^  Le 
tQtne  III  était  en  vente  chez  Techener  en  1850.  Le  volume  de  M.  de  Bure 
est  enrichi  de  nombreuses  miniatures  attribuées  à  Godefroy.  On  y  remarque 
les  portraits  du  grand  maistre  de  Boissy,  de  l'amiral  de  Boissy,  seigneur  de 
Booivet,  d'Odet  de  Foues  (Foix)  sieur- de  La.ulrec,  du  mareschal  de  Gha- 
banes,  seigneur  de  la  Palice,  d'Anne  de  Montmorency,  du  mareschal  de 
Fleuranges  et  du  sieur  de  Tournon. 

—  Dans  l'incendie  qui  a  dévoré  en  partie  l'hôtel  de  ville  de  Vienne,  la 
bibliothèque  tout  entière  a  été  détruite;  pas  un  volume  n'a  échappé  au 
fléau.  Parmi  les  pertes  les  plus  douloureuses,  il  faut  mentionner  celle  de 
manuscrits  importants^  entre  autres  du  cartulaire  de  S.  André-le-bas,  dont 
il  reste  heureusement  deux  copies. 

—  Par  un  avis  inséré  au  Moniteur ^  le  département  de  la  marine,  a  mani- 
festé l'intention  de  réparer  les  pertes  que  ses  archives  ont  faites  depuis 
soixante  ans.  Dans  ce  but,  il  s'adresse  aux  propriétaires  des  pièces  prove- 
nues de  ce  dépôt.  Il  espère  que  personne  n'hésitera  à  lui  faire  parvenir, 
sinon  les  originaux  des  lettres,  mémoires,  instructions,  rapports,  etc.,  qui, 
sous  différents  règnes,  furent  adressés'par  les  secrétaires  d'État  à  leurs  agents 
ou  à  ces  ministres  par  les  officiers  militaires  et  les  administrateurs,  du  moins 
des  copies  minutieusement  exactes  et  certifiées,  autant  que  faire  se  pourra, 
de  ces  pièces  historiques. 

—  Sous  le  nom  de  The  Warton  club,  il  vient  de  se  fprmer  à  Londres  une 
société  pour  la  publication  d'ouvrages  relatifs  à  Tancienne  littérature,  l'his- 
toire et  les  antiquités  de  l'Angleterre.  Le  prix  de  la  souscription  annuelle  est 
d'une  livre  sterling.  Parmi  les  ouvrages  que  le  Warton-club  doit  faire  pa- 
raître, nous  citerons  :  !<>  Lettres  et  thèmes  de  Marie  Sttuirt;  par  M.  Ana- 
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toie  de  Montaiglon;  ^  >  les  Aventures  de  FoyqueJUs  de  Guérin  (poéine 
aDglo-Dormand  du  treizième  siècle);  —  t^Aiespandri  par  M.  Wriggt; 
Neckam  de  utensiUbus  ;  par  le  même. 

—  Dans  le  programme  des  cours  de  rnniTersîté  de  Tobingue,  on  remar- 
q^ae,  dans  la  faculté  de  philosophie,  un  cours  de  pa!éog(;aphie  ;  le  professeur 
actuel  est  le  docteur  Keller. 

—  Le  samedi  2t  janvier,  a  paru  le  premier  numéro  du  Bulletin  des  sodé- 
tés  savantes  ^  publié  8008  les  auspices  de  M.  le  ministre  de  rinstmction  pu- 
blique, pour  réunir,  chaque  mois,  dans  un  résumé  général,  les  travaux  de 
ces  sociétés,  leur  donner  la  publicité  qu'ils  méritent,  et  présenter  le  tableau 
complet  du  mouvement  scientifique  et  littéraire  dtf  la  France,  sans  toutefois 
oublier  les  publications  les  plus  importantes  des  sociétés  savantes  étran- 
gères. Ce  premier  numéro  contient  le  compte  rendu  des  séances- ëo  tùtiûtè 
de  la  langue,  de  Thistoire  et  des  arts  de  la  Fran<»,  du  7  novànbre  "iHi 
9  janvier;  —  dû  bulletin  du  comité,  numéros  1,  2, 8  et  4  ;  —  des 'lirissîbbs 
scientifiques  et  littéraires;  -^  des  séances  de  l'institut  ;^  'des  ttiéihàvttà 
de  la  société  impériale  des  sciences,  de  l'agriculture  et  des  arts  de  Lille  ;  -^ 
des  mémoires  de  la  société  des  sciences  naturelle»  de  Cherbourg;  «^  de 
la  société  archéologique  de  l'Orléannais.  Il  contiicnt  encore  le  progranlihè 
des 'concours  établis  par  les  sociétés  savantes,  et  enfîii  une  tabllf  d<^ 
travaux  importants  publiés  dans  les  mémoires  des  sociétés,'  à  la  date  de 
renvoi  de  ces  mémoires  au  ministère  de  l'instructiou  publique.  Cette  table, 
qpi  révélera  aux  travailleuits  l'exigence  d'u^pe  fpule  de  çoj^cienç^uses  mono- 
graphies^ connues  seulement  des  membres  dç  la  société  qui  les  publie»  ne 
sera  pas  le  moindre  mérite  du  Bulletin^  des  sociétés  savantes  destiné,  soi^ 
une  intelligente  directioQvà  un  légitime  succès. 

•  > 

•—La  société  des  antiquaires  de  Normandie  met  au  concours  le  sujet 
suivant:  Des  classes  nunfênneis .  eH  NormoÂâie  penéanii ,les  nemtiéme^ 
dMème^  ohziême  et  douziétne  sféaks.  Le  prix  est  d&  600)  Uranesi  IlsnrA 
déoer^é  daiis  la.  séance  publifue  du  mois  d'àoÛtlASOM 

Les  CQnewrtehtb  devBont  atirtout.tech^cteii  L  . 

1^  Quelle  était,'  pendant  cette  pénode  d«  notce  tetoive,  lai  ^ondîtiopi  4«« 
serf&soît  dan&ie&  villes,  soit  dans  lesjcanpa^es;    , 

2»  Quelle  influence  l'afCranebissement  des:.côiiimitnft$  ftdfti.eptficcwr  sur 
rétatdes  classes  agricoles  et  induB^elles;  t     :  .i       mv  r..:< 

3®  D'où  purent  provenir  l'indépendance  et  la  richesse  des  indivutoa.  qui* 
n'appaiitenant  pas  aux  classes  nobles,  devinrent,  à  cetteépoque,  propriétaires 
de  fieffermës  et  de  vavassories. 


M"  LA  COMTESSE  DE  MAURE 


ET 


M'"*  DE  VANDY. 


(  Deuxième  article  * .  ) 


—•9* 


Kûj]8  a^ODs  laissé  le  comte  et  la  comtesse  de  Maure,  après  la 
Fronde^  à  la  fin  de  1653  ,  assez  mal  d^abord  airec  la  cour ,  puis 
peu  à  peu  se  réconciliant  sans  être  jamais  en  faveur,  laisant  tout 
leur  emploi  de  cultiver  leur  esprit  et  de  passer  agréablement 
leur  vie.  Ils  demeuraient,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  à  la  [daoe 
Royale,  qoi  était  alors  le  quartier  à  la  mode,  oii  Corneille 
avait  placé  la  scène  d'une  de  ses  comédies  ^,  qui  avait  été  le 
témoin  de  tant  de  duels  célèbres,  de  celui  qui  sous  Richelieu 
avait  iFait  décapiter  Montmorency -Boute  ville,  et  de  celui  encore, 
qui,  en  1644  ,  coûta  la  vie  au  comte  de  Golignj,  dans  la 
querelle  de  madame  de  Montbazon  et  de  madame  de  Longueville. 
La  place  Royale  n  a  pas  un  hôtel  qui  n'ait  été  le  séjour  de  per- 
sonnes de  la  première  distinction,  et  auquel  ne  soient  attachés 
de  charmants  ou  de  glorieux  souvenirs  ^.  Dans  un  de  ces  hôtels, 
on  ne  ^aait  lequel,  madame  de  Maure  tenait  un  de  ces  salons  qui 
avaient  succédé  à  l'hôtel  de  Rambouillet,  fermé  ou  éclipsé  en 
1648.  Elle  y  recevait  la  meilleure  compagnie ,  et  avec  des  gens 

1.  Voyez  plas  haut,  p.  109. 

2.  La  Place  Royale^  en  1637. 

3.  Voyez  la  Jeunesse  de  madame  de  Longueville,    note  de  la  page  262  sur 
V  Histoire  de  la  place  Royale. 

V.  {Troisième  série.)  22 
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dti  ta  plus  haute  naissance,  des  académiciens  eldes  beaux  esprits, 
tels  que  Cbapelaiu,  Coarart,  Pélissoii ,  mademoiselle  de.Scu- 
déry.  N'ayant  pas  d'enfants,  elle  avait  pris  depuis  longtemps 
avec  elle  sa  nièce ,  mademoiselle  d*Âtry,  dont  la  destinée  a  été 
fort  obscure ,  et  une  autre  de  se^  parei^tj^^i^  d'assez  grande  qua- 
lité, mai»  inoA  fortune,  m^dçmpi^ljte  d^  Yandy,  de  la  maison 
d'Aspremont,  sœur  de  M.  de  Vandy,  qui  avait  épousé  une  nièce 
du  maréchal  de  Marillac  *.  Mademoiselle  .de  Yandy-  était  assez 
jolie  ou  du  moins  fort  agréable  ;  elle  avait  de  l'esprit  et  de  Tins- 
truction  ;  elle  savait ,  comme  m^daqie  dç  Maur^,  les  deux  lan- 
gues alors  en  vqgu^^  Titalien  et  l'çspiigiiol.  £Ue  s'était  nourrie 
dans  sa  jeunesse  de  la  lecture  des  romans  du  temps,  et  s'était  fait, 
comme  la  marquise  de  Sablé  ,  un  idéal  de  galanterie  à  Fespagnole 
dont  elle  n'avait  jamais  consenti  à  descendre.  Trop  pauvre  pour 
prétendre  à  de  grands  partis,  trop  fière  pour  s'abaisser  à  des  par- 
tis médiocres  et  au-dessous  de  sa  naissance ,  elle  ne  s'était  pas 
mariée  et  vivait  avec  la  comtesse  de  Maure  comme  sa  fille  on 
plutôt  comme  sa  sœur.  Elle  avait  un  certain  nom  comme  fille 
d'esprit,  et  comme  étant  ou  voulant  être  étrangère  à  toute  in- 
trigue galante;  c'est-à-dire  qu'elle  était  précieuse  et  prude,  deux 
choses  que  Molière  n'avait  pas  encore  décriées.  On  trouve  dans 
le  fonds  de  Glérambault  à  la  Bibliothèque  nationale,  Mélanges^ 
n<»  261,  p.  405,  une  pièce  de  vers  intitulée  :  Portraits  de  la  cour 
en  cmtr^vérité  j  pour  l'année  1659,  où  nous  lisons  ces  deux 
vers  : 

La  Suze  ^  est  justement  prude  comme  Vaudy  *• 
PQUf  lui  parler  d'amour,  il  faudrait  être  bardy. 

Un  Recueil  de  chansons  historiques  notées  de  la  bibiÎQthèque  de 
l'Arsenal  donne,  au  n°  GCXVn,  le  couplet  suivant  : 

Brusque  Vandy,  tous  estes  uo  peu  fière. 
De  VOU9  fascher  ppqr  un  madrigalet 
Qui  n*a  rieo  dit  de  vqtre  c^r^^let. 
De  Totre  esprit  ^  vos  kieautés,  vo9  iMm^ères^ 
Et  qui  n'a  pas  passé  votre  jartière.  . 

Lq  Recueil  deJtfatirepof,  t  II,  p.  295,  eontient  une. complainte 

1.  Voy.  Tallemant,  article  Vandy,  tom.  V,  pag.  103 —  Ma<^mQis«lle|  p^ie  souvent 
de  ce  Vandy  à  propos  de  sa  sœur,  particulièrement  tom.  ni,  pag.  193 ^ 

2.  Henriette  de  Coligni,  morte  en  1673>  Sur  sa  vie  et  ses  afentoreSy  voyez  Talle- 
mant, t.  Ul. 


-*«j 
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borlesqae  assez  longue  sur  les  rigueurs  des  dames  que  made- 
moiselle de  Tandy  prétendait  mettre  à  la  mode.  Nous  en  donne- 
rons les  passages  les  moins  insipides. 

Me  Toas  plus  voir  si  ce  n'est  en  peinture , 
Ne  vous  parler  sinon  en  escriture, 
Gente  Yandy,  soaarai  bien  me  garder, 
Paisqu^à  votre  buys  il  se  faut  poignarder. 
Et  par  amour  fous  immoler  sa  vie. 


DoresnaTant  auprès  des  Longuevilles, 
Près  des  Yigeans,  Beuvrons  et  Boutevilles, 
On  ne  verra  que  poignards  et  couteaux 
Trancher  gallans  par  pièces  et  morceaux. 
Près  des  Rohans,  Rocheposam,  d'Espesses, 
On  n'entendra  que  meurtres  et  détresses. 
Astres  Lorains  et  soleils  de  Nevers 
S'empourpreront  d'homicides  divers. 
Près  Rambouillet,  Saint-Simon ,  Lesdiguières, 
De  fines  dagues  issiront  des  rivières; 
Près  des  Lavais,  des  Sullis  et  des  Pons, 
Besoin  sera  de  barques  et  pontons  : 
Et  Saint-Bfegrin,  la  pucelle  mutine 
Qui  se  défend  trop  mieux  que  Graveline, 
(  Car  conquérants  Graveline  prise  ont 
Qui  Saint-Megrin  possible  ne  prendront) 
Verra  couler  sang  de  si  grand  lignage 
Que  de  lupin  moins  noble  est  le  parage  (1). 


Yoici  maintenant  un  portrait  fort  détaillé^  physique  et  moral, 
de  mademoiselle  de  Yandy,  écrit  par  Mademoiselle  en  1658  (2)  : 

« Pour  faire  votre 

portrait  tout  de  ?otre  haut,  c'est  ce  qui  tleudra  le  moins  de  temps  et 
de  place,  comme  Dieu  vous  a  faite  des  plus  petites,  toutefois  fort  bien 
proportionnée ,  et  cela  s'appelle  une  jolie  taille.  Quoique  vous  souhaitiez 
d'ôtre  grasse»  Je  vous  dirai  en  amie  que  la  maigreur  vous  sied  bien. 

(1)  On  trouve  ici  rassemblés  les  noms  de  tontes  les  beautés  de  la  cour  de  la  R^^te , 
vers  1645,  certainement  avant  1647,  qui  est  le  temps  où  mademoiselle  du  Vigean 
entra  aux  Carmélites.  _  Voyez  la  Jeunesse  de  madame  de  Longueville,  passim. 

(î)  Voyez  les  Divers  Portraits ^  1 659. 

22. 
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Vos  cheveux  sont  blonds,  et  par  conséquent  vos  yeux  biens  et  beaux  : 
la  bouche  grande,  mais  pas  désagréable;  enfin  à  tout  prendre,  tous 
êtes  bien  faite,  et  vous  avez  aussi  bonne  mine  que  peut  avoir  une  petite 
personne.  Pour  de  Pesprit,  vous  en  avez  naturellement,  et  cela  ne  me 
surprend  pas  :  vous  êtes  d'une  race  dont  tout  ce  que  Je  connais  en  a 
inOniment,  et  j'ai  ouï  dire  la  même  chose  de  tout  ce  que  je  n'ai  pas 
connu.  Comme  vous  Tavez  fort  vif,  et  que  ces  sortes  â*esprit  demeu- 
rent rarement  sans  agir,  J'ai  su  que  les  premières  années  de  votre  vie 
que  vous  avez  passées  aux  champs  ont  été  eniployées  à  la  lecture  de 
tout  ce  qu'il  y  a  Jamais  eu  de  romans  en  notre  langue,  en  italien,  en 
espagnol  ;  car  il  est  bon  que  Fbn  sache  que  vous  possédez  ces  deux 
langues.  Cette  lecture,  pour  Tordinaire,  porte  volontiers  à  aimer  la 
galanterie  ;  les  jeunes  peraonnes  y  sont  assez  souvent  conduites  par  ce 
chemin-là,  et  la  province  n'y  nuit  pas;  mais  cette  galanterie  n'est  pas 
d*un  bon  tour,  non  plus  que  les  lumières  que  ces  livres  donnent, 
si  tout  cela  n'est  corrigé  par  quelques  années  de  Paris  ou  de  la  Cour, 
ou  de  tous  les  deux  ensemble;  et  quelquefois  ne  devient-on  pas 
plus  habile  par  là;  mais  quand  tout  cela  prend  ce  bon  tour,  que  J'ai 
dit  être  nécessaire,  cette  lecture  n'est  pas  absolument  inutile.  Vous 
avez  été  à  la  Cour  en  arrivant  à  Paris,  et  vous  y  êtes  descendue  chez 
la  personne  du  monde  la  plus  propre  à  faire  les  gens,  pour  les  faire  fort 
aimables.  Mais  d'entreprendre  le  portrait  de  M*'  la  comtesse  de  Maure 
avec  le  vôtre,  ce  serait  une  grande  hardiesse ,  et  cela  est  au-dessus  de 

mes  forces. 

Vous  êtes  flère  au  dernier  point  et  quelquefois  glorieuse  ;  et  j'ai  dé- 
couvert que  cette  fierté  et  cette  gloire  vous  sont  naturelles,  et  que  ce 
sont  des  maladies  de  race;  car  comme  votre  maison  est  venue  d'Alle- 
magne, quand  vous  vous  souvenez  que  vous  y  êtes  princesse ,  vous 
oubliez  que  les  chimères  des  autres  vous  donnent  sujet  de  raillerie,  et 
vous  seriez  toute  prête  à  en  donner  aux  autres.  Votre  vertu  est  irré- 
préhensible, et  cette  haute  prudence  que  vous  professez  intérieurement 
et  extérieurement  (cette  explication  est  bonne  en  ce  temps,  sans  en 
dire  davantage,  car  en  vous  disant  des  vérités  favorables,  il  ne  faut  pas 
blâmer  les  autres),  cette  haute  vertu  donc  est  assurément  comme  il 
faut;  et  s'il  y  manque  quelque  chose ,  c'est  que  l'humilité  n'est  pas  la 
dominante.  Avec  tout  cela,  si  vous  aviez  trouvé  un  galant  qui  eût  seul 
toutes  les  qualités  que  beaucoup  de  gens  ont  séparément,  je  ne  sais  pas 
ce  qui  en  fût  arrivé;  mais  comme  c'est  une  chose  impossible  à  trouver 
que  des  gens  qui  fussent  propres  à  satisfaire  un  goût  de  chez  la  com- 
tesse de  Maure,  c'est  pourquoy  vous  êtes  prude,  car  on  ne  fait  point 
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de  bassesse  chez  elle,  de. quelque  nature  que  ce  soit Vous  êtes 

fort  paresseuse  :  vous  u'aimez  ni  à  vous  promener  ni  à  travailler,  mais 
beaucoup  à  dormir  et  à  être  assise  en  bonne  compagnie;  car  la  mau- 
vaise vous  lasse  encore  plus  que  la  promenade.  Je  connais  même  de 
telles  gens  qui  vous  feraient  monter  à  cheval,  ce  que  vous  haïssez  fort, 
pour  éviter  l'honneur  de  leur  entretien.  Vous  seriez  volontiers  toujours 
dans  une  chaise,  si  ce  n'est  qu'étant  toujours  avec  des  personnes  qui  en 
donnent  à  fort  peu  de  monde,  en  cela  seul  vous  préférez  l'honneur  à  la 
commodité  :  j'entends  l'honneur  de  la  compagnie  ;  car  pour  l'honneur 
personnel,  il  va  devant  tout  :  et  quand  on  vous  reproche  toutes  ces 
choses,  vous  vous  excusez  sur  la  faiblesse  de  votre  tempérament,  quoi- 
que vous  ayez  plus  de  force  de  corps  qu'à  vous  n'appartient  ;  mais  l'esprit 
étant  le  principal  ressort  qui  agit  en  vous,  ceux  qui  vous  connaîtront 
ne  vous  accuseront  jamais  d'avoir  rien  de  faible.  Vous  êtes  généreuse 
et  vigoureuse  pour  vos  amis;  dès  qu'il  s'agit  de  leur  faire  plaisir  ou  de 
les  servir,  vous  courez  à  ce  qui  s'appelle  par  monts  et  par  vaux. 
Vous  êtes  sensible  aux  offlces  qu'on  vous  rend ,  et  pour  des  choses  de 
rien ,  vous  en  avez  beaucoup  de  reconnaissance • 

Mais  n*oubIioDS  pas  un  trait  particulier  et  tout  à  fait  original 
du  caractère  de  mademoiselle  de  Vandy  et  de  la  comtesse  de 
Maure.  Dans  ce  siècle  où  la  galanterie  et  la  dévotion  se  succé^ 
daient  et  même  se  mêlaient  fort  souvent,  ces  deux  dames  étaient 
restées  pures  et  irréprochables  sans  avoir  eu  recours  à  la  dévo- 
tion. Assurément  elles  ne  manquaient  point  de  piété,  mais  elles 
n'en  faisaient  point  parade,  et  elles  ne  donnèrent  leurs  noms  à  au- 
cun des  partis  religieux  qiu  divisèrent  le  dix-septième  siècle.  Elles 
faisaient  grand  cas  des  vertus  morales,  comme  on  disait  alors  ; 
elles  croyaient  à  la  puissance  de  la  raison  et  des  sentiments  na- 
turels qui  sont  dans  Tàme  humaine.  En  un  mot,  elles  étaient  un 
peu  philosophes.  C'est  ce  que  dit  fort  nettement  Mademoiselle 
sur  mademoiselle  de  Vandy  dans  le  portrait  dont  nous  avons  cité 
plusieurs  fragments:  a  Vous  n'avez  nulle  dévotion  ;  et  cela  vient 
de  ce  qu'ayant  le  cœur  bon.  .  .  .  ,  et  la  conduite  uniforme  de 
votre  vie  vous  empêchant  d'avoir  des  remords,  vous  croyez  que, 
Tivant  moralement  bien,  c'est  assez;  et  vous  n'êtes  pas  seule  que 
cette  pensée  éloigne  de  la  dévotion  ;  cela  est  plus  philosophe 
que  chrétien.  »  Le  marquis  de  Soordis ,  qui  a  Tesprit  infini- 
ment moins  libre  que  Mademoiselle,  et  dont  la  dévotion  scru- 
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puleuse  répugnait  à  toute  philosophie  (1)  et  u 'était  point  faite 
pour  comprendre  celle  de  madame  de  Maure,  ne  laisse  pas,  dans 
le  portrait  de  celle-ci,  dlnsinuer  quelque  chose  de  semblable  à 
ce  que  Mademoiselle  nous  apprend  sur  l'une  des  deux  iusépu" 
rahUi  :  c'est  ainsi  qu'on  appelait  les  deux  amies  :  «  Sa  piété  n'est 
pas  comme  celle  des  autres  fenunes,  fondée  sur  la  nourriture  ret 
sur  rbal^itude  seulement.  £Ue  est  confirmée  par  le  bon  sens  et 
par  un  raisonnement  solide  qui  établit  la  véritable  perfection 
sans  faste  et  sans  superstition.  » 

Maintenant  que  nous  connaissons  assez  bien  madame  de 
Maure  et  mademoiselle  deVandy,  nous  pouvons  nous  les  repré- 
senter Tune  et  Tautre  à  la  place  Boyale,  tout  à  c6té  de  ma- 
dame de  Sablé,  présidant  depuis  1653  ou  1654,  jusque  yen 
1660,  une  de  ces  réunions,  moitié  mondaines,  moitié  littéral* 
res,  que  Timitation  de  l'hôtel  de  Rambouillet  avait  fait  éclore. 
Le  caractère  et  Je  charme  de  ces  réunions  étaient  de  n'avoir  pas 
un  objet  bien:  déterminé.  On  s'y  occupait  de  toutes  choses,  des 
nouvelles  de  la  cour,. des  aventures  du  temps,  de  sciences^  de 
lettres,  de  tout  ce  qui  pouvait  intéresser  une  société  élégante  et 
polie.  La  comtesse  de  Maure  et  madame  de  Sablé,  déjà  sur  le 
retour,  employaient  tout  leur  esprit  à  retenir  pur  toutes  sorties 
d'artifices  le  temps  qui  s  enfuyait  et  les  restes  de  leur  beauté. 
Assez  mal  portantes,  elles  avaient  pour  leur  santé  des  soins  in- 
finis. Madame  de  Sablé  tremblait  à  lidée  seule  de  la  mort  ;  elle 
l'écartait  par  tous  les  moyens  possibles.  Tallemant  entre,  à  cet 
égard,  dans  des  détails  qui  sont  de  la  plus  parfaite  exactitude^ 
Elle  inventait  des  élixirs,  des  eaux  merveilleuses,  comme  aussi 
elle  avait  de  grandes  délicatesses  en  fait  de  cuisine.  Le  fait  est 
qu'elle  fut  agréable  fort  longtemps  et  quelle  prolongea  sa  vie 
jusqu'à  près  de  quatre-vingts  ans.  La  comtesse  de  Maure  par- 
tageait les  faiblesses  de  son  amie  ;  elle  y  joignait  un  travers,  dont 
nous  avons  déjà  dit  un  mot  :  ni  elle  ni  son  mari  n'avaient  ja- 
mais pu  se  soumettre  à  une  règle  fixe  pour  la  couduite  de  leur 
maison  et  les  moindres  détails  de  leur  vie.  De  là  les  plaisante^ 
ries  de  Tallemant,  et  cet  aveu  par  lequel  Sourd  is  termine  non 
panégyrique  :  «  Madame  la  comtesse  de  Maure  serait  une  per- 
sonne parfaite  si  elle  pouvait,  coipme  le  reste  du  monde,  s'assu- 
jettir ^ux  horloges,  p 

(1)  Voyez,  à  la  Bibliothèque  natioiiale,  plus  d'un  morceau  de  Sourdis  contre  la  plii- 
losopiiie  parmi  les  papiers  de  la  marquise  de  Sablé  dans  les  Portefeuilles  de  Valant. 
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Vers  1654,  madame  de  Maure  âe  lia  assez  étroitement  avec 
Mademoiselle,  bt  elle  allait  la  voir  asâez  souvent  à  Sàint-Fargeau , 
à  Ëa ,  à  Dombes ,  y  menant  avec  elle  rinsépai'able  mademoi- 
sdie  de  Yandy. 

C'était  le  temps  où  ITadiemoiselle  eoiômeiiçait  à  se  fort  dégoû- 
ter de  ses  deux  anciennes  Aides  de  camp ,  la  comtesse  de  Fiesque 
et  la  comtesse  de  Frontenac.  Mademôi^IIe  de  Vàndy  ,  avec  ses 
mœurs  et  sa  raison,  lui  plut,  et  dié  se  l'attacha.  Il  faut  voir,  dans 
les  Mémoires  de  Mademoiselle,  Tintétieur  de  cette  petite  cour  et 
les  Querelles  qui  Tagitâiéfnt  En  void  une  petite  seène,  qu'elle- 
même  raconte,   et  qui   donnera  ane  idiêe  du  reste  *  :  «  Ma- 
dame de  Montausier  voulait    toujours    raccommoder    Vandy 
avee  les  comtesses  pour  les  remettre  bien  ensuite  avec  moi.  Un 
jour  qu'elle  parlait  de  Saint-Fargeau  et  de  tous  leurs  démêlés, 
elle  dît  à  Vandy  :  Vous  êtes  bien  fière,  princesse  de  Paphlagonîe. 
Mademoiselle  de  Sctidéry  lui  avait  donné  ce  nom  dans  uti  dé  ses 
romans.  Elle  était  aimée  de  tous  les  beaux  esprits  qui  ne  bou- 
geaient de  cbe25  la  comteàSé  déMaufe.  Sui*  cela  je  âk  :  La  prin- 
cesse de  Paphlâgoliîe  ft  une  guerre  déclarée  éonlre  la  reine  Gillette. 
Je  répondis  cela  parce  qtrc  la  comtesse  de  Fiëscftié  se  nommait 
€illone  ;  c'est  qu'au  commencement  qu*elle  fut  veuve  do  mar- 
quis de  Piénne,  son  premier  mari,  elle  eut  un  train  si  magni- 
fique que  le  monde,  qu'elle  voyait  fort,  s'avisa  de  l'appeler 
ainsi.  Je  dis  donc  à  madame  de  Montausier  :  Vous  ferez  la  paix 
entre  ces  deux  couronnes,  lorsque  celle  de  France  et  d'Espagne 
sera  signée.  Cette  conversation  dura  tout  un  soir.  Comme  elle 
fut  sortie,  je  dis  à  Vandy  :  J'ai  envie  de  faire  uri  mémoire  de  vos 
intérêts  pour  présenter  à  madame  de  Montausiéi^  ;  elle  me  ré- 
pondit que  cela  serait  fort  plaisant.  Je  me  mis  à  y  travailler  :  je 
ne  croyais  faire  que  cela.  Comme  j  avais  du  t'enips ,  et  que  ce 
sujet  me  divertissait,  j'en  fis  une  petite  bistoire  qui  frft  achevée 
en  trois  jours,  quoique  je  n'y  employasse  que  deux  heures  par 
jour,  le  soir,  lorsque  je  revenais  de  cb^z  la  reine.  Je  là  montrai 
à  madame  de  Montausier,  qui  la  trouva  jolie,  quoique  cela  me 
parût  line  bagatelle  conforme  à  l'Isle  imaginaire  que  j'avais 
écrite  à  Dombes  ,  que  je  lui  fis  voir  aussi.  Madanie  de  Pontac 
(femme  du  président  du  parlement  de  Bordeaux)  se  mit  dans 
la  tête  de  la  faire  imprimer;  l'on  en  fit  un  petit  Kvte  qui  ne 

1.  Tom.  î,  pag  2i  el  sniv. 


3*20 

fut  Ta  que  de  peu  de  personnes.  «  Gè  petit  livre  est  V Histoire 
de  la  princesse  dé  Paphlagoniê^  imprimée  en  16&9.  Maderooi- 
Kelle  y  confirme  et  y  développe  ce  qa'elYe  avait  déjà  dit,  et  ce 
qae  nous  ayons  vu  dans  les  portraits  de  la  comtesse  de  Maure  et 
de  mademoiselle  de  Yandy,  La  princesse  de  Paphlagoùie  est 
mademoiselle  de  Yandy;  la  reine  de  Misnie  ^  sa  tante,  est  la  com- 
tesse de  Maure,  et  madame  de  Sablé  y  est  appelée  la  princesse 
Pari  bénie.  Nous  en  avons  déjà  tiré  la  description  de  la  personne 
de  la  comtesse  de  Maure.  Quelques  nouveaux  emprunts  vont  nous 
peindre  plus  en  détail  le  caractère,  les  mœuris  et  les  babitudes 
de  la  comtesse  de  Maure  et  de  ses  deux  amies. 

•  Rien  ne  ressemble  mieux  à  Paris  que  la  ville  où  demeurait  la  reine 
de  MisDîe.  et  rien  n*est  plus  sembtible  à  la  place  Royale  qu'une  place 

où  était  son  palais Elle  ne  vivait  point  comme  le  reste  des  mor- 

telsy  et  elle  ne  s'abaissait  pas  à  cette  règle  où  l'usage  assujettit  les  geiiis 
du  commun  à  se  régler  selon  les  horloges;  elles  étaient  ^fendues 
dans  tous  ses  Ëtats,  et  on  eût  réputé  pour  insensé  un  homme  M  une 
femme  qui  se  fussent  asservis  à  un  coup  de  cloche.  On  croyait  eb  ce 
pays-là  que  cela  choquait  tout  à  fait  le  bon  sens,  parée  que  d'ordittaire 
on  règle  les  cadrans  sur  le  soleil,  et  c'était  l'ennemi  mortel  de  la  prin- 
cesse. Elle  avait  coutume  de  dire ,  pour  s'excuser,  qu'elle  craignait  la 
chaleur Sans  doute  c'était  la  raison  qui  faisait  qu'elle  ne  sor- 
tait jamais  en  plein  midi,  qu'elle  ne  se  levait  jamais  qu'au  coucher  du 
soleil,  et  qu'elleue  se  couchait  qu'à  son  iever.  Elle  craignait  extrême- 
ment la  mort  pour  cette  raison  encore,  à  ee  qu'elle  disait,  qu'elle  vou- 
lait allonger  le  monde  tant  qu'elle  pourrait.  Et  assurément,  quand  elle 
n'aurait  pas  eu  ce  sentiment  par  elle-^méme,  elle  l'aurait  eu  par  la  com- 
munication de  la  princesse  Parthénie,  son  amie  intime,  qui  avait  des 
frayeurs  de  la  mort  au  delà  de  l'imagination.  Il  n'y  avait  point  d'heures 
où  elles  ne  conférassent  des  moyens  de  s'empêcher  de  mourir,  et  de 
l'art  de  se  rendre  immortelles.  Leurs  conférences  ne  se  faisaient  pas 
comme  celles  des  autres  ;  la  crainte  de  respirer  un  air  ou  trop  froid  ou 
trop  chaud,  l'appréhension  que  le  vent  ne  fût  trop  sec,  ou  trop  humide,  \ 

une  imagination  enfin  que  le  temps  ne  fût  aussi  tempéré  qu'elles  le  ju- 
geaient nécessaire  pour  la  conservation  de  leur  santé,  était  cause 
qu'elles  s'écrivaient  d'une  chambre  à  l'autre.  On  serait  trop  heureux  si 
on  pouvait  trouver  de  ces  billets  et  en  faire  un  recueil.  Je  suis  assuré  que 
l'on  y  trouverait  des  préceptes  pour  le  régime  de  vivre,  des  précautions 
jusques  au  temps  propre  à  faire  des  remèdes,  et  des  remèdes  même  dont 
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Hippocrate  et  Galien  n*ont  jamais  entendu  parler  avec  toute  leur  science; 
ce  serait  une  chose  fort  utile  au  public,  et  dont  les  Facultés  de  Paris  et 
de  Montpellier  feraient  bien  leur  profit.  Si  on  trouvait  leurs  lettres,  on 
en  tirerait  de  grands  avantages  en  toutes  manières;  car  c'étaient  des 
princesses  qui  n'avaient  rien  de  mortel  que  la  connaissance  de  l'être. 
Dans  leurs  écrits  on  apprendrait  toute  la  politesse  du  style  et  la  plus 
délicate  manière  de  parler  sur  toutes  choses.  11  n'y  a  rien  dont  elles 
n*ayent  eu  connaissance  :  elles  ont  su  les  affaires  de  tous  les  États  du 
monde  par  la  participation  qu'elles  y  ont  eue,  de  toutes  les  intrigues  des 
particuliers ,  soit  de  galanterie  ou  d'uutres  choses  où  lenrs  avis  ont  été 
nécessaires,  tantôt  pour  apaiser  les  brouilleries  et  les  querelles,  tantôt 
pour  les  faire  naître  selon  les  avantages  que  leui*s  amies  en  pouvaient 
tirer  :  enfin  c'étaient  des  personnes  par  les  mains  desquelles  le  secret  de 
tout  le  monde  avait  à  passer.  La  princesse  Parthenie  avait  le  ^oût  aussi 
délieat  que  l'esprit  :  rien  n'égalait  la  magnificence  des  festins  qu'elle 
faisait;  tous  les  mets  en  étaient  exquis,  et  sa  propreté  a  été  au  delà  de 
tout  ce  qui  s'en  peut  imaginer.  C'est  de  leur  temps  que  l'écriture  a  été 
mise  en  usage  :  auparavant  on  n'écrivait  que  les  contrats  de  mariage, 
et  des  lettres  il  ne  s'en  entendait  point  parler;  ainsi  nous  leur  avons 
l'obligation  d'une  choses!  commode  pour  le  commerce. 

«  La  princesse  de  Paphlagonie  était  née  avec  beaucoup  d'esprit  et  de 
beauté;  elle  était  fort  aimée  de  sa  mère,  et  elle  l'avait  été  davantage  en- 
core de  son  père  de  qui  elle  tenait  la  vivacité  d'esprit  et  l'agrément 
qu'elle  avait  en  toutes  choses Cette  jeune  princesse,  dont  l'en- 
fance avait  été  chérie  par  ce  prince,  avait  encore  cultivé  les  commence^ 
ments  de  ses  belles  lumières  dans  sa  cour,  qui  était  aussi  grande ,  aussi 
agréable,  et  pleine  d'aussi  honnêtes  gens  qu'aucune  de  tous  les  princes 
ses  voisins  :  mais  cette  cour  devint  une  solitude  par  sa  mort,  et  ce  lieu 
ressemblait  plutôt  à  un  couvent  par  la  vie  que  l'on  y  menait  qu'à  la 
cour  d'une  grande  princesse ,  ce  qui  donnait  beaucoup  d'ennui  à  sa  fille 
qui  s'adonnait  à  toute  softede  lecture;  car  c'était  un  esprit  à  qui  il 
fallait  donner  toujours  de  l'occupation  :  elle  apprit  toutes  les  langues 
qui  étaient  à  la  mode  du  temps  et  convenables  aux  personnes  de  son 
sexe  :  et  pendant  que  sa  mère  était  dans  les  temples  aux  pieds  des 
autels ,.  adressant  ses  prières  aux  dieux  pour  la  conservation  de  ses 
États ,  notre  jeune  princesse  tâchait  de  se  rendre  digne  de  les  gou- 
verner. Comme  elle  arriva  chez  la  princesse  de  Misnie,  on  admira  cette 
jeune  merveille,  et  tout  le  monde  en  était  charmé.  On  ne  comprenait 
pas  comment  elle  s'était  pu  faire  au  point  qu'elle  était  dans  la  solitude 
où  sa  mère  la  faisait  vivre,  ce  qui  faisait  d'autant  plus  admirer  ]^ 
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beauté  de  son  naturel.  Mais  ce  que  l'on  y  remarqua  surtout  fut  un 
grand  éloignement  pour  la  galanterie,  quoiqu'elle  aiifnàt  les  esprits 
galants  et  qu*elle  eût  une  délicatesse  admirable  à  en  faire  le  disuerno* 
ment.  Un  jour  un  cavalier,  en  lai  racontant  une  hl&toire ,  nomma 
l'Amour  ;  à  l'intlMt  il  Mii  vint  nn  vermilkNi  aux  Joues  beaueoop  plus 
éclatant  que  celui  qu'elle  j  a^alt  d'ordinaife»  ce  qui  fit  remarquer  à  la 
compagnie  que  le  chevalier  avait  dit  quelque  chose  qui  avait  blessé 
sa  pudeur  :  il  s*arréta  tout  court  (car  le  respect  l'interdit  Jusqu'à  lof 
faire  perdre  la  parole),  et  elle  remédia  à  cela  de  la  matdôre  en  monde 
la  plus  ingénieuse  et  la  plus  nouvelle  ;  elle  reprit  le  discours  en  lui 
disant  :  Hé  bien!  l'Autre  qu'a-t-it  fait?  ne  voulattt  point  nommer 
rAmour,  pour  lui  apprendre  à  se  faire  entendre  sanâ  prononcer  une 
chose  qui  lui  déplaisait;  de  sorte  que  depuis  on  ne  parla  plus  que  de 
l'Autre,  et  l'Amour  fût  banni  des  conversations  de  la  princesse  aussi 

bien  que  de  son  cœur La  princesse  de  Paphtagonie  i^gar- 

doit  ces  divertissements  (les  comédies  et  les  jeux  galants  qui  avalent 
lieu  chez  la  reine  de  Misnie  )  avec  plaisir,  songeant  avec  une  satisfac* 
tion  intérieure  combien  elle  était  heureuse  de  voir  éela  pour  oiië 
autre ,  puisqu'elle  aurait  été  nu  désest^oir  si  on  en  avait  fhlt  autaét 
pour  elle^  ayant  une  vraie  horreur  pour  les  amants • 

Mademoiselle  décrit  d'unç  manière  fort  comique,  et  probabI«^ 
ment  trèsrvraie ,  la  séparation  de  mademoiselle  de  Yandy  et  de 
madame  de  Maure ,  quand  mademoiselle  de  Vaody  alla  se  fixer 
à  la  cour  de  Mademoiselle  : 

«  Les  adieux  de  la  reine  sa  tante  et  d'elle  furent  du  dernier  tendre. 
Pour  moi,  je  m'imagine  que  sa  tante  lui  dit  :  Ah  petite I  ah  mi- 
gnonne 1  le  moyen  de  vous  quitter!  mais  a^  moins  un  vous  écrira. 
Il  faudra  songer  pour  se  mettre  Tesprit  eu  repos  que  nous  sommes 
enrhumées  toutes  deux;  que  vous  êtes  là-haut  dans  votre  lit  et  moi 
dans  le  mien.  Et  je  m'imagine  encore  que  la  princesse  lui  répondait  : 
En  effet  il  faut  bien  croire  cela,  madame;  car  autrement  on  serait  au 
désespoir.  » 

On  peut  voir  dans  Fouvrage  même  Tagréirble  peinture  des 
démêlés  de  la  princesse  de  Papblagotiie  et  de  la  reine  Gélasille 
(la  comtesse  de  Flesqoe),  la  protection  dont  rentoure  fa  feîflc 
des  Amazones  (Mafdemoisdle  elle-ntême) ,  rlnterventidû  âe  I» 
princesse  Aminte  (madame  de  Montausier) ,  I»  description  pleine 
de  grice  de  cette  princesse,    celle  de  sa   mère  la  déesse  d'A- 
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tbèoes  (madame  de  Rambouillet) ,  celle  enfin  de  son  temple, 
rbAtel  et  la  d»amJ)re  même  de  madame  de  Bamboaillet.  A  ta  fin 
Diane  enlève  la  princesse  de  Papblagonie  et  consent  a  partager 
avec  elle  lea  bommoges  de  ceux  et  de  celles  qui  feraient  vœu 
de  virginité.  Nous  apprenons  encore  dans  V Histoire  de  la  prin-- 
cesse  de  Paphlaganie^  qu'en  1659,  date  certaine  de  la  publi- 
cation de  ce  roman  aUégorîqne,  madame  de  Sablé,  devenue  dé- 
vote ou  du  moins  commençant  à  le  devenir,  avait  quitté  la  place 
Royale  et  le  beau  monde,  et  s'était  retirée  au  faubourg  Saint- 
Jacques,  auprès  de  Port^Rojal.  Mademoiselle  répète  en  cet  en- 
droit que  la  comtesse  de  Maure  n'imita  point  son  amie;  qu'elle 
fut  bien  loin  de  la  pousser  à  la  dévotion,  et  que  celle-ci  n'en 
était  alors  qu'au  début  de  son  jansénisme.  On  voit  encore  ici 
qu'avant  1659,  si  madame  de  Sablé  était  déjà  à  Port-Boyal ,  la 
comtesse  de  Maure  n'avait  pas  encore  quitté  la  place  Royale.  «  La 
princesse  Parthénie  s'éloigna  de  la  cour  et  alla  demeurer  parmi 
un  nombre  de  vierges  qui  s'étaient  retirées  pour  servir  aux 
dieux.  C'était  un  lieu  comme  l'on  pourrait  dire  maintenant  un 
monastère.  Là  elle  conversait  quand  elle  voulait  avec  ces  dames 
(les  religieuses  de  Port-Royal),  et  quand  elle  voulait  aussi^  elle 
voyait  ses  amies.  Pendant  le  voyage  du  roi  de  Misnie,  la  reine 
sa  femme  allait  quelquefois  se  retirtT  avec  elle,  dont  la  princesse 
de  Papblagonie  était  au  désespoir,  n'y  ayant  jamais  eu  une  vertu 
si  libertine  que  la  sieune  :  la  clôture  lui  était  insupportable, 
aussi  bien  que  le  silence  ;  jamais  personne  n'aima  tant  à  parler 
qu'elle,  aussi  s'en  acquittait  elle  admirablement  bien.  La  reine 
de  Misuie  était  fort  éloignée  de  la  dévotion,  et  ainsi  elle  ne  con- 
firmait pas  la  princesse  Partbénie  dans  la  résolution  qu'elle  avait 
prise  de  devenir  dévote.  Je  dis  de  le  devenir,  car  je  sua  qu'elle 
s'était  retirée  avant  que  d'être  fort  touchée ,  espérant  cet  effet 
du  bon  exemple.  Assurément  le  lieu  de  sa  retraite  était  fort 
propre  à  inspirer  de  bons  sentiments  :  c'était  une  société  de 
personnes  d'une  vertu  et  d'un  mérite  tout  extraordinaire  qui 
causait  même  de  l'envie  aux  gens  du  siècle,  parce  qu'il  y  avait 
peu  de  personnes  ailleurs  qui  pussent  s'égaler  à  ceux  qui  compo- 
saient cette  assemblée,  v 

Nous  n'avons  pas  retrouvé  tous  les  billets  écrits  par  la 
comtesse  de  Maure,  et  dont  Mademoiselle  parle  avec  tant  de 
complaisance  ;  mais  grâce  à  la  curiosité  érudite  de  Gonrart,  nous 
avons  pu  en  recueillir  un  assez  grand  nombre  pour  remplir  un 
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peu  lliitervalie  de  1654  à  1659  et  1660,  c'estàdiré,  les  anuées 
où  la  comtesse  de  Maare  yécat  encore  dans  le  monde,  avant  de 
suivre  Texemple  de  la  marquise  de  Sablé,  de  quitter  la  place 
Bojale  et  d*aller  finir  ses  jours,  près  de  son  amie,  an  quartier 
Saint-Jacques. 

Dans  Tété  de  1655,  étant  allée  aux  eanx  de  Bourbon,  selon 
sa  coutume,  avec  mademoiselle  de  Yandy,  elle  y  avait  trouvé  nne 
société  du  plus  haut  rang  :  madame  de  Longueville  avec  son  amie 
mademoiselle  de  Portes,  madame  de  Saint-Géran,  madame  de 
FHdpital,  et  aussi  mesdames  de  Bouillon,  qui  étaient  fort  mon- 
tées sur  leur  titre  de  Princesses ,  réclamaient  celui  d*Âltesses , 
et  Yonlaient  établir  de  leur  autorité  privée  une  étiquette  insup- 
portable. Elles  opprimaient  et  humiliaient  tout  le  monde  ;  mais 
la  comtesse  de  Maure  n'était  pas  femme  à  leur  passer  ces  grands 
airs,  et  elle  sut  très-bien  maintenir  son  rang  et  sa  dignité.  Elle- 
inème  raconte  les  scènes  comiques  qui  se  passèrent  alors  à 
Bourbon  dans  deux  lettres  à  madame  de  Montausier  et  à  ma- 
dame de  Longueyille,  où  elle  peint  les  ridicules  de  mesdames  de 
Bouillon  avec  une  vivacité  de  pinceau  et  une  yerve  de  raillerie 
que  Saint-Simon  n'eût  pas  trop  désavouées.  Ces  deux  lettres 
coururent  les  salons  de  Paris,  et  nous  n'hésitons  pas  à  les  donner 
ici  tout  entières ,  comme  les  litres  les  plus  authentiques  de  la 
réputation  d'esprit  de  la  comtesse  de  Maure.  On  y  verra,  et  par- 
ticulièrement dans  un  billet  de  mademoiselle  de  Yandy,  plusieurs 
lignes  relatives  à  madame  de  Longueville,  qui  mettent  presque 
involontairement  en  lumière  les  grâces  et  la  beauté  qu'elle  pos^ 
sédait  encore  en  1655,  et  par-dessus  tout  sa  douceur  et  sa  bonté. 

De  madame  *  la  comtesse  de  Maure  à  madame  la  marquise  de  Montausier, 

m  De  Bourbon,  le  9  juin  165&. 

«  Encore,  ma  chère  sœur,  que  Ton  ne  trouve  guère  dé  temps  à  Bour- 
bon pour  écrire,  Il  faut  bien  vous  faire  part  de  ce  qui  m*est  arrivé  avec 
les  dames  de  Bouillon,  surtout  puisque  vous  y  estes  mesiée.  Il  a  fallu, 
pour  mes  péchés,  qu'elles  vinssent  ici  ;  car  ailleurs  je  m'estois  bien 
sauvée  de  leur  principauté.  Elles  m'envoyèrent  visiter  dès  le  leudemain 
que  je  fus  arrivée,  disant  qu'elles  me  viendroient  voir;  de  sorte  qu'il 
fust  doublement  question  de  savoir  si  Ton  pourrôit  trouver  quelque  su- 

1.  Manuscrils  de  Conrart.  in-fol.,  t.  V,  p.  597,  etc.,  et  t.  YllI,  p.  145. 
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reté  chez  elles.  Madame  de  LoDgueville  me  voyant  en  peine  de  trouver 
quelqu'un  qui  fust  propre  à  cela,  elle  trouva  qu'il  n'y  avait  qu'elle  ;  et 
nonobstant  ce  qui  la  pouvoit  empescher  de  se  charger  d'une  si  redoutable 
entreprise,  elle  le  voulut  bien.  Elle  fit  donc  la  harangue  avec  tous  les 
assaisonnements  qu'il  lui  fut  possible,  et  ce  fust  à  MU^  de  Bouillon  i.  t^a 
réponse  fust  qu'elles  estoient  en  possession  de  traiter  comme  faisoient 
les  princesses ,  et.  qu'en  un  mot  elles  ne  le  pardonneroient  à  personne, 
qu'elle  s'étonnoit  que  Je  songeasse  à  cela,  parce  que  les  Maréchales  de 
France  même  s'y  estoient  accommodées.  Elle  nomma  Madame  de  Gué- 
briant.  Madame  de  Longueville  lui  fit  entendre  que  pour  moi  je  ne  m'y 
accommoderois  pas,  encore  que  je  lui  eusse  témoigné  d'estre  tout  à  fait 
de  leurs  amies.  Le  lendemain,  Madame  de  l'Hospital  et  Madame  de 
Gharlus,  qui  ne  les  avoient  point  encore  veues  chez  elles,  y  allèrent,  et 
sans  autre  cérémonie  Madame  de  Turenne  se  mit  au-dessus  de  Madame 
de  l'Hospital.  Toute  la  grâce  qu'elle  lui  fit,  fust  de  lui  donner  une  même 
chaise  qu'à  elle.  Estant  donc  toutes  deux  dans  des  chaises  à  bras,  on 
donna  un  petit  siège  à  Mad*  de  Charlus.  Je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  vous 
fasse  grande  pitié  de  l'avoir  pris,  et  j'en  suis  assez  fâchée,  car  elle  est  ma 
bonne  amie;  mais,  enfin,  elle  le  fit.  W^^  dcBoûillon  estoitsur  le  lit.  Elle 
ne  manqua  pas  de  venir  tout  courant  conter  cette  prouesse-là  à  Mad®  de 
Longueville  et  de  se  vouloir  servir  d'un  tel  exemple  pour  me  persuader; 
et  Mad^  de  Longueville  disant  que  cela  ne  me  feroit  chose  du  monde, 
elle  dit,  plus  rouge  que  feu  :  Avant  que  nous  eussions  ce  que  nous  avons 
à  cette  heure,  nous  n'en  avons  jamais  usé  d'autre  sorte  avec  Mad^  de 
Montausier,  sans  qu'elle  s'en  soit  formalisée  I  Et  elle  dit  aussi,  entre  ses 
dents,  Mad^  la  Marquise  de  Sablé  ;  mais  pour  vous,  ce  fut  tout  fraoc. 
Je  dis  à  Madame  de  Longueville  que  je  ne  le  croyois  non  plus  de  vous 
que  de  la  Marquise  de  Sablé,  de  laquelle  j'estois  très- assurée  ;  que  pour 
le  siège  pliant  cela  serait  du  dernier  ridicule  de  le  vouloir  faire  croire; 
que  je  ne  pensois  pas  aussi  qu'elle  y  songeast,  mais  que  je  ne  le  croyois 
non  plus  des  places,  encore  que  ce  seroit  une  chose  plus  supportable. 
Mad*  de  Longueville  eut  aussi  son  fait^  après  que  nous  eusmes  eu 
le  nostre.  W^^  de  Bouillon  lui  fit  entendre  qu'elles  prétendoient  qu'elle 
les  traiteroit  comme  elle  traite  ceux  de  Savoye  et  de  Lorraine,  et  en  un 
mot,  qu'elle  donneroit  la  droite  à  Elle  et  à  ses  Nièces.  J'entrai  chez 

1.  diarlotte  de  la  Tour,  sœur  de  Turenne  et  de  Frédériclc  Maurice,  duc  de  Bouil- 
lon, morte  sans  avoir  été  mariée  en  1662.  Elle  était  plus  âgée  que  sa  belle-soeur. 
Madame  de  Turenne,  qui  était  là  comme  sons  sa  conduite.  Madame  d<s  Turenne  était 
Anne  de  Gaumont,  fille  du  duc  et  maréchal  de  la  Force,  mariée  à  Turenne  en  1653 
et  morte  avant  lui  sans  enfants. 
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Mad^  de  LoDguevillé  comme  elles  ne  faisoient  que  de  la  quitter;  et  si 
ce  fot  bien  à  propos  pour  elle  à  cause  de  la  haite  qoe  l'on  a  de'ooDter 
de  telles  choses,  ce  nefatpassià  propos  pour  moi  ni  podr  nos  prineesses. 
Je  les  trouvai  dans  Taotlcbambre,  causant  avecM^^"  de  Portes  i»  et  vous» 
jugerez  bien  que  de  part  et  d'autre  Ton  n'avait  pas  trop  d'e&vie  de  se  ren- 
contrer. Je  fis  pourtant  le  mieux  que  Je  pus,  parlant  de  leur  santé,  du 
bon  visage  de  Madame  de  Turenne,  que  Je  trouvai  en  effet  toute  em* 
l>ellie,  et  M^*  de  Portes  dit  après  à  Mad*  de  LongueviHe  qu'elles  paru- 
rent plus  embarrassées  que  moi.  Mad^  de  Turenne  fut  toujours  fort 
froide,  mais  M^^'  de  Bouillon  se  remit  on  peu,  et  demanda  de  vos  non  • 
velles  et  ce  que  c'a  voit  esté  que  votre  mal.  Mad®  de  Turenne  entra 
dans  le  discours,  mais  très  peu  ;  et  sans  se  saluer,  non  plus  à  la  fin 
qu'au  eommencement,  on  se  sépara.  Mais  revenant  à  Mad^  de  l'HospitsI, 
vous  sanrez  qu'à  Theure  qu'il  est,  elle  ne  sait  point  que  Madame  de 
Turenne  se  sait  mise  au^-dessns  d'die.  Juges  te  beau  triomphe  dlavoir 
emporté  cela  sur  une  personne  qui  ne  s'en  est  point  apperçuel  C'est  un 
conte  que  je  garde  pour  notre  première  conversation,  fdais  quoique 
Je  n'aye  voulu  révolter  personne,  et  que  je  n'aye  prétendo,  sinon  de  ne 
point  faire  de  l>as8esse,  Je  ne  doute  point  que  je  ne  sois  brouillée  avec 
toute  la  maison  pour  le  reste  de  ma  vie.  Et  après  tout,  sans  mot,  leur 
principauté  eust  esté  du  moins  établie  à  BourlMm^  car  pour  Mad^  de 
S^ -Simon,  que  vous  savez  qui  y  est  peu  soumise,  comme  efles  ne  se 
voyent  point  ailleurs,  cela  n'enst  guère  paru.  Je  voodrois  bien  pourtant 
ne  m'estre  point  trouvée  en  leor  ehemin,  quoique  je  isois  naturellement 
révoltée  contre  ces  sortes  d'entrepriseft-là^  et  je  ne  me  suis  jamais  estoo;- 
née  que  dans  les  républiques  on  se  soit  exposé  à  tant  de  pérffs  pour 
empescher  qu'un  citoyen  ne  se  rendit  mattre  des  autres.  Il  faut  avouer 
que,  pour  le  siège  pliant,  cela  va  Jusqu'à  l'audace.  Mad^  de  Longueviile 
qui  les  peut  oonooistre,  comme  vous  savez,  n'a  pas  laissé  d'en  estre 
surprise  ;  et  en  effet  y  a-t-il  rien  de  tel,  que  de  vouloir  qu'on  soit  de- 
vant elles  comme  devant  les  princesses  du  sang?  M^^'de  Duras  >  mesme 
est  une  espèce  de  princesse;  elle  ne  conduit  personne,  et  se  tient  s! 
près  de  ses  tantes,  dès  qu'elle  le  peut,  qu'on  n'y  mettroit  pas  une  feuille 
de  papier.  Au  reste,  on  me  Tavoit  tûen  dit,  L'escoller  le  maistre  a 

1.  Marie-Félice  de  Budos,  marquise  de  Portes,  fille  d'Hercule  de  Budos  et  de  Louise 
de  Crossol.  Elle  était  parente  de  madame  de  Longaeyil|6,  une  de  Budos  et  de  Fortes 
élant  la  Dière  de  Cbarlotte-Marguerite  de  Montmorenci. 

2.  La  sœur  des  maréchaux  de  Doras  et  de  Lorges,  fille  de  Guy  de  Dorfcirt,  marquis 
de  Doras  et  de  Lorges,  marié  en  1619  à  Elisabeth  de  BooHloii,  sœur  du  duc  de  BouiU 
lon  et  de  Turenne. 
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passé  :  Madame  de  Tureoive  est  pire  à  cette  heure  que  M"^  de  Boûiln 
lau.  Je  yom  ai  dit  comme  c'estoit  elle  qui  «voit  esté  la  plus  froide  -lors^ 
qu9  J9  ie&  cQuepatrai^  Elle  fit  la  meame  chose  chez  elle  à  M^^^  deVandy, 
qui  /cn^t  qu'elle  les  devait  aller  voir»  parce  qu'elle  les  eonooist  de 
son  ch(;f.  C^  fîist  uu^  gravité  4e  reyne,  dans  uœ  grande  chaise  à  bras^ 
le  coi|de  aj^puyé  sur  u^e  table,  un  valet  de  chambre  n'apportant  des 
sièges  que  fort  loin  de  Son  Altesse,  Mai3  comme  la  Demoiselle  à  qui 
elle  avoit  affaire  .n*estoit  pa$  fort  disposée  a^  respect ,  cela  fit  un  effet 
tout  contraire  |  e^ui.qne  Ton  §e  proposoit.  Elle  sa  souvint  qu'elle  n'a- 
voit  yuljïad^  de  Loogueville  que  sur  un  petit  si/^e,  et  elle  dit  que  si 
j'eossiç  «isté  là  elle  %ast  été  en  danger  d'éclater  de  rire  ;  surtout,  lors- 
qu'elle vit  entrer  M^^^  de  Boiililon,  tenant  par  la  main  une.  dame  d'Au* 
vergue  »  que  personne  .n'a  $û  déchifCri^  ici ,  et  qui  est  plaisamment 
faite^  M^^^  de  Bouillon  disant  :  C'e^t  Madame  la  comtesse  une  telle,  du 
ton  dont  elle  auroit  dit,  C'est  Mademe  la  comtesse  de  Flix  i;  et  cette 
comtesse  de  se  jeter  quasi  par  terre  ^  pour  prendre  la  robe  de  IMad*  de 
Turenne,  laquelle  recevoit  cela,  non  pas  comme  auroit  pu  faire  Mad^de 
l^ngueville,  mais  comme  feu  Mad^  La  Princesse  2,  quand  elle  estoit 
sur  ses  grands  chevaux  ;  cette  comtesse ,  au  reste,  n'ouvrant  quasi  la 
bouche,  que  pour  dire  Vos  Altesses,  auxquelles  ou  vgîoit  venir  alors 
une  grande  sérénité  sur  le  visagje,  que  M^^^  de  Vandy  leur  avoit  trouvé 
fort  troublé,  principalement  quand  elle  avoit  nommé  mou  nom,  bien 
que  ce  n*eust  esté  que  pour  dire  que  j'avois  trouvé  Mad*'  de  Turenne 
embellie.  Enfin,  elle  dit  que  de  tout  ce  qu'elle  a  vu  de  sa  vie  rien  no 
luy  a  jamais  semblé  si  plaisant ,  qu'il  falloit  que  W^^  de  Rambouillet 
vit  cel^  comme  elle ,  et  que  jamais  il  n'y  eut  telle  comtesse,  si  cç  n'est 
la  comtesse  Trifaldi,  quafit  elle  vlut  saluer  Don  Quixote.  Je  voulois 
qi:\'elle  vous  fist  la  relation  de  cette  aventure^ià,  à  l'heure  mesme  ;  mais 
c'est  une  paresseuse,  qui  me  laisse  toujours  tout. à  faire,  quoiqu'elle 
s'en  acqultteroit  bien  mieu:^  que  moi.  Elle  dit  pour  s^  raisons  que  la 
prose  n'est  pas  digne  de  cela,  et  qu'il  faudroit  savoir  faire  des  vers.  Mais 
pour  moi,  j'ai  voulu  que  vous  le  sussiez  vistement  en  quelque  langage 
que  ce  fust  Ce  n'est  pas  encore  tout;  il  a  fallu  que  les  hommes  ayent 
tasté  aussi  de  la  principauté.  Ne  leur  pouvant  pas  faire  toutes  les  mômes 
choses  qu'aux  dames  sur  les  sièges,  on  s'est  tué  de  leur  parler  des  va* 
lets  de  pied  de  M.  mon  frère  s.  Enfin  Ton  n'auroit  jamais  fait,  et  elle  a 

1.  Dame  d'Iioaneiir  de  la  reine-mère,  fiUe  de  madame  de  Senecey  et  mère  du  duc 
de  Foix.  Voyez  Madame  de  MotteviUe ,  t.  1^. 

2.  La  princesse  douairière  de  Gondé ,  Charlotte-Marguerite. 

3.  Le  grand  Turenne. 


328 

dit  quoique  chose  à  Mad^  de  Longoeville  sur  la  souveraineté  deSédau, 
qui  passe,  à  mon  gré,  tout  ce  qui  a  Jamais  esté  dit.  Pour  ce  qui  est  de 
moi  f  c'estoit  mon  étoile  présente  que  d'avoir  des  démesiés  avec  ces 
sortes  de  princesses;  car  au  menne  temps  que  Mad^  de  Longueville 
faisoit  celui-<;i  pour  moi  avec  Mii*  de  Bouillon,  Mad'  la  Marquise  de 
Sablé  faisoit,  peut-estre,  un  éclaircissement  à  Mad®  de  Gnéméné,  pour 
quelque  chose  de  pareil  qui  m'arriva  chez  elle  la  veille  que  Je  partis. 
MU«s  de  Haucourt  ^  vous  pourront  dire  ce  que  c'est,  car  Je  le  leur  ai 
mandé.  Vous  pourrez  aussi,  s'il  vous  plaist,  leur  faire  part  de  cette  lettre, 
et  à  ce  parpaillot  de  M.  Gonrart  2,  pour  lui  faire  voir  ce  que  c'est  que 
leurs  dévotes.  M.  Chapelain  aussi  pent  bien  estre  de  cette  confldence-là. 
Mais  pour  Mad®  votre  mère  et  M^i®  votre  sœur,  c'est  pour  elles  aussi 
bien  que  pour  vous  que  cette  relation  est  faite.  Il  faut  bien  aussi  que 
M'  votre  mary  sache  ce  qu'elle  contient;  mais  Je  n'ose  désirer  qu'il 
voye  de  mes  lettres.  Hors  cela,  ma  chère,  Je  vous  supplie  que  personne 
n'entende  parler  de  ceci  ;  car  pour  Mad*  la  M.  de  Sablé,  elle  est  tou- 
jours exceptée,  et  ce  sera  elle  qui  vous  envoyera  ma  lettre. 

«  Il  y  a  bien  eu  ici  une  plus  grande  affaire  que  celle  des  rangs  ;  Je 
ne  doute  pas  que  vous  n'en  ayez  ouï  parler,  et  Je  n'ai  pas  le  courage 
aussi  de  vous  en  rien  dire,  à  cause  de  mes  amis  qui  y  sont  si  inté- 
ressés K  Plût  à  Dieu  que  cela  pust  estre  aussi  bien  oublié ,  qu'il  a 
été  réparé,  c'est  à  dire  autant  qu'il  peut  l'estre.  Mad®  de  Longueville  a 
témoigné  en  cela  une  bonté  extraordinaire.  Je  l'ai  trouvée  non  seule- 
ment dévote,  comme  on  nous  l'avoit  dit,  mais  détachée  du  monde  plus 
que  Je  ne  l'avois  cru.  Elle  m'a  demandé  de  vos  nouvelles  fort  amiable- 
ment,  vous  plaignant  fort  de  l'accident  qui  vous  est  arrivé^.  Elle  est 
allée  à  Moulins  il  y  a  trois  Jours.  Vous  verrez  bien-tost  Mad'de  S*-Si- 
mon,  et  pour  moi  Je  n'espère  de  vous  revoir  qu'au  commencement  du 
mois  qui  vient.  Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  de  vous  retrouver  en  par- 
faite santé  et  que  vous  me  fassiez  toujours  la  grâce  de  me  croire  par- 
faitement à  vous.  » 

1 .  Filles  de  Daniel  d*AomaIe,  seigneur  de  Haucourt,  premier  chambdlan  de  M.  le 
prince.  Une  d^elles,  Suzanne  d'Aumale,  épousa  Frédéric- Armand  de  Schomberg,  ma- 
réchal de  France. 

2.  Conrart  était  protestant. 

3.  Nous  ignorons  quelle  peut  avoir  été  cette  affaire. 

4.  La  fameuse  fausse-couche. 


^ 
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De  madame  la  comtesse  de  Maure  à  madame  la  duchesse  de  Longueville,  à  Trie  * . 

«  De  Bourbon,  septembre  1655. 

«  DaDs  la  créance  que  j'ai  qu'on  s'ennuye  quelquefois  à  Trie ,  aussi 
bien  qu'on  fait  à  cette  lieure  à  Bourbon,  il  m'a  semblé,  Madame,  que 
ce  qui  nous  y  avoit  diverties  vous  pourroit  divertir  aussi ,  et  qu'à  Paris 
mesme  ce  que  J'ai  à  vous  dire  d'un  voyage  que  madame  de  S^  Gé- 
ran  a  fait  ici,  ne  seroit  pas  à  rejetter.  Vous  vous  souviendrez  peut-estre 
bien,  Madame,  qu'elle  et  moi  sommes  parentes  et  bonnes  amies.  Cela 
fit  qu'aussi-tost  que  je  sçus  qu'elle  estoit  arrivée,  je  la  voulus  avertir 
qu'il  y  avoit  ici  un  fort  dangereux  endroit ,  où  il  se  falloit  bien  garder 
d'aller  sans  reconnoistre.  Je  lui  mandai  donc  qu'elle  n'allast  en  aucun 
lien  que  je  n'eusse  parlé  à  elle,  et  que  j'allois  la  trouver.  Elle  répondit 
qu'elle  me  verroit  à  l'heure  môsme,  et  aussi-tost  je  la  vis  entrer, 
disant  :  Je  me  doute  bien  de  ce  que  vous  me  voulez;  mais  comment 
ferai-je?  Il  faut  bien  que  je  les  voye,  puisque  je  suis  ici.  Je  lui  dis 
que  si  elle  avoit  envie  d'estre  traittée  comme  une  soubrette,  elle  n'avoit 
qu'à  se  dépescher;  mais  que  si  elle  vouloit  l'estre  selon  sa  condition, 
il  falloit  faire  préparer  les  voies,  et  que  pourvu  qu'elle  put  savoir 
qu'on  trouveroit  les  Altesses  sur  le  lit,  ce  seroit  assez,  parce  qu'elle 
n'auroit  qu'à  s'asseoir  dessus,  pour  éviter  le  petit  siège.  Il  fut  donc 
question  de  trouver  un  négociateur.  Vous  savez,  Madame,  que  cela 
n'estoit  pas  aisé,  et  sans  le  Père  Gardien  qui  voulut  bien  l'estre,  et 
qui  avoit  fait  grande  connoissance  avec  ces  Altesses,  nous  n'eussions 
sçu  à  quel  saint  nous  vouer.  11  jugea  que  d'abord  il  ne  falloit  point  faire 
de  semblant  d'avoir  vti  madame  de  S^  Géran,  et  qu'il  devoit  seule- 
ment dire  que  i'intérest  qu'il  prenoit  à  cette  maison-là  lui  avoit 
fait  croire  qu'avant  que  cette  dame  les  vit,  il  devoit  s'esclaircir  d'un 
bruit  qui  couroit  de  ce  qu'elles  avoient  fait  à  madame  de  l'Hospitai  et  à 
madame  de  Charlus,  et  que  mesme  elles  s'en  estoient  vantées.  Il  s'a- 
dressa à  Mad^^^  de  Bouillon,  madame  de  Turenne  estant  au  bain. 
M^^^  de  Bouillon,  rouge,  comme  vous  savez  qu'elle  devient  en  ces  oc- 
casions-là, lui  dit  qu'il  estoit  vrai  qu'elles  l'avoient  fait,   que  cela 
estoit  de  leur  droit,  mais  qu'elles  n'en  n'avoient  point  parlé.  Y.  A.  saura 
qu'elles  l'ont  dit  à  madame  de  MézièreS|  de  la  mesme  façon  qu'à  elle, 

1.  Madame  de  Longaeville  avait  quitté  Bourbon,  comme  ledit  la  comtesse  de  Maure 
à  la  fin  de  la  lettre  précédente,  pour  aller  voir  à  Moulins  sa  tante  madame  de  Mont- 
morency, et  de  là  s'en  retourner  à  Trie,  château  près  de  Gisors,  appartenant  à  M.  de 
Longuevilte. 

V.  {Troisième  série.)  23 
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et  c*est  par  là  qu'il  a  esté  sçu ,  car  pour  moi ,  Madame,  je  pense  que 
vous  jugez  bien  que  je  ne  vous  aurois  citée  que  bien  à  propos.  M^^"  de 
Bouillon  demanda  ensuite  s*ii  avait  vu  madame  de  S^  Géran.  Le 
Père,  ne  voulant  point  mentir,  avoua  la  dette.  Alors,  devenant  toute  en 
(eu,  elle  lui*dit  qu'il  n'en  falloit  point  davantage,  mais  que  cela  ne  venoit 
pas  de  Mad.  de  S^  Géran^  qu'elle  les  avoit  vues  toute  sa  vie,  et  qu'elle 
Q'avoil  jamais  songé  à  cela  ;  que  mesme  son  mari  avoit  reconqu  par 
écrit  leur  principauté  ;  et  qu'aussi  d'aller  au  contraire,  c'estoit  leur  rer: 
fuser- ce  que  la  naissance  leur  avoit  donné  ;  que  ce  que  le  Roy  avoit 
fait  pour  eux  n'avoit  esté  que  les  reconnoistre.  Et  ensuite  elle  conta 
mot  pour  mot  tout  ce  que  vous  savez ,  Madame,  qu'elles  disent  de  li^ 
fitçon  dont  le  Pape  et  le  Boy  d'Espagne  ont  traité  feu  M.  de  Bouil- 
lon, n'oubliant  pas  que  le  Pape  lui  donnoit  de  l*Âltesse,  lorsqu'il  ne 
donnoit  que  de  l'Excellence  à  M.  de  Guise;  que  pour  le  Roy  de  France 
chacun  savoit  que  dans  le  traité  que  feu  M.  de  Bouillon  avoit  fait 
pour  Sedan ,  le  Boy  a  juré  foi  de  roy  et  M.  de  Bouillon  foi  de  prince  ; 
et  pour  conclusion,  qu'elle  ne  croioit  pas  que  Mad.  de  S^  Géran ,  qui 
estoit  leur  parente  et  de  leurs  meilleures  amies,  voulut  être  venue  pour 
leur  faire  un  affront,  en  ne  les  voyant  pas,  sur  un  tel  sujet.  Le  Père 
lui  dit  que  cela  estott  aisé  à  accommoder,  que  Mad^  sa  belle-sœur 
estoit  au  bain,  et  que  pour  elle^  oomme  elle  estoit  sur  son  lit,  elle  n'a- 
voit qu'à  s'y  tenir,  et  à  faire  mettre  dans  sa  ruelle  une  chaise.  Ce  fut  là 
que  S.  A.  fut  aux  abois.  Elle  n'osoit  refuser  de  demeurer  sur  son  lit, 
de  peur  que  la  dame  ne  s'en  retournast  sans  les  voir;  de  s'y  accorder 
aussi,  jugez  s'il  y  avoit  moyen  de  proférer  une  telle  parole  ;  car^  comme 
vous  le  savez,  Madame,  on  ne  prétend  point  cela  des  princesses  de 
Savoye  et  de  Lorraine.  Elle  prit,  enfin,  l'expédient  de  ne  répondre  que 
sur  les  sièges ,  disant  qu'elle  n'avoit  que  deux  chaises,  qui  estoient  déjà 
sur  le  char  pour  partir;  qu'il  voioit  bien  qu'il  n'y- en  avoit  point  dans 
la  chambre,  et  avec  mille  protestations  qu'elle  voudroit  rendre  ^ 
Mad^  de  S^  Géran  tout  l'honneur  qu'il  lui  estoit  possible,  mais  que 
Dieu  lui  avoit  fait  la  grâce  d'estre  née  princesse.  Elle  acheva  par  où 
elle  avoit  commencé,  disant  que  cela  ne  venoit  pas  de  Mad®  de  S^  Gé- 
ran. Vous  jugez  bien.  Madame,  que  si  cette  comtesse  avoit  esté  de 
l'humeur  de  quelque  autre  ^  l'affaire  eut  pu  en  demeurer  là  ;  mais 
comme  elle  est  bien  meilleure,  et  qu'elle  a  des  exemples  domestiques 
que  véritablement  l'autre  n'a  pas,  elle  voulut  aller,  disant  qu'assuré- 
ment la  D^^*  seroit  sur  le  lit;  de  sorte  qu'il  se  fisllut  contenter  de  lui 
faire  promettre  qu'elle  ne  s'assiéroit  point,  si  elle  ne  l'y  trouvoit,  et 
^lu'en  ce  cas  là  elle  se  mettroit  auprès  d'elle.  En  effet ,  elle  l'y  trouva  ; 
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mais  le  cœar  lui  faillit  au  besoin.  Elle  se  sentit  si  obligée  de  ce  qu'elle 
lui  offrît  de  s'y  mettre  qu'elle  se  mit  sur  le  petit  siège.  Madame  de  Vil* 
lars  1  qui  lui  avoit  fait  de  bonnes  leçons,  aussi  bien  que  nous,  pensa 
tomber  de  son  haut ,  et  lui  fit  de  telles  mines  qu'elle  fut  contrainte  de 
changer  de  place  assez  promptement,  et  de  se  mettre  sur  le  lit  disant 
qu'elle  sentoit  un  grand  veot.  Mais  ce  fut  assez  pour  mettre  la  Prin- 
cesse en  bonne  humeur,  que  la  Dame  se  fut  mise  d'abord  à  son  devoir. 
Elle  crut  sans  doyte  qu'elle  n'avoit  fait  le  reste  que  pour  avoir  paix  à 
ceu]^  qu'elle  jugeoit  bien  qui  lui  avoient  dooné  de  si  mauvais  conseils  ; 
et  lui  pariant  comme  à  une  véritable  amie  de  la  maison,  elle  l'entretint 
de  la  douleur  qu'elle  avoit  que  trois  de  ses  sœurs  se  fussent  mésalliées, 
n'ayant  espousé  que  des  gentilshommes;  que  sans  cela  elle  seroit 
morte  contente,  le  Roy  leur  ayant  fait  la  justice  qu'il  leur  avoit  faite. 
y.  A.  n'aura-t-elle  point  de  regret  que  ce  discours-là  ne  se  soit  point 
adressé  à  quelqu'un  qui  eût  moins  de  douceur  que  n'en  a  cette  com* 
tesse?Pour  moi,  je  ne  m'en  saurois  consoler.  Mais  ce  n'est  pas  encore 
la  fin  de  mon  histoire.  L'autre  Altesse  qui  vouloit  voir  cette  dame,  et 
que  ce  ne  fut  point  dans  sa  chambre,  vint  dans  celle  de  sa  belle-sour, 
et  s'estant  mise  d'abord  de  l'autre  eosté  du  lit,  cette  pauvre  comtesse 
ne  se  put  encore  tenir  de  lui  donner  sa  place.  Elle  dit  que  ce  fût  à 
cause  d'un  grand  vent,  qui,  véritablement,  n'auroit  pas  esté  fort  bon 
au  sortir  du  bain,  et  qu'elle  le  lui  dit  pour  lui  faire  voir  que  ce  n'estoit 
que  pour  cela.  Mais  madame  de  Viliars  ni  moi ,  ni  M^^^  de  Vandy  non 
plu^,  n'avons  point  pris  cette  excuse  en  payement,  et  il  ne  nous  arri- 
vera plus  de  vouloir  faire  battre  quelqu'un  qw  n'en  ait  point  d'envie. 
Mais,  enfin,  l'Altesse  de  Madame  n'estant  pas  moins  satisfaite  que  l'Air 
tesse  de  Mademoiselle,  elle  fut  aussi  fort  humaine,  et  conduisit  la  dame 
le  plus  loin  qu'il  se  pouvoit  ;  de  sorte  que  si  je  n'ai  tout  à  fait  réussi 
en  mon  dessfin,  j'ai  du  moins  fait  recevoir  ma  cousine  d'une  autre 
fiiçon  qu'elle  ne  l'auroit  esté ,  si  je  ne  m'en  estois  mêlée,  et  j'ai  un  peu 
vengé  le  mépris  qu'elles  font  de  nous  autres  pauvres  noblesses,  ayant 
empesché  la  gouvernante  de  la  province  de  servir  toot  à  fait  à  leur 
triomphe.  Vous  ne  doutez  pas  aussi,  Madame ,  que  je  ne  me  sois  donné 
le  dernier  coup  de  pinceau,  et  qu'elles  ne  soient  bien  persuadées  que 
c'est  moi  qui  leur  ai  envoyé  le  capucin.  Mais  quoi  qui  m'en  puisse 
arriver,  je  n'y  saurois  avoir  de  regret;  car  outre  que  j'ai  fait  ce  que 
j'ai  du,  on  s^ennuyoit  tellement  ici  que  l'on  a  esté  trop  heureux  d'a- 
voir cela  à  faire.  Je  vois  bien  que  lorsqu'on  est  près  de  l'ennemi ,  qu'on 

1.  ta  marquise  de  Viliars,  la  femme  de  Tambassadeur  en  Espa^ae ,  la  mère  du  vain- 
qaeur  de  Denain,  auteur  de  lettres  pleines  d'esprit  et  d'agrément. 
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est  oisif  et  qu'on  n'est  pas  poitroD,  Ton  fait  aisément  des  entreprises 
assez  hardies.  Après  tout,  Madame,  nous  avons  eu  une  demi-victoire , 
et  si  nous  avions  eu  de  meilleures  tronppes ,  jugez  ce  que  nous  aurions 
fait.  Nous  apprenons  mesme  que  de  leur  costé  celui  qui  commandoit 
est  assez  blessé.  Tout  de  bon,  ce  n'est  pas  raillerie;  je  crois  que 
M^^^  de  Bouillon  en  est  malade;  car  après  avoir  paru  furieusement 
émue  avec  le  capucin  ,  elle  se  trouva  mal  dès  le  lendemain,  et  le  jour 
d'après  qui  fût  hier  elle  eût  un  grand  accès  de  lièvre.  Elle  n'a  pas  laissé 
de  partir  aujourd'hui.  Madame  de  l'Hospital  est  partie  aussi,  il  y  a  trois 
jours.  On  ne  trouve  pas  ici  que  sa  libéralité  soit  égale  à  sa  fortune.  Les 
uns  disent  qu'elle  n'a  donné  que  sept  pistolles  aux  comédiens  :  les  au- 
tres, rien  du  tout.  Mais  en  vérité,  sept  pistolles  peuvent  être  appellées 
rien,  après  les  avoir  fait  tant  jouer.  Elle  s'est  contentée  de  prendre  un 
grand  soin  de  la  queste  que  l'on  a  faite  pour  eux ,  qui  n'a  pas  esté  fort 
bonne.  Yoilà,  Madame,  les  nouvelles  de  Bourbon,  et  que  M^'^  de  Vandy 
n'a  point  pris  congé  des  Altesses,  encore  qu'elles  l'eussent  envoyé  visi- 
ter. Elle  n'a  pas  esté  friande  d'une  seconde  réception  pareille  à  la  pre- 
mière. Mad®  de  l'Hospital  ne  s'est  point  assise,  quand  elle  est  allée  leur 
dire  adieu.  Je  crois  que  c'est  qu'elle  aura  enfin  compris  qu'elles  s'es- 
toient  mises  au  dessus  d'elle.  Elle  ne  Ta  pourtant  jamais  voulu  avouer. 
Et  à  propos  de  Mad^  de  THospital ,  il  faut  bien  dire  un  petit  mot  de 
M.  de  Lévy.  Mad^deVillarsIai  parla  si  bien,  sur  ce  qui  s'est  passé  Ici^, 
qu'encore  que  je  sois  fort  persuadée  que  vous  ne  doutez  point  du  zèle 
qu'elle  a  pour  votre  service,  je  ne  saurois  m'empescher  de  vous  en  ren- 
dre ce  témoignage.  Et  pour  moi ,  Madame ,  cela  me  tient  toujours  au 
cœur,  que,  bien  que  vous  ayez  pardonné,  je  ne  me  saurois  résoudre  à 
aller  à  Poligny,  quoi  que  le  mary  m'en  ait  autant  pressée  que  la 
femme.  Mais  quand  je  vous  pourrois  mettre  quelque  chose  en  compte , 
ce  ne  seroit  pas  cela;  car  jugez  quel  personnage  je  pourrois  faire  parmi 
tout  ce  que  l'on  trouve  là?  Et  puis,  Madame,  l'impatience  d'estre  à  Trye 
ne  permettroit  pas  mesme  de  s'arrester  pour  des  choses  agréables.  M.  le 
comte  de  Maure  n'en  a  pas  moins  que  moi ,  estant  toujours  autant 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur  que  je  suis  votre  très  hum- 
ble, très-obéïssante  et  très-passionnée  servante.  » 

De  mademoiselle  de  Vandy  à  madanjte  de  Longueville. 

«  Quand  V.  A.  ne  seroit  que  de  Bourbon ,  qu'elle  n'auroit  pas  un 
teint  de  perles,  l'esprit  et  la  douceur  d'un  ange,  les  Altesses  qu'elle 

1.  Allusion  à  l*afiaire  où  Madame  de  Longueville  avait  eu  à  se  plaindre  et  montra 
sa  douceur  accoutumée;  voyez  plus  haut,  p.  328. 


333 

nous  a  laissées  ne  seroient  pas  capables  de  nous  consoler  de  votre  ab- 
sence. £n  vérité.  Madame,  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  encore  au  monde 
deox  princesses  aussi  enfumées  et  aossi  fiëres  que  celles-là;  et  je  vou- 
drois  que  Y.  A.  eut  pu  voir  par  un  trou  ce  qui  se  passa  dans  leur  pa- 
laiSy  le  jour  que  j'y  fus.  Rien  n'a  Jamais  esté  si  ridicule  que  l'arrivée 
et  la  réception  de  cette  comtesse  qui  y  vint,  et  je  ne  la  saurois  compa- 
rer qu'à  celle  de  la  comtesse  Trifaldi,  quand  elle  fut  saluer  Bom 
Quixote.  Voilà  une  grande  folie,  pour  estre  écrite  à  Y.  A.  et  dans  un 
lieu  aussi  saint  que  celui  où  elle  est  ^  ;  mais  huit  jours  après  que  l'on  a 
vu  une  telle  chose,  on  n'a  pas  Tesprit  bien  sain.  Et  Je  ne  rentre  dans 
le  bon  sens,  que  pour  assurer  Y.  A.  que  personne  ne  sauroit  estre  avec 
plus  de  respect  et  de  passion  que  mol^  etc.  •>  , 

De  mademoiselle  de  Scudéry  à  madame  la  comtesse  de  Maure j  en  lui  renvoyant 
la  copie  de  sa  lettre  à  madame  de  Longueville  sur  ce  qui  arriva^  à  Bourbon,  à 
madame  la  comtesse  de  Saint-Géran  chez  madame  de  Turenne  et  made^ 
moiselle  de  BouiUon, 

«  Foi  de  demoiselle  ^  votre  lettre  est  une  des  plus  agréables  lettres 
du  monde.  Mais,  Madame,  n'admirez-vous  point  qu'à  l'exemple  de 
M*"  de  Bouillon  qui  disoit ,  Foi  de  Prince,  je  n'ai  pu  m'empescher  de  ju- 
rer, pour  me  donner  un  titre  de  noblesse,  comme  il  le  faisoit  pour  s'en 
donner  un  de  principauté  ?  Je  sens  mesme  que  j'ai  quelque  envie  de 
dire  que  mon  serment  est  peut  estre  mieux  fondé  que  le  sien.  Mais, 
quoi  qu'il  en  soit,  Thistoire  de  votre  lettre  est  une  plaisante  histoire, 
et  la  manière  dont  vous  l'avez  écrite  est  si  ingénieuse,  et  fait  si  bien 
voir  tous  les  personnages  de  cette  aventure  que  qui  verroit  un  tableau 
du  monde,  de  votre  main,  verroit  une  chose  merveilleuse.  Au  reste. 
Madame,  ceux  qui  s'imaginent  qu'il  faut  du  marbre  et  du  jaspe  pour 
faire  un  très-beau  palais,  n'y  entendent  rien.  Du  moins  étes-vous  bien 
plus  adroite  qu'eux,  puisqn*avec  un  enchaînement  de  toutes  les  folies 
que  la  vanité  peut  faire  et  penser,  vous  faites  une  des  plus  belles  lettres 
que  je  vis  jamais.  Sincèrement,  Madame,  je  crois  la  chose  comme  je  la 
dis,  et  la  flatterie  n'y  ajoute  rien.  Je  vous  en  dirois  davantage  ;  mais  j'ai 
l'imagination  si  remplie  de  cette  Princesse  qui  se  baigne,  de  celle  qui 
se  couche ,  de  cette  Dame  qui  s'assied  et  se  relevé ,  et  de  ce  Capucin 
qui  se  fourre  là,  comme  diable  à  miracles,  que  je  ne  puis  même  penser 
sérieusement  à  ce  que  je  vous  écris.  Il  paroist  bien.  Madame  ,  que  cela 

1.  Le  couvent  de  la  Visitation  de  Moulins, où  elle  était  allée  voir  salante,  madame 
de  Montmorency. 
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est  ainsi  ;  car  Je  yous  écris  les  plus  terribles  mots  du  monde  ;  et  quand 
J'aurois  esté  à  la  conr  de  la  Reyne  de  Suède  i,  je  ne  dirois  guère  pis. 
Mais,  pour  fitiir  plus  sagement.  Je  vous  en  demande  pardon,  et  Je  irons 
proteste  avecque  vérité  que  je  suis  absolument  à  vous.  » 

Ainsi  que  nous  Tavons  dit,  le  comte  de  Maure  avait  fait  peu  à 
peu  comme  tout  le  monde  et  s'était  réconcilié  avec  la  cour.  Il  ny 
avait  donc  aucune  raison  pour  qu'en  1 659  le  prince  de  Condé^  né- 
gociant sa  rentrée  eu  France,  mit  le  comte  de  Maure  dans  les  con- 
ditions de  son  traité.  Il  fut  admirable  pour  ceux  de  ses  amis  qui 
l'avaient  suivi  jusqu*au  bout,  et  avaient  risqué  leur  fortune  pour 
la  sienne  ^.  Mais  il  ne  devait  au  comte  de  Maure  que  de  ramûtié; 
et  celui-ci  lui  ayant  écrit,  ainsi  que  son  frère  aîné  Mortemart, 
pour  le  féliciter  de  son  retour ,  le  prince  lui  répondit  d'une  ma- 
nière un  peu  ofûcielle,  mais  très-suffisamment  affectueuse.  Cette 
lettre,  oùil  n'était  pas  question  le  moins  du  monde  de  la  demande, 
alors  bien  oubliée,  que  le  comte  de  Maure  avait  faite  autrefois  du 
cordon  bleu,  piqua  fort  son  humeur  ombrageuse  qui  se  commu- 
niqua aisément  à  sa  femme.  Us  trouvèrent  mauvais  que  le  prince 
de  Coudé  traitât  le  comte  de  Maure,  qui  croyait  avoir  beaucoup 
fait  pour  lui,  comme  le  duc  de  Mortemart  qui  n'avait  rien  fait,  et 
ils  adressèrent  une  plainte  assez  aigre,  non  pas  à  M.  le  prince,  qui 
n'aurait  pas  enduré  un  tel  procédé,  mais  à  madame  de  Longue- 
ville,  qui  les  consola  de  son  mieux.  Le  comte  rédigea  un  mémoire 
oii  il  rappelle  la  promesse  du  brevet.  Il  déclare,  il  est  vrai,  n  y  plus 
songer,  mais  en  homme  qui  y  songe  beaucoup.  La  comtesse  ne 
craint  point  de  s'expliquer  avec  une  franchise  un  peu  forte  sur 
le  caractère  du  prince.  Madame  de  Longueviile,  qui  au  fond  de 
son  cœur  devait  trouver  cette  petite  querelle  assez  ridicule ,  la 
supporte  en  souvenir  de  l'ancienne  amitié ,  et  écrit  dans  les  ter- 
mes les  plus  aimables  à  Tun  et  à  l'autre  pour  adoucir  leur  cha- 
grin et  leur  donner  toute  satisfaction  sur  les  sentiments  de  son 
frère.  Mais  du  brevet  pas  un  mot.  Les  manuscrits  de  Conrart 
nous  fournissent  cette  nouvelle  correspondance  (in-fol. ,  t.  XI, 
p.  1283  et  suiv.),  qui  montre,  sous  un  jour  assez  peu  flatteur, 
les  prétentions  du  mari  et  la  hauteur  de  la  femme.  Le  beau  rôle 
est  ici  encore  à  madame  de  Longueviile. 

1.  On  sait  que  la  reine  Christine  poussait  fort  loin  la  liberté  du  langage. 

2.  Voyez  dans  les  Mémoires  de  lenety^it  Miciiaad,  pag.  627,  VlMtmciiùH  pour 
Cailiet,  etc. 
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De  M,  le  prince  à' M.  l'éiksque  d'AuttM  *. 

«Monsieur, 

«  J*lR  receu  avec  bien  de  la  joye  la  lettre  que  vous  in*avez  écrite  sur 
le  sujet  de  mon  retour  en  France.  Je  suis  fort  aise  de  voir  par  là  l'in- 
térest  que  vous  prenez  à  ce  qui  me  regarde  et  l'amitié  que  vous  avez 
pour  moi.  Je  vous  assure  que  je  ferai,  de  mon  costé,  ce  que  je  pourrai 
pour  vous  donner  sujet  de  demeurer  dans  ces  sentimens-ià.  Je  pourroia 
bien  vous  donner  M.  et  madame  la  comtesse  de  Maure  pour  garants 
de  ma  reconnoissance  ;  mais  je  crois  que  vous  ne  doutez  pas  que  je  n'en 
aye  autant  que  j'en  dois  avoir  des  sentimens  que  vous  me  témoignez^ 
Je  vous  dirai  seulement  que^  dans  toutes  ces  occasions  ici,  M.  le 
comte  de  Maure  en  a  toujours  si  bien  usé  pour  moi  que»  quand  je 
n'aurois  pas  sujet  de  vous  promettre  mon  amitié  comme  je  fais  de  tout 
mon  cœur,  je  ne  pourrois  m'empescher,  estant  ce  que  vous  lui  estes , 
d'avoir  beaucoup  de  considération  pour  vous.  Je  vous  promets  donc, 
dans  tontes  rencontres,  des  marques  d'une  véritable  amitié  et  d'une 
parfaite  estime,  et  vous  assure  que  je  serai  toujours , 

«  Monsieur , 

«  Votre  très  affectionné  à  vous  faire  service, 

s  Louis  DE  BOUHBON. 

«  De  Bruxelies,  le  20  décembre  1659.  » 

De  Monsieur  le  Prince  à  monsieur  le  dtk;  de  Mo^temart, 

«  Monsieur, 

«  Vous  avez  toujours  esté  si  fort  de  mes  amis  que  je  m'attendois 
bien  à  ce  que  vous  m'écrivez  touchant  mon  retour  en  France ,  et  que 
vous  en  auriez  autant  de  joye  que  vous  m'en  témoignez.  Je  vous 
assure  que  je  suis  fort  aise  de  voir  que  je  ne  me  suis  pas  trompé,  et 
qu'ayant  toujours  tt  pour  vous  autant  d'estime  que  j'en  ai  eu,  je  ne 
puis  que  je  ne  souhaite  beaucoup  votre  amitié.  Je  vous  prie  d'estre 
bien  persuadé  de  la  mienne^  et  que  persontie  n'est  avec  plus  de  passion 
que  je  le  sais , 

««Monsieur, 

«  Votre  très  affectionné  serviteur, 

A  fjOUlS  OB  BouBBorv. 

«  De  Bruxelles,  le  20  décembre  16&9.  » 

1.  Un  des  frères  de  la  comtesse  de  Maure,  dont  il  a  été  parlé  au^début  du  premier 
article. 
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De  Monsieur  le  Prince  à  monsieur  le  comte  de  Maure. 

«  Monsieur, 

•  Je  ne  sai  de  quels  termes  Je  me  dois  servir  pour  vous  bien  expri* 
mer  mon  ressentiment  sur  toutes  les  marques  d'amitié  que  vous 
me  donnez  touchant  mon  retour  en  France,  et  sur  l'approbation  que 
vous  donnez  à  ma  conduite.  Je  me  sens  assez  là- dessus  pour  con- 
noistre  que  Je  n'ai  pas  mérité  que  vous  en  parliez  si  avantageuse- 
ment  que  vous  faites,  ayant  pris  un  chemin  qu'il  me  semble  qu'un 
homme  d'honneur  devoit  tenir,  et  que  tout  autre  anroit  suivi  aussi 
bien  que  moi.  Ainsi ,  ce  ne  doit  estre  qu'une  action  fort  commune ,  et 
qui  ne  mérite  pas  tout  le  bien  que  vous  en  dites.  Je  suis  infiniment 
obligé  à  madame  la  comtesse  de  Maure  des  sentimens  qu'elle  a  pour 
moi,  et  de  ceux  durant  le  temps  de  ma  disgrâce.  Je  vous  prie  de 
l'assurer  que  j'en  ai  toute  sorte  de  reconnoissance.  En  votre  parti- 
culier, je  ne  puis  assez  vous  dire  combien  véritablement  je  suis, 

«  Monsieur, 

a  Votre  très  affectionné  à  vous  servir^ 

a  Louis   DE   BOUBBON. 

«  A  Bruxelles,  le  29  novembre  1659.  » 

De  madame  la  comtesse  de  Maure  à  madame  la  duchesse  de  LongiieviUe 

sur  le  sujet  des  deux  lettres  précédentes , 

«  Décembre  1659. 

«  Ne  croirez- vous  point.  Madame,  en  voyant  les  lettres  que  l'on  vous 
porte^  que  ce  soit  M.  de  Mortemar,  et  non  pas  M.  le  comte  de  Maure 
qui  a  esté  en  Guyenne,  et  que  tout  ce  que  vous  avez  vu  qu'il  y  a  fait 
n'a  esté  qu'une  illusion  ?  Seroit-il  possible  que  ce  fust  le  naturel  tout 
seul  qui  fist  écrire  si  sèchement,  et  qu'en  ne  disant  pas  un  pauvre  petit 
mot  du  passé,  on  ne  laissât  pas  d'avoir  dans  le  cœur  ce  qu'il  me 
semble  qui  y  doit  estre?  Y.  A.  veut  bien  que  Je  lui  déscharge  un  peu  le 
mien  là-dessus.  Elle  ne  sera  pas,  sans  doute,  surprise  que  la  première 
chose  que  j'ai  faite  en  voyant  ces  lettres-là,  a  esté  de  songer  à  elle.  Je 
ne  croiois  pas  avoir  fait  un  grand  coup,  en  faisant  que  M.  le  comte  de 
Maure  n'attendit  pas  le  retour  de  Monseigneur  le  Prince  pour  revoir 
la  cour,  et  vous  savez.  Madame,  que  je  n'ai  jamais  conté  eeia  que 
pour  ce  qu'il  vaut,  quoi  que  j'avoue  que  la  manière  dont  la  Reyne 
nous  a  traités  en  cette  occasion  m'ait  redonné  quelque  amitié  pour 
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elle,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi  i.  Mais^  àn'ea  poiot  mentir,  je 
trouve,  à  cette  heure,  qu'on  est  assez  heureux  que  cela  soit  fait,  puis- 
qu'il semble  que  M.  le  Prince  ne  se  souvienne  point  qu'on  ait  jamais 
fait  autre  chose  pour  lui  que  de  lui  écrire  une  lettre  de  compliment 
sur  son  retour.  Mais,  Madame,  tout  cela  ne  sauroit  faire  que  je  fusse 
indifférente  sur  l'affaire  du  Brevet  2,  quand  mesme  vos  intérests  se 
pourroient  séparer.  Je  me  trouve  là-dessus,  comme  si  j'estois  du  sang 
de  Bourbon,  et  cependant  on  voit  ici  beaucoup  de  gens  qui  s'accom- 
moderoient  le  mieux  du  monde  à  un  si  grand  dérèglement,  les  uns 
par  l'envie  que  peut  causer  une  gloire  si  éclatante  qu'est  celle  de 
M.  votre  frère,  les  autres  par  la  seule  malignité  naturelle,  et  d'autres 
encore  par  l'espérance  de  tirer  quelque  avantage  de  la  cour  par  son 
moyen.  £n  vérité,  Madame,  si  ce  n'estoit  vous  voir,  en  quelque  sorte, 
que  de  savoir  que  M.  le  comte  de  Maure  aura  cet  honneur-là,  il  n'y  a 
point  de  froid  qui  me  pust  empescher  de  courir  à  vous,  et  je  n'aurois 
pas  mesme  prétendu  que  vous  m'en  scussiez  gré  ;  car  ayant  la  joye  de 
vous  voir,  et  de  pouvoir  dire  mille  choses  qui  ne  se  peuvent  écrire,  ce 
seroit,  comme  l'on  dit,  se  payer  par  ses  mains.  Dieu  veuille  que  nous 
la  puissions  avoir  bientost  à  S*  Denys,  cette  joye  la.  » 

Mémoire  donné  par  monsieur  le  comte  de  Maure  à  madame  la  duchesse  de 
Longueville,  sur  le  sujet  de  la  lettre  qu'U  a  receue  de  Monsieur  le  Prince. 

«  Quoi  que  la  sécheresse  qui  paroist  dans  la  lettre  de  M^*"  le  Prince 
puisse  venir  de  ceste  humeur  qui  lui  fait  quelquefois  recevoir  les 
louanges  quasi  comme  des  injures^  elle  donne,  néantmoins,  sujet  de 
croire  qu'il  a  oublié  tout  ce  qu'on  a  fait  pour  son  service,  puisqu'il  ne 
dit  pas  un  mot  du  passé,  et  qu'il  réduit  aux  seules  marques  d'ami- 
tié qu'on  lui  donne  sur  son  retour  le  ressentiment  qu'il  témoigne, 
conome  si  on  ne  lui  en  avoit  jamais  donné  d'autres. 

«  Je  pense  que  lorsque  Madame  sa  sœur  aura  veu  cette  lettre,  elle  ne 
croira  plus  devoir  lui  proposer  l'exception  que  mou  ancien  zèle  m'au- 
roit  assurément  fait  désirer  s,  et  j'avoue  qu'à  cette  heure  elle  (cette  ex- 

1.  On  sait  qu'elle  avait  été  â*abord  à  son  service. 

2.  Le  brevet  de  cordon  bleu,  sollicité  par  M.  le  comte  de  Maure,  et  qui  lui  avait  été 
promis  par  la  Fronde.  Le  roi  avait  mis  à  la  disposition  de  Gondé  un  cordon  bleu. 
Condé  le  donna  au  comte  de  Guitaut  plutôt  qu'à  Coligny,  lequel ,  par  dépit ,  devint 
l'ennemi  acharné  du  prince.  Le  comte  de  BoutevUle  leur  était  bien  supérieur  à  tous 
deux ,  et  Condé  Taimait  bien  plus  ;  mais  il  est  probable  que  la  cour  ne  Tauxait  pas 
accepté,  et  Condé  le  servit  autrement.  ^ 

3.  Le  brevet. 
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ception)  ne  poorroit  plu  me  pasier  pour  un  (bonhenr) ,  si  ce  n'estoit 
qoe  je  pusse  estre  bien  persuadé  qu'on  seroit  porté  à  me  l'accorder  par 
un  par  sentiment  de  bienveillance  et  de  satisfaction  de  ma  eondoite» 

«  Cette  façon  d'écrire  m'a  fait  aussi  juger  que  ce  fut  par  quelque 
mauvaise  satisfaction  que  M.  le  Prince  ne  fit  point  réponse  è  la  lettre 
que  je  me  donnai  l'honneur  de  lui  écrire  à  la  paix  de  Bordeaux»  pour 
lui  rendre  raison  de  la  résolution  que  je  pris  de  me  retirer^  par  l'aveu 
des  personnes  qui  luy  estoient  les  plus  considérables;  comme  s'il  eut 
crû  que  je  fusse  obligé  d'aller  le  trouver  en  Flandres,  aussi  bien  que 
les  officiers  de  ses  troupes ,  et  qu'il  n'eût  pas  eu  égard  à  ce  que  Je  lui 
représentois  qu'en  y  allant  sans  emploi  >  j'aurois  appréhendé  de  lai 
estre  à  charge.  Mais  quand  il  n'auroit  pas  bien  pris  cela,  il  me  semble 
qu'il  n'aura  pas  pu  garder  long-temps  cette  mauvaise  satlsfoction^  si 
j'avois  esté  assez  heureux.pour  qu'il  fast  informé  de  la  manière  dont 
J'ai  toujours  et  parlé  et  agi  dans  tout  ce  qui  l'a  regardé,  et  que 
mesme  je  n'ai  revu  la  cour  que  depuis  un  an ,  y  estant  engagé  par  le 
bon  traitement  que  la  Reyne  fit  à  Mad^  la  comtesse  de  Maure,  la  quelle 
ne  recommença  aussi  à  la  voir  qu'en  ce  temps  là. 

«  Il  y  a  apparence  aussi  que  M.  le  Prince  n'a  pas  esté  informé  du 
détail  de  ses  affaires  de  Guyenne,  et  comme  j'y  ai  agi  jusqu'à  la  fin, 
tout  autrement  que  ceUx  qui  y  avoient  le  plus  de  part,  sans  intérest 
et  sans  intrigue ,  avec  une  fermeté  qui  ne  déplaisoit  pas  à  Madame  sa 
sœur,  de  la  quelle  seule  je  puis  espérer  la  satisfactiou  de  le  voir  bien 
éclairci  sur  ma  conduite  et  informé  de  certaines  choses  qui  méri- 
toient,  si  je  ne  me  trompe^  l'estime  de  celui  pour  qui  on  les  fhisoit. 
J'attens  cette  grâce  de  la  bonté  que  Son  Altesse  a  pour  moi,  et  qu'elle 
voudra  bien  me  la  faire  dès  la  première  vue  de  Mgr  son  frère.  » 

Response  de  Madame  la  duchesse  de  LongiievUle  à  madame  la  comtes^se  de  Maure. 

«  De  Coulommiers,  le  31  décembre  1659. 

«  Quelle  aventure  de  passer  à  Paris,  sans  vous  y  voir,  et  de  n'avoir 
pas  mesme  le  temps  de  faire  response  à  votre  lettre  Ml  est  tral  que  je 
ne  sai  si  c'est  un  grand  malheur,  et  s'il  ne  vaudroit  pas  mieux  pour 
moi  de  n'en  avoir  point  encore  le  loisir;  car  que  puîs-je  vous  dire  sur 
cette  lettre  de  M^  mon  frère?  Permettez-moi  donc  de  m'en  taire,  et  de 
ne  vous  dire  pas  un  pauvre  mot  là^dessus,  que  je  ne  l'aye  vu.  £n  vé- 
rité^ j'en  suis  aussi  persuadée  que  si  je  l'avois  écrite.  Mais  avec  tout 
cela,  je  ne  crois  point  que  cela  vienne  d'un  méchant  fond.  Je  meurs 
d'envie  que  mon  retour  me  donne  le  moyen  de  vous  voir,  et  de  vous 
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enlrefeiiir  plus  amplement  que  Je  ne  le  puis  faire  à  cette  heure.  Je  se 
sa!  point  éMahiement  le  jour  que  M.  moD  frère  arrivera  ici;  mais  je 
penserais  ivien  que  ce  pourroit  estre  vers  dimanche  ou  lundi.  Je  suis , 
à  M •  le  comte  de  Maure  et  à  voits,  tout  ce  que  je  dois.  » 

De  ftMdwm  ^  lottgueville  à  monskur  l^  comt9  de  Moutb* 

n  De  SaîDUDeDÎs  y  le  14  janvier  t660. 

'  ft  Je  vous  aurois  mandé  mon  passage,  si  j'avois  pu  vous  y  entretenir 
à  loisir  $  mais  comme  je  sais  avec  Mad*  ma  belle-sœur»  que  M''  mon 
frère  me  laisse  jusqu'à  son  retour  de  la  cour,  et  qu'il  ne  veut  pas 
qu'elle  voye  personne,  et  cela  sans  exception ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
vu  le  Roy ,  je  n'ai  pas  voulu  vous  donner  la  peine  de  venir  ici.  J'en 
aurois  néantmoins  esté  bien  aise,  je  dis  mesme  d'une  joye  extraor- 
dinaire,  parce  qu'on  vous  auroit  dit  ^ent  choses  qui  ne  se  peuvent 
écrire.  Je  commencerai  à  vous  apprendre  celles  qui  se  peuvent  con- 
fier au  papier  sur  ce  qui  vous  regarde,  et  je  vous  dirai  que  cette 
lettre  sèche  ne  veooit  que  d'inapplication,  et.  point  d'un  principe  en- 
core moins  obligeant  que  celui-Ia.  Il  estoit  tué  d'affaires,  et  il  est  cer- 
tain qu'il  ne  peut  assez  s'appliquer,  non  seulement  à  ce  qu'il  faisoit, 
mais  mesme  à  ce  qu'il  seotoit  (car  il  sent  fort  bien  pour  vous] ,  pour 
vous  dire  bien  juste  ce  qu'il  falloit  vous  dire.  Il  est  tout  à  fait  comme 
il  doit  estre  sur  les  affaires  de  Bordeaux,  et  assurément  je  l'ai  trouvé 
la-dessus  tel  qu'il  doit  estre.  Pour  votre  visite ,  il  l'auroit  reçue  avec 
plaisir,  s'il  avait  voulu  voir  ses  propres  cousins  germains  ;  mais  quoi 
qu'il  ne  les  considère  pas  personnellement  tant  que  vous,  néantmoins, 
vous  savez  qu'il  y  a  de  certaines  convenances  qui  sont  à  observer. 
M'  de  Vallencey  ^  y  vint  avec  Boutevilie  2  (et  cela ,  vous  ne  le  direz 
point),  qui  3  fat  fort  mal  receû,  et  fut  contraint  de  s'en  aller  à  la  pointe 
du  jour.  W  mon  frère  a  souhaité  que  JVP  de  Longueville  l'accompa- 
gnast  à  la  cour  ;  il  Ta  fait  partir  deux  jours  devant  lui,  avec  la  Groisette. 
M*^  mon  frère  ne  demande  pas  mieux  que  d' estre  bien  avec  M.  le  G(ar- 
dinal).  Je  dis  il  a  cela  sincèrement  dans  le  cœur  ;  mais  il  faut  que  l'autre 
s'y  aide  de  son  costé.  J'espère  que  M.  de  Longueville  et  la  Groisette 
concilieront  toutes  choses.  Mon  neveu  est  assurément  fort  aimable  ;  il 
est  bien  moins  enfant  que  M.  son  père,  qui ,  par  parenthèse,  a  con- 
servé toute  sa  gayeté  ;  il  est  civil  au  dernier  point,  d'une  civilité  de 

1.  Le  marquis  de  Valençay,  qui  avait  épousé  la  seconde  sœur  de  Boutevilie. 

2.  Le  futur  duc  de  Luxembourg. 

3.  Bien  entendu  M.  de  Valençay. 
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grand  seigneur.  Sa  personne ,  sans  estre  fort  bien  faite,  plaist  tont  à 
foit.  II  a  un  fort  bon  tour  à  Tesprit.  C'est  tout  ce  que  j'en  ai  pu  juger  ; 
car  il  est  si  discret  et  si  retenu  qu'il  ne  parle  pas  assez  pour  fiiire  voir 
son  fond  en  peu  de  jours. —  Voici  pour  Mad^  la  comtesse  de  Maure. 
M.  mon  frère  ne  s'offrira  point  à  Mad^  de  Yantadour  '  pour  sol- 
liciter pour  elle,  contre  sa  sœur;  mais,  si  elle  l'en  prie ,  il  ne  peut  lui 
refuser  ;  mais  il  le  fera,  en  ce  cas,  d'une  manière  qui  ne  fera  point  que 
la  justice  n'ait  son  cours.  Il  m'a  ordonné  de  vous  faire  mille  ami- 
tiés, auxquelles  Mad^  votre  femme  prendra  sa  part,  8*il  lui  plaist.  On 
ne  peut  assurément  en  témoigner  davantage  qu*il  m'en  a  montré, 
et  le  plus  sincèrement  du  monde.  J'ai  toute  sorte  de  sujet  d'estre  con- 
tente de  ce  costé-la.  Voila  ce  que  l'embarras  d'une  hostellerie  me 
permet  de  vous  dire,  et  que  je  suis  toute  à  vous,  et  à  Mad^  votre 
femme.  Je  vous  aurois  plustost  écrit,  sans  tous  mes  accablemens;  mais 
je  n'ai  pas  eu  un  moment  à  moi.  » 

1.  Marie  delà  Goiche,  fille  du  maréchal  de  Saint-Géran,  seconde  femme  de  Charles 
de  Lévis ,  duc  de  Veutadour,  lequel  était  Montmorency  par  sa  mère,  Blarguerite  de 
Montmorency,  sœur  de  la  princesse  de  Condé  mère  de  M.  le  prince. 

V.  COUSIN, 

de  llnstitut. 


ESSAI 


SUR 


L'ASILE  RELIGIEUX 


DANS  L'EMPIRE  ROMAIN 


ET  L\  MONARCHIE  FRANÇAISE. 


(Suile  et  fin  '.) 


On  s'explique  aisément  Ténergie  avec  laquelle  TÉglise  défen- 
dait ses  droits ,  dès  qu'on  réfléchit  aux  attaques  violentes  dont 
ils  étaient  devenus  l'objet.  Le  concile  de  Bourges ,  de  l'année 
1276,  atteste  le  mépris  dans  lequel  étaient  tombées  les  libertés 
ecclésiastiques  ^;  ceux  de  Saumur  (1315)  et  de  Senlis  (1317)^ 
se  plaignent  de  la  jalousie  et  des  empiétements  des  seigneurs 
temporels  et  de.  leurs  officiers  *.  Déjà  les  armes  spirituelles  dont 
les  évêques  se  seryaient  pour  frapper  les  sacrilèges  perdaient  de 
leur  efficacité  ;  les  laïques  commençaient  à  ne  plus  tant  s  ef- 
frayer de  ces  excommunications  dont  on  avait  fait  un  trop  fré- 
quent usage.  Quelques-uns  même,  par  dérision,  se  mettaient 
à  excommunier  le  clergé  à  leur  tour  ^.  L'outrage ,  en  un  mot, 
venait  à  TÉglIse  de  tous  côtés ,  des  communes ,  des  justices  sei* 
gneuriales ,  des  baillis  du  roi. 

En  1 279  ,  le  maire  et  les  habitants  de  la  ville  de  Meaux  furent 
condamnés  par  le  parlement  à  de  fortes  amendes,  pour  violation 

1 .  Voy.  le  Yo).  précédent ,  p.  351  et  373 ,  et  plus  haut ,  p.  151. 

2.  Labbe,  Concil.y  t.  XI,  c.  1023  et  suiv. 

3.  Ibid,,c.  1618  et  1625. 

4.  Cf.  CoDcil.  Colon.,  a  1310;  Paris.,  a.  1314;  Colon.,  a.  1322,  dans  Labbe,  Con- 
cil.,  t.  XI,  G.  1518,  1519,  1602  et  1708. 

5.  Concil.  Avenîon.,  a.  1326,  dans  Labbe,  ConciL,  t.  XI,  c.  1722. 


342 

d'asile  * .  En  1295 ,  les  citoyens  de  Laon,  réanis  aa  son  deia  clo- 
che du  beffroi ,  se  jetèrent  dans  l'église ,  saisirent  cenx  qui  s*y 
étaient  réfugiés ,  se  portèrent  à  de  cruels  excès ,  et  par  cette 
conduite  ne  méritèrent  que  trop  la  réTocation  de  leurs  chartes 
et  l'abolition  de  leur  commune  ^.  A  Lyon ,  les  bourgeois  insul*- 
tèrent  l'immunité  du  cloître  en  la  personne  des  chanoines  eux- 
mêmes.  Peut-être  avaient-ils  quelque  raison  de  reprocher  au 
clergé  que  c'était  sur  ses  terres  que  les  toleors  se  retiraient  et 
qu'ils  déposaient  leurs  prises.  Mais  rien  ne  saurait  justifier  l'af- 
freuse profanation  dont  ils  se  rendirent  coupables ,  eu  mettant 
le  feu  à  l'église  du  village  d'Ësculli  et  en  faisant  périr  au  milieu 
des  flammes  une  multitude  de  paysans  sans  défense  et  le  curé 
qui  avait  commencé  la  messe  ^. 

Bientôt  les  juges  séculiers  ne  se  montrèrent  guère  plus  respec- 
tueux, et  nos  rois  furent  maintes  fois  contraints  de  protéger 
l'Église  contre  des  gens  qui  prenaient  si  fort  à  cœur  les  intérêts 
de  leur  justice  souveraine.  L'auteur  de  la  Somme  rurale^  Jean 
Boutillier ,  nous  semble  avoir  été  moins  que  favorable  à  l'im- 
munité ecclésiastique^.  Du  temps  de  Suger,  l'évéque d'Orléans 
avait  mis  la  ville  en  interdit  parce  que  les  officiers  de  la  justice 
n'avaient  pas  voulu  rendre  à  TÉglise  un  criminel  qu'ils  avaient 
arraché  des  autels  '.  A  Bouen  ,  vers  la  fin  du  quatorzième  siè- 
cle, le  bailli  Hugues  de  Donquerre ,  ayant  été  informé  que 
quelques  prisonniers  du  château  s'étaient  sauvés  dans  la  catbé^ 
drale ,  s'y  rendit  pour  les  réclamer.  Un  moment  ils  se  retran- 
chèrent auprès  de  la  tombe  de  Charles  Y  ;  mais,  peu  rassurés  par 
la  sainteté  du  sanctuaire  lui-même,  ils  prirent  le  parti  de  se  ca- 
cher dans  la  tour.  Vainement  le  bailli  essaya-MI  d'y  pénétrer.  Les 
chapelains  se  réunirent  pour  lui  en  défendre  l'entrée.  En  puni- 
tion de  cette  résistance ,  ils  furent  tous  appréhendés  et  conduits 
aux  prisons  du  roi.  L'archevêque  intervint  et  excommunia  Hu- 
gues de  Donquerre.  Celui-ci ,  par  représailles ,  fit  saisir  le  tem- 

2.  Gallia  Christian.,  t.  IX,  c.  543.  Voy.  M.  Augustin  Thierry,  Lettres  sur  VhiS' 
taire  de  France  y  lettre  18*. 

3.  Le  P.  Ménestrier,  Histoire  consul,  de  la  ville  de  Lyon,  p.  375 ,  382.  —  On  re- 
trouve des  exemptes  de  Tiolation  d'asile  dans  l'histoire  des  communes  de  Herment, 
SOissons,  Vézelat ,  Cambrai ,  Rouen,  et  de  beaucoup  d'autres. 

4.  Voy.  la  notice  de  M.  Paillard  de  Saint-Aiglan ,  dans  la  Bibl.  de  VÊc,  des  char- 
tes ,  2»  série ,  t.  IV. 

5.  Thomassin,  Discipline  de  V Église,  part.  IV,  1.  Il,  c.  lxxxtiu. 
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porel  de  l'église ,  fin  ordinaire  de  ces  lattes  déplorables ,  qui  n'é- 
taient propres  qo  a  affaiblir  le  respect  dft  aux  deux  puissances  * . 
On  a  souvent  cité  ce  qui  eut  lieu  en  1357,  au  sujet  de  la  fran- 
chise de  Saint-Merri  de  Paris.  Un  nommé  Perrin  Marc  s'y  était 
réfugié  après  avoir  assassiné,  dans  la  rue  Neuve-Saint-Merri , 
Jean  Baillet ,  trésorier  des  chartes  du  duc  de  Normandie.  Les 
maréchaux  de  France  et  de  Champagne,  Bobert  de  Glermont  et 
Jean  de  Ghàlons,  assistés  du  prévôt,  firent  rompre  les  portes  de 
l'église.  Le  meurtrier  fut  pris  et  pendu  à  Montfaucon.  Mais, 
sur  Tordre  de  l'évèque  Jean  de  Meulent,  le  cadavre  fut  détaché 
de  la  potence  et  rétabli  dans  le  lieu  sacré ,  où  Marcel ,  prévôt  des 
marchands ,  se  chargea  de  le  faire  enterrer  honorablement.  A  la 
suite  de  ce  scandale,  Bobert  de  Glermont  fut  excommunié,  et, 
peu  de  temps  après ,  on  refusa  à  ses  restes  la  sépulture  chré- 
tienne ,  attendu  qu'il  était  mort  dans  cet  état  ^. 

A  l'époque  où  ces  derniers  faits  nous  reportent ,  on  doit  con- 
venir que  l'asile  avait  déjà  perdu  une  grande  partie  de  sa  valeur, 
puisqu'enfin  l'esclavage  avait  disparu  et  que  l'action  d'une  justice 
régulière  s'était  substituée  à  la  vengeance  individuelle.  Quel  en- 
couragement pour  les  malfaiteurs,  si,  dans  un  temps  où  les  éta- 
blissements religieux  étaient  presque  innombrables,  ce  droit 
s'était  maintenu  sur  la  large  base  que  les  églises  et  les  lois  lui 
avaient  précédemment  attribuée.  Une  génération  plus  humaiue 
aurait  pu  lui  reconnaître  cet  avantage  de  rendre  la  peine  de  mort 
d'une  application  moins  fréquente.  Mais,  loin  que  la  criminalité 
tendît  à  s'adoucir,  elle  allait  devenir  de  plus  en  plus  sévère  sons 
l'influence  du  droit  romain  ;  partant,  le  droit  d'asile  devait  lui  ré- 
pugner de  plus  en  plus.  L'Eglise,  d'un  autre  côté ,  n'avait  plus 
le  même  intérêt  à  le  soutenir.  D'après  saint  Augustin,  le  prèlre 
n'intercédait  qu  afin  que  le  coupable  eût  le  temps  de  se  recon- 
naître et  d'expier  ses  fautes  par  une  vie  de  pénitence  publique. 
Or,  l'ancien  mode  des  pénitences  canoniques  était  enfin  tombé 
en  désuétude  ^.  Je  Hasarderai  une  autre  considération.  Pendant 
longtemps ,  en  France ,  soit  que  les  princes  eussent  établi  cette 
coutume ,  soit  que  ce  fût  une  altération  de  l'ancienne  discipline  ^ 
la  confession  était  refusée  aux  personnes  condamnées  à  mort. 

1.  M.  Floqiiet,  Bist.  du  privilège  de  Saint-Romain,  1. 1,  p.  iioet  suiv.  ^Cf. 
Olim ,  t.  m ,  p.  256 ,  294  et  1056. 

2.  sauvai ,  Hist.  de  Paris,  t.  I ,  p.  500. 

3.  Marfène,  De  antiquis  EceU  ritibus,  1. 1,  p.  749. 
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r.eite  pratique  abusive  *  ne  fut  peutrétre  pas  sans  qndque  in- 
fluence pour  la  consenration  d*un  privil^e  qui  ménageait  an 
criminel,  en  même  temps  que  la  Tie ,  la  possibilité  de  participer 
à  la  grâce  du  sacrement.  Hais,  quand ,  Tcrs  la  fin  du  quatorzi^e 
siècle ,  malgré  l'opposition  des  parlements  et  d'une  partie  du 
clergé ,  cet  usage  bi^bare  eut  été  aboli  tant  par  le  pape  que  par 
le  roi  Charles  YI  ^,  l'Église  dut  être  moins  portée  à  s'opposer  an 
libre  cours  de  la  TÎndicte  publique ,  parce  que  son  pardon  n'était 
plus  subordonné  à  la  grâce  du  souverain.  Quelle  raison  le  droit 
d'asile  pouvait-il  donc  encore  £Eiire  Taloiren  fairenr de  sa  eonser- 
Tation  ?  Le  caractère  que  les  évèques  lui  aTaient  imprimé  en  l'a- 
doptant dans  les  conciles ,  le  respect  des  lieux  consacrés  à  Dieu 
et  la  dignité  de  TÉglise ,  qu'on  ne  saurait  mieux  reconnaitre  que 
par  la  clémence.  Ajoutons  qu'il  offrait  une  garantie  sérieuse 
au  prévenu  contre  l'arbitraire.  Mais,  à  côté  de  ces  avantages,  qui 
en  ont  jusqu'à  nos  jours  assuré  l'existence  dans  une  partie  du 
monde  chrétien,  se  trouvaient  les  embarras  de  juridiction,  les 
luttes ,  les  scandales  et  de  criants  abus  dont  il  suffira  de  citer 
quelques-uns.  —  Souvent  les  criminels ,  après  s'être  constitués 
prisonniers ,  pour  se  rédimer,  par  la  perte  de  leurs  eaieux,  de 
la  peine  de  mort  ou  de  la  mutilation ,  se  sauvaient  dans  ub« 
église  ou  dans  un  cimetière ,  s'évadaient  grâce  à  la  complaisance 
des  clercs  ,  et  privaient  aipsi  le  roi  et  les  seigneurs  du  prix  de 
leurs  crimes.  Pour  parer  à  ce  désordre ,  Y  établissement  fait  entre 
les  clercs,  Philippe- Auguste  et  les  barons  (vers  1221)  disposait 
que  le  criminel  qui  se  réfugierait  à  l'église ,  pourrait  y  être  gardé 
à  Tue  de  l'extérieur  et  de  l'atrium  ^.  Il  arrivait  aussi  que,  non- 
seulement  les  femmes  et  les  servantes  des  réfugiés  passaient  avec 
eux  la  nuit  dans  l'asile ,  mais  encore  que  des  femmes  de  mauvaise 
vie  s'y  introduisaient  *.  Au  quatorzième  siècle,  les  marguilliers 
laïques  cachaient,  à  IHnsu  des  chanoines  et  pour  de  l'argent,  dans 
les  tours  et  d'autres  retraites  de  Notre-Dame  de  Paris ,  des  Hb- 

1.  Da  Gange,  au  mot  Confessio.—Cf,  Conc.  Nugarol.,  a.  1315,  dans  Labbe,  t.  XI , 
c.  1622  ;  Leges  Alfredi  et  Godrini;  Flodoard ,  Hist*  Rem.,  1.  IV,  c.  vi;  Burchard, 
1.  XVIII,  c.  22. 

2.  Clément  V  s'était  déclaré  contre  cet  abus ,  au  concile  de  Vienne.  Les  lettres  de 
Grégoire  XI  au  roi  Charles  VI  sont  de  l'année  1375.  L'ordonnance  de  Charles  VI  est  du 
12  février  1396.  Voy.  Ordonn.,  t.  VIII^  p.  122.  D.  Martène,  De  antiquis  EccU  riti^ 
buSyX.  I,  p.  731  etsuiv. 

3.  Ordonn.  des  rais  de  Ffuince,  1. 1 ,  p.  42. 

4.  Cartul.  de  N,  D.,  édit.  de  M.  Guérard ,  t.  Il ,  p.  406. 
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micides  et  des  bannis  i.  Parfois  1  asile  engageail  évidemment  au 
délit  ^ .  Par  saite  des  privilèges  des  minihis  en  Bretagne ,  cette 
province  était  devenue,  suivant  les  paroles  du  cardinal d'Estou- 
teville ,  une  officine  de  crimes  (  offidna  scélerum  )  ;  les  prélats 
bretons ,  perdant  complètement  de  vue  l'esprit  du  droit  cano- 
nique ,  protégeaient  toutes  sortes  de  scélérats  et  s'opiniàtraient 
à  les  retenir,  nonobstant  les  réclamations  et  les  promesses  du 
jnge  séculier.  Enfin,  il  n'était  point  rare  que  les  débiteurs  invo- 
quassent la  franchise  des  églises  pour  se  soustraire  à  leurs  obli- 
gations Tis*à-vis  de  leurs  créanciers.  Ce  dernier  grief  était  un 
de9  mieux  fondés  qu'on  fît  valoir  contre  la  puissance  ecclésias- 
tique. Les  habitants  du  Languedoc ,  au  quatorzième  siècle ,  s'en 
plaignirent  vivement  an  roi  et  le  supplièrent  de  s'entendre  avec 
le  pape,  pour  y  apporter  remède  ^. 

Toutefois ,  ne  nous  exagérons  ni  les  abus  que  causait  l'asile , 
ni  la  haine  que  les  magistrats  lui  portaient.  On  est  assez  surpris, 
en  parcourant  les  anci^as  registres  d'arrêts  ,  de  n'en  point  ren- 
contrer de  mention  plus  fréquente ,  tandis  qu'il  est  question , 
presque  à  chaque  page ,  d'allégations  de  tonsure ,  au  moyen  de 
quoi  les  malfaiteurs  prétendaient  passer  sous  la  juridiction  dé- 
bonnaire de  rÉglise.  Il  serait  difficile  d'imaginer  combien  de 
fois  une  fausse  couronne  cléricale ,  œuvre  du  premier  barbier 
venu,  servit  à  sauvegarder  des  mi^rables  indignes  de  pitié; 
combien  de  fois  des  hommes  qui  ne  savaient  ni  Ani  Bj  essayè- 
rent de  prouver  leur  clergie  par  la  œnnoissanee  qu'ils  avaient  du 
Pater  noster  et  des  sept  psaumes  ^.  Ce  fut  surtout  contre  ce  pri^ 

1.  Cartul,  de  N.  />.,  t.  III ,  p.  4i7. 

2.  «  Firminnm  BertiDi....interfeceraDt  ante  portas  ecclesiedicti  locî  (Corbeiensis 
abbaUe),  quam  ex  cogitata  malicia  fecerant  apperiri,  nt,  facto  homicidio,  in  ea  re« 
ceptarentor.  »  Bibl.  imp.,  ms.  lat.  4763,  fol.  81.  —  En  1309,  le  prieur  de  Vaur  pro- 
cura à  un  homicide  les  moyens  d*ëchapper  à  la  justice.  Olim,  t.  III ,  p.  472.  —  An 
quatorzième  siècle ,  il  fut  défendu  aux  billionneurs  de  se  placer  près  du  cimetière  des 
Innocents ,  qui  servait  souvent  de  refuge  aux  voleurs  qui  leur  vendaient  le  fruit  de 
leurs  larcins;  voy.  Instit.  coutumièreSf  éd.  de  M.  Dupin,  t.  Il,  p.  205  et  206. 

3.  «  Item  cum  in  regno  sepe  eveuiat  quod  multi  mercatores  deliberato  consilio 
anbito  confugiunt  ad  ecclesiam  in  fraudem  creditorum  suorum ,  et  etiam  a  pluribus 
mutuum  accipiunt  dum  proposuerunt  confugere,  et  sic  quamplures  decipiunt,supli- 
Gant  régie  majestati  ut  super  hiis  provideri  faciat  cum  domino  papa ,  ne  ecclesia  taies 
ad  eam  confugientes  defTendat,  ymo  licite  possint  extrahi  de  ecclesia,  cujuscunque 
sint  conditionis,  clericnm  sive  laycum ,  nt  sic  hominum  perversornm  maliciis  valeat 
«obviari.  »  Arch.  de  l*£mp.,  carton  J.  850,  n°  8. 

4.  Voy.  les  Premier  papier  des  prisonniers  criminels  admenez  au  Chastélei 
iie  Paris ,  ms.  n°  480  de  la  bibl.  Mazariue. 

V.  (Troisième série]  24 
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vilége ,  qui  créait  chaque  jour  de  nouveaux  obstacles  à  la  justice, 
que  8*élevèrent  les  légistes  et  les  parlements.  Ils  semblèrent 
même  respecter  l'asile;  mais,  à  vrai  dire,  en  introduisant  gra- 
duellement une  foule  d'exceptions ,  en  soulevant  mille  questions 
auxquelles  donnaient  lieu  les  dispositions  pen  précises  de  l'un  et 
de  l'autre  droit ,  ils  l'eurent  bientôt  réduit  presque  à  néant.  La 
forme  subsistait  encore  ;  le  droit  n'existait  plus.  L'auteur  des 
Coutume ,  Style  et  Usage  au  temps  des  échiquiers  de  Normandie 
regardait  déjà  comme  une  bonne  pratique  d'arrêter,  en  dehor» 
des  frontières,  le  fugitif  qui  avait  forjuré  la  province  '. 

Dans  les  premiers  temps ,  tous  les  coupables  étaient  admis  et 
l'asile ,  sans  exception.  Guillaume  le  Conquérant^  à  l'exemple  de 
quelques-uns  des  législateurs  du  moyen  âge ,  proclamait  en  tète 
de  ses  lois,  le  respect  des  églises  et  consacrait  l'immunité  d'une 
manière  absolue:  «  Geo  est  à  saver.  Paix  à  seinte  iglise.  De  quel 
forfeit  que  hom  fet  oust  e  il  poust  venir  à  seinte  iglise,  oust 
pais  de  vie  et  de  menbre  ^.  »  Dans  un  seul  cas,  lasile  ne  pou- 
vait être  invoqué  ;  mais  cette  exception  unique  n'avait  été  étar 
blie  qu'en  faveur  de  ce  droit,  a  Les  lieux  sacrés ,  dit  Raoul  Glaber, 
étaient  l'objet  d'un  tel  respect,  que,  si  quelqu'un  s'y  réfugiait, 
pour  quelque  accusation  que  ce  fût,  il  pouvait  s'en  retourner 
sain  et  sauf ,  à  moins  que  sou  crime  ne  fût  précisément  d'avoir 
violé  cette  paix  qn'il  réclamait.  »  Gette  règle  fut  conservée  et 
généralement  adoptée  ;  et,  comme  les  églises  sont  censées  ne  for- 
mer qu'un  seul  corps  en  Jésus-Christ ,  il  fut  décidé  pareillement 
que  celui  qui  brisait  une  franchise,  les  brisait  toutes'.  Cette 
restriction  ne  fut  point  longtemps  la  seule.  Le  pape  Nicolas  II 
(dès  Tannée  1059)  avait  exclu  de  l'immunité  le  larron  public  *. 
Le  pape  Innocent  III  ne  fit  que  l'imiter ,  en  déclarant  au  roi 
d'Ecosse  qu'il  était  permis  d'arracher  de  l'église,  sans  promesse 
d'impunité,  celui  qui  portait  la  désolation  dans  la  campagne 
pendant  la  nuit ,  et  tendait  des  embûches  aux  passants  sur  la  voie 
publique  ^,  disposition  déjà  élargie  du  temps  de  Beanmanoir,. 
qui  l'appliquait  au  notoire  robierre  en  chemins^  en  aguet  empensé, 

1.  p.  35  y  c  2 ,  dans  Mém.  de  la  Sœ.  des  ant.  de  Norm.,  i.  xvm. 

2.  Cf.  Hildeberii  opéra ,  éd.  Beaugendré,  c.  85  et  86.  Leges  JEduardi  co^f.,  v. 

3.  Voy.  Instit.  coutum.,  édit.  de  M.  Dupin ,  1. 11»  p.  204 ,  et  la  très-aocieDiie  coi»- 
tome  de  Bretagne,  éd.  de  1710,  p.  228. 

4.  Decretum ,  p-  Il  »  c  xyii,  q.  4.  . 

&.  Extrav.,  de  Immun,  eccles,,  c.  s ,  9,  lo. 
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et  aux  essiîhurs^  de  bien$ ,  si  comme  de  chaux  qui  ardent  hs 
maezons  à  essient  ou  de  chaux  qui  estreppent  les  bleds  * .  Au 
ireiiiième  siècle,  on  comprit  l'assassin  dans  les  exceptions  ; 
mais  on  n^e  s'entendait  point  sur  la  signification  de  ce  terme. 
Désignait-il  un  infidèle  armé  par  un  autre  pour  le  meurtre 
d'un  chrétien  ^  ;  ou  bien ,  en  tenant  moins  compte  de  lori* 
gine  du  mot,  Thomicide  de  propos  délibéré  et  de  guet-*apens, 
sorte  de  criminel  contre  lequel  la  loi  de  Dieu  s'était  prononcée 
du  reste  d'une  manière  formelle  ^  ?  Nicolas  Bohier  et  Eebuffe, 
contrairement  à  l'opinion  généralement  admise,  n'adoptaient 
point  le  second  sens  ^,  et ,  dans  le  fait ,  à  une  époque  assez  avan- 
cée ,  quelques  exemples  nous  prouvent  que  leur  opinion  était 
encore  suivie.  C'est  ainsi  qu'en  1483  un  homicide  de  propos 
délibéré ,  du  pays  de  Brie ,  fut  admis  à  la  franchise  de  la  cathé-* 
drale  de  Paris ,  attendu  qu'il  n'était  publicus  nec  ordinarius  insi- 
diator  ^ .  Les  canouistes  excluaient  généralement  les  Juifs  de  l'im- 
munité ;  à  défaut  de  l'Église ,  le  Palais  de  Justice ,  à  Paris ,  leur 
servait  d'asile  ®.  L'hérétique  n'était  point  traité  avec  plus  de  fa- 
veur. Cette  double  exclusion ,  qui  venait  sans  doute  en  droite 
ligne  du  droit  romain ,  est  facile  à  justifier,  puisqu'il  n'entrait 
point  dans  la  pensée  de  l'Église  d'obtenir  l'impunité  complète 
du  coupable,  mais  de  le  soumettre  aux  pénitences  canoniques 
qui  n'étaient  applicables  qu'aux  fidèles.  liC  pape  Jean  XXII  ne 
fit  donc  que  se  conformer  aux  principes,  en  autorisant  les  inqui^ 
siteurs  de  la  foi  en  France  à  ne  tenir  aucun  compte ,  dans  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions,  du  recours  à  l'asile  que  voudraient  op- 
poser les  personnes  prévenues  d'bérésie  et  les  Juifs  apostats  ^* 
On  pourrait  peut-être  conclure  de  cette  bulle  qu'on  recevait  le 
Juif  à  en  jouir  une  première  fois  ,  dans  le  but  sans  doute  de  pro- 

1.  £âit.  de  la  Thaumassière,  p.  59. 

2.  CovarruTias,  1.  n,  c.  xx,  Variamm  Resolutionum,  Cf.  Sext.,  I.  v,  tit.  IV, 
Martène,  Thésaurus  anecdoL,  t.  iv,  p.  172.  Gui  pape,  decjg.  121. 

3.  Voy.  Bart.  a  Chasseneo ,  iRecoi/ni/to  commeniarium  in  consuet.  Burg.,,  éd.  de 
1528,  f.  17  v°.  —  Cf.  une  charte  de  1150  citée  par  du  Gange,  au  mot  SalvHas.  — 
charte  des  coutumes  de  Tournai  en  1187,  dans  les  Ordonnances  des  rois  de  France^ 
t.  XI,  p.  250. 

4.  Boerius ,  decis.  109.  --  Rebuff ,  Regiar.  consuet.,  t.  U. 

5.  Reg.  capitùlaires ,  17  déc.  1483. 

6.  Le  président  Hénault,  Abrégé  chronol.,  année  1320. 

7.  Bullarium  romanum,  édit.  de  1638 , 1. 1,  p.  168.  Cf.  Thoroassin,  Discipline 
de  V Église,  part.  IV,  I.  II ,  c.  88. 
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voquer  sa  conversioD.  Au  quatorzième  siècle ,  les  habitants  de 
Montpellier  s^étant  plaints  de  Fabus  que  les  débiteurs  faillis  fai- 
saient de  Tasile ,  le  même  pontife  reconnut  la  justesse  de  leurs 
griefs  et  iuTita  l*évëqne  de  Maguelonne,  par  une  lettre  du  2  no- 
vembre I3I89  ày  faire  droit  ^  Les  juges,  de  leur  côté,  ne  man- 
quèrent pas  d'étendre  la  brèche  faite  au  droit  d'asile.  De  ce  que 
l'église  était  fermée  à  celui  qui  lavait  souillée  par  son  crime  ^, 
ils  en  conclurent  qae  celui  qui  avait  commis  un  méfait  sub  $pe 
immunitatis  devait  être  assimilé  au  premier,  conclusion  qui  ou- 
vrit la  voie  aux  présomptions  les  plus  larges  et  rendit  par  cela 
même  fort  rares  les  cas  d'asile  '•  Ils  décidèrent  aussi,  qu'il  n'y 
aurait  point  de  franchise  pour  celui  qui  s'échapperait  de  la  prison 
et  des  mains  des  sergents,  ou,  comme  ils  disaient,  e  manibus  fa- 
miliss.  Je  ne  sais  trop  quelle  raison  ils  pouvaient  faire  valoir  à 
Tappoi  de  cette  jurisprudence  nouvelle,  si  ce  n'est  un  des  douze 
articles  adoptés  à  la  suite  de  la  discussion  qui  s'engagea  entre 
Pierre  de  Cugnières  et  le  clergé ,  article  qui  défendait  de  donner 
refuge  à  quiconque  s'échapperait  des  prisons  du  roi.  Hais  cette 
exception  ne  fut  point  admise  par  toutes  les  cours ,  ou  tout  au 
moins  ne  le  fut  qu'assez  tard.  Le  commentateur  de  la  Coutume 
de  Bourgogne,  Barth.  de  Ghasseneuz,  rapporte  que,  de  son 
temps ,  un  criminel  condamné  à  mort  par  le  parlement  de  Paris, 
étant  passé  de  nuit  par  un  cimetière,  réclama  et  obtint. l'immu- 
nité ^.  Hais  voici  un  fait  plus  curieux.  Un  nommé  Le  Mesle, 
condamné  à  mort  pour  crime ,  était  ramené  à  Baons-le-Comte , 
son  pays  natal,  lorsque,  passant  près  d'un  cimetière ,  il  parvint, 
jen  brisant  les  liens  qui  le  tenaient  attaché  sur  un  cheval ,  à  ga- 
gner le  lieu  d'asile.  En  conséquence ,  il  réclama  la  franchise;  les 
sergents  et  le  sénéchal  n'y  eurent  égard ,  et  nonobstant  sa  pro- 
testation d'appeler  de  leur  refus  au  parlement  de  Normandie , 
il  fut  exécuté  sans  que  les  religieux  de  Fécamp  eussent  songé  à 
s'y  opposer.  L'archevêque  de  Bouen  s'en  plaignit  au  procureur 
général ,  et  la  cour,  en  prononçant  grosses  amendes  contre  les 
sergents  et  officiers,  suspendit  la  juridiction  de  l'abbaye  de  Fé- 

1.  Germain,  Hist.  de  la  camm.  de  Montpellier,  1. 111,  p.  214. 

2.  Décrétai.  Greg.  IX ^\.  m,  tit.  XLIX,  c.  x. 

3.  Cette  exception  se  trouve  dans  la  somme  de  maître  Dreu.de  HaûtTilliers  ;  Varin  , 
Archiv.  législ,  de  la  ville  de  Reims  y  p.  459.  Cf.  Alcain,  Tract,  de prœsumptUme  , 
Fcg.  lir,  pr.  53.  Parergon  juris ,  l.  V,  c.  vi. 

4.  Onvr.  précité,  fol.  52. 
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camp,  et  ordonna  que  Le  Mesie  serait  enterré  au  cimetière ,  et 
qu'on  ferait  an  seryice ,  auquel  assisteraient  les  officiers  du  roi 
€t  les  religieux  (14  février  1520). 

Une  ordonnance  du  roi  Jean  avait  obligé  les  chirurgiens  de 
Paris  à  prêter  serment  devant  le  prévôt  de  dénoncer  à  ce  ma- 
gistrat ou  aux  auditeurs  du  Ghâtelet  les  blessés  qui  se  seraient 
retirés  dans  les  lieux  saints  immédiatement  après  un  premier 
pansement  '.  C'est  ainsi  que  la  justice  exigeait  qu  on  lui  signalât 
sa  proie.  Charles  Y,  en  mars  1 356 ,  fit  défense  de  faire  grâce  ou 
rémission  à  Thomicide  qui  avait  employé  la  ruse  ou  les  embû- 
ches ^  aux  ravisseurs,  aux  incendiaires,  aux  violateurs  de  la 
foi  jurée  et  de  la  sauvegarde.  L'exclusion  s'étendait  aussi  à  l'em- 
poisonneur, parce  qu'il  est  pis  de  tuer  avec  le  poison  qu'avec  le 
poignard.  Duluc  ^  indique  un  arrêt  qui  enjoignait  aux  chanoines 
de  Saint-Martin  de  Tours  de  ne  point  recevoir  les  bannis  dans 
leur  franchise,  et  d'en  faire  sortir  incontinent  ceux  qui  pour* 
raient  s'y  trouver.  «  Car,  à  ce  moyen,  dit  Papou  ^,  la  loi  et  la 
justice  sont  mises  en  illusion  et  les  malfaiteurs  et  hommes  perdus 
au  point  d'impunité.  » 

Pour  arracher  un  coupable  du  lieu  sacré,  il  fallait  autrefois 
obtenir  l'autorisation  spéciale  de  l'évêque  ou  de  celui  qui  tenait 
sa  place  *.  En  attendant  que  l'évêque  eût  examiné  l'affaire,  le 
réfugié  était  enfermé  et  gardé  étroitement.  Après  mûre  délibé- 
ration ,  le  prélat  décidait  si  celui-ci  était  digne  de  châtiment  ou 
de  pardon.  Plus  tard,  une  règle  contraire  tendit  à  prévaloir ,  et 
souvent  le  juge  séculier  fit  enlever  le  réfugié  sans  demander  le 
congé  de  Tévêque.  C'était  pourtant  au  seizième  siècle  une  ques- 
tion très-débattue  entre  les  jurisconsultes.  —  Une  autre  plus  im- 
portante encore  roulait  sur  le  point  de  savoir  si  les  rois  et  les 
princes  avaient  le  droit  de  restreindre  Tasile,  si  c'était  un  droit 
divin  ou  humain.  Arétin,  Charles  Dumoulin,  Alciat,  Rittershu- 
sius ,  Fra  Paolo  Sarpi ,  pensaient  que  c'était  un  droit  parfaite- 
ment humain ,  qui  n'avait  aucun  fondement  dans  les  saintes  Écri- 
tures,  et  queFautorité  séculière  pouvait  modifier  à  son  gré ,  en 
prenant  conseil  des   circonstances.    Farinacius,    Covarruvias, 

1.  Ordùnn.y  t.  Il,  p.  497. 

2.  Placit,  curiXy  1.  xv. 

3.  Recueil  d^ arrêts  des  cours  souveraines  de  France,  p.  23. 

4.  Yoy.  les  statuts  rapportés  par  D.  Martèoe,  Thés,  anecd.,  t.  IV,  c.  862,  863, 
1043  et  1094.  Cf.  CODC.  Colon.,  a.  1536,  dans  Labbe,  t.  XIV,  c.  550. 
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Barth.  de  Ghasseneuz,  Jean  Faore ,  Pierre Beliuga,  Alexandre Pe- 
santiujs ,  Snarez ,  ne  la  considéraient,  il  est  vrai ,  que  comme  nne 
institution  du  droit  positif  humain ,  sainte  et  légitime  toutefois^ 
puisqu'elle  avait  été  établie  par  lautorité  de  pieux  personnages 
pour  l'utilité  de  l'Église;  mais,  comme  cette  institution  leur 
paraissait  surtout  ecclésiastique,  ils  croyaient  qu'il  n'appartenait 
qu'à  rÉglise  de  la  modifier. 

A  côté  de  ces  questions  fondamentales,  citons-en  quelques 
autres  beaucoup  moins  importantes.  On  controversait  le  point  de 
savoir  si  la  maison  de  Tévéque  jouissait  de  Tasile,  quand  elle  p'était 
point  comprise  dans  les  dextri  * ,  si  les  églises  en  jouissaient  pen- 
dant rinterdit  ^,  si  les  couvents  ^  et  les  hôpitaux  devaient  justi- 
fier d'une  concession  spéciale ,  si  le  prêtre  qui  portait  l'encha- 
ristie  pouvait  fournir  un  abri  aux  réfugiés,  si,  en  cas  de  violation, 
le  clergé  pouvait  résister  les  armes  à  la  main ,  si  les  enfants  et 
les  élèves  pouvaient  implorer  le  secours  de  l'immunité  contre 
leurs  parents  ou  leurs  maîtres  *.  La  subtilité  allait  si  loin,  que 
l'on  se  demandait  encore  s'il  était  permis  de  saisir  le  réfugié  sur 
les  murs  du  lieu  privilégié  et  sur  les  toits  de  Téglise ,  ou  par 
son  habit  quand  il  avait  un  pied  dans  l'enceinte  sacrée. 

Si  le  droit  d'asile  était  tombé  dans  un  grand  discrédit  dana 
nos  tribunaux  séculiers,  il  était,  d'autre  part,  défendu  avec  mol- 
lesse par  les  ecclésiastiques,  dont  les  justices  n'y  trouvaient  pa& 
plus  leur  compte  que  les  justices  du  roi  et  des  seigneurs.  N'e&t 
été  la  crainte  d'encourir  l'irrégularité  et  de  se  mettre  en  con- 
tradiction avec  les  prescriptions  canoniques,  peu  d'entre  eux 
lui  eussent  sans  doute  prêté  leur  secours.  Le  meurtrier  de  Ri* 
chard  Barbet  de  la  Geôle  s'était  réfugié  à  Sainte-Geneviève.  Le 
prévôt  de  Paris  fit  informer  du  cas  et  porta  l'affaire  au  parle- 
ment. «  Messire  Estienne  de  la  Grange,  messire  Philebert  Pail- 
lart  et  le  prcvost  de  Paris  l'apportèrent  devers  monseigneur  le 
chancelier  et  là  ordonnèrent  la  prinse  ;  il  fut  dit  que  Ton  en  par- 
leroit  à  Tofficial  avant  pour  avoir  son  congé ,  et  repondit  qu'il 
n'en  donneroit  pas  congé,  mais  souffriroit  l'exploict  et  n'en  de- 
manderoit  rien ,  et  pour  ce  fut  prins  à  Sainte-Geneviève;  l'abbé 

1.  Guy  Pape,  qu.  121-436;  Chorier,  p.  9;  Grand  cottiumiêry  1.  lY,  c.  3  ;  ïnstiL 
eoutum, 

2.  Yarin ,  Archives  législ.  de  la  ville  de  Reims,  p.  459  et  460. 

3.  Beaumanoir,  édil.  de  la  Tliaiimassière,  p.  139. 

4.  V.  Decretum ,  pars  II ,  c.  xvii ,  q.  55. 
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feit  adjourner  en  parlemeat  les  commissaires  et  requist  restitu- 
tion et  amende  ;  il  fut  dit  l'exploict  bon ,  et  ne  firent  point  de 
restitution  ne  amende,  et  forent  les  despens  compensez  *.  d 

Ladéfaveorqui  s  attachaità  Tasiie  des  églises  n'était  point  un  fait 
pairticulier  à  la  France ,  mais  un  fait  général  ;  ce  qui  prouve  que 
les  changements  survenus  dans  les  institutions  devaient  un  peu 
plus  tôt  on  un  peu  plus  tard  en  amener  Tentière  abolition  ou 
tout  au  moins  la  transformation.  Henri  VII,  roi  d'Angleterre 
pour  remédier  aux  abus  qu*il  entraînait ,  envoya  vers  le  pape  un 
^ambassadeur  à  qui  il  cacha  le  vrai  motif  de  sa  mission,  tant  il 
craignait  que  le  clergé  ne  fit  opposition  à  ses  desseins.  La  bulle 
du  pape  en  réponse  à  la  lettre  du  roi  contenait  :  1^  que  qui<- 
conque,  après  s'être  retiré  dans  une  église,  en  sortirait  pour 
commettre  un  nouveau  crime ,  n'y  pourrait  être  reçu  ;  1^  que  les 
débiteurs  pourraient  y  être  saisis;  3^  qu'un  criminel  de  lèse- 
majesté  pourrait  y  être  gardé  à  vue.  Dès  1430,  Jean  Y,  duc  de 
Bretagne ,  avait  porté  plainte  à  la  cour  de  Rome  des  désordres 
que  le  droit  d'asile  produisait  dans  son  duché ,  plus  que  partout 
ailleurs  peut-être.  Ce  ne  fut  qu'en  1451  que  le  cardinal  d'Ëstou- 
teville,  légat  du  pape  en  France  et  en  Bretagne ,  fit ,  à  la  prière 
du  duc  Pierre  II,  un  règlement  par  lequel  il  appliqua  à  la  Bre- 
tagne le  droit  généralement  suivi  dans  les  autres  pays  depuis 
longtemps.  11  ne  fit,  en  effet,  qu'exclure  du  privilège  les  larrons 
publics ,  ceux  qui  pillaient  les  champs  pendant  la  nuit ,  obsé- 
daient les  grands  chemins ,  ou  de  guet-apens  auraient  commis 
quelque  homicide  dans  les  asiles  ^.  Le  pape  Nicolas  Y  (1453) 
ordonna  à  Tabbé  de  Redon  d'avertir  les  évéques  de  se  désister  de 
leurs  injustes  et  dangereuses  prétentions  au  sujet  des  menehiz  ^ . 
Ce  qui  n'empêcha  pas  qu'en  1486 ,  sous  le  duc  François  II,  les 
assassins  de  Jean  Eder,  seigneur  de  Beanmanoir,  ne  fussent 
admis  par  le  lieutenant  du  prévôt  de  Tréguier,  au  bénéfice  du 
minihi  de  saint  Tugdual  *. 

Nos  rois  étaient  trop  jaloux  de  leur  souveraineté  pour  deman- 
der au  souverain  pontife  l'autorisation  d'une  réforme  qu'ils 
croyaient  pouvoir  faire  légitimement  par  eux-mêmes,  Louis  XII 


1.  Cbaroudas  k  Caroo ,  Grand  cousiumier  de  France^  p.  546. 

2.  Voy.  Lobineau ,  Hist.  de  Bretagne ,  t.  I ,  p  649  et  pr.,  p.  1 134  et  l  I3âu 

3.  /Md.,  pr.,  p.  1154  et  l  lôô. 
4^  /Md.,  t.  I,  p.  760. 
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avait  déjà  aboli  le  droit  d'asile  de  quelques  églises  de  Paris  *. 
François  P'  fit  plus.  L'article  166  de  la  fameuse  ordonnaiioe  de 
Villers-Gotterets  (  1 539  )  '  abrogea  implicitement  cette  sorte 
d'immunité.  Cet  article ,  dont  les  tribunaux  surent  tirer  tout  le 
parti  possible ,  était  conçu  en  ces  termes  :  «  Qu'il  n'y  aura  tien 
d'immunité  pour  dettes  ne  autres  matières  ciyiles,  et  se  pourront 
toutes  personnes  prendre  en  francbise^  et  sauf  à  les  réintégrer  \ 
quand  il  y  aura  prinse  de  corps  décernée  à  rencontre  d'eux  sur  les 
informations  faictes  des  cas  dont  ils  sont  chargés  et  accusés  et  qu*tl 
soit  ainsi  ordonné  par  le  juge .  »  L'asile,  comme  on  le  voit,  était  for- 
mellement aboli ,  en  matière  civile  ;  nul  ne  pouvait  s'en  plaindre  ; 
c'était,  en  effet,  le  rétablissement  de  l'ancien  droit  et  la  mise  ea 
vigueur  de  la  bulle  du  pape  Jean  XXII ,  adressée  à  Tévèque  de 
Maguelonne.  En  matière  criminelle,  il  pouvait  encore  y  avoir 
lieu  à  Tasile  ;  mais  on  enlevait  le  privilège  à  ses  {H^teeteurs  na- 
turels ;  on  le  subordonnait  à  la  décision  du  juge ,  en  d^Mtres 
termes ,  on  le  livrait  aux  mains  de  ses  ennemis  déclarés.  Rebitffe, 
dans  son  commentaire  sur  cet  article,  pense  que  le  magistrat  est 
tenu,  avant  de  faire  saisir  le  criminel ,  de  jurer  qu'il  lui  conser*- 
vera  la  vie  et  les  membres ,  en  Thonneur  de  l'Église ,  et  même  de 
fournir  caution  qu'il  accomplira  cette  promesse ,  si  son  cara^ 
tère  inspire  quelque  défiance.  Mais  cet  auteur,  partisan  dédaré 
de  la  juridiction  ecclésiastique ,  avoue  lui-même  que  ces  forma- 
lités ne  sont  plus  observées,  que  la  caution  j oratoire  n'est  pa« 
même  fournie,  et  qu'enfin  les  séculiers  réduisent  ouvertement 
l'Église  sous  leur  domination  *.  Aussi,  presque  tous  les  juriscon<» 
suites  qui  commentent  ou  citent  cette  ordonnance  de  1539 ,  re« 
gardënt^ls  Tasile  comme  à  tout  jamais  abrogé  par  la  disposition 
de  l'art.  166  :  «  Telle  immunité ,  dit  entre  autres  Fontanon,  étoit 
trop  pernicieuse  en  France ,  à  raison  de  quoy  elle  avoit  été  dès 
longtemps  abrogée,  même  par  ordonnance  de  Charlemagne^.  » 

1.  Hénaolt,  Abrégé  chronoL  de  l'histoire  de  France^  an.  1515. ^Mérita ^ 
Répert,  au  mot  Asile. 

2.  Néron ,  Ordonn.  des  rois  de  France ,  1. 1,  p.  254. 

a.  «  Ces  mots ,  dit  Théveneau ,  ont  été  ajoutés  afin  qu'on  ne  pensast  pas  que  Je  roy 
Toulust  oster  la  franchise  prétendue  par  TÉglise  et  défendue  par  la  disposition  de  la 
loi  canonique.  » 

4.  Commeniar.  in  constitut.  regias ,  Glossa  ni  y  Tractât,  immun.  eccles, 

5.  Cf.  Paraphrase  de  M.  Gilles  Bourdin.,,  sur  Vordonn,  de  1539.— On  Tît  alors 
ilisparattre  l'antique  formule  portant  que  les  criminels  pourraient  6tre  saisis  hors  lieu 
taint;  formule  si  fréquente  dans  les  Ordonn.  des  rois  de  France,  (Voy.  entre  autre». 
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Toutefois,  ce  serait  une  erreur  de  supposer  que  Tasile  ait  com- 
plètement disparu  en  France  par  un  ^fet  immédiat  de  cette  or- 
donnance. Entre  autres  pays  où  il  se  maintint  en  droit ,  quoique 
bien  rarement  appliqué ,  on  peut  citer  la  Normandie  et  la  Bre* 
tagne.  Le  système  admis  en  Normandie  ne  donnant  jamais  lieu 
à  Timpunité,  mais  bien  à  une  commutation  de  peine,  suffisante 
pour  la  correction ,  explique  cette  persistance ,  indépendamment 
du  respect  des  Normands  pour  leurs  Tieux  usages.  Le  parlement 
de  Rouen  n'enregistra  la  Gvillemne  qu'assez  tard ,  à  regret  et 
non  sans  avoir  ordonné  au  greffier  de  passer  par-dessus  les  ar- 
ticles non  approuvés ,  qui  semblaient  contraires  à  la  coutume  * . 
A  la  fin  de  Tannée  1 540 ,  les  grands  jours  se  tenant  à  Bayeux , 
il  fut  mis  in  médium  si  la  maison  épiscopale,  où  le  président  de 
Marsillac  et  les  conseillers  du  roi  siégeaient  à  la  place  du  par- 
lement supprimé,  pourrait  apporter  quelque  privilège  d'immu- 
nité aux  prisonniers  amenés  des  juridictions  inférieures.  Il  fut 
décidé  que,  les  prisonniers  estant  in  manibus  familisBj  il  n'y  povr 
voit  avoir  lieu  d'immunité  ou  franchise  j  sauf  et  sans  préjudice 
•en  autre  cas  des privilléges  de  Vévesque  et  des  chanoines.  — Le  26 
mars  1546,  il  fut  décidé,  pour  la  même  raison,  qu'un  certain 
prisonnier  que  la  cour  avait  remis  aux  sergents,  pour  exécution 
d'une  sentence  de  torture,  ne  jouirait  point  du  privilège.  Allant 
lié  et  ferré  sur  un  cheval  au  lieu  marqué  pour  son  supplice ,  ce 
malheureux  s'était  jeté  avec  tant  de  roideur  du  côté  du  cimetière 
près  duquel  il  passait ,  que  les  cordes  s'étaient  rompues ,  que  le 
cheval  était  tombé  dans  le  chemin  et  lui  dans  le  lieu  d'asile ,  ce 
qui,  comme  on  le  voit,  ne  lui  servit  à  rien.  —  Arrêt  analogue  le 
2  juin  1 554 ,  contre  un  incendiaire  qui  s'était  échappé  des  mains 
des  sergents  et  avait  gagné  l'église  de  Pontautou.  —  En  1554,  un 
homicide  de  guet-apens  d'Étrépagni  avait  été  condamné  par  le 
bailli  de  Longueville  à  être  trdné  sur  la  claie  depuis  la  prison 


les  ordODD.  des 28  janvier  1368, 14  janTier  1373, 15  septembre  1374,  7  août  1376, 
21  juin  1401 ,  15  JanTier  1406,  16  avril  14o9, 30  août  1490)  et  dans  les  décrets  de 
prise  de  corps.  «  Commandasmes  as  dis  liommes  et  à  tons  les  sergens  que,  se  il  le  te- 
noient  es  dis  fies  et  arrière  fies,  il  le  amenaissent  par  devers  jostiche ,  et  feissent  cri  et 
hareu,  à  tant  que  il  l'eussent  et  detenissent  et  hors  lieu  saint.  »  Plaits  de  la  Ferté, 
1330,  aux  archives  de  la  Seine-Inférieure. 

1.  Les  arrêts  cités  ci-dessous  se  trouvent  à  leur  date  dans  les  registres  secrets  du 
parlement  de  Normandie  et  dans  les  registres  de  la  Tournelle.  (archives  du  Palais  de 
justice  de  Rouen.) 
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jogqu'à  l'église  dadit  lieu ,  à  erier  là  merci  à  Dieu  et  à  la  Vierge, 
à  avoir  la  tète  tranchée ,  le  corps  mis  en  quatre  quartiers  ^  la 
tète  et  la  main  portées  à  Tillières  et  affichées  au  haut. d'une  co* 
lonne  de  bois ,  devant  la  maison  où  le  meurtre  avait  été  perpétré, 
outi^  confiscation  de  biens  et  d'héritage  à  qui  de  droit.  Déjà 
rexécuteur  lui  avait  porté  le  coup  fatal,  lorsque  le  peuple, 
voyant  que  le  patient  vivait  encore ,  fut  ému  de  pitié ,  Tenleva 
et  le  transporta  à  l'intérieur  de  l'église  du  lieu.  U  semblait  que 
ce  fût  assez  de  souffrance.  En  plein  moyen  âge  on  s'en  fût  penU 
être  contenté.  La  loi  Begiam  majestalem  disposait  même  que,  si 
un  larron  venait  à  choir  de  la  potence ,  les  bourreaux  le  laisse- 
raient tranquille  ^  Mus,  nous  Tavous  dit,  il  y  avait  eu  dans  la 
législation  criminelle  comme  une  recrudescence  de  dureté.  Le 
parlement  de  Normandie  ordonna  donc ,  sur  le  rapport  du  pror 
cureur  du  roi  du  duché  de  LongueviUe,  que^  tout  considéré, 
Anger  serait  débouté  et  que  le  reste  de  la  sentence  serait  exécuté 
à  Bouen  ^.  Gomme  on  le  voit,  le  parlement,  tout  en  admettant 
l'asile,  lui  faisait  une  part  bien  petite  ;  on  serait  même  tenté  de 
croire  qull  ne  lui  laissait  aucune  application,  si,  le  22  décembre 
1571,  Jean  6uéret,condamné&  mort  pour  vol  de  bœufs,  et  par 
commutation  de  peine  aux  galères  à  perpétuité,  n  avait  été  admis 
à  jouir  de  l'immunitéde  la  chapelle  de  Brêtot ,  où  il  s'était  sauvé. 
Malhenr  maintenant  aux  sergents  qui  ne  faisaient  point  bonne 
garde.  Un  sergent  de  Neufchâtel,  pour  avoir  laissé  an  criminel 
s'échapper  dans  une  église ,  fut  suspendu ,  condamné  à  l'amende, 
à  la  prison,  et  à  faire  ramener  le  prisonnier  à  ses  frais,  «  Damoors^ 
pour  le  procureur  général ,  disait  qu'il  est  conmiun  que  tels 
sergents  practiquent  indirectement  se  attribuer  plus  de  puissance 
que  le  roy  et  que  l'on  ne  veoit  autre  chose.  »  Les  causes  d'immu- 
nité en  cléricature  ne  se  jugeaient  à  la  cour  de  Rouen  qu'aux 
aprèsrdiners  et  en  la  grand'chambre  des  pliùdoyers  y  où  se  trou- 
vaient toujours  des  conseillers  ecclésiastiques.  Quand  cette  quecH 
tion  préliminaire  avait  été  vidée ,  on  renvoyait ,  s'il  y  avait  lieu, 
l'examen  de  l'affaire  aux  chambres  criminelles.  Cette  r^le  aj^- 
surait  quelque  garantie  au  droit  d'asile.  François  P^,  par  une 
ordonnance  du  14  mars  1543 ,  y  avait  dérogé,  sous  prétexte  que 
l'expédition  des  affaires  en  était  entravée,  et,  ayant  regard  «  au 


1.  Hoiiard ,  Coût,  anglo-norm,,  t.  il,  p.  249. 

2.  Arrêt  du  19  juin  155$. 
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grand  nombre  de  malfaitears  qni  yenoient  journellement  en  la 
dicte  court  de  parlement  à  Bonen ,  tant  au  moyen  que  les  gens 
qui  ont  délinqaé  à  Paris,  en  Prance ,  s'en  alloient  retirer  audit 
pays  de  Normandie,  que  d'autant  que  c'était  nn  pays  de  fron<- 
tière  où  il  babondoit  beaucoup  de  gens  mal  vy  vants ,  et  le  plus 
songent  all^oient  fenisemmit ,  en  fraude»  les  diz  privilléges 
de  ddricature  et  immunité.  »  ^-^  Plusieurs  commentateurs  postë^ 
rieurs  à  Tordonnance  de  1539  ne  parlent  point  d'abdiition 
d'asile.  Guillaume  Terrien  rapporte  Tart.  136  sans  y  voir  rien 
4e  conrtraire  à  celui  de  la  coutume  <^  De  damnez  et  de  fuytifs.  *> 
Seulement  il  reconniaissait  que  cette  immunité  devrait  être  res- 
treinte aux  cas  pour  lesquels  les  cités  de  refuge  avaient  jadis  été 
établies  :  «  c*est  assavoir  quand  aucun,  de  coup  d'aventure  et  sans 
haine  précédente,  tue  son  prochain,  ou  bien  aux  cas  pour  les^ 
quels  est  permis  aux  gardes  des  sceaux  donner  rémission,  et  non 
pas  aux  grans ,  énormes  et  scandaleux  cas,  et  qui  se  commettent 
de  pure  malice  et  de  propos  délibéré ,  afin  que  le  lieu  qui  est 
destiné  à  recevoir  la  compagnie  des  saints,  pour  ouyr  la  pa- 
role de  Dieu,  communiquer  aux  sacremens  et  faire  prières 
publiques ,  ne  soit  la  fosse  des  brigands  et  la  retraite  des  iné- 
chants  \  »  Il  y  a  plus  :  la  coutume  réformée  persistait  à  consa- 
crer Fasile.  Mais,  après  Beraolt,  les  auteurs  en  parlent  comme 
d'une  institution  vicieuse  tombée  en  désuétude,  et  de  Tarticle 
qui  y  est  relatif  ^  comme  d'une  disposition  laissée  par  raégarde. 
U  en  fut  de  même  en  Bretagne;  rarticle  consacré  à  l'asile 
dans  les  coutumes  réformées  de  ce  duché  ^  n'en  put  prolonger 
l'eiistence.  D'Argentré  en  parle  encore,  mais  danfs  des  termes 
qui  témoignent  de  son  peu  de  sympathie  pour  cette  sorte  de 
privilège.  Les  autres  commentateurs  considèrent,  sans  exception, 
Tart.  667  conune  inutile  et  sans  signification.  Partout  l'esprit  de 
Iff  jurisprudence  française  l'emportait ,  et ,  quand  le  concile  de 
Trente  vint  prêter  quelque  force  à  cette  institution  chancelante, 
qu'une  bulle  de  Grégoire  XIY,  en  1591,  restreignait  du  reste 
singulièrement  *,  la  réforme  était  déjà  passée  dans  les  mœurs. 

1 .  Commentaires  du  droit  civil,  tant  public  que  privé,  observé  au  pays  et  duché 
de  Normandie ,  p.  519. 

2.  Art.  49  de  la  coutume  réformée. 

3.  «  En  tout  cas  de  délit,  y  aura  immunité,  fors  aux  cas  exceptez  de  droit.  »  Art.. 
667  de  la  bout.  coût.  (622  de  la  vieiUe). 

4.  Bullarium  romanum,  t.  il,  p.  531. 
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8i  maintenant  nons  jetons  an  regard  en  dehors  de  la  France  ^ 
nous  Yerrons  l'asile  aboli  naturellement  dans  les  pays  protes- 
tants y  où  les  temples ,  manquant  de  sainteté ,  devaient  manquer 
de  privil^e  * ,  et  conservé,  mais  rédoit,  dans  la  plupart  des  paya 
catholiques,  notamment  en  Italie ,  en  Belgique  et  en  Eqiagne  '. 
Diego  Covarruvias  et  Clams,  jariseonsoltes  espagnols ,  tn^itent 
de  Fasile  avec  beaucoup  de  soin  :  néanmoins  ils  ne  s'en  dissimu- 
lent pas  la  faiblesse ,  et  le  dernier  avertit  le  lectear  que  l'immu- 
nité accordée  aux  ^lises  était ,  de  son  temps ,  à  cause  de  leur 
nombre  considérable  et  de  la  quantité  croissante  des  crimes, 
notablement  restreinte  par  la  coutume.  Farinacius,  juriscon- 
sulte italien ,  fait  un  aven  semblable  et  déclare  qu*il  n'a  jamais  tu 
à  Rome  les  réfugiés  tranquilles.  Il  est  vrai  qu'il  espérait  que  le 
concile  de  Trente  et  la  bulle  de  Grégoire  XIY  rétabliraient  le  resr 


1.  Yan  Espen. 

2.  Le  droit  d'anle  se  maintînt'en  Belgique^  ccMiformémenl  au  coneile  de  Trente,  qui 
y  fot  reçu  sans  difficulté ,  mais  avec  les  exceptions  apportées  par  la  boUe  de  Gré- 
goire XIV,  du  20  avril  U91.  Voy.  lesédits  de  1540, du  5  juillet  1570,  art.  66,  de 
1589,  art.  30,  et  de  1616.  —  Cf.  Tan  Espen. 

Consulter,  pour  le  dernier  état  du  droit  en  Espagne,  don  Ramon  Lazaro  de  Don  y  de 
Bassol,  InsMucUmes  del  derecho  publico  gênerai  de  Espana...  ;  Madrid,  ISOI , 
L  lY,  —  et  le  code  du  roi  Alphonse  IX ,  commenté  par  A.  Diez  de  MontalTo.  «  De  ioe 
priTîleios  et  de  las  franquezas  que  han  las  ecclesias  et  los  cemeterios.  »  —  Sur  les  abus 
du  droit  d'asile  en  Espagne,  voy.  le  ms.  1470  de  la  bibl.  Mazariue,  de  Asylis. 

Pour  l'Italie,  Toir  Assemani  (ouyr.  précité),  les  constitutions  de  Clément  XI  (1717), 
du  pape  Beuolt  XIII  (1725),  de  Clément  XII  (1735-1737) ,  de  Benoit  XIY  (1749),  de 
Clément  XIY  (1772) ,  l'ouTrage  de  Tanucci  contre  le  droit  d'asile,  et  une  ordonnance 
récente  de  François  Y,  duc  de'Modène. 

Pour  l'Angleterre,  Toir  Selden,  Gloss,y  au  moi  Freedstohl^  Bingham,  Polydor. 
Yirgil.,  Hiit.  AngL,  1.  26.  —  Les  statuts  adoptés  dans  la  session  du  parlement  tenue 
à  Westminster  en  1540  n'abolissaient  point  complètement  les  asiles;  ils  en  conser- 
vaient quelques-uns  et  excluaient  certaines  classes  de  criminels  ;  les  réfugiés  pouvaient 
rester  cinq  jours  dans  l'asile  ;  une  forte  amende  était  établie  contre  les  coroners  qui 
négligeraient  d'aller  recevoir  le  foijnrement.  Yoy.  The  staiutes  of  the  realm...firom 
original  records,  III*  vol. 

Un  reste  de  droit  d'asile  s'est  conservé  à  Jersey.  Yoy.  An  account  of  the  island  of 
Jersey  f  by  the  rev.  Philip  Falle ,  éd.  de  1837,  p.  366. 

Berthault,  dans  son  traité  de  Ara ,  parle  d'un  asile  très-singulier  qui  existait  encore 
de  son  temps  dans  la  ville  d'Aberdeen,  en  Ecosse. 

Pour  l'Allemagne,  voy.  l'ouvrage  de  Grimm ,  sur  les  antiquités  du  droit.  —  Disser- 
tationes  Georgii  Goetzii;  lenœ,  1660. 

Pour  la  Pologne ,  Statuta  Polon.,  p.  453. 

Pour  la  Suède,  Andr.  Groenwalli,  de  AbolUione  asylorum;  Upsal,  1726.  Gustav. 
Carlhom ,  de  Asylis;  Upsal,  1682.  leg,  prov.,  tit.  XIY.  ' 
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pect  des  ^lises.  De  jour  en  jour  resserré  dans  des  limites  pla9 
étroites ,  sans  ressemblance  avec  celui  des  anciens  temps ,  Fasile 
s  est  pourtant  maintenu  jusqu'à  uotre  temps  en  Italie  et  en  Espa- 
gne, moins  dans  un  but  de  protection  pour  le  coupable ,  que 
comme  un  témoignage  public  de  la  vénération  de  la  loi  pour  les 
lieux  consacrés  à  Dieu.  ' 

En  France,  on  ne  le  regretta  guère,  et  le  clergé  ne  semble  pas 
même  avoir  élevé  la  voix  pour  sa  défense ,  en  sorte  qu'il  y  a  lieu 
de  lui  appliquer  cette  parole  dé  Montesquieu  :  «  On  peut  juger 
par  le  silence  du  clergé  qu'il  alla  lui-même  au-dèvjEint  de  la  cor- 
rection ,  ce  qui ,  vu  la  nature  de  l'esprit  humain ,  mérite  des 
louanges  \  »  —  «  L'Église  gallicane,  dit  Thomassin,  n'a  peut-être 
pas  témoigné  beaucoup  d'empressement  pour  la  défense  de  l'an- 
cienne immunité  de  ses  azyles ,  parce  que  le  fruit  de  cette  immu- 
nité n'estoit  plus  comme  autrefois  la  pénitence,  mais  l'impunité 
seule  des  crimes^.  »  Je  dois  pourtant  citer  les  réclamations  de 
Pierre  Berthault,  prêtre  de  l'Oratoire,  qui  s'indignait  de  voir 
les  asiles  des  églises  abolis ,  pendant  que  ceux  des  princes  sub- 
sistaient encore  ^ .  Hais  ses  pieux  regrets  ne  trouvèrent  aucun 
écho.  On  continua  à  ne  tenir  aucun  compte  de  la  franchise  des 
églises ,  et  Louis  XIY ,  par  sa  fermeté ,  enleva  enfin  aux  palais  et 
aux  hôtels  des  princes  le  droit  d'abriter  les  prévenus ,  qui  ne 
s'était  maintenu  jusque-là  que  par  un  effet  de  la  feiblesse  des  sou- 
verains ^.  Mais,  pendant  que  lui-même  affranchissait  ainsi  dans 
son  royaume  la  justice  de  ses  dernières  entraves ,  il  maintenait  à 
Bome ,  contre  la  juridiction  des  papes ,  la  franchise  des  quartiers, 
qui  donnait  lieu  à  une  foule  de  scandales.  Devant  une  volonté- 
aussi  fière  que  la  sienne ,  Innocent  XI  crut  prudent  de  céder, 
bien  que  ses  prétentions  fussent  parfaitement  justes  et  raison- 
nables. 

En  même  temps  que  l'asile  disparaissait,  le  droit  de  grâce 
répandu  à  pleines  mains ,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi ,  se  con- 
centrait de  plus  en  plds  et  revenait  au  monarque ,  considéré  dès 
lors  comme  l'unique  distributeur  des  grâces.  Autrefois  de  larges 
amnisties  marquaient  toujours  les  fêtes  solennelles  de  l'Eglise , 

1.  De  r esprit  des  loix,  1.  XXVIII,  ch.  41. 

2.  Discipl.  de  VÉgL,  part.  IV,  1.  II,  c.  88.  Voy.  aussi  Bergier,  JHct.  de  théologie, 
au  mot  Azyle ,  et  les  Mémoires  du  clergé,  t.  V,  p.  1627  et  1628. 

3.  Liber  singularis  de  Ara  (Namnetis ,  1636) ,  p.  150. 

4.  Delamare ,  Traité  de  la  police ,  1. 1 ,  lit.  IX. 
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autoi  bien  que  les  joyeuses  entrées  et  les  avènements  de  nos 
rois  1.  Au  dix-septième  siècle,  on  élargissait  encore  des  pri- 
sonniers, par  révérence  des  fêtes  j  an  parlement  deBouen.  Qui 
ne  connaît  le  privilège  de  Tévèque  de  Paris ,  de  délivrer  un  pri-» 
sonnier  du  Ghàtelet  à  son  entrée  dans  sa  Tille  épiscopale  ;  celni 
des  chanoines  de  Paris ,  quand  ils  allaient  deux  fois  l'an  ^  pro* 
oessionnellement  à  l'église  de  Saint-Martin-des-Gbamps ,  et  sur- 
tout ceux  de  Tévèque  d'Orléans  ^  et  du  diapitre  de  Kotre-Dame 
de  Bouen  ?  A  mesure  que  la  justice  royale  grandissait ,  tous  ces 
droits  se  réduisirent  on  s'élndèrent ,  et  il  n'y  eut  que  le  privilège 
de  la  Fierté  qui  put ,  grâce  à  la  vigilance  des  chanoines  de  Bonen, 
se  maintenir  jusqu'à  l'époque  de  la  révolution  française.  Les 
sociétés  tendaient  depuis  longtemps  à  proclamer  et  à  mettre  en 
\igueur  ce  principe  de  Beccaria  :  «  Dans  toute  l'élendue  d*un 
État  politique ,  il  ne  doit  se  trouver  aucun  lien  en  dehors  de  la 
dépendance  des  lois  :  leur  force  doit  suivre  le  citoyen ,  comme 
l'ombre  snit  le  corps  ^.  » 

Bésumons-nous  et  finissons.  L'asile  chrétien  a  succédé  à  celui 
de  la  Grèce.  Pendant  de  longs  siècles  il  a  servi  de  contre-poids  à 
Fesclayage,  et  a  attesté  aux  peuples  d'une  manière  éclatante  que, 
contre  la  cruauté  et  l'injustice ,  il  existe  un  refuge  au  sein  de 
Dieu.  Il  a  de  plus  tempéré  la  sévérité  des  lois ,  en  ménageant 
l'intercession,  ou  a  suppléé  à  leur  impuissance,  en  rendant  obli« 
gatoire  la  composition  et  en  opposant  une  barrière  à  la  ven- 
geance. Il  se  développa,  comme  c'était  naturel^  aux  deux  époques: 
où  la  barbarie  et  l'anarchie  menacèrent  le  plus  sérieusement  la 
société ,  après  Tinvasion  franque  et  la  chute  de  l'empire  car* 
lovingien.  On  ne  saurait  dire  que  le  but  de  ce  droit  adopté 
universellement  parla  chrétienté  fut  de  favoriser  l'impunité, 
puisque  les  criminels  qu'il  sauvait  retombaient  sous  le  coup  de 
la  pénitence  canonique,  mille  fois  préférable  pour  lexemple 
et  la  correction  à  la  pénalité  civile  ^.  Lorsque  l'esclavage  eut 
disparu ,  que  la  pénitence  canonique  fut  tombée  en  désuétude 

■ 

1.  Vûy.  Dadin  de  Haateserre,  de  Dticilms  et  comittbvs  provincialiïms  Gallise, 

2.  Le  premier  dimaocbe  de  carême  et  le  joar  de  la  fête  de  la  TraDslation  de  saint 
Martin.  Voy.  M.  Guérard,  Cartul,  de  iV.  D.,  1. 1,  p.  cixT. 

3.  Le  privilège  de  l'évèqoe  d'Orléans  fut  aboli  en  1757. 

4.  Traité  des  délits  et  des  peines,  c.  xxi. 

5.  Voy.  la  lettre  da  pape  Grégoire  II  à  Léon  l'isaurien ,  dans  Martène,  De  antiquis 
Ecclesiâs.  ritUnts ,  1. 1 ,  p.  746. 
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et  qu'une  justice  yéritable  eut  régi  la  société ,  amenée  enfin  à 
des  idées  d'ordre  et  de  paix ,  il  devait  disparaître  ou  plutôt  se 
modifier.  A  la  vérité ,  ce  changement ,  dont  les  papes  ne  tardè- 
rent pas  à  reconnaître  la  nécessité,  ne  s'est  point  opéré  assez 
vite.  De  là  des  til*aillements  et  des  abus  produits ,  du  reste ,  la 
plupart  du  temps ,  par  l'ignorance  du  droit  canonique.  Mais 
quelle  institution  s'efiface  à  son  heure ,  et  comment  trouver  là 
l'occasion  d'un  grief  fondé  contre  l'Église ,  puisque,  après  tout, 
elle  ne  tirait  de  l'asile  aucun  profit ,  aucun  accroissement  de 
juridiction ,  et  se  créait ,  au  contraire  y  en  le  soutenant ,  des  em- 
barras et  des  charges  ?  On  peut  aujourd'hui  contester  l'oppor- 
tunité de  cette  coutume  antique  et  pieuse;  mais,  on  doit  le  re- 
connaître, un  noble  sentiment,  le  respect  profond  des  lieux 
sacrés  a  porté' à  l'adopter  et  à  la  défendre,  et  pourrait-on  dire 
qu'un  sentiment  contraire  n'ait  point  poussé  à  lattaquer  ? 

Charles  de  BEAUBEPAIRE. 


FRANÇOIS  HOTMAN 


ET  LA 


œNJURATION  D'AMBOISE. 


DEUX  LETTRES  INÉDITES  DE  JEAN  STDBM. 


Dans  une  lettre  adressée  à  Calvin,  le  l'^  novembre  1563  »  vé- 
ritable réquisitoire  contre  Calvin,  Bèze  et  Hotman,  François 
fiaudonin  s^exprime  ainsi  au  sujet  de  ce  dernier  : 

«  Causa  fuit  exposita  cur  tuus  ille  Hotmannus,  cujus  causa  non 
est  abs  te  sejuncta,  ut  antea  Ecclesiâ ,  sic  deindeet  scbolâ  et  suo 
canonicatu  puisus  esset ,  tandemque  quid  in  eo  Sturmius  ipse 
gravissime  accusaret  narratum  est  ;  et  perlecta  Sturmiana  ad^ 
Tersus  illum  terribilis  expostulatio,  qnae  profecto  non  modo  de 
illius  flagitiis ,  sed  et  de  vestrae  conjurationis  mysteriis  narrabat 
nimismulta.  » 

La  même  accusation ,  fondée  sur  la  même  preuve ,  se  retrouve 
dans  un  petit  écrit  anonyme  publié  à  Paris,  en  1562 ,  sous  ce 
titre  :  Religionis  et  Régis  adversus  eaitiosas  Càlvini^  Bezœ  et  Otto- 
mani  conjuratorum  factiones  defensio  prima ,  ad  senatum  popti- 
lumque  parisiensem.  On  y  lit  ce  qui  suit  (p.  17,  B)  :  «  Testes  de- 
nique  Sturmii  hominis  doctissimi  et  in  Germania  celebratissimi 
litterœ,  quœ  in  nonnullorum  procerum,  manus  authoris  signo 
approbatae,  pervenerunt,  quœ  fortassealiquandoinlucem  vestro 
capitis  periculo  et  nominis  probro  emanabunt  * .  » 

Malgré  cette  menace ,  la  lettre  de  Sturm  est  restée  inédite  jus- 
qu'à ce  jour.  Nous  la  publions  aujourd'hui  d'après  une  copie 
conservée  à  Strasbourg  dans  un  recueil  de  lettres  du  temps. 

1.  Voy.  encore  la  lettre  d'Hubert  Languet  aa  prioce  Âogoste  de  Saxe  (11  décembre 
1561)  :  «  Yidi  accosationem  Sturmii  ad  versus  Hottomaoum,  quœ,  si  vera  est,  miseret 
me  sturmii,  et  pudet  alterius,  sed  talia  suût  ut  mihi  videantur  tîx  posse  venire  in 
mentem  erudito  viro.  »  (Huberti  Langueti  Epislolœ;  HaUe,  1699,  p.  186.) 
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I 

( Bièlioihèque  du  séminaire,  Epistolœ  aulographad ,  tom.  3.)  Un 
mot  maintenapt  sur  la  valeur  historique  de  cette  pièce. 

Jean  Sturm,  fondateur  et  rectenr  de  F  Académie  de  Strasbourg, 
était  le  personnage  le  plus  important  de  cette  puissante  répn-^ 
blique.  Sur  la  recommandation  de  Galyin,  il  accueillit ,  en  155&> 
le  jurisconsulte  François.  Hotman ,  et  le  fit  nommer  professeur 
en  droit.  Hotman  était  jeune ,  ardent,  ambitieux  ;  à  peine  arrivé 
à  Strasbourg  y  il  eut  des  démêlés  avec  tout  le  monde.  Les  cinq 
premières  années  de  son  séjour  se  passèrent  toutefois  assez  pai- 
siblement ,  grâce  aux  conseils  de  Calvin ,  qui  s'efforçait  de  le 
contenir;  mais,  en  1559,  la  mort  de  Henri  H  et  l'avènement 
du  jeune  roi  François  ayant  ranimé  les  espérances  des  protes*- 
tants^  Hotman  devint  Fagent  le  plus  ^treprenant.  et  le  plus 
téméraire  du  parti.  Dès  lors ,  on  le  voit  partout  :  en  Allemagne , 
auprès  des  princes  protestants  ;  à  Nérac ,  auprès  du  roi  de  Na«» 
varre,  et,  quand  la  guerre  éclate,  en  1562,  on  le  trouve  à  Or- 
léans ,  dans  Tarmée  du  prince  de  Gondé. 

On  pense  bien  qu'avec  des  convictions  aussi  ardentes  et  nn 
caractère  aussi  remuant ,  Hotman  ne  resta  pas  étranger  à  la  cons- 
piration d'Amboise  ;  mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  prendre  les 
armes ,  les  Guises  ne  se  laissèrent  pas  surprendre,  et  le  coup  fut 
manqué. 

Alors  Hotman  cria  à  la  trahison.  Il  s'en  prit  d'abord  à  CoU- 
gny,  puis  àSturm,  qu'il  accusa  d'avoir  tout  révélé  au  cardinal 
de  Lorraine.  Sturm,  indigné,  répondit  par  la  lettre  que  nous 
allons  transcrire,  et  dont  la  date  doit  être  placée  dans  les  pre- 
miers mois  de  Tannée  1561 . 

Sturm  rappelle  à  Hotman  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  1 555;  il 
l'accuse  d'ingratitude,  enfin  il  se  défend  lui'-môme  et  se  justifie 
d'avoir  trahi  les  conjurés.  Ce  sont  bien  plutôt  les*  indiscrétions 
d'Hotman  qui  ont  tout  découvert. 

Hotman  s'était ,  en  effet ,  publiquement  vanté  à-  Strasbourg 
de  ses  relations  avec  les  conjurés  d'Amboise  ;  il  révélai^  à  qui 
voulait  l'entendre,  et  sans  périphrase,  le  plan  et  le  but  de  l'en* 
treprise.  Exterminer  tonte  la  race  de  Lorraine  et  de  Guise ,  en 
faire  disparaître  jusqu'au  dernier  rejeton ,  tel  était  le  mot  d'or^ 
dre.  «  Tu  gloriabaris,  dit  Sturm,  nullum  de  sanguine  Lotharin- 
gico  et  Guisiano  superstitem  fore,  et  in  eà  gloriatione  ntébaris 
îUo  biblico  proverbio  quod  dicebas,  fore  ut  omnes  occiderèntur  in 

V.  (Tratsième  série.)  26 
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cA  faœilià  qui  àd  parietem  queaot  meierc.  »  Il  faut  avouer  «près 
cela  qae,  si  les  Guises  «e  sont  croellemsiit  vengés ,  les  huguenots 
n'étaient  guère  recevables  à  s'en  plaindre. 

Us  s'en  plaignirent  cependant,  et  Hotman  plus  fort  que  touslee^ 
autres.  Ce  fut  un  cri  de  rage,  un  torrent  dlnjutes  et  de  ealoo^ 
nies  contre  la  famille  royale  et  le  cardinal  de  Lorraine*  CtÊi  alors 
que  parut  la  célèbre  J^pUre  au  Tigre  de  la  France ,  dont  tous 
les  historiens  du  temps  ont  parlé ,  et  que  les  ennemis  d*Hotmaii 
lui  attribuèrent.  Hotman  en  était  bien  Tauteur  ;  la  dénonciarion 
de  Baudouin  se  trouve  pleinement  confirmée  aujourd'hui  par  Tir- 
récusable  témoignage  de  Sturm. 

Les  historiens  de  cette  curieuse  époque  sont  nombreux  ;  mats^ 
en  les  étudiant  de  près,  il  est  f  iidle  de  yoir  que  nos  documents  sur 
1  araire  d'Amboise  se  réduisent  aux  deux  versions  catholique  el 
protestante.  C'est  dans  les  correspondances  contemporaines 
qu'il  faut  aller  chercher  de  nouveaux  témoignages  pour  servir  à 
rinstruction  du  procès. 

A  ce  titre,  la  lettre  de  Sturm  à  Hotman  nous  a  paru  mériter 
les  honneurs  de  la  publication . 


JOAIÏirSS  STUBKIUS  VU,  HOTTOKAIinOi. 

AppeUavi  te  heri  aeriter,  a  te  pix^^ocatos  ;  isd  tammi  vide  quid  de 
te  statuere  debeam,  aut  etiam  quid  poss^n  statqere  si  vellem. 

Cum  ad  mQ  auta  anaos  aliquot  venires  cum  Galvivi  litteris,  prin- 
cipio  petebas  ut  tibi  adesaêro  in  jure  civitatls  obtiaeudo  ;  uam  id  tan- 
petrare  tum  difficile  erat,  ut  adbuc  est^  propter  novam  legem  muni- 
tifii,  «t  ipse  nteti,  Dicebas  tum  miU  non  Istud  alift  te  de  causa 
postulare  qaam  quod  urbs  Geueva  régi  valde  esset  iuvisa,  b»o  vero 
clyitas  minus  odiosa,  et  ex  bAc  eivitate  regibus  &aUîce  phires  oemmo- 
ditates  expectari  quam  ex  esteris  urbibu»  propter  eommeditatem  i^que 
autoritatem.  Obtemperavi  tibi  et  quidem  libeoter ,  cum  ob  toam  ora-' 
Um&n ,  tum  pr^clpue  propter  GalvlAi  cemmendatlQnem^  liaque ,  ut 
fds,  qaod  cupiebas  obtiuuiiutJ^. 

Ubi  istud  obtioui^ti^  ostfndebas  magiiam  te  jaelursm  leidsse  luarqm 
rerum  atque  patrimonii  toi ,  e^b^red^m  te  seriptum  esse  a  pâtre  et 
matre  propter  religionem  ;  fore  tibi  apQrtum  gradum  ad  régis  beoevo- 
leutiam  atque  aatorttatemid  ab  amicis,  ut  dieebas,  et  paitrouts  tels  fffi 
dicatur  te  Utteraa  profiter!  Aig^utlii»^  îtaque  pMùm  H  pMaifM^t 
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gmtis  tlM  Hc«at  doeere  ki  scbolis  Dostris,  id  quod  tibi  facile  tt  iiben- 
ter  eblinul. 

Posteaquam  anknadvertisti  ivlod  a  nobîs  impetratum  esse,  aeoesskiti 
ad  me  rursits,  et  ostendebas  te  seire  luvUurain  tu»  gentis,  atque  aie  jd 
ttstiioare  posse,  ai  In  Gallîà  et  in  anfcft  dieatur  te  qaidem  doeere  ArgeiK 
tinaa,  sed  gratis,  non  defore  qui  dîctiiri  sint  ;  ergo  pre  eircumloraoeo 
habetur^  nallo  digniis  stipendie  ;  rogabas  igitnr  nie  nt  aoièm  iriginti 
quatuor  flor.  iropetrei»,  wt  stipendiarins  nominati  pes»s,  non  antem 
volantarias  et  adventitias  nullâ  mercede  mag^ter  ac  professor  litte* 
ramm. 

Adhnc  0iillii«i  erimen  est  in  bis  tribus  tuorum  aetorum  gradibos; 
postulasti  jus  civitatis,  id  quod  n>ulti  alii;  petnsli  iocmn  in  schoUs, 
datm  atque  eoncessus  est  ;  rogabas  addi  stipendium,  datum  tibi  est  et 
qaidem  majus  quam  petebas.  Est  tamen  eaHiditas  in  iasinnando  et  dis* 
sinxilaado  qus  ex  insequentibus  intelligitur  melius.  Docet  eoim  dies 
pesteiior  priorem ,  quaaquam  i&  callidia  et  astutîs  hemînâxos  multis 
opus  est  annis  antequam  eos  queas  eognoseere. 

Ubi  igitur  ista  tria  asseeutus  es  et  tibi  tua  prelessîo  non  videretor 
satis  boBorifica,  et  doetor  Balduinus  ^  anteferretur  prêter  pFofessio&em 
jvriSy  a  Batdixino^  doctore  impetrâsti  nt  pro  ipso  aiiquanda  deeeres^. 
Non  enim  Invitas  iiie  id  tibi  concessit  ^  neq«e  qvicquam  iik  minus  me- 
tnebat  quam  «t  tn  iiliua  insidiareris  aiiqnando>  vel  f^rtunaS'  vel  exiati'- 
mationi. 

Sed  tu  subito  et  Buarenum^  iliui»  contra  enm  eoncitftsti  et  Saldni- 
nnm  apud  me  accusâsti»  non  apertâ  sed  ecenltâ  eriHûnatione,  enm 
diceres  ut  mibi  ah^  eo  eaverem,  nihil  ei  clansum  esse,  observture  omnes 
tabellaries,  perfi'ingere  omnium  iitterarnm  signa  et  earum  areanapro-^ 
dere  aliis;  adversarium  eum  esse  doctori  Duareno  doctissimo  viro  et 
reiigionis  nostrs  studiosissimo,  înimicum  vero  esse  Calvini. 

Hic  tu  accusatioue  effecisti  ut  et  ego  alienarer  a  Baldoino  ^  et  propter 
me  alii  etiam  ab  ilUus  abstinerent  £amiliaritate,,asque  adeo  ut  Baldiû^ 
uns  Heidelberg»  qoam  nobiscum  esse  maioenit,  et  il)l  a  principe  et 
schoîâ  stipendium  acceperit.  Atque  hic  etiam  quîd  yeri  in  altéra  part» 
fuerit  facile  apparet.  Faisum  enîm  erat  quod  de  Duareno  dicebas,  nam. 
moritUEUS  cootra  nostram  religiouem  pro  poQtiâiQi&  est  testificatus. 
Bftldoiiina  ionoeens  omnino,  nisi  abs  te  in  tendHÔsi  aeinsikttts  feset, 

1 .  François-  Baldnm  eu  Baudonin ,  alors  professeur  en  droftà  Strasboorg*. 

1.  François  Doaren,  profèsseor  en  droit  à  Bourges*;  i^  puttfa,  eii  effet,  un  Kbelie 
<jcmtre  Baudouin;  qui  t'avdt  attaqué  dans  un  écrit  piibHé  wms  h  pseiidonyriie'^ 
Petrus  Rochius. 

2^. 


364 

eomparatis  per  te  litteris  accusatricibus ,  sparsis  etiam  per  te  erimiiil- 
bas,  qaibos  calumniis  booo  prineipe  abuteris  contra  innoceDtes.  Sed 
8Q0  tempore  omnia  revelabantnr  qos  nnue  Jacent  abscondita. 

Sed  tamen  ne  tnnc  qaidem  observabam  taas  insinoatioiies  et  tao- 
mm  consilioram  exitos.  Et  posteaqaam  Balduinus  a  nobis  Heidelber- 
gam  diflcessit  ^,  et  antequam  disceMisset  constaret  emn  discessuramyin 
illins  postalAsti  locum  sueeedere,  et  per  me  iilad  procurabas,  et  ego 
impetravi,  tacite  nonnaliis  improbantibas,  qui  toam  simulatam  simpli- 
dtatem  observabant  diUgentius. 

ImpetrAsti  tamen,  et  quâ  méthode  antea  aliquando  apnd  me  vms 

era9»  eâdem  etiam  eodem  tempore  ntebaris  et  dicebas  tarpe  esse  in 

.  Baldaini  locom  soccedere  laborum  et  non  sUpendii  ;  itaqoe  pro  nostrâ 

fldà  Inter  nos  amicitiâ  postnlAsti  ut  id  etiam  procnrarem ,  id  qnod  feci , 

stlpendiom  j  at  opiner^  centum  sezaginta  florenornm  2. 

Ita  ex  non  dire  eivis,  ex  non  professore  [professer] ,  ex  non  stipen- 
diario  professore  professer  stipendiarius ,  et  ex  par?i  stipendii  magm 
es  ftetna  stipendii  professer,  me  adjutore,  ne  aotore  dicam. 

Interea  tamen  temporis  nihil  eorum  verum  fait  que  dicebas^  non 
solom  toa  non  recnperésti  qme  émiseras  parentum  testamento,  sed  ne 
qnidem  yel  deprecatores,  vel  intercessores,  vel  precatores,  vel  com- 
mendatores  alli  oomparaemnt,  de  qnibns  nobis  qnidem  constîterit,  ant 
de  qoibns  tu  nobia  dixeris;  tamen  ta  soles  magnus  esse  patronorom  et 
gratiamm  ostentator. 

Vemm  tamen  moderatos  fuisti  per  aliqnot  annos,  et  nihil  novarom 
reram  moTistî,qnanqnam  eà  in  re  magis  tempore  et  occasione  impedi- 
tus  fuisti  qnam  aiiqnà  tui  ingenii  moderatione  retentas. 

MoYebas  tamen  nonnihil  cum  doetorem  Zancham  ^  et  illias  eraditio- 

1.  Baadooin  quitta  m  effet  le  gymnase  de  Strasbourg  pour  l'académie  de  Heidelberg, 
en  1556. 

3.  Storm  avait  bonne  mémoire.  Yoici  eu  effet  l'engagement  pris  par  Hotman  et 
oOBserré  an  ardiiTes  de  Saint-Thomas,  à  Strasbourg  :  «  Ego  Fr.  Holomanos  1.  C 
Jk.  fttBor  me  operam  meam  astrinxisae  dominis  scholarchis  et  aenatoi  Argentinensi  ad 
annos  qoinqoe,  ot  jus  doceam  assidue  et  fideliter  :  operam  etiam  meam  in  consulendo 
ne  denegem  qooties  reqniret  senatus,  neque  aliis  extraordinariîs  responsis  et  consal- 
tationibos  me  onerem,  et  scliolâ  absim.  Et  hoc  nomioe  contentom  me  fore  per  hoc 
qoinqoe  annorom  tempos  stipendio  oentom  sexàginta  florenoram.  Et  qnia  kiter  bonos 
bene  agier  oportet ,  qnemadmodum  ego  noUm  interea  temporis  alinm  professorem 
qoœrî  et  me  amoTori,  sic  etiam  ego  promisi  ante  illiid  qoinqne  annonim  tempos  nnl- 
lam  alinm  magistratnm  et  bemm  qoaesitumm  esse.  Actnm  Argentorati ,  die  xxit  ju- 
nii,  divi  Joannis  festo,  aano  a  Chrialo  nato  MDLVL  Fr.  Botomaaos. » 

Z.  Jérôme  Zanchi ,  théologien  protestant  à  Strasboniig,  snccessenr  de  Hédion  daaa 
la  chaire  d'ficritnre  sainte.  Hotman  en  parle  souvent  dans  ses  lettres. 
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nem  ineiperes  contemnere,  et  iJlius  sermonem  diceres  barbarom  esse  > 
cogîtans  nescio  qoem  in  illias  locam  snbstituere,  qui  si  erat  bonus,  ut 
certe  est ,  profecto  nolebat  alterius  detiimento  snnm  stabiliri  oonuno- 
dum.  Dicebas  tamen  illud,  et  quod  tom  non  intelligebam  enjusmodi 
esset ,  nune  qaorsum  pertinnerit  video,  ubi  vidi  cujnsmodi  toa  sint  et 
fuerint  consilia. 

Pauio  ante  Ambosianam  stoltitiam,  cnjûs  ta  exordinm  ex  affinistai 
litteris  intellexeras,  ego  non  observalmm ,  cœpisti  animam  adjieere  ad 
rempablicam,  sed  et  apud  me  obtinnisti  ut  communes  ad  regem  Na- 
varr»  bonse  fidei  mitteremus  litteras,  per  quemdam.  Scîs  bominem, 
ego  ignoro,  et  sois  ta  qaid  ei  extra  ordinem  commiseris  roeo  nomlne, 
sed  tamen  etiam  tuo ,  qaandoquidem  te  mibi  in  illis  litteris  adjanxe- 
ras,  cum  antea  ignotus  esses  régi  Navarne,  totique  illius  anlœ. 

Quare  occasione  Germani  bominis  bomo  Galluâ  occasionem  acoepit 
însinaandi  sese  in  régis  Na?arr«  beneyolentiam,  nt  cai  fngienti  ex  pa- 
trie, at  ipse  dicebas,  bospitium  inveni  apnd  alienos ,  eidem  aditam  pa* 
tefacerem  redeondi  ad  suos. 

Eodem  tempore  Ambosiana  cœpit  conspiratio,  qas  tibi  a  too  sororio 
affine  indicata  fait.  In  banc  te  per  sororiam  taum  et  alios  iotemnntioa 
insinnasti,  et  cœpisti  inteliigere  mysteria. 

Hic  vero  ea  mysteria  cai  non  patefecisti?  at  Yidereris  [i,Maxafwfoç 
esse  consiliorum  iilorum.  Unam  tibi  défait,  qaod  aditom  non  babeces 
tibi  ad  allum  GermanisB  principem  pate&ctnm,  qaâ  in  re  asos  es  rarsuB 
meâ  operâ ,  cnm  me  rogares  anne  aiiqnam  rationem  tenerem  qaâ  possis 
principi  Palatino  innotescere  et  commendari. 

Gommodam  tum  tibi  accidit  qaod  mibi  cam  Gromlmcbioi  aliqaid 
erat  negotii,  de  qao  ta  nôsti.  Gam  is  igitar  Heidelberg»  esset,  eo  con* 
tendimus,  ego  meâ  pecaniâ,  ta  commuai  Sigerii,  Brionii,  Servan* 
telli,  et,  fortassis  aliquâ  etiam  ex  parte,  taÀ;  sed  tamen  ego  meâ 
Ht  tibi  adessem  et  per  Gromliacbiam  aditam  baberes  ad  ipsum  prin- 
cipem. 

Hic  vide  tu  astutlam  et  fraudem  taam.  Posteaquam  Grombaçbio 
anri  montes  ostentâsses  et  prœ  te  ferres  te  tenere  sensom  prineipum 
evangelicorum  in  Galliâ ,  ut  quasi  eorum  viderere  secretarius  ab  iills 
Heidelbergam  misses.  Sois  enim  qaœ  commemorabas. 

Redeo  igitur  ad  tua  aroana.  Ita  enim  te  aodiverat  Grombachios  me 

1 .  Les  historiens  da  temps,  et  de  Tiiou  entre  antres,  parlent  d'un  seigneur  allemand 
nommé  Grumbach ,  qui  attaqua  l'évique  de  Wûrzbottr|  les  armes  à  la  main ,  fut  mis 
au  ban  de  l'empire,  fail  prisonnier  dans  la  Tille  de  Gotna  et  mis  à  mort  par  ordre  de 
l'empereur.  Je  n'ai  pu  vérifier  si  c'était  celui  dont  parle  Sturm. 
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Iteipwlo  quasi  ytwimvBi  apad  frinefpesGdlia  pa«ni  tpAm 
Mtempon  teoDi  Bomea  ntn  eraft  eognitiuii. 

fiflgo^ao  OrombaoUos  a  principe  postnlatii^  «t  alte  «udinii  bnii- 
gne  «tqae  ctemeiiter;  et  se  tfbi  coomieDdaret,  qao  eflQeeres  M  qmà 
9èm  OBlentâlMts  ;  corn  tamea  aibil  qiiici{iiam  de  prioneipiim  lateUexiHB 
▼olantate. 

'  OiimadprtûelpflaïadiiiitBiesseimis^^ofleBddhasiltiaeripU^ 
ralii  âeoasu  SanqQîatiaoo,  et  hoe  tanqaun  mysterium  ei  daims^  et  par 
id  iminaabas  te  tanta»  posse  apad  prinsipcs  régna  qnantmii  et  a  plia*- 
49fipe  H  firoiatiaohfo  eraii  rold^as;  eiim  tamen  ^«^  aadfa  qnid  dieaBi, 
9ÊÊ^^  taquam  ?  --  cam  aulli  Qoquam  bornai  priaeipuBi  Galte  toealuB 
esses.  laterrogentur  eaim  ipsi  an  qaisqoaai  eorum  anta  tïiciaaa  ànùto- 
sianam  qaioqaani  de  te  aut  tao  Domine  aadivjaset;  acio  ego  et  tu  sais 
eaJosBioÂ  df  ctari  sint  teG^daaaaiQm^ 

Qbid  igitar  it ?  aat  cpiid  impetraa?  aat  qaonram  apeetabat  hmc  tat 
itti  if^eadltatiot 

Promittis  principi  te  de  omnibus  rebas.ipsuai.oartIommiMtarBlay 
telatwtna  régi  Na^arns  et  priaeîpi  CkmdIaBO  da  ipsias  priocipia  bene- 
"talentii*  Qaid  tam?  Ut  autem  gratiar  tans  sit  adventas,  rogaa  nt  tibi 
litteras  det;  qnas?  In  quiboa  aeribat  :  JBottomaaaam  qaam  ad  apB 
«ilBiatf  aadivi  libeater,  diiigentBr  et  asagaâ  cam  voluptate?  NeQoa- 
4pMa;  la  biijasiaodi  enim  esordlo  tonTîela  fuisaat  tua  ¥«|kitaa.  Qaaa 
IgftOf  patls  Utteras?  Bania  âdd  fsradeatiales  ut  tibi  fidas  hsbaaiqr  da  se 
«amaaanioiaati*  Quam  ta  ans  iastiis  qnod  istud  tibî  auoeadebat  «t  Jwi 
régi  Navarrffi  suos  legatoa  ia  ûcraianiafli  aed  priaoipum  iegataa  ax 
€intaani4  kt  Chdliam  mteus  esses. 

Qaid  porro  pastnlas?  Ut  teta  proficisci  passis  perieulosis  iUis  Galto 
tsmpotibus»  pelis  iittecas.  in  qnibus  seribaft  te  a  se  aiitti  ^t  te  jM^siîa^t 
«onsiltsriaBi.  Quo  id  eansilia  f  Ujt  pdndpâ  Cwdjaao»  qai  tam  in .  aalà 
eiat,  et  legi  Navaitn,  si  adTeaîaset»asteDderss  te  elaetaria  Palatlai 
esse  consiliarium. 

fifs  igltor  iittaris  instruetas  profieiseeris  ia  GaUiain...  Qoid  facli?  A 
piiaid pe  ConcUaBo  aon  admitteris  ;  par  alium  agis  qyî  Cîenevé  eo  •  veaa- 
rat  ;  redis  v^^a  tantùm  neportans.  Vides  aon  le  aegare  posse  quaB  a^ta 
proposai  :  anteistad  tempos  tuom  nomen  prbucipibus  aonquam  fuîaas 
eogaitom,  eaxa  principi  et  Gnombachio  videreNs  qaasî  exeo^silioppin- 
eipum  evangelicorum  in  Galliam  advenisse  et  missus  esse. 

Sed  longtus  progressas  sam,  neque  de  Ambos^ana  conspltatiana 
dixi  quas  dicenda  eradt.  Ànnon  tu  litteras  Heideibergam  miseras? 
AnnoQ  idem  Heidelberg»   dicebas  quadraginta  millîa  hominum  ja 
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et  cûrâssem  nt  mulierttnis.Gftilleailis  hse  kidicarentar,  base  oa- 
^*^*nn1am  me  de  te  scire,  continiiô  tu  primom  adhiiBc  ainieam  meom, 
de  ad  me  cocurxisti^  e^casatos^lîBMsUim  »  jurans  atqoe  testifioans,  si 
^«Mr«m  istndsit  qaod  ad  me  reiatom  esset,  fiiissete  hodie  In  cœtUKeo^ 
,  participasse  de  mensà  Domini^  rogare  te  Beum.utquod  eà  eonw 
umicatione  in  oœoA  accepisses  ^  id  in.diabolnm  etSathanam  oonver- 
i  si  ait  Teram.  Qaodnam  Jiu^orandiim  graTim  eue  possat  «[oam 
tetad  sity  devovere  se  diabolo  et  Satlian» ,  si  sit  veram  quod  eratve* 
1  An  tu  istud  negare  potes?  primùm  quèdrjnrâris,  deinde 
non  di^eris  et  caiumniatus  sts  ?  Testibus.te ,  cum  eeit  opus ,  con- 

oereni  »  et  tam^  te  dixisse ,  neque  adhuc  stpenoribus  prcxsknis 
iBfiUSibttS;  bebdomatibus»  diebus  »  desiisse  dieere,  sed  elam  me  «t  ta 
4»utaS)  me  verônonigiiaro,  ut  experieris.       > 

Sed  neque  in  faâc  calumnil  constitittua  sœvitia;  etiamip  sceleria 
âuspicionem  me  tuis  insidiis  et  oeeultis  calamnljs  protrahere  ecmatus 
es;  et  me  ittsimulas  quod  index  fiierim  conspirationis  AmbosianiBy 
quod  ex  Mesurio,  secretario  aul»  LotharingiciB,  audiveris  :  cardinalem 
Lotbaringiffi  publiée  proSatîs  litteria  meis  dixisse  paljRm  quicquid  con- 
jurationis  esset  id  me  sibi  perscripsisse. Primùm  qui  iste Messuriussit 
Ignoro;  albusne  sit  an  ater  »  tu  videris  ;  ego  semel  apud  te  com  eo  sum 
cœnatos.  Si  Istnd  ex  cardinale  Lotbaringi».  audivit,  et  tibi  dixit,  non 
possum  reprehenderCy  prsesertim  si  dixit  Gardinalis  paJam;  sattusta- 
men  fàisset  et  booestius,  quicquid  bujusmodi  fuisset,  de  eo  ne  moneré 
per  litteras^  ut  me»  eidattmationîs  rationem  haberem ,  sed  tamen^on**» 
cedo  istu4  ab  ipso  recte  faetum  fuisse;  sed  si  istud  ex  Gardioaieiaudi^' 
tum  non  fuit,  considéra  qoid  de  ipso  debeam  existimare*  IlJqd  yero 
dico  :  si  Messurius  dieit.m^  C^rdinaliunquam  de  conjuratione  Ambo» 
sianâ  ulium  verbiam  scripsisse,  non  verum  Mesaurium  dicere,  mcâoitiri  ^ 
et  omnes  qmcnmque  idem  dieunt.  Rogas  :  quid  si  Gardinalis  ips^  dieat? 
Noioin  principes  essç  maledicus>  ut  tui  similis  esse  videar,  ut  m^ 
QStendam.  Illud  tamen  dico^  si  id  Gardinalla  dixit  >  dicit,  dixertt, 
Iketom  fieri ,  faetum  iri  mibi  magnam  injariçm  »  tali  principi  et  Lo- 
tharingîcà  famiiiâ  indignam. 

Quid  si  reipsà  ostendam  me  abs  te  faiso  et  crudeliter  accusari,  boc 
est  me  non  indicem  fuisse  ilUus  conjurationis?  demonstrem  autem 
eontrarium ,  te  et  indicem  fuisse  et  proclanu^torem  et  conjuratorum 
condemnatorem,  si  teque,  inquam,  ostendam,  quo  bominum  numéro  te 
habendum  esse  putabis,  aut  quo  tuum  faetum  arbitraberis  esse  nomi- 
nandum  nomine? 

Ego  si  hœc  patefecissein,  si  de  his  rébus  aliquid  volnissem  scribere. 
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Hêî  Fahè,  sek);  sed  qood  .Toiefldaài  Mo  too  eiimiM  el  eahuni^  et 
mendaèio  potest  esse  pestitontias  ? 

Verùm  qaid  hase  ad  te,  inqnis?  Petii  dvttatooii,  obtiimi  :  qoid  hea 
mal!  est?  Postnlavi  meroedem,  impetavi  illios  ampiffleatfonemy  nos 
acgata  est.  Qaid  horaiii  ad  te ,  inquis 7  Nilitt  sane;  sed  illiid  addas  te 
et  eiyem  factom  et  lectorem  et  stipendiarimn  et  canonicum,  noaniiUâ 
meà  opéré,  In  qiien  tu  prinQm  astotos  ftiisti,  dciade  ihiquas  et  alUs 
cradelis. 

Adde  etiam  hae  quod  Baidalniim  falsis  eriminibns  ejecfsti ,  ut  mme 
etiaoi  Heldelbergâ  ut  to  in  iilias  locum  snecederea  atque  succédera 
posses  ;  eâdem  fraude  Bascatonnin  ;  in  quorum  utroqne.ta  et  bonorâm 
virorum  abasus  operâ  atque  autoritate,  et  iiloram  veritateDi  tu  ad 
mendaeium  detorsisti.  Hue  etiam  adde  quod  medieum  Electoris  N.  in 
eandem  conatas  es  protrahere  ealumniam,  quem  mihi  dicebas  quod  ex 
consiliariîs  audiret  ea  omnia  enumerare  Rasealono;  quA  iu'  re  si  tM 
olytemperAssem,  Tide  ut  multiplieata  faisset  tuœ  ambitiônis  iniquités. 
Nam  ideireo  Rasealonum,  antequam  verum  seires,  calumnils  quantum 
in  te  faerat  perdideres^  ut  tu  solus  te  in  hujus  aute  seeretîoribu«  è6n«- 
siiiis  Jaetitares. 

-  Sed  tameuy  inquis,  quid  lise  ad  te?  Audi  ad  me  quid  pertinenntir 
Mortuo  rege  Franeisoo,  substituto  Garolo,  tradita  guliernatione  régi 
Navarn»,  f aérant  qui  ebnsulerent  prineipibus  nostrisutligationem  in 
Chilliam  mitterent  ad  regein ,  regtnam  et  regem  NaTarrœ,  honoris,  be* 
nevoienti» ,  religionis  ergo.  Dix!  tum  libi  apud  Electorem  Paiatinûm 
et  ducem  Virtembergensem  mei  fttetam  esse  mentionem  »  ut  ego  legatis 
adderer.  Hic  tu  pariim  ipse,  pastim  per  Portanum  tuum  et  neseto 
quem  aiterum  qui  N(Bulmrgi.in  oonventu  prineipum  erat,  egisti  ut 
Grombadilus  et  Elector  crederent  me  régi  Navarrœ  ingratum  esse,  me 
obAiturum  iitt  legationi,  habere  me  famiiiarem  qaemdam  cui  omnia 
flttea  communicem,  houe  vero  stipendiarium  Philippi  régis  esse,  et 
perseribere  in  Belgas  quœ  iit^usmodi  rerum  cognoseeret.  ktud  negare 
non  potes  y  idem  dixisti  Argentin»  in  frequenti  conyivio  ;  dicent  tasti<^ 
monium  qui  sciunt.  Si  ista  vera  essent,  a  me  certe  improdenter  quod 
hune  hominem  non  observArim.  Sed  falsa  snnt,  neque  enim  ità  milii 
ignotus  est  iste  amicus  meus  ut  non  sciam  quantum  d  sit  conce- 
dendum,  neqae  ita  mihi  tu  non  cognitus,  ut  non  videam  quantum 
inter  vanitatem  et  cooscientiam^  inter  veritatem  et  mendaeium^  inter 
Terum  crimen  etfalsam  calumnîam,  inter  verum  amicum  et  adulato- 
rem,  inter  bonum  virum  et  maium  sit  discriminis. 

Sed  audi  porro  alia  :  cum  hœc  ego  de  te  ex  homine  certo  cognovis* 
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seins  etcOfâsseni  nt  mulierttniSiGftUleaiiis  h«e  indieaiPeiitar,  base  oa* 
lamniam  me  de  te  scire»  continaô  tu  primom  ad-hunc  amieuin  meimi, 
deinde  ad  me  cQCurxisti^  e^casatos^&ctom ,  jurai»  atqoe  testiâoans^  si 
^•n]m.1stiid.sit  qpod  ad  me  reiatom  esset,  fiilssete  hodie  In  cœta^eo^ 
elesift,  participasse  de  mensà  Domini^  rogare  te  Beum.utquod  eà  coro*> 
mimieatioDe  in  oœoA  accepisses^  id  m^diabohim  etSatiianam  conver- 
tatar;  si  ait  Terum.  Quodnam  jasjorandiim  gravios  esse  posset  «[oam 
istud  sity  devovere  se  diabolo  et  Sathan» ,  si  ait  vemm  quod  eratve- 
rissknimil  An  tu  istud  oegare  potes?  primum  quôd  jnrârls,  deinde 
quod  non  dixeris  et  calamniatus  sis  ?  Testibus<  te ,  com  edt  opus  >  eon- 
ràieereiQ,et  tamen  te  dixisse,  neque  adhuc  superioribus  proomnis 
mensibus,  bd>domatibus,  diebus ,  denisse  dieere,  sed  eiam  me  «t  tu 
putas»  me  YierônpnigaarOyUt  experieris. 

.  Sed  neque  in  faàe  eaiamnil  constitittua  sœvitia;  etiam^in  seeleris 
SQspicionem  me  tuis  insidiis  et  ooeultis  calamniis  proirahere  conatus 
ep;  et  me  insimulas  quod  index  fu^im  conspirationis  AmbôsianiB, 
quod  ex  Mesurip,  secretario  aulœ  Lotbaringic»,  audiveris  :  cardinalem 
Lotbaringiseï  publiée  proSatis  littetris  meis  dixisse  paiftm  quicquid  cen- 
jurationis  esset  id  me  sibi  perscrîpsisse.  Prlmùm  qui  iste  Messurius.sit 
Jgnoro;  albusne  sit  an  ater  »  tu  videris  ;  ego  semel  apud  te  com  eo  sum 
jDinnatus.  Si  istud  ex  cardinale  Lotliaringi».  audivit,  et  tibldixit,  non 
possum  reprebendere  y  prassertim  si  dixit  Gai^dînalis  palam;  sattiu  ta- 
men fttisset  et  booeslâus,  quicquid  bujusmodi  fuisset,  de  eo  me  mouerè 
per  litteraS)  ut  me»  e^stimationîs  rationem  haberem ,  sed  tamen  ;con* 
cedo  istu,d  ab  ipso  recte  faetum  fuisse;  sed  si  istud  ex  Gardioaieiaudi^' 
jt^m  non  fuit^  considéra  qoid  de  ipso  debeam  existimare.  Illud  yero 
djco  :  si  Messurius  dieit  me  C^rdinaliunquam  de  conjuratione  Ambo- 
slanl  ulium  verbiam  scripsisse,  non  verum  Messurium  dicere,  mtintiri) 
et  omnes  quîcomque  idem  dieunt.  Rogas  :  quid  si  Gardinaiis  ipsp  dicat? 
Noio  in  principes  essp  maledicus,  ut  tui  similis  e$se  videar>  ut  m^ 
ostendam.  lUud  tamen  dico^  ù  id  Gardioalis  dixit  >  dieit ,  dixerjt^ 
llBkctom  Seri ,  faetum  iri  mihi  magnam  injuriçm ,  tali  prineipi  et  Lo- 
tharîngîcà  famiiiâ  indignam. 

Quid  si  reipsà  ostendam  me  abs  te  falso  et  crudeiiter  accusari,  iioc 
est  me  non  indicem  fuisse  illius  conjurationis?  demonstrem  autem 
eontrarium ,  te  et  Indicem  fuisse  et  proclamattorem  et  conjuratocum 
condemnatorem,  si  teque,  inquam,  ostendam,  quo  bominum  numéro  te 
habendum  esse  putabis,  aut  quo  tuum  f^tum  arbitraberis  esse  nomi- 
nandum  nomine? 

Ego  si  hœc  patefecissem,  si  de  bis  rébus  aliquid  voluissem  scribere , 
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qua»«t  quafttt  qnnitafiqw  rêi  putas  me  potatat  «iimeittt?  Ta  miU 
dyjsti  ilUos  coi^'iiraticiBis  prinâpenl  ene  priocipem  Goiidiaiiain;  profiir 
littaras  ttbi  id  sit  a  me  patefootoin  1  Tu  dieebat  in  anlam  profactnili 
Ammiraliam  omn  tormekitis  MebacaUla  et  mannariis  ;  ubl  ^nlâquam  de 
lioe  pateCaetaoi?  eut  ai  patehetuni)  oatende  per  me  pateftictom.  Affit^ 
mabaa  tu  aabgeqaiitunim  princlpem  CondlaBum,  nt  oood  AmmiraUna 
propaneret  is  aaà  aactoritate  eonflimarct,  li  adeaaet  prtmens;  qtàM 
latioamodi  la  aaiA  et  in  parte  advefsarîi  ioivit?  aut  si  quia  adlvtt^ 
auotorem  namina.  Item  ta  indieabaa  baroni  Regnaldlerio  pott  Golidia^ 
imm  priudpem  alteram  locam  designatam  esêe ,  qui  prnsset  pereua* 
aoribua,  et  bnlc  aabstitatam  Yeainanam.  An  qatequam  bomfiittm 
oMndere  poteat  fstod  a  me  val  dictnm  vel  aeriptam ,  vel  indleatam 
esse?  Ta  prsdlxisti  quo  die  fatara  erat  éttdes ,  et  cam  ad  eam  diem  dm 
aoocessit)  oaosam  ear  non  soceessisset  indieabaa.  Demonstra  qdiôqaam 
hi^asmodi  a  me  deteetom,  non  solàm  in  ioeis  ionginqaioribna ,  verùm 
Afgentinft.  To  gloriabaris  nalinm  de  sangnina  Lotbaringico  ^  Ouf ^ 
alano  snperstitem  fbre,  et  in  eâ  gloriatione  otebaris  illo  biblico  pro^ 
▼erbio  quod  dSeebaa  fbre  nt  omnes  oedderentar  ex  eâ  femllift  qnt  ai 
parietem  qneant  mefere^*  Gai  ego  nnquam  Mad  ant  dixi,  aat  serîprif 
Ego  si  Gardinali  index  ftiissem,  jamdadom  Messnrio  certisalmiBn  peH« 
cnlnm  oreare  potoissem ,  qaod  tibi  istnd  ex  coDjoratis  iDdicâSBet>  et 
ton  pmdvisaet  consilia;  nbi  qnisqoam  istod  de  Messnilo?  To  dixialf 
Creorginm  Obreebt  procaratorom  pecanias  et  anna,  si  neeessariam; 
nU  unqnam  istad  deteetiim?  Si  bœe  ostendea  fuisse  indieata,  et  Indi^ 
eata  a  me,  dedam  ipsemet  me  tan  emdelltati  atqae  sappHcio. 

Qaid  si  ostendam  probabile  esse  taâ  staltitiâ  et  vanitate  et  ambitione 
eonailia  ista  esse  divalgata  ?  Ta  enim  fieldelbergam  scHpseras  qain-* 
qaagtnta  bomiaam  miliia  esse  in  prompta;  tu  idem  HeSdelbergm  affir^ 
mabas ,  et  qaod  mihi  dixisti  idem  Petro  Glaro,  ioterpretl  Grombaéhil, 
qal  anice  amabat  dacem  Gnisianam,  idem  Joan.  Wibe,  prodoci  Biek- 
gradiii  prope  elientl  Guisii  docis ,  idem  Gasparo  Gamaat,  stipendtario» 
nt  dieis ,  régis  Philipj^,  aperuisti ,  et  ita  aperaisti  eapfdè  nt  terererta 

1.  On  peut  rapprocher  de  ce  curieiiY  passage  lea  reproches  qu'adresse  à  Théodore 
de  Bèze  Tauteur  du  livre  intitulé  :  Religionis  et  Régis  adversus  eontiosas  Calvini, 
Bezm  et  Ottcmani  eonjuratorum  factiones  Defensio  prima ,  déjà  cité  plus  haut. 
*  Galliam,  qoœ  mille  et  duoestis  annis  sub  regam  imperiofloroit,  ad  Genevtt  regulau 
it  exeoiplum  requirii,  reipublicsB  novaiD  foraiam  aDimo  coseipis  in  qua  sommom 
iliquem  aut  tribonatum  aut  diotaturam  assequare»  in  qu4  prœter  te  et  aliquot  tui  si* 
mileiy  cœteri  pari  lege  ac  condiUone,  sequali  etiam  posses^oDumdistributione  qualeni 
ister  fratres  christianos  ais  esse  neeessariam,  teneantor.  Itaque  ut  Ëcdesiœ,  sic  et 
nagls  authorltatem  sensim  contellere  comparas.  »  (P.  20,  B.) 
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ne  prias  ex  alio  f uam  ex  te  cogoosoeret  His,  inquani)  tu  aferalstifr  non 
Ihis  solùm.  Nullus  fuit  Galiici  DomioiSy  duIIus  notoft^oiUlas  ci]jtts  9ml^ 
citiam  appeteres,  nullus»  Inquam»  eorum  ftiit  ciii  non  iii4ieâriS|  pim- 
dixeris.  afBrmâris. 

Sed  vide,  posteaquam  bsc  tu  tam  inultis  effutivisses  ut  a  te  aosph 
cionem  removeres,  in  quem  te  non  convertisti  colorem?  Prineifto 
dixisti  Rascalonem  indicâsse.  Cum  vero  metaeres  ne  si  iJle  dioeiet  te 
illius  famœ  auctorem  esse  qui  Heidelberg»  et  Argentin»  ista  diviilgAraa 
notis  atque  ignoUs,  tu  culpam  prœstares,  sds  in  quem  tu  cnlpam  tran»- 
ferebas  ?  Vis  ut  eum  tibi  nominem  ?  Invitus  £acio  ;  cogor  tamen  ope! 
defendendi  causa.  Dicebas  Ammiralium  ^  fuisse  indicem  i  liunc  reg^  ^ 
consilio  indicâsse,  bunc,  posteaquam  indie^vit,  desc^disse  ad  eoe 
qui  latebant  Ambosiffî  in  insidiis ,  quadraginta  militares  viros,  datera 
misse  illos,  ostendens  detectam  esse  co^jurationem,  niliil  posseperfici» 
Addebas  etiam  Ammiralium  id  partimmetu  feclase,  partim  ntsiU 
gratiam  Cardinalis  compararet;  es^e  enlm  ilium  alioquin  ambitiosnin 
et  superbum. 

Posteaquam  hic  tibi  cœpit  rursus  bonus  vir  essej  in  me  co^Jeetaa 
occultata  tua  et  venefîca  tela,  et  id  Jam  facis  menses  octo,  me  InsoiQ^ 
ignorante  tantam  injuriam ,  calumniam ,  infamiam  Ixmi  nominis  mei 
quod  tu  in  tenebris  oppugnas. 

Sed  in  quos  tu  non  es,  cum  vis,  maledicus  ?  Ciyus  tu  putasnon  tacUe 
esse  existiooationem  Isedere  ?  Quoties  et  apud  quos  tu  dixisti  liberM 
régis  Henrici  omnes  ex  parente  utroque  leprosos  esse,  reg^nam  cardi- 
nalis Lotbaringi  conçubinam  esse,  neque  eam  hoc  amatore  content^m 
esse,  reginam  neptem  incestam  esse  Cardinalis  et  de  suo  semine  conari 
heredem  regni  facere  I  Et  dicebas  hsec  non  quod  verum  sdres,  sed 
popUlaria  esse  putabas,  idonea.ad  coUigendas  multorum  gratias.  £x 
hoc  génère  tygris ,  immanls  illa  bellua  quam  tu  hic  contra  Cardinalis 
existimationem  divulgari  curâsti.  Imprudente  magistratu  nostro,  quâ  in 
audaciâ  quid  te  stultius  aut  impium  magis  ^  ?  Cum  fratrem  Joan.  JBot- 

1.  BtnûtÀtnenpporte  qo^on  n'osa  jamais  parler  de  la  coDJaration  à  rAmiral,  «  parce 
^'<m  le  iMiail  i^r  oa  seigneur  de  probtté ,  homme  de  bien ,  aimant  l*bonnenr  ;  et 
ponr  ce  eût  bien  renvoyé  les  conjurateurs  rabroués  et  révélé  le  tout,  voire  aidé  à  leur 
courir  SOS.  » 

2.  M.  le  professeur  Scbmidt,  de  Strasbourg,  a  déjà  publié  ce  passage  dans  le  Sul^ 
letin  du  bibliophile ,  iSâO»  pag.  773.  Voy»  aussi  le  livre  d^à  cité  :  Mieligionis  et  i9^ 
^w,  etc.^  Drfensio  (p.  i7,;B).  «  Hic  te  Oitomane  exculere  incipio.  Sc'^^enim  ex  cajus 
oificina  Xigris  prodiit,  liber  oerte  tigride  pareote  id  est  bomine  barbaro,  impufOy 
impio,  ingrato,  malevolo,  maJedioo  digaissimus.  Tu  te  istius  libelU  authorem ,  eneria 
Francici  propugnatorem ,  csedis  bonorum  macbinatorem'  audes  venditare?  Tu  loa^s 
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tomanniini  habeas  apud  cardinalem  Lotharingi»  quœstorem ,  ta  tygrim 
divulgare  audes  et  fratrem  tuum  certîssimo  exltio  objicere.  Et  tamen 
mihl  aodes  objicere  me  ad  episcopos  scribere  qaod  fratrem  apad  car- 
dinalem  Lotharingise  habeas  qui  ad  te  solet  litteras  missitare  !  Ego, 
coDSciis  omnibds  bonis  viris,  Jacobo  Sturmio,  Melanthone,  Bacero, 
Oapitone,  Hedione,  gratiosus  etiam  fui  cardinali  Bellaio,  et  crebras  llle 
ad  me  et  a  me  ille  crebras  litteras,  cum  tu  adhuc  virgis  esdereris  a 
magistris  tuis.  Fuit  mihl  arcta  familiaritas  cum  episcopo  Argentinensi 
liUtetiœ,  cum  tu  adhuc  in  cunis  vagires  Lutetise,  cum  adhuc  in  collegio 
Plessiaco  martinetus  tu  esses  ^  Conseils,  approbantibus ,  laudantibos 
iriris  bonis  ils  quos  supra  nomlnavi  atque  etiam  nostris  magistratibus, 
ego  comitiis  Haganoicis  quotidie  Haganoam  proficiscebar,  et,  cum  per 
leges  coUegii  Thomani  non  liceret  noctem  extra  urbem  esse,  tamen  haae 
lex  mil)i  remlssa  fuit  ut  adesse  Haganoœ  possem  et  colloqui  cum  se- 
cretariis  Ferdinandi  régis  Bomanorum,  cum  illius  episcopo  Fabro,  cum 
Goclseo,  cum  Lazaro  Bayflo  qui  tum  Franclsci  régis  legatus  erat,  cum 
electore  Coloniensi.  Ego  in  colloquio  Wormatiensi  anno  40  familiariter 
multls  pontificiis  locutus  sum.  Ad  me  episcopus  Atrebatensis  et  ante 
bellum  protestantium  et  post  illud  bellum  scripsit  conseils  omnibus 
amicis,  omnibus  viris  bonis  qui  nobiscum  erant,  et,  cum  hi  nihil  mali 
suspicati  sint^  imo  approbâriut  et  laudftrint^  tu  primus  et  soius  prodire 
audes,  qui  dicas  me  Ambosianam  conspirationem  detexisse,  a  me  sibi 
cavere  debere  qui  ex  Galliâ  veniunt.  Sed  quomodo  prodis?  Silentium 
stipularis  ab  iliis  apud  quos  calumniaris;  nemini  quicquam  de  me 
dixisti  cul  silentium  non  mandaveris.  Prodi  tu  nunc ,  prodeat  vd 
quemtu  vis,  vel  qui  aliquid  adversum  me  habeat,  ostendat  quic- 
quam quod  unquam  a  me  ad  quemquam  scriptum ,  aut  nunciatum ,  aot 
dictum  sit ,  quod  sit  vel  contra  religionem,  vel  contra  Imperium ,  vd 
contra  imperil  prindpem ,  vel  contra  hune  magistratnm  nostrum,  vel 
contra  ullum  virum  bonum. 

Sed  vide  bic  stultitiam  et  audaciam  tuam  ;  annon  vides  vitam  tuam 
in  meis  esse  manibus  ?  Patria  tua  et  tuum  exilium  in  manu  meâ  est. 
Tu  famam  popularem  affirmâsti  veram  esse,  leprosos  iiberos  esse  ie> 

adhuc  atrociora,  qaae  brevi  patere  senties,  in  patriam  moliri  ?  Tu  ex  ils  gloriam  apud 
eiteros  aucupari?  Tu  fratribus,  propioquis,  omnibus  denique  tuis  pericolam  capitis 
arcessere  ?  »  Voy.  mon  essai  sur  Fr.  Hotman  ;  Paris,  1850,  pag.  6  et  42. 

1.  Du  Gange,  au  moi  Martineti  :  «  Sic  dicti  vagischolares  in  univerûtate  Par  siensi. 
du  itottlay ,  t.  5.  Hist.  ejusd.  Univers.,  pag.  658  :  die  7  oclobris  1463,  fiacoltas  artiam 
decemit  ad  versus  vagos  scholares,  vulgo  Martinetos,  qui  de  coUegio  in  ooUegiuin 
currebant.  » 


373 

gis,  reginam  seortum  9  incestam  esse  inter  carâisatem  LoOiariiigî»  et 
r^nam  Scoti»  neptem  saam. 

Verùm  hoc  tu  criQien  non  metois,  qupniam  patas  profotanim  Ubi 
ad  multorum  colligendas  grs^Uas,  modo  ne  quid  dixerit  de  principibii» 
qui  evangelici  nominis  sant  in  Galliâ,.  Qoid  siostendamteetiaaiiiii 
bos  fuisse  maledicum  ?  quid  si  ostendam  esse  in  consilia  regio  qnos 
accusâsti  seeleris  ?  quid.si  demonstrem  non  ppstremo&iBsse  în;.eo.cQQK 
silio?  quid  si  Ipsum  prineipem.consilii  et  regem  producam ?  Ta  Ulo 
Argentins  dixisti  mihi,  ^eque  mihi.soli  sed  etiam  aliis  ,.cum  revensiia 
esses  ex  Aquitaniâ  i,  et  adferres  tjBcum  nomen  magistri  iibeilorom  sap"* 
piicum,  tu,  cumrex  Navarrse  non  secutus  esset  tuum,  ut  dictas,  0019^. 
silium,  et  in  aulam  cum  fratre  proiiciseebatuc,  ,tu,  inqaam,  dixi^ 
nihil  boni  ab  hoc  principe  suscipi  posse,  nihil  de  eo  sperari,  esse  levis- 
simum  et  iuconstantem,  esse  libidinosissimum,  denoctea  latereuxoris 
surgere  et  ad  concubinas  suas  se  subducere.  Dicebas  a&que  malam 
uxorem  ejus  et  ejusdem  ream  criminis. 

Hoc  dico  te  mihi  dixisse,  et  judicet  Deus  inter  te  et  me,  si  verum 
non  sit,  sed  sunt  alii  viri  boni  quibus  Idem  in  hâc  dixisti  ucbe,.  qui 
si  jurati  dicent  testimonium ,  spero  dicturos  quod  yiros  bonos  d,eeet.    « 

Vide  igitur  audaeiam  tuam,  in  quod  te  et  quale  conjeceris  periculum, 
si  tibi  œque  ac  tu  aiiis  nocere  vellem.  Sed  quid  vis  ut  nunc  faciam  ? 
Quomodo  me  possum  defendere  quod tenonaccusem?  Videantviri 
boni  y  ego  rationem  aliam  nullam  video;  quantum  ad  me  certè  attinet, 

1.  Hotman  était  allé  secrètement  trouyer  le  roi  de  Nayarre  à  Nérac,  au  mois  de 
septembre  1560,  pour  l'engager  à  se  déclarer  en  fayeur  des  protestants.  De  retour  à 
Strasbourg,  le  20  novembre  1560,  il  écrivait  à  Pierre  Martyr  :  «  Reversus  ex  diutinà 
et  periculosft  peregrinatione  litteras  tuas  amaotfs^imas  reperi ,  qnibus  ita  respondere 
volui,  ut  simul  quidquid  novi  ex  Gallià  adferrem  addendum  putarem.  Quoîgitnr  îh 
statu  GalUam  nostram  reliquerim  breviter  perscriptum  habes.  Beza  et  ego  satia 
mœsti  a  Navarro  discessimns  octobris  die  xvii.  »  Ce  fragment,  tiré  de  la  collection 
Simler  à  Zurich,  est  cité  par  M.  Baum  dans  son  ouvrage  sur  Théodore  de  Bèze ,  tom.  II 
(Leipzig,  1851).  Calvin  désapprourait  hautement  toutes  ces  menées.  Voici  ce  qn'U 
écrivait  àSturm  à  la  fin  de  l'année  1560  (Bibl.  de  Genèye,:ms.  vol.  107,  ▲)..: 
«  Incommode  accidit  ut  liis  viginti  diebus  nemo  ad  vos  profectùs  ait,  de  cujna  dis- 
cessu  factus  fuerim  certior,  quamvis  diligenter  inquisierim.  Mihi  enim  Holbracus,  nos- 
trœ  ecclesiœ  Galticae  pastor,  curam  de  Hotomanno  litteris  suis  injecerat,  qunm  scriberet 
ejusabsentia  scholarchas  et  vos  omnes  offendi,  prœsertim  quia  neque  profectionis 
causam  tibi  àperuisset ,  neque  ulla  venisset  excusatio  tam  longo  tempore.  An  tibi 
cognita  fuerit  illius  expeditio  nescio.  Me  quidem  et  Bezam  ita.voluit  celatos  ut  quem- 
dam  satis  garrnlum  non  aliter  consciiim  fecerit  nisi  jnrejurando  interposito  ne  ver^ 
bumapud  nos  faceret. Paulo  post  intellexi  in  anlâ  régis  Navarrae  esse  vinun,unde 
tandem  mihi  scripsit,  yemm  altero  post  mense  litteras  accepi.  Bas  ejus  ineptias  ut 
fiMtte  concoquo,  sic  vêHm  ab  aiiis  humaniter  tolerari.  » 
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gl  wmvm  fliMt  qaod  tu  dfds,  inori  me  qaàm  irivere  esset  mihi  opta- 

AHera  tua  vitnperatio  non  me  irffendit»  qnod  me  rhetorenlumvocas, 
etqpiiBdam  posse  solùm  Jadicare  schemata  In  orafofiiras.  Non  potes  ta 
mihi  tantùm  oalomnii»  detrahere  quantum  ego  non  meâ  sponte  mihf 
ntt  conideiitià  minoa  Yenimtamen  iste  rhetoFcnlns  pro  te  prœftitio- 
nem  seripiit  qnam  ta  tuam  Tideri  volnistl,  et  seripcrit  eam  ad  Angustom 
elactorem ,  et  ita  Meliter  scrlpsit  nt  D.  Mordisio  et  D.  Gramio  vehe- 
BNnter  probaretor,  et  alter  ex  illis  seripeit  mibi  nanqnam  se  aliqaid 
enm  majiMre  Tolaptate  [legisBe].  Ut  enlm  tibf  bonorarinm  invenlrem 
beoMstum,  delegi  mlbl  id  argnmentam  qnod  seFebam  Ipsis  gratissimom, 
et  elegi  meo  Jodieio,  nullâ  taâ  inyentione  ant  monitu.  Istad  non  tibf 
raeponderem  nisi  ipse  dares  et  dédisses  oceasionem,  neqae  dico  nt  m 
Tnlgos  istud  spargam,  sed  ot  ostendam  te  tibl. 

Doteo  et  cpiidem  irebementer,  me  b!c  ebaritatis  ebristfans?  termhios 
excedere.  Deus  ignoscat  mihi  !  non  possnm  non  cedere  dolori  meo.  Dens 
«dam  ignosoat  tibi,  qui  non  putâsti  te  posse  venire  quô  yolebas  nisi 
me  ite  graTiter  Isso,  qnodtnnon  respexistf,  ntmibi  satins  esse  dncam 
oomia  amittere,  qnàm  boni  rtii  existlmationem  non  defendere. 

Hotmail  ayait  publié  à  Strasbourg  que  la  trabison  de  Stnrm 
Im  avait  été  révélée  par  Jean  de  Montloc,  évéqae  de  Yalence; 
Storm  écrivit  à  ce  dernier,  le  17  jain  1562,  ane  lettre  jastifica- 
tive  que  nous  avons  trouvée  dans  le  même  recueil.  Elle  fait 
suite  à  la  précédente. 

BotmamfiiiSi  bie  niumullia  dûûi  ex  te  aadivisBa  cardinalem  Lotba** 
iliigtal  bi  meta  Amboseiano  prolatis  litteris  dixisse  Joannem  Storminm 
sertpsisse  eas  litteras^et  indieâsse  consptrationem ,  et  a  me  crebras 
biibere  lîtteras,  Htc  est  necesse  ut  vel  in  Cardinal!,  vol  in  te ,  val  îik 
Botoumno  bs^eat  mendaeinm»  Ego  neqae  per  menses  très  ante  e<ai<- 
spirattonem,  cmn  tames  onnia  mihî  effbtiisset  Hotmannas,  imo  pie- 
risque  omnibus  patefcdsset ,  neqae  in  ipso  tumultu  et  metu,  neque  toto 
anno ,  nt  opiner,  insequentî  quicquam  illA  de  re  scripsi  Cardlnali. 
Quwre  si  id  dixit  ant  dicit  adbae  »  non  loqoiUir  quod  prineipem  verwi 
«t  t9Us  fiunUi®  decet,  et  tameii  si  dixit,  |on  deeebat  te  poliu»  inimieo 
el  ealumnlatori  meo  id  diéere  qaam  cr|us  me  monere.  Sed  non  mibI 
possnm  secas  persoadere  de  te  ac  de  viro  docto,.  bono,  cbtistiano., 
ITovl  te  anno  trig«simo  tertio  çt  quarto  que  tempore  Ger^rdua  Rufos» 
Luteti»  in  aulâ  concionabatur»  Ht  tmetaî  vox.  lua  intempiiei^  ayqnfll 
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annis,  tamen  tum  libéré  sûnuit  veritatem  Domini.  Et  nunc  audio  de 
tQo  prœclaro  facto  atque  confessione.  Oro  igitar  te  pro  ilHos  temporis 
memoriâ  ut  me  libères  bâc  molestlâ  et  respicias  canos  meos  et  «tatem 
istam.  Ego  istum  improbom  calonmiaKiFein  Ita  traetatorva  ^om  ut 
illius  mendacium  et  ambltio  et  levitas  et  ingratitudo  omnibus  morta- 
libus  innotescat.  Per  magistratum  nostrom  egit  ut  epistoiam  meam 
supprimerem  quam  ad  eum  seripsi  oob  ut  divulgarem ,  sed  ut  ipsum 
revocarem  in  viam.  Nunc  video  illum  panem  manu  unâ  et  altéra  la- 
pidem  dignus  Xt0o6oXEt<T0ai.  Rogo  te  ut  banc  epistoiam  meam  ita  acci- 
pias  ut  ego  scripsi,  non  dubitans  de  tuâ  prudentiâ  et  constantiâ  ac  ve- 
ritate.  Si  Gardinalisid  dixit  quod  verè  dicere  non  potuit,  cogito  et  cogor 
babere  rationem  non  bonoris  quem  nunquam  ambivi ,  sed  existima- 
tlonis  meœ  quas  mibi  vitâ  meâ  est  carior,  et  ei  eâ  de  re  scribere  et  fa- 
ctum  negare,  et  diyolg^ire  epistoiam.  Vale>  utinam  pace  fruens 
Cbristi  cum  omnibus  ecclesis  ye$trls, 

ArgBBlçniti  17  jwu  1662« 

Dignitatls  tu»  studiosissimus  Jo.  STURMIUS: 

Au  bas  de  la  lettre  se  trouve  la  mention  suivante ,  écrite  de 
la  m^me  main  : 

Epistola  ad  Jq.  Montlucium,  Valentlnum  episcopum,  scripta  a  Jo. 
Sturmio  de  Francisco  Bottomanno,  qui  cardinali  Lotbaringo  Ambo- 
sianam  conspirationem  proditam  esse  dixerat  titteris  Jo.  Sturmii»  et  id 
aeeeplsse  testatus  erat  ex  ore  episcopi. 

RonoiPHS  DABESTE. 


NOTE 


SDR 


DEUX  ANCIENS  REGISTRES 


DU  PARLEMENT  DE  PARIS. 


Tous  nos  lecteurs  savent  que  les  premiers  registres  du  parle^ 
ment  sont  connus  sous  le  nom  d'Olim,  et  que  H.  le  comte  Beu- 
gnot  les  a  publiés  dans  la  Coîlection  des  documents  inédits  sur 
T histoire  de  France.  La  série  des  Olim  se  compose  de  quatre  re- 
gistres. Le  premier  est  le  registre  de  Jean  de  Montluçon,  qui 
comprend  les  enquêtes  de  1255  à  1272,  et  les  arrêts  depuis  1254 
jusqu'en  1272;  il  est  reproduit  dans  le  tome  premier  de  Tédi- 
tion.  Le  deuxième  renferme  les  arrêts  de  1274  à  1298  (édit.,  Il , 
1-429).  Le  troisième  contient  d'abord  des  inventaires ,  auxquels 
M.  Beugnot  a  donné  le  titre  de  Mémorial^  et  dont 'il  a  fait  l'ana- 
lyse (II,  880);  viennent  ensuite  les  arrêts  de.  1299  à  1318 
(édit.,  II ,  430-687).  Le  quatrième  renferme  les  enquêtes  de 
1299  à  1318;  M.  Beugnot  en  a  donné  le  texte  dans  les  deux 
parties  de  son  troisième  volume. 

On  voit  donc  que  nous  n'avons  pas  les  enquêtes  jugées  depuis 
1273  jusqu'en  1299.  Le  registre  qui  les  contenait  est  ainsi  indi- 
qué dans  une  liste  des  livres  remis  à  Pierre  de  Bourges  par 
Nicolas  de  Chartres  :  «  Liber  magnus  cum  pilo  nigro,  qui  dici> 
tur  Liber  inquestarum.  Ibi  continentur  inqueste  que  sunt  in 
magna  arcba  camere  ;  item  inqueste  que  sunt  in  parva  archa 
nova;  item  inqueste  et  processus  alii  jndicati  ab  anno  Ixix 
usque  ad  nonagesimum  octavum  * .  »  Celte  mention  est ,  à  ma 
connaissance ,  le  seul  renseignement  qu'on  ait  publié  sur  le 
Liber  inquestarum.  J'en  ai  rencontré  un  antre  dans  un  recueil 
fait  probablement  sous  le  règne  de  Philippe  le  Bel  et  conservé  à 
la  Bibliothèque  impériale  sous  le  n°  190  du  Supplément  latin'. 

1.  Olim,  II»  883. 

2.  F.  28. 
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Le  Liber  inquestarum  est  au  nombre  des  docaments  qae  le 
compilatenr  a  mis  à  contribution.  La  manière  dont  il  est  dési- 
gné {Registrum  magistri  Nicolai  de  Carnoto)  pourrait  faire  croire 
qu'il  était  rœuvre  de  ce  Nicolas  de  Chartres ,  auquel  Klimrath 
attribue  la  rédaction  du  second  registre  des  Olim,  Quoi  qu  il  en 
soit,  Toici  le  passage  : 

ITEM  IN  BB6ISTR0  MAGISTBI  N.  DE  CABNOTO  SINE  ASSERIBUS  PILOSO 
INVENTA  FUEBUNT  ISTA  TBIA  ABBESTA  QUE  SEQUNTUB. 

Arrestum  contra  nobiles  de  Arvemia. 

Barones  et  alii  nobiles  deArvernia  dieebànt  contra  dominam  regem, 
tenentem  comitatum  Arveruie  tanqoam  saum ,  quod ,  quando  dominus 
Arvernie  vult  eos  ducere  in  exercitum,  qaod  débet  eis  dare  et  solvere 
omnes  expensas.  Visa  inquesta  et  littera  domini  régis  super  hoc  factis, 
judicatum  fuit  et  declaratum  quod  dominus  rex  non  tenetur  eis  expen- 
sas  solvere  in  Arvemia  ;  sed ,  quando  secuntur  eum  extra  comitatum 
Arvernie  in  exercitum  ad  ejus  maudaturo,  quod  tenetur  eis  solvere  sti- 
pendia sua  1. 

In  libro  inquestarum,  in  partamento  Penteeostes,  anno  hl^cc^  octo- 
gesimo  v^ 

*  Inter  regem  et  homines  de  Trenorchio. 

Cum  magistri  Johannes  de  Morenceis  et  Guillelmus  de  Trappis  missi 
fuissent,  ex  parte  domini  régis ^  apnd  Trenorchiam,  ad  inquirendum 
et  ad  discendum,  vocatis  qui  essent  vocandi  y  ad  que  servicia  homiues 
dicte  ville  tenentur  régi  et  per  cujus  manum  ea  consuevit  habere,  vo- 
catis abbate  et  conventu  et  hominibus  ville  predicte  et  baillivo,  pro- 
testatione  prius  faeta  a  procuratoribus  abbatis  et  conventus  nomine 
ipsorum  abbatis  et  conventus ,  quod  non  intendebant  se  facere  partem 
nec  consentiebant  aprisie,  nichilominus  predicti  clerici  fecerunt  apri- 
slam;  qua  visa,  non  inventum  fuit  quod  rex  sit  in  saisina  habendi  ser- 
vicia ab  hominibus  Trenorchii,  irrequisito  abbate  dicte  ville. 

In  libro  inquestarum ,  in  parlemente  Omnium  sanctorum,  anno  Do- 
mini  m^cc^  octogesimo  tercio. 

Arrestum  contra  homines  de  carreria  Sancti  Juniani. 

Homines  de  carreria  Sancti  Juniani  appellaverunt  a  sentencia  sene- 
scalli  Petragoricensislata  contra  ipsos,  quod,  non  obstantibus  deffen- 

1.  UDe  version  française  de  cet  arrêt  a  été  publiée  par  Delaroque^  Traité  du  ban 
(Paris,  1676,  in-12),  Anciens  rolles,  p.  64. 

V.  {Troisième  série,)  26 
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sioniboB  eoramdein ,  teoebantur  saqui  in  exercitqni  régi»  homUies  till« 
Sanctl  Juniani  ;  et  ideo  appellaverant  qoia  dicebant  quod  ncm  auditis 
eoram  privilegiis  dicta  seatentia  lata  fuerat ,  cfue  privilégia  oUiilenuii 
in  Judido,  ut  dioebaat,  ante  prolatâonem  dicte  seotentie;  ex  parte 
senescalii  respondebator  in  contrarinm  qnod  dicta  appelletio  mm  yale- 
bat»  tum  quia 9  quando  obtulerunt  dicta  privilégia,  eoBcl«3nm  jam 
erat  in  causa,  tum  quia  alias  secuti  fuerant  dîctos  homines  in  exer- 
citnm  régis  et  soiverant  portionem  ipsos  contingentem  de  expensis 
factis  ab  faominibus  ville  Sanctl  Juniant  in  quibusdam  exercitibus  ré- 
gis; item  quia  dicebat  seneseallua  quod  erant  justiciabiies  episcopi 
Lemovicensis,  sicut  homines  dicte  ville  Sanctl  Juniani.  Yisis  probatio- 
nlbus,  privilegiis,  rationibus  et  deffenslonibus  hinc  inde,  pronundatum 
est  quod  sentencia  senescalii  confirmaretur  et  quod  non  valet  eorum 
appellatio,  et  quod  de  cetero  teneantur  sequi  homines  ville  Sancti 
Juniani  in  ëxerdtum  régis,  non  obstantibus  ab  ipsis  propositls  in  causa 
àppellationis  predicte. 

Le  Liber  inquestarum  n'est  pas  le  seul  des  premiers  registres 
du  parlement  de  Paris  qui  ne  nous  soit  paa  parvenu.  Le  sayant 
éditeur  des  Olim  *  a  constaté  que  déjà  sous  le  règne  de  Philippe- 
Auguste  ,  et  peut-être  à  une  époque  plus  ancienne ,  les  enquêtes 
et  autres  actes  extrajudiciaires  étaient  écrits  sur  des  rouleaux  et 
conservés  par  Tordre  de  la  cour.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  de 
trouver  en  t24l  la  mention  d'un  registre  oii  Ton  inscrivait 
les  décisions  de  la  cour  du  roi.  La  pièce  du  cartulaire  de  Téglise 
de  Meaux  ^  qui  fournit  cette  mention  m*a  para  digne  cTëtre 
connue. 

DB  FEOnO  DE   PIBMITATB  ANCULFI ,    SICUT   CONTINETUB   IN   BBGISTBO 

DOHINl   BEGIS. 

Gum  contenclo  esset  coram  nobis  inter  Theobaldum,  regem  Navarre, 
comitem  Gampanle,  ex  una  parte,  et  P.,  episcopum  Meldensem,  ex 
altéra ,  super  feodo  medietatis  Flrmitatis  Angulfi  et  pertinenciis  dicte 
medietatis  et  pedagio,  quod  feodum  Madieus  de  Monte  Mlrabill  tenebat 
et  de  dicto  episcopo  advocabat ,  hoc  salvo  quod  de  dlcto  comité  oon* 
ductum  pedagii,  conductum  aque,  grueriam  cujasdam  bosci  et  villu- 

i.  1,  LXXVHI. 


i.  ly  LXXVHI. 

3.  Bibl.  Imp.,  ms.  lat.  5528,  f.  85. 
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lam  ultra  aquam  versus  Jotrutn  tenebat,  super  hiis,  de  mandato 
nostro,  de  consensu  parcium  et  de  cousensu  dieti  Mathei,  facta  fuit  io- 
questa  quedam  et  audita  et  intelleeta  diligeDter  coram  nobis  et  consi* 
lio  nostro ,  et  judîcatum  fuit  per  dietam  inquestam  quod  dictus  Ma- 
theus  medietatem  dicte  ville  cum  pertineuciis  et  pedagio  supradicto 
feneret  de  episcopo  supradicto  et  alia  supradicta  de  comité  supra- 
dicto. Istud  scriptum  positum  fuit  in  registro  domini  régis  Fraucie, 
anno  Domini  m^cc^xl^  primo  y  circa  principium  anni. 

LÉopoLD  DEUSL£. 


26. 
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Théologie  cosMOGONiQUB.  ou  Reconstitution  de  t ancienne  et  pri- 
mitive loi,  par  D.  Ramée,  architecte,  auteurde  THistoire  de  Parchitecture. 
1853,  Paris,  Amyotet  Garnier  frères.  1  vol.  gr.  in-18  de 488  pages. 

Ce  livre ,  à  part  son  but  pratique ,  qu'il  n'appartient  pas  à  ce  recudl 
d'examiner,  peut  passer  pour  une  philosophie  de  l'histoire.  Il  démontre 
une  fois  de  plus  le  danger  que  l'on  court  en  voulant  réduire  à  une  expres- 
sion par  trop  simple  la  masse  des  événements  par  lesquels  s'est  signalée 
l'existence  des  nations.  Il  est  presque  impossible  que,  dans  une  opération 
de  ce  genre,  Topinion  ne  précède  pas  l'examen.  On  commence  par  établir 
d'abord  sa  formule ,  et,  de  la  meilleure  foi  du  monde ,  on  y  ramène  tous 
les  faits  avec  une  facilité  qui  vous  enchante  vous-même,  mais  qui  est  loin 
de  satisfaire  également  le  lecteur  autrement  disposé. 

M.  Ramée  ne  manque  pas  de  certains  avantages  qui  le  mettent  au-des- 
sus du  vulgaire.  Il  a  une  indépendance  d'esprit  étonnante  ;  il  connaît  les 
auteurs  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge  pour  les  avoir  lus  dans  leurs  ou- 
vrages, et  non  dans  les  compilations  modernes;  il  est  animé  d'une  chaleur 
de  conviction  qui  le  rend  inépuisable  en  conséquences  sur  l'objet  de  son 
raisonnement.  Tout  cela  n'aboutit  qu'à  lui  faire  soutenir  un  manifeste  pa- 
radoxe. 

Sa  doctrine  est  une  sorte  de  manichéisme  historique.  A  ses  yeux,  deux 
principes  contraires  dirigent  l'Europe  depuis  le  moment  où  elle  a  com- 
mencé à  posséder  une  existence  commune  :  les  Indo-Scythes  ont  apporté 
le  bon  principe ,  les  Sémites  le  mauvais.  Il  se  flatte  de  reconnaître  la  part 
d«s  uns  et  des  autres  dans  la  constitution  de  la  société  antique.  Nous 
nions  qu'il  le  fasse  avec  des  preuves  assez  solides  pour  déterminer  la 
créance  de  ses  lecteurs  ;  nous  voyons  seulement  que,  ce  qu'il  aime,  il  l'at- 
tribue aux  Indo-Scythes,  et  que,  ce  qu'il  déteste,  il  l'attribue  aux  Sémites. 
Quand  il  arrive  au  moyen  âge ,  son  procédé  continue  d'être  le  même.  li 
ressent  pour  Cbarlemagne la  plus  vive  sympathie,  et  il  fait  de  lui  le  type 
le  plus  acccompli  de  l'inspiration  qui  est  descendue  du  Caucase.  La  dy- 
nastie des  Capétiens  lui  est  insupportable,  et  il  en  dépeint  les  premiers  re- 
jetons comme  les  représentants  les  plus  odieux  du  génie  juif  et  arabe.  Et, 
dans  l'un  et  l'autre  cas ,  il  porte  la  prévention  jusqu'à  méconnattre  que 
Cbarlemagne  a  vécu  de  l'esprit  romain ,  et  que  les  fondateurs  de  la  troi- 
sième race  ont  obéi  à  toutes  les  tendances  de  Tesprit  barbare. 

M.  Ramée  est  la  dupe  de  son  point  de  vue.  Passionné  pour  le  bien, 
animé  d'une  haine  vigoureuse  contre  le  mal ,  il  a  cru  que  le  bien  et  le  mal 
avaient  besoin  de  faire  leurs  preuves,  et  que,  pour  avoir  d'eux  l'opinion 
qu'ils  méritent ,  il  fallait  connaître  leur  généalogie.  Il  lui  a  semblé  aussi 
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que,  Fun  étant  la  négation  de  l'autre,  il  fallait  aller  chercher  à  des  sources 
différentes  l'origine  respective  de  tous  les  deux,. 

Mais  le  bien  et  le  mal  ne  font  qu'un  dans  le  monde.  Il  est  de  la  con" 
ditiofl  humaine  de  ne  rien  produire  qui  ne  soit  imprégné  de  l'on  et  de 
l'autre.  Tous  les  peuples,  toutes  les  races,  quels  que  soient  leur  temps  et  leur 
lieu,  ont  eu  leurs  vertus  et  leurs  vices ,  et  les  sociétés  modernes  de  l'Eu^ 
rope  sont  un  composé  de  tout  cela.  Nous  devous ,  en  bien  comme  en  mal, 
beaucoup  aux  Indo-Scythes,  beaucoup  aux  Sémites,  et  surtout  beaucoup 
à  nous-mêmes;  car  nous  avons  depuis  longtemps  une  vie  à  nous,  qui  a 
été  déterminée  par  notre  propre  fonds,  sous  l'empire  de  circonstances  à 
part.  Vouloir  discerner  avec  certitude  l'origine  de  nos  sentiments  et  de 
nos  tendances ,  c^est  rechercher,  à  la  vue  d'un  corps  organisé  y  la  série  des 
transformations  successives  par  lesquelles  ont  pu  passer,  depuis  que  le 
monde  est  monde,  les  molécules  dont  il  est  formé.  L'histoire  ne  peut  cons- 
tater que  la  transmission  des  lois,  des  usages,  des  institutions,  rarement 
des  instincts,  qui  varient  selon  les  climats.  C'est  la  connaissance  dePhomme 
qui  donnera  la  vraie  raison  du  fond  des  choses.  Rappelons-nous. qu'avant 
d'être  les  fils  de  Japhet  ou  de  Sem,  nous  sommes  ceux  d'Adam. 

J.  Q, 

DiCTiONNÂiBE  DES  MÂNUSCBiTS ,  OU  Recueil  de  catalogues  de  manus- 
crits existants  dans  les  principales  bibliothèques  d'Europe ,  concernant 
plus  particulièrement  les  matières  ecclésiastiques  et  historiques;  par 
M.  X....  Paris,  Migne,  1853.  —  2  vol.  grand  in-8°,  de  1444  et  1804  col. 

La  Nouvelle  Encyclopédie  théologique^  publiée  par  M.  l'abbé  Migne,  vient 
de  s'augmenter  de  deux  volumes  qui  méritent  de  fixer  l'attentioa  de  nos 
lecteurs.  Tout  imparfait  qu'il  est ,  le  Dictionnaire  des  manuscrits  est  en 
effet  appelé  à  rendre  de  nombreux  services  aux  personnes  qui  s'occupent  de 
l'histoire  et  de  la  littérature  du  moyen  âge  et  des  temps  modernes.  L'auteur 
s'est  proposé  de  faire  connaître  sommairement  les  manuscrits  des  princi- 
pales bibliothèques  de  TEurope.  Il  a ,  dans  ce  but ,  réuni  différents  cata- 
logues de  manuscrits  publiés  depuis  deux  siècles ,  et  les  a  réimprimés ,  en 
supprimant  les  détails  moins  nécessaires  à  connaître  et  en  écartant  les  our 
vrages  orientaux  et  grecs,  ainsi  que  la  plupart  des  classiques  latins. 

Nous  allons  indiquer  en  peu  de  mots  le  contenu  des  deux  volumes. 

En  tête  du  premier,  consacré  aux  bibliothèques  de  France  ,  se  trouve 
placée  la  notice  que  M.  Libri  a  publiée ,  en  1841  et  1842 ,  dans  le  Journal 
des  Savants,  sur  les  manuscrits  de  quelques  bibliothèques  des  départements . 
A  la  suite  de  cette  introduction  viennent  les  catalogues  de  plus  de  cent  biblio- 
thèques ,  rangés  dans  l'ordre  suivant  :  Âix ,  Albi ,  Alençon ,  Amiens  ^  An- 
gers, A  ngoulême,  Arras,  Autun,  Auxerre ,  Avignon,  Bastia,  Baume,  Beaune, 
Beauvais,  Besançon ,  Blois ,  Bordeaux ,  Boulogne ,  Bourg ,  Bourges ,  Caen , , 
Cambrai ,  Carcassonne ,  Carpentras  ,  Castres  ,  Châlons,  Châlon  ,  Charle- 
ville,  Chartres,  Châtilloii,  Chaumont,  Clermont,  Colmar ,  Compiègne , 
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Sâitil«>Dié,  Digne,  Dijoa,  Douai,  Grasge,  G  rai,  Grenoble,  leHavra^ 
Ijangres,  Laon,  lille,  Limoges,  Lyon,  le  Mans,  Marseille,  MeBttx,Metfl# 
Saint-Mihiel ,  Montpellier,  Moulins,  Nand,  Mantes, Nevers,  Nîmes,  Saint- 
Omer,  Orléans,  Pamiers,  Paris,  Périgueui,  Perpignan >  Poitiers,  Pon-* 
tarlier,  Pontoise,  Provins,  le  Puy,  Saint-Quentin ,  {leims.  Rennes, 
Rhodes,  la  Rochelle,  Rouen,  Sens^  Soissons,  Strasbourg»  Tonlottse, 
Tours , Trévoux,  Troyes ,  Valenoiennes  et  Venddme. 

Pour  la  plupart  des  bibliothèques  des  départements,  l'éditeur  du  Dic^ 
Uomiaire  s'est  txnrné  à  reproduire  les  catalogues  de  Haenel.  Le  Catalogu» 
général  des  tnanuscritt  des  bibliothèques  des  déparimnents^  dont  le  tome 
premier  y  contenant  les  manuscrits  d'Albi ,  d'Autun ,  de  Laoa  et  de  Mont* 
pellier,  a  paru  en  1849,  le  Cataèogue  des  manuscrits  d'Amiens^  par 
M.Garnier  (Amiens,  1643,  in-S®),  le  Catalogue  des  manuscrits  de  Char* 
très  (Chartres,  1640,  io^-S*),  une  note  de  M.  ChampoUion  sur  quelques  ma- 
nuscrits de  Clermont*Ferrand  {Mélanges  historiques ,  t^  IV},  un  mémoire 
de  M.  Alloa  sur  des  manuserits  relatifs  an  Limousin  {Annuaire  histo* 
riquepour  1687),  et  la  Notice  sur  la  bibliothèque  deReims^  par  M.  Louis 
Paris  (Reims,  1645) ,  sont  à  peu  près  les  seuls  ouvrages  dont  il  s'est  servi 
pour  compléter  Je  recueil  du  compilateur  allemand.  On  voit  donc  qu'il  ji'a 
mis  à  profit  ni  les  catalogues  publiés  par  différentes  villes,  ni  les  commu- 
nications des  correspondants  des  comités  historiques,  insérées  dans  les 
Mélanges  de  M.  OhampoUion,^  ni  les  Rapports  de  M.  Ravaisson  sur  les  hU 
bllothèqttes  de  l'Ouest,  ni  les  travaux  de  M.  Pertz  et  de  ses  collaborateurs.-- 
Nous  regrettons  encore  qu'il  ait  emp^runté  à  Haenel  une  «  Liste  des  biblio- 
thèques de  France  oà  il  n'existe  point  de  manoscrits.  »  Un  exemple  don- 
nera une  idée  de  la  confiance  que  mérite  ce  document.  Nous  y  voyons 
figurer  la  bibliothèque  d' Avranches ,  dont  les  manuscrits  ont  acquis  une 
réputation  européenne,  depuis  qu'ils  ont  servi  de  base  à  d'importantes  pu-* 
blicatloDS  françaises  et  étrangères. 

La  partie  relative  aux  bibliothèques  de  Paris  laisse  aussi  beaucoup  à  dé*- 
sirer. 

Voici  les  indications  que  le  Dictionnaire  fournît  sur  les  manuscrits  de 
la  Biblto^èque  impériale  : 

Col.  657.  Extrait,  fort  défectueux ^  du  Répertoire  méthodique  des  ma- 
nuscrits français  (articles  concernant  l'histoire  ecclésiastique  générale,  la  li- 
turgie et  le  culte  religieux,  les  sermons,  les  vies  des  saints,  les  règles  de 
divers  ordres  religieux ,  les  voyages  en  terre  sainte  et  autres  pays  du  Le- 
vant). L'éditeur  annonce^  au  commencement,  que  «  les  numéros  des  manus- 
crits non  suivis  de  la  désignation  du  fonds  se  rappportent  au  fonds  précé- 
dent.  »  Il  aurait  fallu  dire  à  l'ancien  fonds  français. 

Col.  679.  Notice  des  manuscrits  de  l'ancien  fonds  latin  contenant  des 
eonciles  et  des  collections  de  droit  canon.  —  Ces  notices  sont  copiées ,  si 
nous  ne  nous  trompons,  d'après  le  catalogue  imprimé  des  manuscrits  latins. 

Col.  715.  Autre  notice  de  manuscrits  relatifs  aux  mêmes  matières.  Cette 
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notice  doit  être  empruntée  à  un  collecteur  de  conciles  de  là  seconde  moitié 
du  dix-huitième  siècle.  L'éditeur  aurait  dâ  en  prévenir  ;  il  a,  de  plus ,  dans 
cette  circonstance,  le  tort  d'indiquer  comme  appartenant  à  la  Bibliothèque 
impériale  des  manuscrits  qui  n*y  sont  jamais  entrés. 

Col.  730.  Catalogue  des  manuscrits  latins  du  roi,  d'après  Mont&ucon. 
Pourquoi  reproduire  cette  liste  informe  et  incomplète,  dont  les  numéros 
sont  hors  d'usage  depuis  plus  d'un  siècle?  L*auteur  du  Dictionnaire 
sait  bien  que  le  catalogue  imprimé  en  1740  contient  la  description  détail- 
lée, non-seulement  de  tous  ces  manuscrits,  mais  encore  de  la  plupart  des 
mannscritsde  Colbert,  deBaluze,  de  De  Mesme,  de  Lancelot  et  de  Saint-Mar- 
tial, qu*il  énumère  plus  loin.  SMI  avait  suivi  cet  excenent  catalogue,  dont  il 
ne  donne  pas  même  le  titre,  il  aurait  épargné  bien  des  erreurs  et  des  tâ- 
tonnements aux  personnes  qui  se  serviront  de  son  livre. 

Col.  753.  Catalogue  des  manuscrits  français  du  roi.  Il  est,  ainsi  que  les 
suivants,  tiré  de  Montfaucon. 

Col.  887.  Catalogue  des  manuscrits  de  Colbert. 

Col.  909.  Catalogue  des  manuscrits  de  Saint-Germain  des  Prés.  Ces 
manuscrits  sont  ainsi  divisés  :  1*  (col.  909)  r^  série  des  manuscrits  fran- 
çais de  Coislin;  2^  (col.  945)  2«  série  des  manuscrits  français  de  Coislin  ; 
Z^  (col.  987)  manuscrits  de  dom  Étiennot  ;  4**  (col.  988)  manuscrits  latins  de 
Fancien  fonds  de  Saint-Germain. 

Col.  1023.  Inventaire  des  607  premiers  volumes  de  la  collection  de 
Dupny. 

Col.  1050.  Inventaire  de  la  collection  deBrienne. 

Col.  1056.  Notice  de  quelques  manuscrits  de  Baluze. 

Col.  1069.  Inventaire  des  manuscrits  de  De  Mesme. 

Col.  1073.  Catalogue  des  manuscrits  de  Lancelot. 

Col.  1080.  Catalogue  des  manuscrits  de  Saint-Martial  de  Limoges. 

Col.  1096.  Indication  de  documents  ecclésiastiques  concernant  la  Bre- 
tagne, contenus  dans  les  manuscrits  8357,  2  et  suivants  du  fonds  français. 
Ces  pièces  sont  extraites  du  Trésor  des  chartes  des  ducs  de  Bretagne. 

Col.  1120.  Catalogue  des  manuscrits  arméniens,  par  Tabbé  de  Villefroy. 

L'auteur  du  Dictionnaire  indique  les  manuscrits  de  Sainte- Geneviève,  de 
rinstitut,  de  THôtel  de  ville  et  de  T Arsenal ,  d*après  Haenel.  Il  aurait  dO 
avertir  que  les  listes  qu^il  publie  ne  correspondent  pas  toujours  à  Tétat 
actuel  des  bibliothèques.  Ainsi ,  beaucoup  des  manuscrits  qu*il  indique  à 
llnstitut  n*y  sont  plus  depuis  déjà  bien  des  années.  —  Pour  la  bibliothè- 
que de  la  âorbonne ,  il  publie  un  extrait  des  rapports  que  M.  Avenel  a 
fait  imprimer  en  1851  dans  le  Bulletin  des  comités  historiques,  —  M.  Co- 
chéris  a  fourni  la  notice  de  285  manuscrits  de  la  Mazarine.  L'éditeur 
donne  à  entendre  que  les  manuscrits  de  cette  bibliothèque  sont  les  manus- 
erits  du  cardinal  Mazarin ,  dont  Montfaucon  a  publié  le  catalogue.  Mais  il 
n*en  est  rien  ;  les  manuscrits  du*cardinal  étaient  entrés  à.  la  Bibliothèque  du 
roi  en  1668,  comme  on  le  voit  dans  V Essai  historique  de  Leprince,  ou- 
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vrage  qae  Fauteur  du  Dictionnaire  aurait  dû  mettre  à  contribution. 

Le  tome  second  est  rempli  par  les  catalogues  des  bibliothèques  d'Âllema* 
gne,  d'Angleterre,  de  Belgique  et  de  Hollande,  d'Espagne,  d'Italie,  de 
Portugal ,  de  Suède  et  de  Suisse.  Presque  tous  ces  catalogues  sont  em- 
pruntés à  Montfaucon  et  à  Haenel.  Pour  compléter  les  travaux  .de  ces  deux 
bibliographes,  l'auteur  du  Dictionnaire  a  reproduit  différents  rapports  de 
dom  Pitra  et  de  MM.  Paul  Lacroix ,  Danjou  et  Jubinal  ;  il  a  encore  donné 
de  longs  extraits  du  catali^e  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  des  ducs 
de  Bourgogne,  du  catalogue  des  manuscrits  français  de  Stockholm,  de  la  bro- 
chure de  M.  Ch.  ^orhio  {Hfanuscrits  d Italie  concernant  la  France  ;  Milan, 
1839,  in-8<'),et  surtout  du  catalogue  des  manuscrits  Gapponi,  de  Florence,  ré- 
digé par  Milanési.  Mais  il  est  regrettable  qu'il  n'ait  pas  dépouillé  plusieurs 
grandes  publications  anglaises  et  allemandes ,  dont  il  aurait  au  moins  dû 
donner  les  titres.  Peut-être  aussi  n'auratt-il  pas  consulté  sans  proGt  les  tra- 
vaux de  MM.  FranciEque  Michel  et  Delpit,*  sur  les  dépôts  d'Angleterre. 
Enfin,  les  bibliothèques  de  Copenhague  et  de  Saint-Pétersbourg  méritaient 
bien  les  honneurs  d'une  mention. 

Malgré  ces  défauts,  le  Dictionnaire  des  manuscrits  sera  un  instrument 
utile  dans  les  mains  des  personnes  qui  sauront  s'en  servir  avec  disoerne- 
ment. 

L.  D. 

Rechebghes  sur  Corigine  du  blason^  et  en  particulier  sur  la  fleur  de 
lis,  par  M.  Adalbert  de  Beaumont.  Paris,  Leieux,  1853.  — Un  vol..  in-S** 
de  140  p.  avec  22  pi.  gravées. 

M.  de  Beaumont  est  un  homme  d'esprit,  qui  a  vu  beaucoup  de  choses,  et 
avec  des  yeux  d'observateur.  Mais  il  ne  lui  suffit  pas  de  raconter  ce  dont 
il  a  été  témoin;  rencontrant  dans  l'Orient,  où  il  a  longtemps  voyagé,  un 
certain  nombre  de  pratiques  qui  ressemblent  à  celles  de  notre  vieille  £urope, 
il  se  lance  dans  le  champ  de  la  généralisation  et  déclare  que  tout  nous  est 
venu  de  l'Orient.  Ses  Recherches  sur  le  blason  sont  un  avant-goût  de  cette 
thèse  sur  laquelle  il  semble  se  réserver  de  revenir. 

On  trouve  la  fleur  de  lis  représentée  très-visiblement  sur  les  plus  anciens 
monuments  de  l'Egypte  et  de  l'Assyrie  ;  la  décoration  persane  et  arabe  pré- 
sente des  lions  rampants  et  des  aigles  à  deux  têtes;  le  bleu  et  le  rouge  qui 
s'appellent  azur  et  gueules  en  blason ,  se  disent  azurk  et  ghul  en  persan  : 
c'est  sur  ce  fondement  que  M.  de  Beaumont  donne  hardiment  au  blas(^n 
une  origine  orientale.  Nous  trouvons  que  c'est  conclure  trop  vite. 

Ni  les  couleurs ,  ni  les  emblèmes  ne  constituent  le  blason ,  mais  bien  le 
système  d'après  lequel  les  emblèmes  et  les  couleurs  sont  combinés.  Tous 
les  peuples  du  monde  ont  des  signes  de  ralliement  dont  les  éléments  néces-; 
saires  sont  des  emblèmes  et  des  couleurs;  il  n'y  a  que  l'Europe  féodale  qui 
ait  eu  des  armoiries ,  c'est-à-dire  des  signes  de  ralliement  à  la  fois  héré- 
ditaires et  représentatifs  de  la  seigneurie,  combinés  et  diversifiés  d'après 
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les  Jois  ^ui  réglaient  le  cumul  ou.  la  transmission  des  fiefe.  Tout  ee  que 
prouve  M.  de  Beaumont,  c*est  que  des  emblèmes  usités  dans  le  blason 
viennent  de  TOrient;  et  dire  cela ,  c'est  n^apprendre  rien  de  neuf,  car  on 
a  déjà  constaté  cette  provenance,  et  en  ayant  le  soin ,  que  n'a  pas  pris 
M.  de  Beaumont,  d'indiquer  que  la  transmission  s'est  faite  dans  la  plupart 
des  cas  parles  Grecs  et  les  Romains  de  l'antiquité.  En  suivant  cette  marche 
historique,  l'auteur  des  Recherches  n'aurait  pas  remis  en  honneur  l'bypo* 
thèse  fantastique  de  Bullet ,  que  fleur  de  lis  veut  dire  fleur  de  roi.  11  aurait 
trouvé,  dans  des  documents  de  la  décadence  romaine,  de  nombreuses  men* 
tions  du  lilium  employé  comme  décoration,  et  notamment  despcUlia  lUict* 
ta.  Les  esciis  à  flors  du  onzième  siècle  furent  l'imitation  de  ces  étoffes  ;  de 
sorte  que  l'erreur  qui  a  fait  prendre  l'emblème  de  nos  anciens  rois  pour  une 
représentation  du  lis  des  jardins^  n^estpas  imputable,  comme  il  le  donne 
à  entendre ,  aux  hérauts  d'armes  du  xiY*  siècle. 

.  Les  arguments  que  M.  de  Beaumont  veut  tirer  du  nom  des  couleurs  ne 
sont  pas  plus  décisifs,  outre  qu'ils  le  conduisent  à  des  étymologies  tout  à 
fait  inadmissibles.  Si  le  bleu  employé  pour  la  peinture  des  écus  s'appelle 
azur,  cela  ne  prouve  pas  que  les  Persans  nous  aient  appris  à  peindre  les 
écus,  mais  seulement  que  cette  couleur  apportée  du  Levant  conservait 
dans  le  commerce  un  nom  oriental,  plutôt  arabe^  par  parenthèse,  que  per- 
san, car  Topinion  générale  fait  dériver  azur  de  azul  et  non  de  azurk.  Que 
M.  de  Beaumont  se  donne  la  peine  de  consulter  du  Gange  au  mot  Laztd,  Le 
même  glossaire  lui  fournira  une  étyinologie  de  gueules  venant  de  gula^ 
bien  plus  probable  que  celle  qu'il  tire  de  ghul.  Quant  au  tenné  qu'il  fait 
venir  de  henneh ,  personne  ne  sera  de  son  avis.  Le  tanné  ou  tenné  est  la 
couleur  du  cuir  qu'on  a  préparé  au  tan.  Sinople  est  si  clairement  le  cas 
oblique  de  sinopis  {sitiopide)  que  ce  n'était  pas  la  peine,  pour  s'expliquer 
ce  mot,  d'inventer  la  combinaison  bizarre  de  icpwnva  6icXa. 

M.  de  Beaumont  se  trompe  encore  quand  il  dit  qu* émail,  smaUumy 
vient  du  persan  mina^  bleu,  qui,  selon  lui,  aurait  fourni  miniature^  dérivé 
au  contraire  de  minium^  rouge;  quand  il  prétend  que  «  tout  le  jargon  du 
blason  »  date  environ  de  la  première  croisade,  lorsqu'il  est  certain,  par  les 
romans  du  xii®  siècle,  que  le  rouge  des  écus  s'appelait  au  commencement 
vermeil  j  le  noir  bis,  le  sinople  vert^  l'azUr  aussi  souvent  inde  ou  pers 
qu'azur,  etc.  ;  quand  il  ajoute  que  ce  n'est  qu'à  partir  du  xiy«  siècle  qu'on 
peut  «  trouver  pour  le  blason  des  documents  spéciaux ,  authentiques , 
irrécusables,»  puisque  les  sceaux  armoriés  abondent  dès Pbilippe-Auguste  ; 
quand  il  aggrave  cette  erreur  par  la  prétention  que  le  premier  pays  où  le 
blason  fut  soumis  à  des  règles  fixes  est  Venise,  sans  en  citer  d'autre 
preuve  que  le  Livre  d'or,  qui,  datant  seulement  de  1316,  ne  contre-balance 
pas  les  infiniment  nombreux  monuments  que  nous  avons  pour  le  xiïi® 
siècle  :  sceaux,  vitraux,  manuscrits,  etc.,  etc. 

Enfin  nous  contredirons  l'auteur  des  Recherches  sur  la  plupart  des 
points  étrangers  au  blason  qu'il  a  touchés  çà  et  là  dans  sa  marche  un  peu 
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trop  vagabonde.  La  maîn  de  justice,  qai  est  le  symbole  tout  cbrétien  de  la 
béÂédictioB  divine,  n*a  pas  de  rapport  avec  la  main  blanche  par  laquelle 
lesOrirataax  expriment  le  pouvoir  d'opérer  des  miracles.  Les  lits  de  justice 
qoe  B08  rots  tenaient  au  parlement ,  ne  dérivent  en  aucune  façon  des 
ttawre  du  désert.  Le  système  des  corporations  Industrielles,  au  moyen  âge, 
ne  ressemble  en  rien  à  Torganisation  du Grand^Orient,  qoilnî-même  n'a 
rien  d'oriental.  Les  Arabes  ont  TédxAl  le  midi  de  la  France  en  désert  au 
IX*  sièole,  et  ne  font  pas  civilisé.  Parce  que  Gharlemagne  reçut  un  élé- 
phant et  d'autres  cadeaux  du  calife  Aroun-eNRescfald,  on  ne  peut  pas  dire 
qu'il  s'entoura  de  poêles,  d*écrivains,  de  musiciens,  d'arcfaitectes  arabes 
et  persans;  et,  malgré  ce  qui  est  dit  dans  les  Recherches,  ce  monarque 
s'accommoda  si  peu  aux  modes  de  TOrient ,  que  son  biographe  a  soin  de 
nous  apprendre  qu'il  ne  quitta  jamais  la  mode  des  Francs. 

Que  M.  de  Beaumont  étudie  le  moyen  âge  sur  ses  monuments  et  dans 
ses  historiens ,  qu'il  donne  pour  objet  à  ses  recherches  la  question  de 
savoir  ce  que  nous  avons  emprunté  aux  Arabes.  Avec  l'intelligenee  qu'il  a, 
il  ne  tardera  pas  à  reconnaître  que  ces  emprunts  sont  beaucoup  moins  con- 
sidérables qu'il  ne  Fa  cru  à  première  vue,  car  nos  pères  n'ont  guère  pris 
de  la  main  des  musulmans  que  des  étofifes  et  de  l'épicerie.  S'ils  ont  connu 
les  livres  de  la  science  arabe ,  c'a  été  par  les  traductions  que  les  Jai£i  en 
<Mil  ùUttd  ;  et  la  science  arabe  n'était  que  la  science  grecque. 

J.  Q. 

Lux  Saxohitm  herausgeg.  Von  Jobs.  Merkel.  Berlin,  Hertz,  18S3. — 
ai  p.  in-4«  (1  fr.  35). 

Pour  établir  le  texte  de  la  Lex  Saxanum^  M.  Merkel  s'est  servi  de  trois 
manuserits  et  des  éditions  de  Du  Tillet,  Herold  et  Lindenbrog  fiites  diaprés 
des  manuscrits  aujourd'hui  perdus.  Cependant  le  nouvel  éditeur  parait 
avoir  démontré  que  le  manuscrit  publié  par  Lindenbrog  est  maintenant 
oonservé  au  British-Musenm  (Egerton  mss.  969).  Il  est  encore  bon  de  no- 
ter que  le  manuscrit  de  Corbie,  que  l'on  croyait  aussi  perdu,  est  conservé 
à  Paderbom  dans  les  archives  de  la  cathédrale. 

L'ordre  adopté  par  M.Meritel  dififère  sensiblement  de  celai  des  andomes 
éditions  :  au  lieu  de  la  division  systématique  en  titres ,  il  a  conservé  la  divî* 
sion  des  manuscrits  en  paragraphes  ou  capUmia.  La  loi  est  divisée  en 
soixante-six  capitula,  que  l'on  peut  dasser  en  trois  parties,  d'après  leur 
date  :  I-XXm,  XXIY-LX,  LXI-LXVI;  dans  le  manuscrit  de  Corbie, 
la  seoMide  partie  porte  le  titre  de  Lex  Franœrum,  L'éditeur  plaee  la  ré- 
daction de  cette  loi  des  Saxons  entre  l'an  783  et  l'an  798.  Cette  éditioo 
critique  est  faite  avec  beaucoup  de  soin;  notons  cependant  une  hatt  d'im- 
pression assez  importante  p.  13,  I.  37  :  fiUamqvx  gewwrU^  au  lieu  de 
aUwmquegen, 

Ad.  T. 
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AncmYES  D* Anjou,  recueil  de  documents  et  mémoires  inédiU  sur 
cette  province  j  publié  sou^  les  auspices  du  conseil  général  de  Maine-et* 
Loire  ^  par  Paul  Marchegay^  architiste  du  dépaft.;  tome  deuxième.  An- 
gers. Cosnier.  —  Un  vol.  grand  in-8<>,  de  360  p.,  1S5S. 

C«  nouf  eau  volume  sur  l'Anjou  est  conçu  dans  le  même  esprit  que  celui 
qui  l'a  précédé  et  dont  nous  avons  fsM  ressortir  le  mérite  dans  ce  recueil  *. 
C'est  un  choix  de  pièces  et  de  renseignements  puisés  dans  les  dépôts  publics 
et  particuliers  de  la  France  et  de  l'Angleterre ,  de  manière  à  compléter, 
pour  l'utilité  de  l'histoire ,  les  collections  manuscrites  conservées  aux  ar- 
chives départementales  ainsi  qu'à  la  bibliothèque  d'Angers. 

Il  contient  d'abord  le  recueil  des  chartes  relatives  aux  prieurés  que 
Pabbaye  de  Marmoutier  possédait  en  Anjou ,  recueil  auquel  nous  avons 
aussi  consacré  un  article  ^,  M.  Marchegay  l'ayant  publié  à  part.  Mais  nous 
le  trouvons  augmenté,  dans  la  nouvelle  édition,  de  huit  pièces.  L'une,  de 
l'an  1060 environ,  est  une  très-curieuse  donation  faite  pour  la  sépulture 
d'un  chevalier  mort  en  bataille ,  dont  la  mère  et  le  frère  avaient  apporté  le 
cadavre  au  prieuré  de  Daumeray. 

Après  les  chartes  de  Marmoutier ,  nous  trouvons  dans  l'ordre  qui  suit  : 

1**  La  liste  des  citoyens  notables  d'Angers  en  1310,  fournie  par  une 
plèoe  du  Trésor  des  chartes; 

2»  Deux  extraits  de  l'histoire  de  Saint-Florent  près  Saumnr ,  par  dom 
fiujnes ,  concernant ,  Tun  le  recouvrement  des  reliques  de  saint  Florent , 
■ous  Louis  XI,  et  l'autre  une  élection  d'abbé  faite  par  les  moines  du  même 
lieu,  contrairement  à  un  candidat  que  patronait  Louis  XII.  Un  grand 
nombre  de  lettres  dont  les  originaux  paraissent  perdus  depuis  longtemps  ^ 
sont  textuellement  rapportées  dans  ces  deux  morceaux ,  et  leur  donnent  la 
valeur  qu'on  attachersdt  à  des  layettes  d'archives  *, 

%^  tJn  inventaire  des  titres  relatifs  à  l'Anjou  et  au  comté  de  Craon ,  qui 
font  partie  du  Trésor  des  chartes  :  dépouillement  opéré  par  M..  Marchegay 
sur  deux  cartons  des  archives  de  l'empire,  qui  lui  ont  fourni  cent  trente* 
cinq  pièces  renfermées  entre  les  années  1015  et  H75.  Il  donne  la  notice 
de  chacune  avec  plus  de  détails  que  n'en  présentent  les  inventaires  manus- 
crits de  Du  Puy  et  de  Godefroy.  Il  serait  à  désirer  qu'un  travail  analogue 
fât  fait  pour  toutes  les  provinces  qui  ont  des  titres  qui  les  concernent  dans 
l'immense  dépôt  de  l'hôtel  Soubise  ; 

4°  Les  chartes  de  la  fortification  d'Angers  ^  publication  textuelle  de 
quatorze  pièces  puisées  également  au  Trésor  des  chartes.  Elles  constatent 
les  achats  et  échanges  que  saint  Louis  eut  à  faire  pour  donner  au  château 
d'Angers  les  vastes  proportions  qu'il  a  conservées  jusqu'à  ce  jour; 

5**  Les  chartes  du  Pont-de-Cé,  recueil  tiré  de  diverses  provenances,  et 
notamment  de  la  bella  collection  que  sir  Thomas .  Phillips  a  réunie  dans 

1.  Bîhl.  de  l^ École  des  chartes,  t.  Y  (l'^  série),  p.  294. 

2.  BiHioth.  de  V École  des  chartes,  t.  Il  (2*  série),  p.  &93. 
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son  cbâteaa  de  Middle-Hill.  Ces  ehartes  constatent  la  possessioo  des  draiis 
du  Pont-de-Gé  par  les  religieuses  de  Fontevraud,  depuis  le  comte  d'Ain 
jou  Foulques  le  Jeune  qui  les  leur  a?ait  abandonnés,  jusqu^à  Charles  de 
Valois  qui  les  racheta  en  1293  ; 

6*  Des  chartes  concemaDt  la  chasse  de  1281  à  i821.  Deux  de  ces  pièces 
rendues  sur  les  plaintes  des  populations  portent  abolition  des  garennes 
établies  autour  des  villes  de  Thouarcé  et  d* Angers  ; 

7o  «  Le  trespas  de  Loire,  »  mémoire  rédigé  en  1 366  sur  un  pé^eeitraor- 
dinaire  que  Duguesclin  avait  établi  pour  faire  fiice  aux  besoins  de  la 
guerre  de  1370,  et  qui,  comme  beaucoup  d'autres  impôts,  de  temporaiie 
qu'il  était ,  devint  perpétuel  ; 

S^  Les  statuts  de  la  poissonnerie  d'Angers  en  1408  et  1449,  publiés 
d'après  les  registres  de  la  chambre  des  comptes  d'Anjou  qui  sont  aux  ar- 
chives de  l'empire  ; 

9°  Doléances  et  requêtes  adressées  à  Charles  VU  par  le  roi  René  (i4S0- 
1452)  pour  la  réduction  ou  la  suppression  des  impôts,  tailles,  traites  et 
autres  charges  qui  pesaient  sur  ses  sujets  :  curieux  mémoire  pour  la  con- 
naissance des  droits  fiscaux  que  les  rois  exerçaient  sur  les  terres  des  princes 
apanages  ; 

i(y  La  chapelle  et  les  statues  de  la  Barre  près  Angers  (1657-1064); 
publication  d'un  devis  d'architecte  qui  prouve  que  l'on  doit  attribuer  à 
Pierre  Biardeau,  statuaire  d'Angers ,  les  beaux  ouvrages  de  l'église  de  la 
Barre,  vantés  par  tous  les  voyageurs,  et  attribués,  selon  l'invariable  usage 
de  la  tradition ,  à  une  école  d'artistes  italiens  qui  se  serait  transportée  en 
France  ; 

11*  Mémoire  sur  la  généralité  de  Tours  en  1783  par  M.  Harvoin. 
M.  Marchegay,  sans  craindre  de  sortir  de  son  sujet,  a  publié  intégrale- 
ment cette  pièce  qui  fait  voir  ce  qu*était,  à  la  veille  de  la  révolution,  le  pays 
dont  ne  tardèrent  pas  à  se  former  les  départements  dlndre-et-Loire ,  de 
la  Sarthe,  de  la  Mayenne,  de  Maine-et-Loire  et  une  partie  de  celui  de  la 
Vienne. 

On  ne  saurait  trop  louer  la  correction  des  textes  et  la  clarté  des  ana- 
lyses imprimés  dans  les  Archives  d'Anjou.  Pour  la  commodité  des  recher- 
ches^ des  tables  chronologiques  et  onoma&tiques  suivent  chacune  des  séries 
de  documents  qui  ont  quelque  peu  d'étendue. 

J.  Q. 

Recueil  de  chroniques  de  Touraine,  publié  par  André  Saimon.  Tours 
et  Paris,  Guilland-Verger,  Dumoulin  et  Didron ,  1854.  —  In-8°  de  clii  et 
491  pages. 

Le  recueil  que  M.  Saimon  vient  de  publier  pour  la  Société  archéologique 
de  Touraine ,  renferme  seize  chroniques ,  dont  six  entièrement  inédites.  Ja- 
loux d'asseoir  son  ouvrage  sur  les  bases  les  plus  solides ,  notre  confrère  n'a 
pas  seulement  mis  à  contribution  les  bibliothèques  de  France ,  il  a  encore 
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consulté  en  Italie  et  en  Angleterre  plusieurs  manuscrits  dont  il  a  tiré  un 
excellent  parti.  Aussi  les  textes  quMl  offre  au  public  érudit  se  font-ils  re- 
marquer par  le  soin  et  rintelligence  a?ec  lesquels  ils  ont  été  établis. 

Au  commencement  du  volume,  on  trouve  des  notices  détaillées  sur  cha- 
cune des  seize  chroniques.  Rédigées  d'après  un  plan  uniforme ,  qui  nous  a 
paru  fort  bien  conçu,  ces  notices  font  connaître  :  —  le  temps  auquel  vivait 
rhistorien  et  la  période  que  sa  chronique  embrasse  ;  —  les  détails  qui  nous 
sont  parvenus  sur  Fauteur  ;  —  le  caractère  de  l'ouvrage ,  les  éléments  à 
Taide  desquels  il  a  été  composé,  la  confiance quMl  doit  inspirer; — les  prin- 
cipaux faits  consignés  dans  la  chronique  ;  —  les  manuscrits  et  les  éditions. 
Tous  ces  points  sont  traités  avec  tous  les  développements  désirables.  L'au- 
teur a  assez  bien  analysé  les  chroniques  pour  dispenser  bien  des  lecteurs 
de  recourir  au  texte  original  ;  il  a  mis  en  relief  nombre  de  faits  intéressants 
pour  l'histoire  littéraire  ;  nous  citerons  en  particulier  les  notices  consa- 
crées à  Péan  Gatineau ,  au  moine  Jean  de  Marmoutier,  et  à  Pèlerin ,  abbé 
de  Fontaine-les-Blanches. 

Passons  rapidement  en  revue  les  chroniques  publiées  par  notre  confrère  : 

l»  Chronique  de  Pierre  Segin.  C'est  l'œuvre  d'un  chanoine  de  Saint- 
Martin-de-Tours ,  qui  vivait  au  commencement  du  douzième  siècle,  et 
qui ,  prenant  le  monde  au  jour  de  la  création,  a  mené  son  indigeste  com- 
pilation jusqu'à  l'année  1137  ou  1138.  Cette  chronique  contient  des  détails 
assez  intéressants  ,  qui  ont  été  puisés  dans  les  archives  de  Saint-Martin. 
Duchesne  et  dom  Bouquet  en  ont  donné  de  courts  fragments.  M.  Salmon, 
qui  a  supprimé  la  partie  antérieure  à  l'empereur  Dèce,  a  suivi  le  manuscrit 
latin  n""  2825  de  la  Bibliothèque  impériale ,  et  les  manuscrits  561  et  609  du 
fonds  de  la  reine  au  Vatican  ; 

2<*  Grande  chronique  de  Tours.  Cette  chronique,  qui  commence  à  la 
création  du  monde  et  s'arrête  à  l'an  1227,  est  en  grande  partie  copiée  sur 
la  chronique  de  Robert  Aboland.  M.  Salmon  conjecture  qu'elle  est  l'oeuvre 
de  Pean  Gatineau ,  auteur  du  rituel  de  Saint-Martin-de-Tours  et  d'un 
poëme  sur  la  vie  et  les  miracles  de  saint  Martin.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette 
chronique  a  une  incontestable  valeur  historique.  Dom  Martène,  dom  Morice 
et  dom  Bouquet  en  ont  publié  une  portion.  Le  nouvel  éditeur  s'est  contenté 
de  donner  les  passages  relatifs  à  l'histoire  de  la  Touraine  et  des  provinces 
voisines.  Il  a  surtout  mis  à  contribution  le  manuscrit  1852  de  sir  Thomas 
Philîpps et  le  manuscrit  latin  4991  delà  Bibliothèque  impériale; 

3**  Chronique  abrégée  de  Tours.  C'est  un  abrégé  de  la  chronique  précé- 
dente, à  la  suite  duquel  ont  été  ajoutés  les  événements  arrivés  depuis  1224 
jusqu'en  1338.  Les  auteurs  semblent  avoir  vécu  dans  le  monastère  de 
Saint-Julien-de-Tours.  A  part  un  fragment  donné  par  dom  Martène^  comme 
appartenant  à  la  chronique  de  Saint-Aubin-d'Angers ,  la  Chronique  abré- 
gée de  Tours  était  inédite.  M.  Salmon  en  a  établi  le  texte  à  l'aide  du  ma- 
nuscrit 1852  de  sir  Pbilipps  et  des  manuscrits  latins  4991  et  4955  de  la 
Bibliothèque  impériale  ; 
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4>  Chronique  des  archevêques  de  Tours.  Ce  mocGeaa,  qpi  nfgitéemvs 
probablement  les  aaeiens  diptyques  de  Téglise  de  Tours,  est  d'une  grande 
utilité  pour  fixer  la  chronologie  des  archevêques  jusqu'au  douzième  siède. 
Le  texte  en  a  été  tiré  do  manuscrit  1853  de  sir  Philipps  et  du  nianuflerit4991 
de  la  Bftliotbèque  impériale.. N.  Salmon  y  a  joint  les  yariantcs  qu'il  a  rele« 
vées  dans  plusieurs  anciens  catalogues  des  archevêques  ; 

S"»  Chronique  de  Saint^Martinrde-Tours  (542-1199).  Ce  morceau,  qui 
n'occupe  que  deux  pages,  a  été  conservé  par  Baluze  et  par  dom  Bousseau* 
Il  était  in^it  ; 

6*  Histoire  abrégée  de  Sakit-Julienr^e^Tours.  Cette  histoire,  composée 
au  onzième  siècle ,  avait  été  publiée  par  dom  Martène  ; 

l""  Histoire  rimée  de  Saint-Julieunle-Tours.  Cette  oeuvre  d'un  moine 
de  la  fin  du  onzième  siècle  paraît  ici  pour  la  première  fois,  d'après  un 
cahier  du  temps,  conservé  à  la  Bibliothèque  impériale  dans  le  Bésidu  de 
Saint-Germain  ; 

8*  Histoire  de  l^abbaye de Fontaines-les-Blanckes.  «  Peregrinus,  «dont 
le  nom  nous  semble  devoir  être  traduit  par  Pèlerin  et  non  par  Peregrin , 
gouverna  Tabbaye  de  Fontaines  depuis  le  29  juin  1188  jusqu'àTannée  1211 
ou  environ.  Il  a  raconté  avec  une  admirable  eandeiir  Torigine  et  les  déve^ 
loppements  de  son  monastère.  Il  termine  son  récit  par  le  texte  de  plusieurs 
documents  diplomatiques.  D'Achery  avait  fait  connaître  l'opuscule  de  Pè- 
lerin; 

9«  Traité  de  réloge  de  la  Touraine^  des  évégues  de  Tours^  des  abbés 
et  du  monastère  de  âiarmoutier,  Laurent  Bocbel  a  donné,  en  1610,  une 
première  édition  de  ce  traité ,  que  M.  Salmon  attribue  avoc  beaucoup  de 
vraisemblance  à  Jean,  mmne  de  Marmoutier,  auteur  de  Tbistoire  de  Oeof - 
froi  PlantageneU  La  nouvelle  édition  a  été  feite  sur  les  manuscrits  de 
Saint- Victor  et  de  Saint-Germain ,  conservés  à  la  Bibliothèque  impériale; 

10**  Ckrotiique  des  abbés  de  Marmoutier,  Le  recueil  de  Boehd  contient 
encore  ce  morceau,  dont  la  première  partie,  s'arrjtant  en  1227,  fbt  peut-être 
écrite  par  le  moine  Jean,  et  la  seconde,  allant  jusqu'en  1428,  par  J<san  Tkel, 
gardien  des  chartes  de  Marmoutier.  Deux  manuscrits  de  Saint^Victor  et  de 
Saint-Germain  ont  fourni  à  M.  Salmon  un  bon  texte  de  cette  chronique  ; 

11»  Texte  de  la  dédicace  de  l'église  de  Marmoutier.  Le  pape  Urbain  II 
vint,  au  mois  de  mars  1096,  dédier  Téglise  de  Marmoutier.  La  relation  de 
cette  cérémonie,  écrite  par  un  témoin  oculaire,  a  été  publiée  par  Bochel, 
dom  Ruinart  et  dom  Bouquet  ; 

l2o  livre  du  rétablissement  de  Marmoutier  par  le  comte  Eude  et  de 
la  délivrance  de  rame  du  comie  par  saint  Marti».  M.  Salmon  a  revu  sur 
deux  manuscrits  de  Saint^Victor  et  de  Saint^^Germalu  le  teste  de  ce  traité, 
que  Bocbel  a  compris  dans  son  recueil.  Par  un  ingénieux  rapprochement. 
Fauteur  a  établi  que  Guibert  de  Gembloux  était  Tauteur  de  la  lettre  qui 
sert  d- introduction  au  livre  ; 

13**  Chronique  de  P abbaye  de  Gatine.  Sous  ce  titre,  notre  confrère  a 
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donné  les  additions  qu'on  religieux  de.  Gâiine  fit  à  une  chroniqiue  de  Saint* 
Ëvroul ,  publiée pai*  dom  Bouquet; 

14<*  Ckr<miqm  de  l'église  Notr&'Dame'de'Locbes.Ce  fragment  laédifti 
tiré  de  la  coUeetion  de  dom  Homsaeau,  contienl  d'assez  enneox  détails  sur 
les  travanx  que  le  prieur  Thomas  fit  à  Féglise  de  Loches  vers  le  nsdeu  du 
douzième  siècle.  On  y  trouve  aussi  une  lettre  du  pape  Eugène  III,  datée  de 
Segni  ^  le  8  aTril  1 152 ,  et  un  mandement  d^  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  qui 
doit  être  de  rannée  1 168  ; 

IS""  Supplément  à  la  Chronique  des  abbés  de  Marmoutier.  Cette  bistmre 
de  Marmoutier  pendant  le  seizième  siècle  nous  a  été  conserrée  par  dom 
Housseau  ;  elle  a  probablement  ponr  auteur  Jacques  d*Huisseeu,  qui  n-aura 
fait  que  traduire  en  latin  un  ouvrage  de  Gilles  Robiet  ; 

160  Chronique  des  prieurés  de  Marmoutier,  Cette  chronique^  InédiUs 
comme  la  précédente ,  a  pareillement  été  rédigée  par  Jacques  d'Hnisseau^ 
au  commencement  do  dix-septième  siècle. 

Le  Tolume  se  termine  par  deux  tables  :  la  première  contient  ks  noms 
d'hommes ,  la  seconde  les  noms  de  Ueox  et  de  peuples.  Nous  devons  sur» 
tout  louer  le  soin  avec  lequel  les  équivalents  modernes  ont  été  mis  en  re*- 
gard  des  noms  anciens.  Nous  aurions  voulu  que  la  chronologie  eût  anssi  été 
Tobjet  d'un  travail  spécial.  Dans  son  introduction ,  M.  Salmon  a  établi  les 
principes  généraux  d'après  lesquels  les  dates  de  ses  chroniques  doivent  être 
contrôlées  ;  mais  Tespace  lui  a  manqué  pour  discuter  une  à  une  les  princi- 
pales dates  fournies  par  les  auteurs  qu'il  a  réunis.  Il  ne  peut  manquer  de 
revem'r  sur  cette  question,  et^  dans  Fouvrage  que  nous  venons  d'analyser , 
il  s'est  montré  assez  habile  critique  peur  nous  donner  d'avance  la  certitade 
que  ce  travail  complémentaire  jettera  un  jour  nouveaa,  non-seulement  sur 
l'histoire  de  Touraine,  mais  encore  sur  plusieurs  points  importants  de 
l'histoire  générale  de  France.  Formons  donc  des  vœux  pour  que  cette  di8>- 
sertation  chronologique  ne  se  fasse  pas  trop  longtemps  attendre,  et  permette 
aux  savants  de  tirer  tout  le  parti  possible  de  l'excellent  reeueil  dont  la  So- 
ciété archéologique  de  Touraine  vient  d^enrichir  la  littérature  du  moyen 
âge.  L.  D. 

DÉFBKSB  d'un  diplôme  du  roiErispoê,  par  A.  de  la  Borderie.  Rennes, 
imp.  de  Ch.  Catel ,  1853.  —  In-8o  de  16  p. 

Un  diplôme  d'Ërispoë,  dont  la  date  est  comprise  entre  853  et  857 ,  et 
qui  a  été  publié  par  dom  Morice  (Pr,,  I,  140),  a  été  récemment  déclaré 
«  d'une  indigne  fausseté  »  par  l'un  des  rédacteurs  de  la  Biographie  bretonne. 
A  l'appui  de  son  opinion ,  le  critique  fait  valoir  1®  la  manière  injurieuse 
dont  Nomiûoë ,  père  d'Ërispoë,  est  traité  dans  le  diplôme;  2°  la  qualifica- 
tion de  aman^issimus  compater  donnée  à  Charles  le  Chauve  ;  3"  la  men- 
tion du  sceau  d'Ërispoë.  M.  de  la  Borderie  examine  successivement  ces 
trois  objections.  Il  commence  par  établir  que  le  diplôme  ne  contient  rien 
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diDJurieux  pour  la  mémoire  de  f^ominoé.  Passant  à  la  formule  amantissi^ 
mus  campateTy  il  produit  une  charte  du  cartulaire  de  Redon  ^  où  Salomon, 
saceessear  d'Erispoé,  appelle  Charles  le  Chauve  meus  compaier  piissimus. 
La  troisième  objection  a  fourni  à  M.  de  la  Borderie  l'occasion  de  traiter 
un  point  très-earieux  de  diplomatique.  Au  moyen  de  titres  tirés  des  ar- 
chives de  Redon,  de  Prum,  de  Nantes,  de  Saint-Serge  d'Angers  et  de 
Tours^  il  établit  sans  réplique  t[ue  les  rois  bretons  se  sont  servis  dé  sèeaux 
dans  le  cours  du  ix«  siècle  et  que  remploi  du  mot  sigUlum  remonte  àcette 
époque!  . 

.  Une  réfiitation  ne  peut  être  plus  précise  et  plus  complète  que  celle  dont 
nous  venons  de  rendre  compte.  —  A  la  fin  de  sa  dissertation ,  notre  confrère 
a  donné  le  texte ,  jusqu'alors  inédit,  d*un  diplôme  de  Charles  le  Chauvft  « 
dont  il  a  trouvé  une  copie  authentique^  en  'épluchantUs  débris  des  archives 
capitulaires  de  Nantes.  Par  ce  diplôme ,  dont  la  date  n'a  pas  é^  conservée , 
le  roi,  à  la  demande  d'Ërtspoe  [dilecti  nobis  compatris  et  fidelis  nastri 
HerispogH,  cm  siquidem  marcam  sioe  comitatnm  Nanneticum  benefieict- 
fio  jure  habendum  et  secwndum  nostram  fidditiitem  tenendum  largUi 
fuimusy  precibus  instantibus)^  confirme  à  l'église  de  Nantes  la  moitié  du 
tonlieude  cette  ville. 

h.jy. 

.Extrait  ABBBGB  des  vieux  mémoriaux  de  Fabbaye  de  SainUAvbin 
des  Bois  en  Bretagne*  Vêtis ,  Jannet ,  16*58.  —  In«]8  de  viii  et  63pag. 
.  Les  origines  fabuleuses  de  la  maison  de  Matignon  sont  le  sujet  de  l'âé* 
gant  livretdont  M.  Francisque  Michel  vient  d'enrichir  la  Bibliothèque  elzé^ 
virienne.  Ce  poème  a  dû  être  composé^  à  une  époque  assez  moderne,  par 
un  faussaire  qui  a  vainement  essayé  de  donner  à  ses  vers  un  cachet  d*ar- 
chaîsme.  Ainsi  que  le  savant  éditeur  l'a  remarqué  avec  beaucoup  d'à-pro- 
pos ,  les  arcjbives  de  la  maison  d.e  Matignon  avaient  déjà  fourni  un  opuscole 
analogue ,  VOrdre  des  bannerets  de  Bretagne  ;  qui  a  été  publié  sans  dé- 
fiance aucune  par  Moisant  de  Brieux  et  par  G.  Duplessis.  Il  eût  pu  ajouter 
que  D.  Morice  lui-même,  en  réimprimant  VOrdre  des  bannerets^  n'avait 
point  soupçonné  la  fraude ,  et  qu'autrefois  la  maison  de  Matignon  se  fai- 
sait gloire  de  posséder  un  troisième  poëme ,  probablement  aussi  authenti- 
que que  les  deux  précédents,  sur  lequel  Caillière  a  donné  quelques  détails 
au  commencement  de  son  Histoire  du  maréchal  de  Matignon  (Paris,  1661, 
in-folio).  L.  D. 

HiSTOiBE  du  château  et  du  bourg  de  Blandy  en  Brie,  par  A.  H. 
Taillandier.  Paris ,  Dumoulin,  1854.  — -In-S"  dé  VII  et  208  p.  avec  pi. 

Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  que  M.  Auguste  Le  Prévost ,  il  y  a  peu 
d'années,  consacra  un  splendide  volume  à  l'histoire  d'une  petite  commune 
du  département  de  l'Eure.  M.  Taillandier  n'a  pas  voulu  que  la  commune 
de  Blandy  (département  de  Seine-et-Marne)  fût  moins  bien  traitée  que  celle 
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de  Saint-Martin  du  Tilleu.1 ,  et ,  marchant  sur  les  traces  de  son  confrère^ 
il  ne  s*est  pas  arrêté  avant  d'avoir  recueilli  pour  sa  monographie  la  ma- 
tière d*un  bel  in-octavo. 

Après  nous  avoir  fait  conuatlre  la  topographie  de  la  commune ,  Fauteur 
nous  conduit  dans  un  château  aujourd'hui  en  ruines,  mais  dont  un  ancien 
plan  et  un  procès-verbal  de  1088  lui  ont  permis  de  faire  une  description 
détaillée.  Ce  château  ,  dont  l'histoire  commence  au  douzième  siècle ,  a  été 
successivement  dans  les  maisons  de  Melun ,  de  Tancarville  et  d'Orléans- 
Longueville.  M.  Taillandier  a  réuni  sur  plusieurs  membres  de  ces  familles 
des  détails  qui ,  puisés  pour  la  plupart  à  des  sources  inédites ,  n'ont  pas 
seulement  le  mérite  de  la  nouveauté.  Il  raconte  les  événements  auxquels 
le  nom  du  château  de  Blandi  se  trouve  lié ,  et  signale  les  hâtes  illustres 
qu'il  a  reçus  dans  ses  murs ,  entre  autres  Louis  VIII ,  Henri  IV  et  Phi- 
lippe le  Bon ,  duc  de  Bourgogne. — Nous  devons  dire  que  l'histoire  ccclé* 
siastique  de  Blandi  est  loin  de  présenter  le  même  intérêt  que  Thistoire 
féodale  ;  mais ,  pour  être  juste ,  hâ(ons-nous  d*ajoater  que  la  fliute  en  est 
au  sujet,  et  non  pas  à  récrivain. 

Les  histoires  locales  ne  s'adressent  jamais  qu*à  un  nombre  assez  res- 
treint de  lecteurs.  Mais  il  est  un  moyen  d'en  augmenter  la  valeur  et  de  les 
faire  servir  à  la  généralité  des  savants  :  c'est  d'y  joindre  des  pièces  justifi- 
catives. M.  Taillandier  Ta  parfaitement  compris^  et,  sans  parler  des  textes 
rapportés  dans  le  corps  de  Touvrage  et  dans  les  notes,  il  a  publié  à  la  fin 
de  son  volume  une  quinzaine  d'actes,  dont  nous  croyons  devoir  indiquer 
l'objet  :  —  Juin  1209.  Deux  sentences  terminant  un  procès  pendant  entre 
les  religieux  de  Saint-Martin  des  Champs  et  le  vicomte  de  Melun ,  au  su- 
jet du  bois  d%  Blandi.  Dans  une  de  ces  sentences  sont  insérées  une  lettre 
d'Innocent  III  (16  mars  1206)  et  une  enquête  dans  laquelle  figurent  beau- 
coup de  témoins.  —  Novembre  1209  et  avril  1214.  Chartes  d'Adam  vi- 
comte de  Melun ,  pour  les  religieux  de  Saint-Martin  des  Champs.  — Avril 
1214.  Lettres  de  Philippe-Auguste,  confirmant  un  accord  conclu  entre  ces 
religieux  et  le  vicomte  de  Melun. — Mai  1216.  Testament  d'Adam,  vicomte 
de  Melun — Juin  1321.  Lettre  de  Philippe  le  Long,  créant  un  marché 
hebdomadaire  à  Blandi. — Février  1822  (n.  s.).  Lettres  de  Charles  le 
fiel ,  amortissant  les  revenus  d'une  chapellenie  fondée  en  l'église  de 
Blandi.  — 1822.  Lettres  du  même  pour  la  création  d'une  foire  à  Blandi. — 
30  novembre  1827.  Contrat  de  mariage  entre  Jean  vicomte  de  Melun  et 
Isabelle  d'Antoing.  —  24  mars  1896  (n.  s.)  et  16  juin  1410.  Fondation  de 
deux  chapt*11es  dans  le  château  de  Blandi.  — Octobre  1892.  Lettres  de 
Charles  VI  pour  le  rétablissement  du  marché  et  de  la  foire  de  Blandi.  — 
3  août  1702.  Arrêt  du  parlement  relatif  à  la  même  foire. 

Pour  que  rien  ne  manquât  à  l'illustration  de  la  commune  de  Blandi, 

M.  Taillandier  a  fait  dessiner  :  1«  le  plan ,  une  vue  et  des  détails  du  châ*> 

tesïu;  —  29  les  sceaux  d'Adam  III  et  Adam  IV ,  vicomtes  de  Melun ,  de 

Guillaume  comte  de  Tancarville  et  vicomte  de  Melun,  et  de  Guillaume  de 

V.  (  Troisième  série.  J  2  7 
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Uarcourt,  comte  de  Tâncarville  et  de  Montgommeri ,  etc.  ;  — 3**  les  ar- 
moiries de  quelques  seigneurs  des  siècles  modernes. 

L.  D. 

HiATOiBE  de  la  Bourgogne  pendant  la  période  monarchique^  par 
M.  Rossignol.  Dijon,  Lamarebe  et  Drouelle,  1853.  —  1  vol.  in^'S». 

Le  sujet  traité  par  M.  Rossignol  n'est  autre  que  Thistolre  de  la  conquête 
de  la  Bourgogne  par  le  roi  Louis  XI ,  après  la  mort  du  duc  Charles  le  Té- 
méraire. L*auteur  s'est  occupé  plus  particulièrement  de  Thistoirê  du  duché 
de  Bourgogne  proprement  dit,  depuis  la  bataille  de  Nancy  (5  janvier  1477  ) 
jusqu'à  la  mort  de  Louis  XI  (30  août  1488),  ayant  soin  d'abréger  ou 
plutôt  de  résumer  tout  ce  qui,  dans  l'histoire  de  la  succession  du  dernier 
duc  de  Bourgogne,  est  relatif  aux  pays  possédés  par  Charles  le  Téméraire 
en  dehors  des  limites  actuelles  de  la  France. 

A  la  mort  de  Charles  le  Téméraire ,  ainsi  qu'on  l'a  remarqué  fort  judi« 
cieusement  S  selon  nous,  «  tous  les  peuples  qui  avaient  été  réunis  de  force 
«  par  la  maison  de  Bourgogne  voulurent  reprendre  leur  position  naturelle  ; 
Cl  ceux  de  langue  allemande ,  comme  la  Hollande,  la  Zélande,  la  Gueldre, 
9  inclinèrent  vers  l'empire;  ceux  de  langue  française ,  comme  la  Bourgogne 
«  et  la  Picardie ,  vers  la  France  ;  la  Flandre,  pays  feodalement  français , 
«  tendit  à  rester  neutre  et  indépendante  entre  la  France  et  l'Allemagne.  » 
M.  Rossignol  semble  penser  au  contraire  que  la  Bourgogne,  l'Artois,  I»  Pi^ 
cardie  et  surtout  la  Franche-Comté  n'inclinaient  pas  vers  la  France,  et, 
imbu  peut-être  de  Yesprit  local  dont  il  clierche  à  se  défendre  (p.  314),  il 
s'efforce  de  prouver  que  la  force  et  la  ruse  seules  ont  triomphé  de  l'énergique 
résistance  que  les  provinces  françnses  de  la  Bourgogne  oiy;  opposée  au 
pouvoir  royal.  «  Louis  XI,  dit-il ,  avait  des  hommes  dévoués ,  de  l'or,  des 
canons  ;  mais  plus  que  personne  au  monde  il  avait  l'astuce  de  la  plus  infer- 
nale diplomatie.  »  Le  fait  peut  être  vrai ,  mais  les  preuves  apportées  à 
Tappui  par  M.  Rossignol  ne  sont  pas  toujours  très-catégoriques.  Il  aurait 
été  aussi  à  désirer  que  cet  historien  citât  d'une  façon  plus  complète  les 
sources  historiques  où  il  a  puisé.  Nous  ajouterons  que  M.  Rossi^ol  a  oon» 
serve  dans  son  récit  l'habitude  ancienne  de  commencer  l'année  à  Pâques  ; 
et ,  bien  qu'il  en  avertisse  le  lecteur ,  cette  manière  de  dater  ne  laisse  pas 
que  d'introduire  quelque  confusion.  (Voir  pages  186,  192494 ,  349  et  310.) 
Nous  pourrions  atfssi  reprocher  à  M.  Rossignol  d'avoir  un  peu  chargé  le 
portrait  du  roi  Xioui^  XL  Au  commencement  de  l'année  1479,  on  fit  à  Paris 
l'essai  d'une  bombarde  qui  éclata  et  fit  perdre  la  vie  à  plus  de  vingt  spec^ 
tateurs.  L'auteur  de  V Histoire  de  Bourgogne,  qui  rapporte  ce  fait,  en  con- 
clut  (p.  233)  que  «  Louis  XI  dut  être  terriblement  bien  content  de  l'effet 
de  sa  machine,  qui,  sans  le  vouloir,  faisait  sauter  tant  d  hommes  en  Fatr.  » 
Ce  n'est  pas  là,  du  reste,  la  seule  appréciation  qui  nous  ait  paru  hasardée. 

1 .  M.  Lavallée,  Hisl.  des  Français. 
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Quoi. qu'il  en  soit,  le  livre  de  M.  Rossignol  est  plein  de  détails  nouveaux 
ou  peu  connus;  il  rectifie  certains  faits  historiques  et  nàève  plusieurs  er- 
reurs de  Gourtépée.  La  forme  un  peu  dramatique  du  style  n^en  rend  d'ail- 
leurs le  récit  que  plus  intéressant ,  et  Ton  ne  pourra  pas  ne  pas  consulter 
sans  fruit  V Histoire  de  Bourgogne  pendant  la  période  monarchique ,  lors- 
qu'on voudra  connaître  Thistotre  et  la  cause  de  la  décadence  du  duché  de 
Bourgogne  L.  B.  E. 

Documbuts  relatifs  à  la  tille  de  Montargis  et  au  siège  de  1437,  re- 
cueillis et  publiés  par  M.  le  baron  de  Girardot,  sous-préfet,  et  le  docteur 
Ballot,  maire  de  Montargis.  Moûtargis ,  Chrétien ,  1863.  —  In-4'»  de 
33  pages. 

Cette  publication  est  le  complément  d'un  livret  imprimé  à  Paris,  en  1608, 
sous  le  titre  de  :  les  Privilèges,  franchises  et  libertés  des  bourgeois  et 
habitants  de  la  vUle  et  faubourgs  de  Montargis-le-Franc,  11  comprend 
les  pièces  suivantes  :  Confirmation  des  privilèges  -  de  Montargis ,  par 
Louis  XVI  (mars  1784,  à  Versailles).  —  Lettres  de  Charles  VIII,  portant 
autorisation  de  construire  un  hôtel  de  ville  (8  mars  1484,  nouv.  st.,  à 
Tours)..*—  Lettres  du  même,  invitant  les  bourgeois  de  Montargis  à  bien 
défendre  leur  ville  (39  mai  [1486],  à  Troies).—  Lettres  de  Henri  III  insti- 
tuant un  maire  éligible  (septembre  1585,  à  Paris).  —  Lettres  de  Henri  IV, 
accordant  le  privilège  de  neutralité  au  territoire  de  Montargis  (19  octo- 
bre 1593,  à  Mante).  —  Privilèges  accordés  par  Henri  IV  pour  les  tirs  de 
Tarquebiise  et  de  l'arbalète  (juin  1607,  à  Fontainebleau).  —  Procès-ver- 
baux de  l'entrée  de  la  reine  (19  août  1632)  et  du  roi  (38  décembre  1623) 
à  Montargis;  id.  de  la  reine  le  31  décembre  1633  et  le  12  septembre  1633. 
Eeiation  des  événements  arrivés  dans  le  Gâtinais  en  avril  1663.  — 
Pièce  relative  au  passage  de  Jacques  II  à  Montargis,  en  4701.  -—  Divers 
documents  sur  la  Croix  aux  anglais.  On  donnait  ce  nom  à  un  monu- 
ment commémoratif  de  la  levée  du  siège  de  Montargis  (5  septembre  1437). 

Rechbbghes  historiques  sur  les  maladies  épidémiques  et  contagieuses 
qui  ont  régné  dans  le  Ferdunoisy  par  Charles  Buvignier.  F*  partie. 
Verdun ,  Laurent ,  1858.  -^  In-8«  de  83  pages. 

M.  Buvignier  a ,  dans  cette  brochure.,  réuni  tous  les  renseignements  qu'il 
a  reni^ODtrés  sur  les  épidémies  du  Verdunois  depuis  le  neuvième  siècle  jus- 
qu'à Tannée  1637.  Ce  qu'il  a  trouvé  antérieurement  au  seizième  siècle  ne 
présente  guère  d'intérêt;  mais,  à  partir  de  cette  époque,  les  archives  mu- 
nicipales lui  ont  fourni  des  détails  circonstanciés  et  intéressants  sur  l'inva- 
sion des  épidémies  et  sur  les  mesures  par  lesquelles  l'administration 
essayait  d'en  prévenir  et  d'en  arrêter  les  progrès. 

Db  la  Police  des  livres  au  seizième  siècle*  —  Livres  et  chansons  mût 
à  Pindex  par  Citiqtdsiteur  de  la  province  ecclésiastique  de  Toulouse 

37. 
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(iô48-lô49);  par  E.  de  Fréville.  Paris,  Durand,  Dumoulin  et  Tross., 
1853.  —  In-S**  de  38  pages  (8  fr.). 

La  pièce  publiée  par  notre  confrère ,  d*après  une  copie  de  la  collection 
de  Doat ,  se  divise  en  deux  parties.  La  première  est  un  mandement  eojoi*. 
^nant,  l*'  de  donner  au  tribunal  de  Tinquisition  toute  espèce  de  renseigner 
nients  sur  les  cinq  cents  réformés  dont  la  liste  avait  été  publiée  précédem- 
ment; 2o  de  désigner  au  même  tribunal  ceux  qui  vendaient  ou  lisaienl  des 
livres  hérétiques;  3^  de  remettre  à  Tinquisition  tous  les  ouvrages  entacbes 
d'hérésie.  La  seconde  partie  contient  Ténumération  des  livres  et  cban»ons 
dont  la  lecture  ou  le  chant  était  interdit  aux  ûdèles. 

L'éditeur  a  commencé  par  foire  connaître  en  peu  de  mots  les  pop-voirs 
de  l'inquisiteur  de  Toulouse  et  la  vie  de  Tinquisiteur  Vidal  de  Becanis.  il 
a  exposé  avec  clarté  les  raisons  qu*on  peut  faire  valoir  pour  rapporter  Tiu- 
dex  soit  à  Tannée  1642,  soit  à  Tannée  1548  ou  1549. 

bous  la  plupart  des  articles  de  Tindex,  M.  de  Fiéville  a  groupé  d'intéres-. 
sants  détails  bibliographiques.  A  la  fin  de  sa  brochure ,  il  signale  piusieuw 
cantiques  protestants  conservés  à  la  bibliotlâ|que  de  TArsenal.  Pour  don- 
ner une  idée  de  ces  morceaux,  il  en  publie  deux ,  Tuu  commençant  par  : 
E^jouy-toy,  esjouy  jeune  enfant;  Tautre  par  :  Si  quelque  ennuy^  queiq^e 
détresse.  L.  D. 

Notice  sur  le  Journal  de  Jean  Glaumeau,  prêtre  de  Bourges^  au  sei" 
ziéme  siècle  ;  par  M.  Félix  Bourquelot.  Paris,  Lahure,  1854. — .In*8®de 
34  page*).-—  Ëxtffiît  du  XXir  vol ume;des  mémoires  de  la  Société  impériale 
des  antiquaires  de  France. 

L'ouvrage  manuscrit  que  M.  Bourquelot  vient  d'analyser  est  intitulé  : 
«1  Journal  de  Thistoire  de  Berry,  depuis  1541  jusques  en  1562 ,  composé  par 
Jehan  Glaumeau ,  natif  de  Mohan-ie-Ferron  en  Tonraine ,  prestre  semi-pré- 
bendé  de  Montermoyen ,  et  depuis  hérétique.  »  ISotre  confrère  a  soigneu-* 
sèment  relevé  toutes  les  indications  qui  peuvent  servir  non-seulement  a 
Thistoire  générale,  mais  encore  à  Thistoire  locale.  Parmi  les  fragments  dont 
il  a  publié  le  texte,  on  remarque  d'intéres^^ants  détails  sur  la  tentative  laite 
par  Caboche  pour  assassiner  Henri  II  (1557  ou  1558),  et  sur  les  événe^ 
metits  militaires  dont  Bourges  fut  le  théâtre  en  1.^61  et  1562. 

MÉiiOiiiES  pour  servir  à  f  histoire  de  V Académie  royale  de  peinture  et 
de  sculpture ,  depuis  1648  Jusqu'en  1664 ,  pubUés  pour  la  première  fois 
par  M.  Anatole  de  Montaigton.  Paris,  Janet,  1853. —  2  vol.  petit  format 
elzévirien. 

Ceux  qui  ont.  quelque  pratique  de  nos  grands  dépôts  de  manuscrits  sa- 
vent combien  ils  renferment  encore  de  documents  précieux  sur  le  dix-sep- 
tième et  le  dix-huitième  siècle,  après  tout  ce  qu'on  a  imprimé  sur  ces  deux 
époques.  Personne  plus  que  M.  de  Montaiglon  n'a  puisé  à  cette  source  fé- 
conde pour  éclairer  Thistoire  jusqu'à  présent  si  négligée  des  beaux-arts.  Les 
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Mémoires  qu'il  vient  de  donner  au  public  sont  un  morceau  capital  dont  on 
s*étonne  que  Texistence  soit  restée  si  longtemps  inconnue.  Le  manuscrit  en 
est  conservé  à  la  Bibliothèque  impériale.  L'éditeur  établit  que  Piganiol  de 
la  Force  en  a  f  u  connaissanne^  et  que  c'est  là  qu'il  a  pris  les  renseignements 
qu'il  donne  sur  l'origine  de  l'Académie ,  dans  fb  Description  de  Paris. 
Comme  tout  le  récit  de  Piganiol  est  mis  sous  l'autorité  de  Testelin  le  ca- 
det, qui  fut  le  premier  secrétaire  de  l'Académie ,  cette  circonstance  a  aidé 
M.  de  Montaiglon  à  retrouver  l'auteur  des  Mémoires,  que  le  manuscrit  ne 
nomme  pas.  Il  confirme  par  beaucoup  de  bonnes  raisons  l'induction  que 
lui  fournit  l'aveu  de  Piganiol,  et  prouve  mathématiquement  que,  si ,  malgré 
toutes  les  vraisemblances ,  Henri  Testelin  n'était  pas  l'auteur  en  question , 
on  ne  pourrait  attribuer  l'ouvrage  qu'au  fameux  Lebrun. 

Les  Mémoires  commencent  au  moment  où  les  peintres  et  sculpteurs  bre- 
vetés du  roi  obtinrent  du  gouvernement  d'Anne  d'Autriche,  en  1648,  iedroit 
de  former  une  société  et  d'enseigner  sans  être  soumis  au  joug  de  la  corpo- 
ration des  maîtres.  Le  récit  de  cet  événement  est  précédé  d'un  tableau  où 
l'on  montre  en  quel  état  d'abjection  le  régime  de  la  jurande  avnit  fait  tom- 
ber la  pratique  des  arts.  Les  grands  artistes  de  l'époque ,  Lebrun,  Lesueur, 
Sarrazin ,  Guillain ,  souffraient  d'une  condition  ddnt  aucun  autre  pays 
n'offrait  l'exemple.  Leur  concert  et  l'assistance  chaleureuse  de  M.  de  Char- 
mois  ,  secrétaire  de  M.  de  Schomberg,  amenèrent  l'affranchissement  auquel 
ils  aspiraient  depuis  de  longues  années. 

Mais  une  institution  aussi  vieille  que  la  maîtrise,  et  aux  prérogatives  de 
laquelle  tant  d'individus  étaient  intéressés ,  n'était  pas  disposée  à  se  laisser 
entamer  sans  résistance.  Les  maîtres,  profitant  des  troubles  civils^  oppo- 
sèrent aux  protections  de  cour  de  la  nouvelle  Académie  l'influence  du 
Châtelet  et  la  jalousie  de  Mignard  ;  ils  en  vinrent  à  faire  ouvrir  par  ce  der- 
nier une  école  rivale.  L'Académie,  harcelée  de  tracasseries  sans  fin ,  man- 
quant de  fonds,  forcée  d'éconduire  M.  de  Charmois^  qui  tendait  à  l'asservir 
pour  son  profit  particulier,  se  vit  réduite  (1651)  à  accepter  un  régime  de 
fusion  que  lui  proposa  la  maîtrise.  Quatre  jurés  vinrent  prendre  séance 
dans  son  sein  ;  mais  c'était  quatre  ennemis  qui  traînaient  derrière  eux 
toute  une  armée  hostile  ;  ils  n'apportèrent  que  le  trouMe  et  l'mtrigue ,  ne 
travaillèrent  qu'à  faire  valoir  les  prétentions  de  leur  coterie  à  une  tyrannie 
insupportable.  Pour  leur  résister,  l'Académie  se  donna  un  nouveau  protec- 
teur en  la  personne  de  M.  Ratabon,  intendant  de  la  maison  du  roi.  M.  Ra- 
tabôn,  par  une  manœuvre  habile,  sut  forcer  les  jurés  à  la  retraite,  mais  ce 
fut  pour  faire  tomber  leurs  adversaires  dans  une  servitude  telle  que  beau- 
coup, plutôt  que  de  la  subir,  aimèrent  mieux  rompre  le  lien  qui  les 
unissait.  Enfin  Lebrun  ayant  eu  l'art  d'introduire  par-dessus  la  protection 
de  M.  Ratabon  celle  de  Colbert ,  la  toute-puissance  de  celui-ci  fit  obtenir  à 
l'Académie  son  organisation  définitive  en  1663. 

Tel  est  le  cadre  des  événements  retracés  dans  les  Mén)oircs  avec  beau- 
coup d'ampleur,  on  peut  même  liire  avec  trop  d'nmpleur.  Le  défaut  de  Tau- 
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teur  est  de  viser  à  la  période ,  et  quoiqu'il  s*eo  tire  à  merveille,  la  réussite 
eût  été  plus  eomplète  8*il  avait  pris  les  choses  sur  un  ton  moins  élevé.  Le 
décorum  qu*il  affecte  l'entraîne  à  autant  de  longueurs  inutiles  que  de  réti- 
cenoes  regrettables.  11  a  traité  en  académicien  un  récit  qui  devait  être  écrit 
avec  la  plume  de  Tallemant  des  Réaux. 

De  même  que  l'édition  est  exécutée  avec  le  soin  d'un  bibliophile,  elle  a 
été  préparée  avec  Tamour  d'un  bibliographe.  M.  de  Montaiglon  y  a  multi- 
plié les  secours  pour  les  lecteurs  et  surtout  pour  les  chercheurs.  Indépen- 
damment d'une  table  alphabétique  des  matières,  il  s'est  donné  la  peine  de 
faire  un  sommaire  analytique  du  récit.  Il  a  joint  en  appendice  à  la  fin  du 
second  volume  quelques  extraits  de  livres  rares  sur  les  premiers  temps  de 
TAcadémie  et  une  satire  en  vers ,  qui  parait  inédite ,  contre  Abraham  Bosse, 
Tun  des  personnages  les  plus  maltraités  dans  les  Mémoires.  J.  Q. 

ILOTES  HISTORIQUES  tuT  le  muséc  de  peinture  de  la  ville  de  Bouen  ;  par 
M.  Charles  de  Beaurepaire.  Bouen,  1854.  —  In-8<>  de  64  pages. 

La  brochure  de  notre  co'ifrère  est  divisée  en  deux  parties.  Dans  la  pre- 
mière ,  l'auteur  nous  fait  assister  à  la  formation  du  musée  de  Rouen;  dans 
la  seconde,  il  &it  l'histoire  de  différents  tableaux,  en  s'appuyant  sur  des 
pièces  inédites  conservées  aux  archives  de  la  Seine-Inférieure.  L'une  de  ces 
pièces  nous  montre  «  le  sieur  Champagne,  maître  peintre  à  Paris ,  »  rece- 
vant,  en  1644 ,  une  somme  de  650  livres  pour  un  tableau  de  la  Naissance 
de  Notre-Seigneur.  Un  autre  document  permet  de  rétablir  à  sa  véritable 
date,  c'est-à-dire  à  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle,  une  Madone 
qu'on  avait  Thabitude  d'attribuer  à  Raphaël. 

L'exemple  donné  par  M.  de  Beaurepaire  devrait  engager  les  rédacteurs 
des  livrets  de  nos  musées  à  explorer  soigneusement  les  dépôts  d'archives. 

L.  D. 

HiSTOiBB  des  luttes  politiques  et  religieuses  dans  les  temps  carolingiens, 
par  Francis  Monnier.  Paris,  Lagny  frères,  1852.  —404  pages  in-16. 

Alcuin,  par  Francis  Monnier.  Paris,  Durand,  1853.  —  268  pag.  in-8*. 

Db  GoTHESCÂLGi  €t  Johanuis  Scoti  Erigenœ  controversia ,  disseruit 
Fr.  Monnier.  Parisiis,  Durand,  1853.  —  103  pag.  in-8o. 

M.  Francis  Monnier^  bien  qu'il  se  donne  le  titre  d'ancien  élève  de  l'École 
des  chartes,  s'était  probablement  occupé  bien  davantage  d'études  philoso- 
phiques et  poétiques  que  de  recherches  d'érudition,  jusqu'au  moment  où  il 
se  décida  à  écrire  son  Histoire  des  luttes  politiques  et  religieuses  dans  les 
temps  carolingiens.  Du  moins  dans  ce  livre  le  récit  historique  ne  sert-il  que 
de  prétexte  à  une  foule  de  dissertations  psychologiques  et  sentimentales 
qui,  mélangées  à  de  longs  extraits  d'auteurs  contemporains,  produisent  les 
bigarrures  les  plus  déplaisantes,  et  donnent  à  l'ouvrage  entier  l'air  d'un 
mauvais  roman  historique.  C'est  à  l'endroit  de  l'amour  surtout  que  M.  Mon- 
nier s'y  donne  libre  carrière;  il  connaît  et  il  divulgue  les  secrets  de  toutes 
les  femmes  du  neuvième  siècle,  de  leurs  amants  et  de  leurs  maris.  Heureuse 
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encore  cette  grande  blonde  de  Thétxtrade  {p.  17),  qu1l  ne  nomme  du 
moins  qu'en  passant;  mais  Théodana,  ce  suave  emblème  de  la  paix  s'éle- 
vaut  au  sein  des  combats  (  p.  165)  ;  mais  Judith^  que  la  nature  avait  cou- 
ronnée avant  la  main  de  Louis  (ç.  81  ),  voient  leurs  sentiments  les  plus 
intimff  scrutés,  analysés,  dévoilés  avec  une  sagacité  qui  tient  de  la  seconde 
vue.  Plus  infortunée  encore ,  rhéroîne  de  prédilection  de  notre  historien , 
la  pauvre  Emma ,  après  une  vingtaine  de  pages  destinées  à  retracer  ses 
vertus  et  ses  charmes,  passe  finalement  à  l'état  de  mythe  et  devient  la  fille 
d*un  Gharlemagne  fabuleux. ..«  du  Charlemagne  de  la  chanson  de  Roland 
et  de  la  Chronique  de  Turpin  (  p,  222  )  ! 

Pour  être  juste  envers  M.  Monnier,  nous  dirons  qu'à  côté  de  ses  appré- 
ciations palingénétîques  il  y  a  dans  ce  premier  livre  déjà  des  traces  de 
bonnes  études  historiques;  nous  dirons  surtout  que  les  deux  travaux  sur 
Atcuin  et  sur  Gothescalc ,  qu'il  a  depuis  présentés  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris ,  sont  à  tout  égard  plus  recommandables  que  son  malencontreux 
début.  Sans  doute  on  ne  dépouille  pas  en  un  jour  le  vieil  homme,  et  le  goût 
sévère  du  docte  aréopage  qui  siège  en  Sorbonne  a  dû  s'effaroucher  plus 
d'une  fois  da  style  bien  trop  coloré  encore  du  jeune  poëte  historien  ;  mais, 
en  somme,  ce  sont  deux  étodes  sinon  fort  originales,  du  moins  fort  cons- 
eieneieuses  sur  l'état  des  lettres  au  neuvième  siècle,  et  dont  la  seconde  offre 
en  outre  une  série  de  poésies  inédites  de  Gothescalc,  que  M.  Monnier  a 
tirées  de  deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale.  A.  H. 

LIVRES  NOUVEAUX. 

Janvier  —  Février  1854. 

126.  Documents  sur  quelques  architectes  et  artistes  de  l'église  cathé- 
drale de  Tours;  par  M.  Salmon.  —  In-8'  de  10  p. 

Les  deax  principales  pièces  publiées  par  notre  confrère  sont  :  l""  Lettre  écrite  par 
Louis,  duc  d'Orléans  (1492-1498),  priant  1*^  pape  d'accorder  des  indulgences  |)dur  Ta- 
rliëvement  de  la  cathédrale  de  Tours  ;  —  V  Achat  d'une  coupe  de  bois  par  «  Stepha- 
BUS  de  MoretaoDla,lathomu8,  magister  operis  ecclesite  Turonensis,  et  Lucas  dictus  le 
Bicheron.  »  (1279.) 

127.  Documents  historiques  et  généalogiques  sur  les  familles  et  les 
hommes  remarquables  dufRouergne  ;  par  M.  de  Barrau.  Tome  I^.  Imp.  de 
Ratery,  à  Rodez.  —  In-8«  de  4«  f.  1/2(6  fr). 

1S8.  Catalogue  de  la  bibliothèque  lyonnaise  de  M.  Goste;  par  Aimé 
Vingtrinier ,  r*  et  2«  parties.  Pari<,  Janet.  —  2  vol.  in  8"  de  61  f.,  avec 
portrait  (12  fr.). 

129.  Mémoire  statistique  sur  les  établissements  des  Templiers  et  des 
Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  en  Bourgogne;  par  M.  César  Lavi- 
rotte.  A  Paris,  dit  z  Derache.  —  In-8"  de  4  f.  1/2. 

Extrait  du  Compte  rendu  des  congrès  scienlifiqups,  XIX'  session. 
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130.  Catalogue  des  archives  de  l'abbaye  de  Saint-Miliel  en  Lorraine. 
Piiris,  Tross.  —  In-S"  de  3  f. 

Ce  i-4itaiogiie  avait  été  rédigé  pour  la  vente  que  uous  avons  annoncée,  p  104.  Cette 
vente  ii  a  pu  avoir  lieu. 

131.  Churcli  history.  —  Histoire  de  TÉglise  d^Angleterre ,  depuis  les 
temps  les  plus  anciens  jusqu'à  la  réforme  ;  par  le  rév.  Martineau.  Londres. 
-*lQ-8<>de5S0p.  (6fr.).  * 

132.  Dante,  hérétique,  révolutionnaire  et  socialiste;  par  £.  Aroux. 
Paris,  Jules  Aenouard.  —  In-8<^  de  30  f.  1/2  (7  fr.  50  c). 

133.  Die  Personennamen. — Les  noms  de  personnes,  principalement 
de  famille,  et  leur  origine;  par  A.  Fr.  Pott.  Leipzig,  Brockhaus,  1853. 
—  787  p.  gr.in-S*»  (16  fr.). 

134.  Etymologisches  Wôrterbuch.  —  Dictionnaire  étymologique  des 
langues  romanes  ;  par  Fr.  Dietz.  Bonn,  Marcus ,  1853.  —  808  p.  gr.  ln-8'* 
(16  fr.). 

135.  Statuts  de  Tordre  du  Saint-Esprit  au  droit  désir  ou  du  nœud ,  ins* 
titué  à  Naples  en  1352  par  Louis  d'Anjou.  Manuscrit  du  quatorzième 
siècle ,  avec  une  notice  sur  la  peinture  des  miniatures  et  la  description  du 
manuscrit;  par  M.  le  comte  Horace  de  Viel-Castel.  Paris,  Engehnann 
et  Graf.  —  In-fol.  de  6  f.  1/2. 

136.  Geschlechtstafeln.  —  Tableaux  généalogiques  destinés  à  éclaireir 
l'histoire  universelle;  par  Richter.  l""  partie,  r*"  livraison,  contenant  les 
tableaux  1^40.  Leipzig,  Weigel,  1858.  —  78  p.  in-fol.  (8  fr.). 

Cette  première  livraison  ne  va  que  jusqu'à  Auguste. 

187.  Grammatica  celtica.  E  Monum.  vetustis  tnm  hibemicse  Unguae 
quam  britannicœ  dialecti  cambricœ  cprnicae  armoricae  nec  non  e  gallicœ 
prises  reliquiis  constr.  Zeuss.  2  vol.  Lips.  Weidmann ,  1853. -«1219  p. 
gr.  in. 8^  (32  fr.). 

138.  De  veterum  Germanorum  nobilitate  scrips.  Watterich.  Monast., 
Cazin ,  1853.  —  57  p.  gr.  in-8  (2  fr.  65  c)- 

139.  S.  Georgii  Florentii  Gregorii,  Turon.  episc,  liber  ineditus  de 
cursu  stellarum ,  ratio  qualiter  ofûcium  implendum  debeat  observari  «  s. 
de  cursibus  ecclesiasticis.  JSunc  primum  éd.  Fr.  Haase.  Adjectœ  sunt 
stellarum  figurse  et  scripturœ  specimina  e  cod.  bamb.  Vratislav. ,  Max , 
1853.  —  51  p.  gr.  in-4'*  (1  fr.  75  c). 

140.  BriinehnuU,  étude  historique.  Thèse;  par  Antoine  Flobert,  licen- 
cié es  lettres.  Imp.  de  M""  veuve  Decker,  à  Golmar,  1853. —  In-8'*  de 
9  feuilles. 

141.  Culturgeschichte.  —  Histoire  de  la  civilisation  du  peuple  allemand 
h  répoque  de  la  transition  du  paganisme  au  chrisiîanisme;  par  le  prof. 
H.  Ruckert.  T.  I•^  Leipzig,  Weigel,  1853.  —  362  p.  gr.  in-8°  (8  fr.). 
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143.  ChaHemagne  et  sa  cour;  par  B.  Hauréau.  (742-814.)  Paris,  Ha- 
chette.— In-16  de  6  f.  3/8  (1  fr.  60  c.;. 

143.  De  elementis  germanîcîs  potissimum  linguae  franco-gallicas.  Scr. 
L.  Schacht.  Berol.,  Dûmmier,  1858.  —  91  p.  gr.  in-S»  (1  fr-  75  c). 

144.  La  Chasse  de  Gaston  Phœbn^ ,  comte  de  Foix ,  collationnée  sur 
un  manuscrit  ayant  appartenu  à  Jean  I"'  de  Foix ,  avec  des  notes  et  la  vie 
de  GnstoaPhœbus;  par  Joseph  Lavallée.  Paris,  rue  Vi vienne,  37.— In-S*". 

Publié  aax  frais  et  par  les  soins  de  M.  Léon  Bertrand,  directeur  du  Journal  des 
Chasseurs. 

145.  De  l'Autorité  du  souverain  pontife,  dissertation  par  Fénelon. 
Traduction  française,  publiée  avec  une  introduction,  des  notes,  un 
appendice,  et  suivie  de  six  lettres  inédites  de  Fénelon;  par  M.  L.  F. 
Guérin.  Paris ,  Louis  Vives.  In-S»  de  28  f.  1/2  (4  fr.). 

146.  Anne  de  Beaujeu ,  Jeanne  de  France  et  Anne  de  Bretagne.  Es- 
quisse des  quinzième  et  seizième  siècles  ;  par  le  baron  Trouvé.  Batignolles, 
diez  Tauteur,  rue  Puteaux,  17.-^In-l2  de  9  f.  1/12. 

147.  Histoire  de  France,  principalement  pendant  le  seizième  et  le 
dix-septième  siècle  ;  par  Léopotd  Banke.  Traduction  de  J.  Jacques  Porchat. 
T.  I  et  IL  Paris,  chez  Klincksieck ,  rue  de  Lille,  11.  •—  2  vol.  in-8o  de 
44  f.  3/4. 

L*oiivrage  fermera  4  volumes,  chacun  du  prix  de  5  fr. 

148.  Histoire  du  système  protecteur  en  France  depuis  le  ministère  de 
Golbert  jusqu*à  la  révolution  de  1848.  Suivie  de  pièces,  mémoires  et  do- 
cuments justificatifs;  par  M.  Pierre  Clément.  Paris,  Guillaumin.-:  In-8^ 
de  23  f.  3/4  (6  fr.). 

149.  Les  Enceintes  successives  d* Amiens;  par  M.  A.  Goze.  Amiens, 
chez  Alfred  Caron.  —  In-12  de  9  f. 

150.  Des  Monuments  celtiques  et  des  ruines  romaines  dans  le  Morbi- 
han; parle  docteur  Alfred  Fouquet.  A  Vannes,  chez  Cauderan  (1853). — 
In-8o  de  8  f. 

151.  Analyse  des  documents  historiques  conservés  dans  les  archives  du 
département  de  la  Sarthe;  par  M.  Ed,  Billard,  archiviste  du  départe- 
ment. I>^  partie.  Dixième ,  onzième  i.  douzième  et  treizième  siècles.  Au 
Mans ,  chez  Monnoyer.  —  In-4<*  de  32  f. 

Voyez  le  volume  précédent,  p.  189. 

152.  Le  Chroniqueur  du  Périgord  et  du  Limousin ,  revue  historique, 
artistique  et  religieuse ,  sous  la  direction  de  M.  Armand  de  Siorac.  I""  anr 
née.  A  Périgueux,  chez  Bouchardie  (1853).  —  In-4'*  de  35  f.  1/2. 

153.  Rapport  sur  l'origine  de  la  confrérie  des  pénitents  blancs  de  la 
très-sainte  Trinité  et  de  Notre-Dame  d'Aide ,  pour  la  rédemption  descap^ 
tifs,  fondée  à  Marseille  eu  13Q6,  suivi  de  notes  historiquei  sur  Torigine 
des  confréries  de  pénitents  de  Marseille  et  de  la  banlieue  ;  par  une  eom- 
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mission  spéciale.  Imp.  de  Chauffard ,  à  Marseille  (1853).  >-    In-8»  de  2  f. 

154.  Recherches  historiques  sur  la  côte  Saint- André ,  pour  servir  à 
V Histoire  générale  du  Dauphiné;  par  Pahbé  L.  Cler<>-Jaequier.  A  la  Côte- 
Saint-André  ,  chez  Jardinet  (185S).  —  In-8*  de  12  f. 

155.  Notice  historique  sur  Livron  (Drôme)  ;  par  Tabbé  A.  Vincent.  A 
Valence,  chez  Marc-Aurel  (1853).  —  In-I8  de  2  f. 

.    156.  Vie  des  saints  de  Franche-Comté;  par  les  professeurs  do  collège 
Saint-François-Xavier  de  Besançon,  T.  I*'.  A  Besan^n ,  chez  Turbergue. 
—  Petit  in-V  de  44  f. 
L'ouvrage  aura  4  volumes.  Prii  de  chaque  voloine  :  5  /r. 

157.  Mémoire  historique  sur  Thôpital  Saînt-NIcolas  de  Metz,  au  moyen 
âge  ;  par  Lorédan  Larchey .  Imp.  de  Lamort ,  à  Metz . — In^S*  de  4  f. 

158.  Les  Marches  de  FArdenne  et  des  Woëpvres^  ou  le  Barrois,  le 
Wallon  et  le  pays  de  Chiny ,  étudiés  sur  le  sol ,  dans  les  chartes  et  par  les 
noms  de  lieux;  par  M.  Jeantin.  T.  II.  Paris ,  chez  Maison.  -^  In^S*"  de  44 

f.  1/2. 

159.  Journal  historique  de  Reims ,  depuis  la  fondation  de  cette  ville 
jusqu'à  nos  jours;  par  £.  Galeron.  F*  partie.  A  Reims,  chez  Huet,  etc.— 
In-Uo  de  10  f.  (4  fr.). 

160.  Die Territorien. — Les  Territoires  allemands,  leur  formation  et 
leur  développement  ;  par  Landau.  Hambourg,  Perthes.  —  399  p.  gr.  in-S* 

(10  fr.). 

'  Coosidéralioiis  plus  philosophiques  qu'lilstoriques. 

161.  Verfassungsgeschichte. — Histoire  constitutionnelle  des  villes  libres 
allemandes,  principalement  de  celle  de  Worms ;  par  Arnold.  T.  I*'.  Ham- 
bourg, Perthes.— 484  p.  gr.  in-8®  (10  fr.  65  c). 

162.  Geschichte.— Histoire  de  la  langue  allemande  ;  par  Jac.  Grimm. 
2  vol.  r  édit.  Leipzig,  Hirzei,  1853.  -*742  p.  gr.  in-8»  (16  fr.). 

163.  Fontes  rerum  germanicarum  ;  publiées  par  J.  Fr.  Boebmer.  T.III. 
Stuttgard^  Cotta,  1853.  —  lxxviii  et  642  p.  gr.  in-8'»  (12  fr.  75  c.)« 

Sources  du  douzième  siècle 

164.  Godefredi  Viterbensis  carmen  de  gestis  Friderici  I  imperatoris  in 
Italia.  Ad  fîdem  cod.  bibl.  reg.  mou.  éd.  Jul.  Ficker.  OEniponti,  Wa- 
gner ,  1853.  —  66  p.  gr.  in-8"  (  1  fr.  60  c). 

165.  Monumenta  habsburgîca,  1473-1576;  publ.  par  TAcad.  imp. 
de  Vienne.  IV  série.  Charles  V  et  Philippe  II.  T.  I.  Pièces  et  lettres 
relatives  à  Thistoirede  Charles  V;  publiées  par  Lanz.  Vienne ,  Braumûller 
1853.  —  XXXVI  et  565  p.  gr.  in-8"  (8  fr.  50  c). 

166.  Fontes  reruin  austriacarum.  Diplomataria  etacta.  T.  VI.  Summa 
de  literis  missilibus;  par  Pierre  de  HalHs,  et  cartulaire  du  monastère  de 
Saint  Bernard.  Publiés  par  Fr.  Firnhaber  et  H.  J.  Zeîbîg.  T.  Vïl.  Procès- 
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verbaux  de  la  vilie  de  Vienne  (1464-1464)  Publiés  par  H.  J.  Zeibig. 
Vienne,  Braumûller,  1853.  —  853  et  489  p.  gr.  in-8  (5  fr.  et  6  fr.). 

167.  Dieaeltesten  Urkunden.  —  Les  diplômes  les  plus  anciens  de  l'é- 
véché  de  Frisingue^  réunis  jusqu'en  835  par  Roth.  Munich ,  Finster lin, 
1853.  — 47  p.  in-8»  (1  fr.  35.). 

168.  Regesta  Bingensia  inde  ab  a.  71  usque  ad  a.  1793.  Ed.  Weiden- 
bach.  Bingen  (1858).— 88  p.  gr.  in-4'*  avec  4  sceaux  gravés  (6  fr.). 

169.  Geschich te.  —  Histoire  de  Brunswick  et  de  Lunebourg;  par  Ha- 
vemann.  T.  V.  Gôttingue,  Dieterich,  1853. —823  p.  gr.  in-8°  (10 
fr.  65  c). 


f— 


CHRONIQUE. 

Mars  —  Avril  1852. 

L'École  des  chartes  a  fait  une  perte  aussi  grande  qu'inattendue  dans  la 
personne  de  son  directeur,  M.  Benjamin  Guérard ,  mort  le  10  mars  der- 
nier, à  l'âge  de  cinquante-six  ans.  Nous  aurons  l'occasion  de  revenir  sur  la 
vie  et  les  travaux  de  l'homme  à  qui  TÉcole  doit  la  meilleure  part  de  sa  pros* 
périté  et  de  son  illustration.  Aujourd'hui,  nous  nous  bornerons  à  repro- 
duire les  discours  prononcés  sur  la  tombe  par  M.  Lenormant,  président  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  et  par  M.  Hase,  conservateur 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale  et  président  du  Conseil  de  per- 
fectionnement de  l'Ëcole  des  chartes. 

DISCOUES  DE  M.  LENOBBIAKT. 

Messieurs  , 

L'Académie  des  ÎMcriptions  et  belles-lettres  est  cniellemcnl  éprouvée.  Dans  rcs- 
pace  de  cinq  ans,  trois  hommes  éminents  à  dirférents  degrés,  mais  qui,  dans  les  trois 
directions  principales  de  nos  études ,  l'antiquité ,  TOrient  et  le  moyen  âge,  se  distin- 
guaient par  un  Irait  frappant  de  ressemblance,  Letronne,  Eugène  Burnouf  et  Benjamin 
Gnérard ,  nous  ont  été  enlevés.  La  mort  a  relevé  de  leur  poste  ces  trois  sentinelles 
vigUantes  de  la  critique,  et  nous  ne  prévoyons  pas  le  moment  où  elles  pourront  être 
remplacées.  L'Europe,  qui  nous  les  enviait ,  senUra  ses  regrets  se  renouveler  et  s'ac- 
croître quand  elle  apprendra  la  dernière  perle  qui  nous  rassemble  au  bord  de  celte 

tombe.  ^    ^^       „    .     • 

L'homme  auquel  l'Institut  me  charge  de  rendre  cet  honneur  fiinèbre ,  Benjamm- 

Edme-Cbarles  Goérard ,  ne  m'aurait  pas  pardonné ,  que  dis-je?  (car  H  me  semble  le 

voir  irfcin  de  vie  auprès  de  moi)  il  ne  me  pardonnerait  pas ,  au  moment  où  je  parle 

de  lui ,  d'oublier  les  objets  constants  de  son  culte  et  de  sa  reconnaissance  :  la  ville  de 

Monlbard,  où  il  était  né ,  et  pour  laquelle  le  compatriote  de  Buflbu  et  de  Daubenton 

avait  conservé  un  attadiemeiit  filial;  Abel  Rt^musat,  esprit  supérieur,  savant  illus- 
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tre  qiit  le  guida  dans  le  clioh  de  ses  occupalions,  et  dont  11  n'a  jamais  prononcé  le 
nom  qu'avec  un  senliment  profond  de  respect  et  d^attachemeot  ;  enfin»  le  TéuéraUle 
marquis  de  Fortia  d*Urhan ,  qui  ne  rontribna  pas  moins  à  ses  succès  par  une  protec- 
tion délicate  dont  la  dignité  du  savant  n'eut  pas  un  seul  moment  à  souffrir. 

Je  reste  également  fidèle  à  la  pensée  de  notre  excellent  confrère  en  associant  sa 
mémoire  à  celle  des  religieux  bénéfictins  de  la  congrégation  de  Saint-Maar ,  qu'il 
avait  choisis  pour  guides,  et,  en  quelque  sorte,  pour  patrons  de  sa  carrière.  Personne 
en  France  n'était  plus  capable  que  lui  de  comprendre  l'irréparable  dommage  causé  à 
la  science  et  à  la  patrie  par  l'acte  qui  fit  crouler ,  sous  les  coups  d'un  aveugle  préjug<^, 
l'institution  la  plus  méritante  et  la  plus  féconde.  Tant  de  matériaux  accumulés  avec 
un  ordre  merveilleux ,  un  dévouement  sans  bornes ,  et  que  la  tempête  révolutionnaire 
a  détruite  et  dispersés;  tant  d'ouvrages  admirables  et  qui  ne  seront  jamais  terminés, 
sans  parler  de  ceux  dont  l'Académie  des  belles-lettres  a  accepté  l'héritage,  suffisent 
pour  justifier  l'usage  qui  a  prévalu  dans  notre  langue  de  caractériser  par  le  nom  même 
des  bénédietins\e  savoir  persévérant,  désintéressé,  consciencieux ,  surtout  quand  il 
s'aiiplique  aux  souvenirs  de  notre  histoire  nationale.  El  à  qui  de  nos  contemporains 
pourrions-nous  décerner,  au  nom  de  la  science ,  ce  titre  glorieux  de  bénédictin ,  si  ce 
n'est  à  M.  Guérard  P 

Il  avait  vu  s'éteindre  le  dernier  représentant  érudit  de  la  cougrégation  de  Saint- 
Maur.  Dom  Brial  venait  à  peine  de  disparaître  des  rangs  de  l'Académie  qui  l'avait 
pieusement  recueilli  après  le  naufrage  de  la  fin  du  dernier  siècle ,  quand  l'occasion 
d'un  concours  fixa  les  regards  de  la  compagnie  sur  le  jeune  savant  qu'à  peu  d'années 
d'intervalle  elle  devait  appeler  dans  son  sein.  On  attendait  beaucoup  de  ce  talent 
empreint  d'une  saKCsne  précoce,  et  il  a  tenu  plus  encore  qu'il  ne  promettait.  Une 
suite  âei  travaux  conçus  dans  le  même  esprit  de  sévère  analyse  et  d'induction  pru- 
dente ont  progressivement  étendu  au  delà  des  limites  de  l'Académie  la  réputation 
noblement  acquise  par  M.  Guérard.  L'Allem<«gne,  qui  a  quelque  droit  de  ne  décerner 
hors  de  son  sein  les  palmes  de  l'érudition  qu'à  des  hommes  éprouvés,  ne  tarda  pas 
à  adopter  notre  confrère  :  il  a  dignement  répondu  à  cette  préférence  en  contribuant 
à  perfectionner  le  beau  monument  que  M.  Pertz  élève  à  l'histoire  de  sa  patrie.  C'est 
ainsi  que,  par  les  travaux  de  M.  Guérard ,  dont  quelques-uns  sont  des  modèles  ache- 
vés ,  par  ses  leçons ,  par  la  forte  et  saine  doctrine  dont  il  a  nourri  l*Ëcole  des  chartes, 
berceau  de  ses  études  et  thé&tre  de  son  enseignement ,  nous  sommes  rentrés  en  pos- 
session de  l'héritage,  en  quelque  sorte,  le  plus  personnel  de  Ténidition  française.  C'est 
ainsi  que  s'est  renouée  dans  l'ordre  scientifique,  autant  que  le  permet  la  consUtulion 
actuelle  de  la  société,  la  chaîne  des  traditions  bénédictines,  chaîne  qui  se  romprait  de 
nouveau  si  l'on  perdait  de  vue  un  si  bel  et  si  saluiaire  exemple. 

'  Notre  confrère  avait  sacrifié  au  plan  de  vie  qu'il  «'était  tracé  un  goût  vif  pour  les 
arts  et  pour  les  modèles  littéraires  de  notre  langue  U  avait  renoncé  au  monde ,  dans 
lequel  ses  manières  distinguées  et  la  finesse  de  son  esprit  lui  assuraient  une  place. 
L'amour  de  la  campagne  et  les  occupations  rustiques  qu'il  avait  adoptées  comme 
délassement  servaient  à  entretenir  son  tempérament  altéré  par  le  travail.  Du  reste, 
infatigable,  ardent  même,  poursuivant  son  but  sans  relâche,  il  était  parvenu  à  donner 
à  son  existence  une  admirable  unité.  De  là  Tautorité  qu'il  avait  acquise,  et  qui,  pour 
ainsi  dire,  au  sortir  de  la  jeunesse,  nous  le  faisait  respecter  comme  un  vieillard. 

Ses  qualités  morales  étaient  en  équilibre  avec  la  supériorité  de  son  intelligence  ; 
il  avait  l'indépendance ,  la  droiture ,  l'intégrité  d'un  vrai  magistrat.  A  distance ,  il 
effrayait  par  sa  sévérité.  Mais  nous ,  qui  le  connaissions  et  qui  avions  éprouvé  en 
toute  circonstance  la  gén*^ro8ité  de  ses  sentiments  et  sa  loyauté  inébranlable  ;  nous. 
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qui  avions  pris  avec  lui  Pliabituile  dti  ne  pas  uous  arrêlor  à  la  superGcie,  uoiis  trou- 
vions dans  son  commerce  autant  de  douceur  que  de  sécurité,  et  son  approbatior, 
toujours  accompagnée  d'un  intérêt  plein  de  chaleur  pour  les  personnes,  nous  semblait 
d'autant  plus  précieuse  à  recueillir  qu'il  en  pesait  plus  scrupuleusement  les  motifs. 

Quelque  fr61e  que  sa  constitution  parût  être ,  sa  vie  était  si  régulière  et  si  sagement 
ordonnée ,  il  y  avait  tant  d'harmonie  entre  ses  facultés  et  ses  o  cupations,  qu'il  sem* 
blait  permis  d'espérer  de  le  conserver  longtemps  encore  parmi  nous.  Dieu  en  a  au- 
trement décidé.  Il  Ta  rappelé  à  lui ,  après  une  maladie  de  quelques  jours  seulemejiU 
à  r&ge  de  moins  de  cinquante-sept  ans ,  et  lorsque  son  esprit,  fortifié  par  trente-cinq 
années  d'études,  avait  atteint  la  plénitude  de  sa  maturité.  Comme  les  hommes  de  sa 
trempe ,  il  ne  revivra  pas  tout  entier  dans  ses  ouvrages ,  rar  il  emporte  avec  lui  un 
trésor 'd'expérience  accumulé  goutte  à  goulle»  et  qu'un  seul  moment  vient  de  tarir. 

L'éloge  touchant  que  M.  Guérard  a  consacré,  dans  l'introduction  de  son  principal 
ouvrage  *,  aux  bénédictins ,  ses  devanciers ,  se  termine  ainsi  :  «  Sous  cette  grande 
o  ruine  de  la  religion  et  de  la  monarchie  (la  rume  de  Saint-Germain  des  Prés),  tout  le 
«  monde  rend  maintenant  justice  aux  hommes  pieux  et  savants  qu'elle  rappelle;  leur 
«  mémoire  sera  sans  doute  en  perpétuelle  estime,  ainsi  que  leurs  ouvrages ,  et  désor- 
«  mais  personne  ne  leur  disputera  ce  titre  de  citoyens  utiles ,  dont  ils  se  sont  montrés 
H  à  la  fois  si  dignes  et  si  jaloux.  » 

Rn  écrivant  ces  lignes,  M.  Guérard  n'a- 1  il  pas  tracé  son  propre  éloge ,  et  puis-je 
mieux  accompagner  l'adieu  que  je  lui  adresse  au  nom  de  la  science  et  de  l'amitié?  . 

DISCOURS  DE  M.  HASE. 

MessiEORS,  _^ 

En  me  rendant  l'interprète  de.vos  justes  regrets,  cVst  m'impoÂer  une  tAche  d'au- 
tant plus  pénible  que ,  loin  de  diminuer  votre  vive  douleur ,  je  ne  pourrai  que  l'ac- 
croître en  vous  rappelant  les  droits  qu'avait  acquis  à  l'estime  et  à  rattachement  des 
fonctionnaires  de  la  Bibliothèque  Impériale  le  collègue  dont  la  perte  est  aussi  cruelle 
qu'inattendue.  Profondément  ému  par  la  mort  d'un  ami  qui  pendant  longtemps  m'a 
donné  les  preuves  les  plus  touchantes  d'une  affection  inaltérable ,  à  peine  trouverai- 
je  quelques  mots  pour  dire  combien  a  été  pleine  et  laborieuse  une  carrière  que  les 
maladies  ont  trop  abrégée. 

M.  Guérard,  qui,  il  y  a  douze  jours ,  partageait  encore  nos  travaux ,  et  qui  nous  est 
si  rapidement  enlevé,  nous  appartenait. depuis  vingt-neuf  ans.  ^ommé  employé  au 
département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Impériale  en  1825 ,  conservateur  ad- 
joint en  1833,  conservateur  depuis  le  mois  d'octobre  1853,  il  s'est  fait  une  réputation 
méritée  et  durable^ comme  paléographe  consommé,  comme  savant  profond,  comme 
critique  judicieux.  Vous  n'attendez  pas  de  moi ,  Messieurs,  qu'en  présence  de  cette 
tombe  je  vous  parle  des  ouvrages  dont  il  a  enrichi  la  science  ;  ils  sont  trop  renommés 
en  Europe ,  trop  connus  de  vous  tous  pour  que  j'aie  besoin  de  les  rappeler  ici.  Mais 
qui  d'entre  vous.  Messieurs,  n'a  pas  été  témoin  de  son  empressement  à  faciliter  toute 
recherche  sérieuse  et  savante ,  dans  ces  salles  où  il  aimait  à  se  montrer  avf  c  la  plus 
constante  et  la  plus  utile  assiduité?  Qui  ne  connaît  les  services  qu'il  a  rendus  au 
vaste  et  précieux  dépôt  littéraire  dont  naguère  il  était  devenu  l'un  des  chefs.'  Ces 
services  sont  aussi  importants  que  nombreux ,  car  une  coniptexion  délicate  ne  put 

t.  Prolégomènes  du  Polyptyque  de  l'abbé  Irminon. 
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Jamais  ralentir  son  activité.  Cherchant  ayant  tout  à  cacher  ses  soafTraDces  à  ceux  qui 
l'enfouraieiit ,  il  trouvait  dans  Taccomplissenient  de  ses  deyoirs  comme  dans  les 
doctes  fnyestigations  anxqndles  il  se  livrait  non-seulemeot  une  distraction ,  mais, 
ce  qui  est  bien  plos  précieux ,  ces  consolations  que  les  lettres  et  les  sciences  ne  man- 
quent jamais  de  tenir  en  réserve  pour  ceux  qui  les  aiment  Passionné  pour  l'étude* 
éloigné  du  torrent  des  dissipations  et  des  plaisirs ,  vivant  dans  une  grande  retraite,  il 
n'avait  que  de  vieux  amis  ;  et  si!  en  fit  qnetquefoia  de  nouveaux,  il  les  ohoiBit  parmi 
les  élèves  de  r£cole  impériale  des  chartes,  parmi  cette  jeimeasB  d'élite  dont  il  fut 
toujours  le  guide  prévoyant  et  le  protecteur  zélé.  Partout  o^  il  eroyait  découvrir 
quelque  germe  ou  quelque  espoir  de  talent,  il  allait  au-deyant  et  faisait  tous  aes  efforts 
pour  le  développer.  J'en  appelle  à  ceux  de  ses  disciples  dignes  de  lui  qu'rni  deuil  gé- 
néral réunit  aujourd'hui  autour  de  son  cercueil,  et  qui  durent  leurs  premlen  «oeeès 
à  ses  lumineuses  directions,  à  sa  constante  bienveillance.  Connaissant  son  a/fectioii 
et  sa  tendre  sollicitude  pour  eux,  j'étais  heureux  de  m'associer  aux  sentiments  qu*il 
leur  portait.  Ils  gémissent  en  présence  de  ces  restes  qu'un  peu  de  tflrre  va  faire  dis- 
paraître à  nos  yeux;  en  marchant  sur  ses  traces,  ils  honoreront  la  mémoire  d'un 
maître  affectueux  et  chéri. 

Quant  à  nous.  Messieurs,  ses  amis,  ses  collègties,  nom  venons anjoord'bni  lui  dire 
un  dernier  adieu ,  en  attendant  que  les  vieux  amis  qui  lui  survivent  viennent  le  re- 
joindre à  leur  tour.  En  déposant,  au  nom  de  la  Bibliotlièque  Impériale,  un  bonmiage 
Aolennel  sur  la  tombe  de  M.  Gnérard ,  au  milieu  de  ces  monuments  funèbres  sous 
lesquels  repose  déjà  une  partie  de  nos  contemporains*  nous  ne  trouvons  de  soulage- 
ment au  chagrin  qui  nous  accable  que  dans  le  souvenir  des  qualités  éminentes  d'im 
savant  si  estimé ,  d*un  confrère  si  généralement  regretté. 

—  Par  décret  impérial  du  1 1  mars ,  rendu  sur  la  proposition  de  M.  le  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  et  des  cultes ,  M.  Natalis  de  Wailly,  mem- 
bre de  rinstitut ,  chef  de  la  section  historique  aux  archives  de  TEmpire, 
a  été  nommé  conservateur  au  département  des  manuscrits  de  la  Biblio- 
ttièque  impériale,  en  remplacement  de  M.  Guérard. 

« 

—  Par  arrêté  de  M.  le  ministre  de  Tinstruction  publique  et  des  cultes , 
en  date  du  24  mars,  M.  Natalis  de  Wailly,  membre  de  Tlnstitut , conserva- 
teur au  département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale,  vice- 
président  du  conseil  de  perfectionnement  de  l'École  impériale  des  chartes, 
a  été  chargé  de  la  direction  de  cette  école ,  en  remplacement  de  M.  Guérard. 

—  Par  arrêté  en  date  du  3  avril  1854 ,  M.  F.  Guessard ,  répétiteur  à  TÉ- 
cole  impériale  des  chartes,  président  de  la  société  de  l'École  des  chartes, 
a  été  nommé  professeur  à  cette  école,  en  remplacement  de  M.  Guérard. 

—  Par  décret  impérial  du  18  mars,  notre  confrère  M.  Lacabane,  pre- 
mier employé  au  département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale, 
a  été  nommé  conservateur-adjoint  au  même  département. 

—  Dans  sa  séance  du  30  mars,  la  Société  de  TËcole  des  chartes  a  admis 
au  nombre  de  ses  membres,  M.  Giraud ,  archiviste-paléographe. 
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—  Noire  confrère  M.  de  Martonne  vient  d'être  nommé  archiviste  du 
département  de  Loir-et-Cher. 

—  Notre  confrère  M,  Duplès-Agier  vient  d*étre  attaché  au  catalogue  du 
département  des  manuscrite  de  la  Bibliothèque  impériale. 

—  Dans  la  séance  du  20  mars,  le  comité  de  l'histoire,  de  la  langue  et 
des  arts  de  la  France  (section  d'histoire)  a  chargé  M.  de  Wailly  de  diriger 
la  publication  des  Gartulaires. 

—  Dans  la  même  séance ,  le  comité  a  proposé  l'impression  immédiate  de 
la  Chronique  de  Claude  Hatton^  dont  la  pubh'cation,  aux  frais  du  ministère 
de  l'instruction  publique,  a  été  ordonnée  précédemment.  Ces  mémoires, 
qui  seront  publiés  par  notre  confrère  M.  F.  Bourquelot ,  vont  être  mis  très- 
prochainement  sous  presse. 

—  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes  vient  de  sous- 
crire à  un  certain  nombre  d'exemplaires  du  PùuUlé  du  diocèse  de  Trayes , 
publié  par  notre  confrère  M.  d'Arbois  de  Jubainviile* 

—  M.  Ernest  Grégoire ,  archiviste-paléographe,  est  appelé  par  le  gouver- 
nement du  canton  de  Vaux  à  professer  un  cours  de  paléographie  et  de 
diplomatique  à  l'académie  de  Lausanne.^ 

—  Par  arrêté  en  date  du  81  mars,  M.  Léon  Renier  a  été  nommé  biblio- 
thécaire à  la  bibliothèque  de  la  Sorbonne,  en  remplacement  de  M.  A.  de 
Beauchesne,  nommé  chef  de  la  section  historique  aux  Archives  4e  Tempire. 

—  Le  Moniteur  vient  de  publier  un  rapport  adressé  à  M.  le  ministre  de 
l'instruction  publique  et  des  cultes  sur  le  catalogue  du  département  des 
imprimés  de  la  Bibliothèque  impériale.  Ce  rapport  annonce  l'achèvement 
du  catalogue  de  Thistoire  de  France  (lettre  L),  qui  peut  être  mis  sous 
presse.  Les  cartes  de  l'Histoire  d'Angleterre  et  de  la  Médecine  sont 
également  terminées  et  pourront  aussi ,  dans  un  bref  délai ,  être  livrées  à 
l'impression.  On  comprend  aisément  la  difficulté  et  l'importance  d'un  tel 
travail  quand  on  songe  que  la  Bibliothèque  impériale  compte  vingt-six  kilo- 
mètres de  rayons  de  livres ,  et  qu'elle  contient  jusqu'à  sept  cent  vingt-huit 
éditions  différentes  de  Vlmitation  de  Jésus-Christ^  quatre  cent  qunrante- 
deux  éditions  de  la  Grammaire  française  de  Lhomond^  quatre  cent  neuf 
des  Épitres  et  éoangiles ,  trois  cent  trente-trois  des  Fables  de  La  FoU' 
taine^  etc.,  etc.  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  a  ordonné  la  pu- 
blication immédiate  du  catalogue  de  l'histoire  de  France ,  qui  aura  environ 
huit  volumes  in-4^  et  formera  un  répertoire  beaucoup  plus  complet  que  la 
Bibliothèque  historique  du  P.  Lelong.  Il  contiendra  non-seulement  l'in- 
ventaire des  richesses  que  possède  le  département  des  imprimés  de  la 
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Bibliothèque  impériale,  mais  il  indiquera  encore  tous  les  ouvrages  impri- 
més qui  se  trouvent  dans  les  autres  départements  de  la  Bibliothèque.  On  se 
propose  en  outre  d*y  annexer  le  titre  des  volumes  ou  des  pièces  ayant  trait 
à  rhistoire  de  France  qui  pourraient  se  trouver  dans  \w  autres  dépôts  de 
Paris.  Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  sans  réserve  à  un  semblable  travail , 
qui  fournira  à  l'érudition  un  précieux  instrument  de  travail ,  et  nous  appe- 
lons de  tous  nos  vœux  la  prompte  exécution  d'une  idée  qui  n'est  déjà  plus 
à  l'état  de  projet,  puisque  te  premier  volume  du  catalogue  de  l'histoire  de 
France  est  sous  presse.  MM.  Firmin  Didot  n'ont  pas  craint  d'entreprendre 
à  leurs  frais  cette  vaste  publication  ;  le  nom  de  l'éditeur  garantit  assez  une 
excellente  exécution  pour  que  nous  n'ayons  pas  besoin  d'ajouter  que  tons 
les  détails  typographiques  sont  déjà  réglés  de  manière  à  ne  laisser  rien  à 
désirer. 

—  On  a  publié  dernièrement  à  Mont-de-Marsan  une  brochure  anonyme 
renfermant  quatre  chartes  relatives  à  la  reconstruction  de  cette  ville  en 
1400.  D'après  les  auteurs  de  cette  brochure,  en  démolissant,  en  1810,  /e 
château  vieux  de  la  ville  de  Mont-de-Marsan,  on  trouva  dans  les  fondations 
de  l'édifice  six  chartes  sur  parchemin  contenant  les  renseignements  les 
plus  précieux  sur  les  annales  de  la  ville  depuis  le  temps  de  Charlemagne 
jusqu'à  l'an  1400.  Le  préfet  des  Landes  déposa  solennellement  en  18  lO, 
dans  les  fondations  de  Thôtel  de  la  préfecture ,  une  copie  de  ces  pièces  et 
remit  les  originaux  entre  les  mains^  du  maire  en  le  chargeant  de  veiller  sur 
ce  dépôt.  Quatre  de  ces  documents  ont  été  retrouvés  il  y  a  quelque  temps 
dans  les  archives  municipales  de  Montde-^larsan  ;  detix  ont  disparu,  mais 
cette  perte  ne  paraît  guère  regrettable.  Notre  confrère  M.  Bordier  vient , 
en  effet,  de  démontrer  (Athenœuin  français,  18  février  et  i"  avril)  que  ces 
pièces  ne  sont  point  du  quinzième  siècle,  que  leur  stylit  décèle  l'œuvre  d'un 
faussaire  maladroit ,  et  il  conjecture  avec  vraisemblance  que  la  fameuse  dé- 
couverte de  1810,  dont  on  u*a  pas  de  procès-verbal,  ne  doit  être  qu*une 
mystification  ,  exploitée  plus  tard  dans  quelque  intérêt  généalogique. 

—  Les  archives  des  anciens  évéchés  de  Grasse  et  de  Vence  et  de  Tabbaye 
de  Lerins ,  déposées  au  commencement  de  la  révolution  à  Thôtel  de  ville 
de  Grasse ,  ont  été  retrouvées  il  y  a  quelques  mois  par  M.  F.  de  Lasteyrie, 
qui,  après  un  examen  rapide,  a  pu  constater  la  présence  d'un  assez  grand 
nombre  de  documents  intéressants ,  tels  que  Bulles  des  papes ,  procès- 
verbaux  de  visites  épiscopales ,  registres  des  comptes  des  chapitres  et  des 
délibérations  capitulaires,  chartes  et  titres  divers  à  partir  du  douzième 
siècle  et  même  antérieurs. 
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MÉMOIRE 


SUR 


LE  RÉGIME  DES  TERRES 


DANS  LES  PRINCIPÂUTËS     ' 


FONDEES  EN  SYME  PAR  LES  FRANCS 


A  LA  SUITE  DES  CB0I8ADES. 


(Quatrième  et  dernier  article  ') 


S  vni. 

De  la  classe  des  cultivateurs. 

Une  classe  de  la  société  que  les  Francs  désignaient  par  les 
qualifications  de  villani^  rustid ,  casati ,  peuplaient  les  casaux 
et  cultivaient  les  terres  qui  en  dépendaient.  L'origine  et  la  con- 
dition de  ces  paysans  sont  faciles  à  déterminer. 

Les  vilains  étaient,  par  leur  origine  ou  leur  religion  ,  Syriens 
ou  Arabes  ^  ;  mais  la  plus  grande  partie  appartenait  à  la  pre- 
mière de  ces  nations  et  formait  [a  race  indigène  du  pays ,  celle 
qui  «  dès  les  temps  antiques,»  dit  Jacques  de  Vitry  ^j  «  a  habité  et 


1.  Yoy.  le  Tolame  précédent,  p.  529,  et  plus  haut ,  p.  31  et  236. 

2.  Dans  une  charte  de  Baudouin  lll ,  de  Tan  llôô ,  Torigine  des  vilains  de  divers 
casaux  est  suffisamment  indiquée  par  leurs  noms  propres.  On  y  lit  qu'une  revendica- 
tion a  été  intentée  par  la  reine  Mélissende  contre  les  vilains  du  casai  de  Belhsurie  : 
videlicet  SelmenfiUo  Maadi ,  Habderhamen ,  SÈlim ,  Hasem ,  Nasen ,  Mekeden , 
Seleemen^  Sade,  Brahin^  Kannet,  Ntisser,  Hariz,  Mahmut,  etc.  Il  est  évident 
que  ces  vilains  étaient  des  Arabes.  Plus  bas  nous  lisons  :  «  Huic  etiam  concessioni  et 
confirmationi  mee  Surianos  de  Calandria  :  Cosmas,  Semhan ,  Samuel ,  Ihanna, 
Me/erreg,  Gerges,  etc»  »»  De  Rozière,  p.  95,  n.  52. 

3.  C.  Lxxiv,  p.  1089. 

V.  (Troisième  série.)  28 
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cultivé  cette  terre  sous  l'autorité  de  ses  divers  maîtres,  Ro- 
mains, Grecs,  Latins,  Barbares  ,  Sarrasins  et  Chrétiens,  subis- 
sant pendant  longtemps  et  avec  des  chances  variées  le  joug  de 
la  servitude;  partout  esclaves ,  toujours  tributaires ,  les  Syriens 
sont  réservés  pour  les  travaux  de  Tagricalture  et  les  autres  ser- 
vices inférieurs.  » 

La  longue  domination  des  Arabes  exerça  sur  les  mœurs  et  les 
croyances  religieuses  de  la  population  syrienne  une  puissante 
influence,  sans  cependant  la  détacher  complètement  de  la  reli- 
gion chrétienne.  Lorsque  les  croisés  s'emparèrent  de  la  Syrie, 
ils  se  trouvèrent  au  milieu  dun  peuple  qui,  en  majorité,  ob- 
servait les  rites  et  les  coutumes  des  Grecs  dans  les  offices  divins 
et  dans  les  affaires  spirituelles,  et  qui  témoigna  dès  le  principe, 
contre  les  prélats  européens  une  aversion  que  le  temps  ne  fit 
qu'accroître.  Les  Syriens  obéissaient  aux  évèques  francs  par 
crainte  ;  mais  au  fond  ils  les  regardaient  comme  des  excommu- 
niés. «Ils  ne  témoignent  aucun  respect  pour  nos  sacrements,» 
dit  Jacques  de  Vitry  \  «  et  ne  veulent  pas  se  lever  lorsque  nos 
prêtres  portent  le  corps  du  Seigneur  pour  visiter  les  malades.  » 
La  communauté  de  religion  ne  rapprocha  pas  des  Francs  la  po- 
pulation syrienne.  Cependant,  malgré  les  accusations  dirigées 
par  Jacques  de  Vitry  contre  les  Syriens ,  ils  n'en  étaient  pas 
moins  placés  par  la  loi  ^  et  par  l'opinion  immédiatement  après 
les  Francs  et  au-dessus  des  Grecs  et  des  Sarrasins. 

Les  cultivateurs  arabes  étaient  surtout  nombreux  dans  les 
fiefs  et  les  terres  qui  bordaient  la  frontière  de  TEst.  Nous  ne 
saurions  dire  dans  quel  rapport  exact  ils  s'y  trouvaient,  quant 
au  nombre,  avec  les  Syriens  chrétiens  ;  mais  ces  deux  races, 
hostiles  Tune  à  Tautre  par  tant  de  motifs,  obéissaient  à  la  même 
volonté  et  à  la  même  impulsion  aussitôt  qu'il  s'agissait  de  miner 
la  puissance  de  leurs  nouveaux  maîtres  ou  de  lui  porter  quelque 
coup.  Au  surplus,  les  paysans  syriens,  auxquels  on  ne  peut 
attribuer  les  vices  raffinés  que  Jacques  de  Vitry  '  reproche  à 
toute  leur  nation ,  et  qui  n'existaient  réellement  que  chez  les 
habitants  des  villes ,  étaient  résignés ,  laborieux ,  intelligents , 
et  par  un  traitement  moins  dur  et  moins  injuste  les  Francs  se 
les  seraient  facilement  attachés. 

1.  C.LXXIV,  p.  1090. 

2.  Philippe  de  Navarre,  c.  lxii,  p.  533. 

3.  Jacques  de  Vitry,  c.  lxut,  p.  1089. 
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Leur  condition  était  incomparablement  plus  mauvaise  que 
celle  des  esclaves  voués  au  service  de  la  personne  ou  de  la  mai- 
son, chez  les  seigneurs  ou  chez  les  riches  bourgeois.  Les  esclaves 
domestiques  vivaient  dans  la  familiarité  de  leurs  maîtres,  et  ils 
trouvaient,  sous  l'empire  des  traditions  fondées  par  la  législation 
romaine ,  quelques  garanties,  que  les  marchands  et  les  bourgeois 
européens  établis  dans  les  villes  du  littoral  slétaient  plu  à  res- 
pecter * .  Quant  aux  serfs  de  la  campagne,  ils  n'avaient  rien  gagné 
à  passer  du  joug  des  Arabes  sous  celui  des  Francs.  Considérés 
comme  des  appartenances  des  casaux  sur  lesquels  ils  étaient  fixés, 
ne  possédant  rien  en  propre,  ils  pouvaient  être  vendus,  donnés, 
échangés,  séparés  les  uns  des  autres  au  gré  de  leurs  seigneurs, 
ou  plutôt  des  baillis  ou  des  sénéchaux  auxquels  ceux-ci  con- 
fiaient le  soin  de  diriger  la  culture  de  leurs  terres  ^.  Le  servage, 
sous  les  Francs ,  ne  parait  avoir  eu  d'autre  règle  que  la  volonté 
absolue,  illimitée  des  propriétaires  ',  car  les  assises  des  bour- 
geois s'occupent  de  l'esclave  des  villes  et  gardent  le  silence  sur  le 
serf  rural.  De  leur  côté,  les  jurisconsultes  de  la  Haute-Cour  ne 
parlent  de  celui-ci  que  pour  enseigner  comment  on  doit  le  pour- 
suivre ,  l'arrêter  et  le  rendre  à  son  maître  quand  il  s'est  enfui  de 
son  casai.  Bien ,  dans  ces  volumineuses  compilations,  n'indique 
qu'une  autorité  quelconque  intervînt  entre  le  seigneur  et  ses 
vilains  pour  assurer  au  moins  la  vie  de  ceux-ci.  «Si  le  seigneur ,  » 
dit  Philippe  de  Navarre  *,»  entent  que  son  home  ait  et  tiengne 
aucune  choze  dou  seignor,  si  come  vilains,  bestes,  ou  aucun 
autre  meuble  ,  etc.  »  Le  sort  des  paysans  est  indiqué  clairement 
par  cette  seule  assimilation, 

La  tyrannie  des  seigneurs  et  de  leurs  agents  ayant  accru  le 

1.  Assises  des  Bourgeois,  c.  ccvi,  p.  139. 

2.  Paoli,  1. 1»  p.  104,  D.  xax. 

3.  Voici  OD  fait  qui  prouve  à  quel  point  les  Francs  se  montraient  cruels  dans  leurs 
rapports  avec  leurs  serfs.  «  Le  prieur  Arnauld  et  le  sire  Robert  de  Retest,»  Iit*on  dans 
un  acte  d'échange  entre  les  chanoines  du  Salnt-Sépulcre  et  quelques  bourgeois  de  la 
Mahomerie  (de  Rozlère ,  p.  241 ,  n.  129),  «  se  trouvant  un  jour  à  la  Mahomerie,  di- 
«  rent  :  Allons  et  voyons  les  bornes  et  divisions  de  nos  champs  et  de  nos  terres.  »  Cela 
leur  plut  à  l'un  et  à  l'autre;  ils  sortirent  afin  de  voir  les  bornes  et  de  mesurer  les  limi- 
tes des  terres.  Ils  prirent  aveceux  un  vieux  Sarrasin,  nommé  Piétors,  qu'ils  firent  mar- 
cher en  avant.  Cet  homme  connaissait  les  bornes  et  tes  divisions  des  terres.  Sire  Ro- 
bert, à  qui  ce  paysan  appartenait,  lui  ordonna  de  dire  la  vérité  et  de  les  conduire  par 
les  justes  et  véritables  limites  des  terres,  le  menaçant  de  lui  faire  percer  son  bon 
pied  s'il  mentait  ou  s'il  s'écartait  quelque  peu  de  la  vérité.  » 

4.  C.  XLUi,  p.  519. 

28. 
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nombre  des  serfs  fugitifs,  on  fut  contraint  d'établir  trois 
hommes  liges  par  seigneurie ,  chargés  de  les  rechercher  et  de 
les  restituer  à  leurs  maîtres.  La  procédure  en  cette  matière  était, 
par  exception  aux  habitudes  judiciaires  des  Francs,  des  plus 
sommaires,  parce  que  l'évasion  et  ie  vagabondage  des  vilains 
devinrent  en  Syrie,  comme  dans  tous  les  pays  à  esclaves,  une 
source  de  désordres  et  de  périls  *.  Ces  bandes  de  brigands  dont 
parle  Guillaume  de  Tyr ,  qui,  au  début  de  la  conquête ,  infes- 
taient les  chemins  et  les  grandes  routes,  se  composaient  de  vi- 
lains que  les  mauvais  traitements  de  leurs  maîtres  et  la  misère 
avaient  chassés  de  leurs  casaux. 

Sien  n'indique  que  le  sort  des  paysans  ait  été  meilleur  sur 
les  terres  des  églises ,  des  couvents  ou  des  bourgeois  que  sur 
celles  des  nobles.  Les  Francs  avaient  apporté  d'Europe  Thabi- 
tude  de  mépriser  les  travaux  de  la  terre  et  ceux  qui  s'y  livraient. 
Les  violences  de  la  guerre,  l'exemple  des  Turcs  et  Thostilité 
mal  dissimulée  des  Syriens  étendirent  ce  préjugé.  En  Europe, 
plusieurs  causes  qui  n'existaient  pas  en  Orient  contribuaient  à 
tempérer  le  pouvoir  des  seigneurs  sur  leurs  serfs  :  même  religion, 
même  langage,  mêmes  habitudes,  et  une  cohabitation  hérédi- 
taire qui  établissait  des  relations  intimes  entre  le  seigneur  et  ses 
hommes  de  corps.  En  Syrie,  le  seigneur  ne  voyait  dans  les  siens 
que  des  ennemis  toujours  occupés  à  le  tromper  ou  à  le  trahir, 
et  il  les  traitait  en  conséquence.  Entouré  d  esclaves  sur  les- 
quels il  possédait  le  droit  de  vie  et  de  mort,  qu'il  vendait  ou 
achetait  selon  sa  convenance ,  et  que  la  loi  lui  défendait  même 
d'affranchir  s'ils  ne  consentaient  à  se  faire  chrétiens  ^,  il 
n'existait  dans  sa  pensée  aucune  différence  entre  les  esclaves  qui 
le  servaient  dans  sa  demeure  ou  à  la  guerre  et  les  serfs  qui  cul- 
tivaient ses  terres;  cependant  ces  derniers  soutenaient  par  leur 
labeur  de  tous  les  jours,  par  leur  industrie  et  leur  patience, 
cette  société  ,  dont  la  guerre  et  les  dévastations  qu'elle  traîne 
à  sa  suite  étaient  Tunique  occupation. 

Les  terres  n'étaient  pas  toutes  cultivées  par  des  serfs.  Nous 
voyons  des  casaux  tenus  à  ferme  par  des  cultivateurs  européens, 

1.  Voyez  la  convention  enfre  Bohémond,  prince  d'Anlioclie,  et  l'ordre  de  l'Hôpital 
ponr  la  re^litiilion  réciproque  de  leurs  serfs  fugitifs,  chrétiens  ou  sarrasins,  de  l'an- 
née 1186.  Paoli ,  t.  I ,  p.  81  ,  i).  LWVii. 

2.  Los  esclaves  et  U»  serfs  affranchis  s'appelaient  Baltes  [balisés).  Assises,  t.  II, 
p.  139. 
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syriens  ou  même  sarrasins  *.  Le  prix  du  fermage  se  payait  en 
argent  ou  en  nature  ^. 

Paoli  a  publié  l*acte  de  prise  de  possession  par  le  frère  Josce- 
lin  de  Tornell,  au  nom  de  l'ordre  de  Saint-Jean,  de  plusieurs 
casaux  situés  clans  la  principauté  de  Jérusalem,  entre  le  mont 
Thabor ,  la  mer  de  Tibériade  et  le  casai  Robert.  Cet  acte  est  de 
Tannée  1255.  Joscelin,  après  avoir  été  mis  en  possession  de  cha- 
cun de  ces  casaux  par  un  acte  symbolique  de  tradition,  les 
transmit  aussitôt  à  des  cultivateurs  syriens,  qui,  loin  d'appar- 
tenir à  la  classe  des  serfs,  sont  qualifiés  de  réis  ^. 

Le  titre  de  rets  était  donné  aux  magistrats  syriens ,  dont  les 
Francs  respectèrent  et  consacrèrent  Tautorité  *;  mais  le  sens 
propre  de  ce  mot  arabe  étant  chef,  les  Francs  l'employaient  pour 
désigner  des  Syriens  qui ,  sans  être  de  véritables  magistrats  ou 
commandants,  exerçaient  sur  leurs  concitoyens,  à  raison  de 
leur  naissance ,  de  leur  fortune  et  des  anciennes  traditions  mu- 
nicipales, une  certaine  autorité  ^.  C'est  à  des  Syriens  de  cette 
condition  que  les  Hospitaliers  avaient  affermé  les  casaux  dont  il 
8*agit. 

On  doit  placer  dans  les  rangs  de  la  classe  agricole  les  tribus 
d'Arabes  nomades  ou  Bédouins  qui,  errant  dans  les  dései'ts  de  la 
grande  Arabie  et  de  l'Arabie  Sobal,  venaient,  à  certaines  époques 
de  l'année ,  établir  leurs  tentes  et  faire  paître  leurs  troupeaux 
sur  le  territoire  des  Francs. 

«Les  Bédouins,  dit  Jacques  de  Vitry  ",  ne  sont  jamais  armés 
quand  ils  vont  au  combat  ;  ils  ne  portent  que  des  chemises  et 
s'enveloppent  la  tête  comme  les  femmes  ;  ils  ne  se  servent  que 
de  lances'  et  de  glaives ,  et  dédaignent  de  combattre  avec  des 

i,  •  Si  autem  aliquad  casale  seu  terrant  de  eisdem  quibuslibet  chrisiianis  vel 
sarracenis  adfirmam  dederint /ratres  Hospitalis  pro  annona  vel  biscntiiSf  vel 
pro  aligna  pecunia ,  etc.  »  Ann.  1 141 ,  Accord  entre  les  chanoines  du  Saint-Sépul- 
cre et  les  Hospitaliers.  De  Rozière,  p.  220,  n.  117.  Cf.  Paoli,  1. 1,  p.  22,  n.  xxi,  et 
p.  162,  n.  cxxxiii. 

2.  Voyez  ci-dessus,  et  de  Rozière,  p.  Iô2,  n.  76. 

3.  Concedens  idem  casale  pro  dicta  domo  etfratribus  tenendum ,  laborandnm 
et  custodiendum  raiicio  Abet  et  Gemeredi,  quamdiu  placuerit  magistro  etfra- 
tribus dictiB  domus.  Paoii ,  1. 1 ,  p.  296 ,  n.  xyiii.  D'autres  casaux  sont  ainsi  concé- 
dés, suit  au  même  réis,  soit  à  d'autres,  nommés  Messar,  Brahym,  Bennar  et  Ayse. 

4.  Assises  de  Jérusalem ,  1. 1 ,  p.  86. 

5.  Guillaume  de  Tyr  les  appelle  suburbanorum  regulL  L.  IX,  c.  xx.  C'étaient  les 
caUs  des  villages  arabes. 

6.  L.  I,  c.  XII,  p.  1062. 
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arcs  et  des  flèches ,  comme  font  les  autres  Sarrasins.  Quoiqu'ils 
soient  très-facilement  mis  en  fuite  et  se  sauvent  avec  célérité,, 
ils  traitent  cependant  les  autres  Sarrasins  d'hommes  timides  et 
lâches,  parce  qu'ils  lancent  de  loin  des  flèches  et  des  dards.  Ils 
sont  traîtres  non-seulement  envers  les  chrétiens ,  mais  envers  les 
Sarrasins,  menteurs  et  inconstants  ;  courtisans  delà  fortune, 
ils  s'avancent  toujours  par  un  double  chemin ,  et  s'attachent  vo- 
lontiers à  ceux  qu'ils  voient  prendre  le  dessus.  Ils  portent  sur 
leurs  tètes  des  chapeaux  rouges  garnis  de  broderies ,  habitent 
sous  des  tentes  faites  de  peaux  d'animaux,  et  la  plupart  d'entre 
eux  ont  pour  vêtements  des  peaux  de  chèvres  et  de  moutons. 
N'ayant  aucune  résidence  fixe,  marchant  en  tribus  et  par 
bandes ,  ils  habitent  çà  et  là  dans  les  plaines  et  au  milieu  des 
prairies ,  cherchant  toujours  les  meilleurs  pâturages ,  parcou- 
rant diverses  contrées ,  vivant  de  lait ,  et  traînant  à  leur  suite  de 
nombreux  troupeaux.  »  Ce  portrait,  tracé  si  fortement,  est  en- 
core aujourd'hui  frappant  de  vérité. 

Ces  Bédouins  exposés,  quand  ils  s'approchaient  trop  des  limites 
du  royaume  de  Jérusalem,  aux  attaques  et  au  pillage  des  sei- 
gneurs dont  les  châteaux  gardaient  ces  limites,  tels  que  ceux  du 
Daron,  de  Montréal,  de  Naplouse,de  Belveir,  deTibériade, 
dePoméas,  etc.,  achetaient  par  des  tributs  le  droit  de  mener 
paître  leurs  troupeaux  sur  le  territoire  des  Francs.  Ces  tributs , 
malgré  l'incertitude  de  leur  payement ,  devenaient  la  matière  de 
fiefs  ou  de  donations  aux  établissements  religieux,  et  ce  n'est 
pas  une  des  moindres  singularités  de  la  société  fondée  par  les 
croisés  en  Orient  que  d'entendre  le  roi  Baudouin  III  déclarer,  en 
1160,  qu'il  donne  aux  Hospitaliers  cinquante  ienU%  ou  familles 
de  Bédouins ,  pour  Vusage  et  le  service  des  pauvres  du  Christ  * . 

En  1178,  Baudouin  IV  confirma  la  vente  d'un  casai  nommé 
Sileta  et  de  cent  trois  tentes  de  Bédouins  faite  par  Amaury ,  vi- 
comte  deNaplouseà  l'Hôpital  ^.  Les  Bédouins  sont  désignés  dans 
l'acte  par  leurs  noms  propres  et  par  le  nom  des  tribus  aux- 
quelles ils  appartiennent.  «  Preterea^^  dit  le  donateur,  «  st  àliquis 
de  heredibus  supradictorum  Beduinorum  de  terra  Sarracenorum 
ad  terram  Francorum  aliquo  tempore  venerint,  vobis  eosdem 
concedimus.  »  Malgré  la  complète  indépendance  du  genre  de  vie 


1.  Paoli,  1. 1,  p.  37,  D.  xxxYi. 

2.  Ibid.,  p.  65,  n.  LXY. 
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des  Bédouins ,  les  Francs  les  considéraient  comme  des  serfs , 
et  les  plaçaient  parmi  des  appartenances  des  terres  sur  les- 
quelles  ils  campaient  * . 

Dans  Tétat  militaire  du  royaume ,  on  lit  ce  qui  suit  ^  :  «  Bau- 
doyn  de  Ibelin,  por  deus  lignées  de  Bédoyins,  en  reconnais- 
sance de  fié,  IV  chevaliers.  »  Ce  qui  veut  dire  que  Baudouin  dl- 
belin  avait  reçu  en  fief  deux  familles  de  Bédouins ,  ou  plutôt  la 
contribution  à  laquelle  ces  deux  familles  étaient  assujetties ,  et 
que  pour  le  service  de  ce  fief  il  devait  fournir  quatre  cheva- 
liers. 

Cette  facilité  des  seigneurs  à  disposer  des  Bédouins  comme 
s'il  se  fût  agi  de  serfs  ou  de  troupeaux,  montre ,  ou  qu'ils  se 
faisaient  de  grandes  illusions  au  sujet  de  cette  population  no- 
made, que  Geoffroi  Vinisauf  qualifie  de  gens  acerrima  et  ex- 
pedita  ^,  ou  qu'ils  étaient  en  effet  parvenus  à  la  dompter.  Ce 
n  est  pas  à  cette  dernière  opinion  que  nous  donnons  la  préfé- 
rence. Quelques  tribus  de  Bédouins  durent  vivre  en  paix,  à  cer- 
taines époques,  avec  les  Francs,  et  même  leur  payer  l'impôt; 
mais  le  gros  de  cette  population  leur  demeura  toujours  hostile 
et  fut  habituellement  en  guerre  avec  eux. 

Les  Bédouins  campaient  sur  les  limites  du  désert  ;or,  l'autorité 
ou  rinfluence  des  Francs  suivait  une  progression  décroissante 
depuis  le  rivage  de  la  mer  jusqu'à  la  frontière  du  désert  d'Arabie. 
Sur  les  côtes,  depuis  Laodicée  jusqu'à  Ascalon,  les  habitudes, 
les  intérêts,  le  langage  des  peuples  du  midi  de  l'Europe;  leur 
activité,  leur  génie  industrieux,  leur  goût  pour  le  commerce 
et  les  entreprises  aventureuses,  régnaient  presque  sans  partage; 
mais  dans  le  haut  pays,  dans  les  nombreux  villages  qui  peu- 
plaient les  montagnes  et  les  vallées ,  le  caractère  arabe  avait 
conservé  sa  prépondérance.  La  crainte  que  leur  inspiraient  les 
seigneurs  châtelains  tenait,  il  est  vrai,  les  habitants  en  res- 
pect :  car,  sous  le  moindre  prétexte,  ces  derniers  étaient  soumis 
à  des  razzias  impitoyables  et  poursuivis,  eux  et  leurs  troupeaux, 
à  l'aide  du  feu  et  de  la  fumée ,  jusqu'au  fond  des  cavernes  où 
ils  cherchaient  un  asile  *.  Cependant,  comme  on  ne  fonde  rien 

1 .  «  Villanosgue  ac  Beduinos  seu  ejusdem  pertinentias  casalia  concedunt.  »  De 
Rozière ,  p.  66 ,  d.  34.  —  Casale  Tliecue  nomine ,  cum  omnibus  perlinentiis  suis , 
tant  in  terris,  quam  in  villis  et  Beduinis.  »  Ibid.y  p.  65. 

2.  Assises  de  Jérusalem,  t.  n,  p.  424. 

3.  Th.  Gale,  Histor.  anglicanx  Scriptores  qmnque ,  t.  II ,  p.  354. 

4.  Albert  d'Aix ,  1.  X ,  c.  xxn.  Apud  Bongars. 
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avec  la  terreur ,  on  pouvait  prévoir  que,  quand  les  Francs  se  las- 
seraient d'employer  de  pareils  moyens  ou  laisseraient  sommeil- 
ler leur  vigilance,  ils  seraient  exposés  au  ressentiment  qui 
remplissait  le  cœur  de  tous  leurs  sujets ,    Arabes  ou  Syriens. 

Quoique  les  seigneurs  fissent  peser  sur  la  classe  agricole  une 
cruelle  oppression  et  qu  ils  l'écrasassent  de  charges  exorbitantes, 
cependant  les  habitudes  laborieuses  de  cette  population,  et  la  fer- 
tilité du  sol  qu'elle  cultivait  d*après  les  bonnes  traditions  des 
Arabes,  portèrent  à  un  degré  élevé  la  richesse  du  royaume  de 
Jérusalem  ;  cette  prospérité,  à  laquelle  contribuait  amplement 
le  commerce  maritime,  en  amollissant  les  mœurs  des  Francs,  les 
laissa  désarmés  contre  l'ennemi  formidable  qui  devait  si  facile- 
ment renverser  l'édifice  de  leur  puissance. 

Saladin ,  trop  habile  pour  ne  pas  s'attacher  les  habitants  de  la 
campagne  par  des  actes  d'humanité  et  de  bienveillance ,  trouva 
en  eux  d'utiles  auxiliaires  qui,  après  la  bataille  de  Tibériade, 
prirent  partout  les  armes  contre  les  Francs,  et  lui  rendirent  fa- 
cile la  conquête  de  presque  toute  la  Syrie  en  quelques  mois. 
Dans  sa  lettre  à  l'empereur  Frédéric  II ,  il  disait  :  «  Nous  avons 
à  notre  disposition  les  Arabes  Bédouins,  qui,  à  eux  seuls,  suf- 
firaient pour  tenir  tète  à  nos  ennemis  ;  nous  avons  les  habitants 
des  campagnes ,  lesquels ,  s'ils  en  recevaient  Tordre ,  se  bat- 
traient courageusement  contre  des  gens  qui  viennent  pour  en- 
vahir nos  terres,  les  piller  et  s'en  emparer  à  leur  préjudice  *.  » 

Lors  de  l'invasion  des  Kouaresmiens ,  en  1244,  les  paysans  se 
firent  encore  remarquer  par  leur  haine  et  leurs  cruautés  contre 
les  Francs  ^.  Ces  violences  accusent  autant  les  victimes  que  les 
bourreaux  :  il  fallait  que  les  Francs  eussent  étrangement  abusé 
de  leur  puissance,  pour  qu'une  population  aussi  naturellement 
douce  et  patiente  que  les  Syriens  se  livrât  à  de  tels  actes  de 
représailles. 

Par  l'énumération  qu'il  nous  reste  à  faire  des  exactions  dont 
les  seigneurs  accablaient  leurs  paysans ,  on  comprendra  que 
ceux-ci  avaient  des  motifs  suffisants  de  préférer  le  joug  des 
Turcs  à  celui  des  Francs. 

1.  Th.  Gale,  Historiée  anglicanx  ScriptoreSy  t.  Il,  p.  259. 

2.  PaoH,  1. 1,  p.  322 ,  n.  xuii. 
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S  IX. 
Des  charges  qui  pesaient  sur  la  propriété  foncière. 

Zenghi,  ayant  appris  que  quelques  paysans  de  la  principauté 
de  Mossoul  s'étaient  retirés  à  Maridin ,  les  envoya  aussitôt  ré- 
clamer à  Timourtasch,  prince  de  cette  ville.  Timourtasch  lui  ré- 
pondit :  «  Pour  nous,  nous  en  usons  bien  avec  nos  paysans  :  nous 
ne  les  surchargeons  pas;  nous  n'exigeons  d*eux  pour  notre  part 
que  le  dixième  des  récoltes.  Que  ne  faites-vous  de  même,  et  vos 
paysans  ne  vous  quitteront  pas  !  —  Quand  tu  ne  prendrais  qu'un 
pour  cent  de  tes  paysans,  répliqua  Zenghi,  ce  serait  encore 
beaucoup  pour  un  homme  comme  toi,  qui  n'as  à  t'occuper  que 
de  Maridin  ;  mais  moi ,  dussé-je  exiger  les  deux  tiers  ,  ce  ne  se- 
rait pas  assez  pour  la  peine  que  je  me  donne  d'attaquer  les 
chrétiens  et  de  leur  faire  la  guerre  * .  » 

Nous  sommes  très  portés  à  croire  que  les  Francs  exigeaient 
de  leurs  paysans  au  moins  ces  deux  tiers ,  qui  formaient,  selon 
Zenghi,  le  maximum  de  ce  que  des  seigneurs  pouvaient  exiger 
de  leurs  serfs. 

En  Syrie  comme  en  Europe ,  aucune  règle  précise  ne  détermi- 
nait le  montant  des  redevances  dues  par  ceux-ci  :  la  fertilité  des 
terres,  l'usage  ancien  de  la  province  ou  du  district,  le  plus  ou 
le  moins  d*aisance  chez  les  cultivateurs  ou  d'humanité  chez  les 
seigneurs,  étaient  autant  de  causes  qui  influaient  sur  leur  fixa- 
tion. L'affranchissement  des  serfs  ou  seulement  l'adoucissement 
de  leur  condition  amenaient  le  renouvellement  et  la  modification 
des  stipulations  primitives  en  vertu  desquelles  ils  tenaient  les 
terres  des  seigneurs,  et  ces  changements  tournaient  en  général 
à  leur  profit. 

Le  seigneur  franc  percevait  les  revenus  de  son  fief  et  acquit- 
tait ensuite  sur  ces  revenus  les  charges  qui  lui  étaient  imposées 
à  lui-même ,  soit  par  son  acte  d'inféodation,  soit  par  les  besoins 
extraordinaires  du  royaume.  Il  exerçait  des  droits  et  remplis- 
sait des  devoirs  :  nous  allons  parler  des  uns  et  des  autres. 

Si  Ton  porte  son  attention  sur  le  régime  fiscal  établi  par  la 
féodalité  au  sein  des  campagnes  dans  les  principaux  États  de 

1.  B^extidittô,  Bibliothèque  des  croisudeSf  Historiens  orientaux ,  p.  31. 
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l'Europe  vers  le  milieu  du  douzième  siècle ,  on  est  étonné  du 
nombre  infiui  de  droits ,  de  taxes,  de  redevances,  de  prestations 
gui  grevaient  j  pour  ainsi  dire ,  chacun  des  actes  de  la  vie  du 
cultivateur  au  profit  du  seigneur  ou  du  souverain.  Ces  taxes,  si 
variées  par  leur  origine,  leurs  effets,  leur  mode  de  perception 
et  les  noms  barbares  qui  servaient  à  les  désigner,  semblent  n'a- 
voir dû  laisser  aux  paysans  que  ce  qu'il  était  impossible  de  leur 
ravir. 

Ce  système  d'exactions ,  dont  nous  rappellerons  bientôt  le  vé- 
ritable caractère ,  ne  fut  pas  introduit  dans  les  principautés  la- 
tines d'Orient.  Le  cartulaire  du  Saint-Sépulcre  et  celui  de  l'ordre 
de  Saint- Jean,  au  milieu  des  renseignements  de  tout  genre  qu'ils 
fournissent  sur  les  relations  établies  entre  les  nouveaux  proprié- 
taires du  sol  et  ceux  qui  le  cultivaient ,  révèlent  à  peine  l'exis- 
tence de  quelques-uns  de  ces  droits  régaliens  ou  seigneuriaux, 
au  sujet  desquels  les  chartes ,  en  Europe,  sont  si  riches  en  dé- 
tails et  en  longues  énumérations.  Nous  allons  faire  connaître 
ceux  dont  la  mention  se  trouve  dans  ces  cartalaires. 

Les  droitsde  douanes  et  d'entrée,  et  ceux  de  vente  dans  les  mar- 
chés ou  fondes ,  furent  établis  par  les  seigneurs  francs  dans  les 
villes  maritimes  et  dans  les  villes  riches  de  l'intérieur  * .  Peut- 
être  serait-il  plus  exact  de  dire  que  ces  droits  furent  conservés, 
car  tout  porte  à  croire  qu'ils  existaient  sous  les  Arabes.  Nous 
trouvons  donc  employés  dans  les  chartes  d'outre-mer  les  mots 
toloneum  pour  teloneum^f  usaiicum  ' ,  exactio *,  iablagium  ^ , 
qui  se  rapportent  à  des  impositions  de  ce  genre. 

Nous  devons  à  l'auteur  du  Livre  des  assises  de  la  cour  des 
Bourgeois  le  tarif  des  douanes  et  celui  des  droits  d'entrée  en  vi- 
gueur à  Saint-Jean  d'Acre ,  quand  cette  ville  devint,  après  la 
prise  de  Jérusalem  par  Saladin  (1187) ,  le  siège  du  gouverne- 
ment *. 

1.  Paoli,  1. 1,  p.  43,  D.  XLiii;  p.  87,  n.  lxxxi.  De  Rozière ,  p.  86 ,  d.  47;  pag.  t90, 
n.  97;  p.  268»  n.  145. 

2.  PaoU,  t.  I,  p.  9,  n.  ix;  p.  12,  d.  xi. 

3.  De  Rozière,  p.  277,  n.  155. 

4.  Ibid. 

5«  Paoli,  1. 1 ,  p.  104,  n.  xcix. 

6.  Baudouin  II  accorda,  en  1121,  aux  Syriens,  aux  Grecs,  aux  Arméniens,  et 
même  aux  Sarrasins,  la  faculté  de  faire  entrer  en  franchise  de  droits,  dans  Jërusa- 
leno,  l'ayoine,  l'orge  et  toutes  sortes  de  légumes.  Il  abolit  en  outre  le  droit  de  poids 
et  noesures.  Guillaume  de  Tyr,  I.  XII ,  c.  xv. 
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Ces  droits,  étant  acquittés  en  définitive  par  les  consommateurs 
des  villes,  n'influaient  qu'indirectement  sur  le  bien-être  des  ha- 
bitants de  la  campagne;  et  d'ailleurs,  les  exemptions  accordées 
aux  produits  provenant  des  terres  de  l'Église ,  des  ordres  mili- 
taires et  d'un  grand  nombre  de  seigneurs,  ou  importés  d'Europe 
par  les  marchands  italiens,  diminuaient  beaucoup  leur  effet  sur 
la  production  et  par  conséquent  sur  la  prospérité  générale  du 
pays. 

Si  maintenant  nous  recherchons  les  droits  seigneuriaux  impo- 
sés aux  habitants  de  la  campagne,  qui  sont  cités  dans  nos  deux 
cartulaires,  nous  sommes  surpris  de  ne  pouvoir  en  signaler  plus 
de  cinq  ou  même  six,  dont  quelques-uns  n'y  sont  cités  qu'une 
seule  fois,  et  aucun  plus  de  deux  fois. 

Voici  quels  étaient  ces  droits  : 

V  Corvea  et  angaria.  —  Adhémar,  seigneur  de  Césarée,  cède, 
en  12139  aux  Hospitaliers  les  revenus  de  plusieurs  de  ses  ca* 
saux ,  jusqu'à  ce  qu'il  leur  ait  remboursé  la  somme  qu'il  leur 
doit;  mais  il  se  réserve  différentes  choses  :  <^Exceptis^  dit-iP, 
tantjAfn  carrucis  propriis ,  et  corveis  sive  angariis  rusticorum  et 
presentatis.  » 

Par  carrucx  proprise ,  il  faut  entendre  les  charrois  que  les 
paysans  étaient  tenus  de  fournir  pour  le  service  particulier  du 
seigneur.  On  les  appelait  aussi  carroatse  ^. 

Corvea ,  prestation  personnelle  de  travail  pour  l'entretien  des 
chemins. 

Angaria^  prestation  de  charrettes  et  de  chevaux  pour  le 
même  objet. 

La  corvée  était  exigée,  du  temps  des  Arabes,  par  les  chefs  et 
les  propriétaires  avec  une  dureté  qui  rendait  cet  impôt  le  plus 
lourd  de  ceux  qu'acquittait  la  classe  agricole.  Il  n'est  pas  présu- 
raable  que  les  Francs  aient  montré  sur  ce  point  pluâ  de  modé- 
ration. 

Presentata^  présents,  offrandes,  faisances,  que  les  paysans 
apportaient  à  leurs  seigneurs  à  certaines  époques  de  Tannée. 

2*^  Berbaticum^  pasnaticum.  — Nous  plaçons  les  droits  d'her- 
bage et  de  pasnage  au  nombre  des  droits  seigneuriaux  perçus 
dans  le  royaume  de  Jérusalem ,  quoique  nous  n'ayons  pour 

1.  Paoli,  t.  T ,  p.  9.90,  n.  xi.  De  Rozière,  p.  264^  n.  144. 

2.  Paoli,  1. 1,  p.  156,  n.  cxxxi. 
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constater  lear  existence  qu'une  seule  charte  qui  prononce,  pour 
un  cas  particulier ,  il  est  vrai  j  leur  abolition. 

En  1115,  le  grand  sénéchal  Richard  fait  une  donation  aux 
moines  du  couvent  du  mont  Thnbor  ;  il  leur  accorde ,  entre  au- 
tres avantages,  le  droit  de  pâturage  d'ans  ses  forêts  sans  acquit- 
ter aucun  droit  :  a  Sine,  dit-il  \  aliqua  ex  parte  nostra  herba- 
tici  Tel  pasfiatici,  seu  cujuscumque  rei  alterius  exactione.  » 

L'exception  établie  par  le  grand  sénéchal  en  faveur  des  moines 
du  moût  Thabor  montre  que  l'usage  des  seigneurs  était  de 
percevoir  dans  leurs  forêts  ,  sur  les  usagers ,  les  droits  d'her- 
bage et  de  pasnage  ; 

y  Terraticum ,  cens  ou  fermage  payé  par  les  tenanciers.  Mal- 
gré sa  forme ,  ce  mot  ne  désigne  pas  un  droit  seigneurial,  mais 
uu  droit  foncier  applicable  aux  bourgeoisies  comme  aux  terres 
nobles. 

On  lit  dans  un  échange  entre  les  chanoines  du  Saint-Sépulcre 
et  quelques  bourgeois  de  la  Mabomerie  :  «  Àliam  quoque  fecit 
commutationem  cum  filiabus  Ponlii  Faverii  et  conjugibus  earum 
de  quadam  terra  cuita  habentem  jugera  xxx,  que  est  in  territo- 
rio  Kalandrie  y  de  qua  decimam  et  terraticum  dabant  ^.»  Et  dans 
un  acte  entre  Baudouin  de  Tournay  et  les  mêmes  chanoines  : 
«  Concesserunt  ei  pretaxati  canonici,  dum  viveret,  terraticum  et 
decimam  vinee ,  quam  habebat  juxta  Gabaon  ;  post  mortem  vero 
ejus  decimam  et  terraticum  prescripte  vinee  pretaxati  canonici 
habebunt  '.  »  La  dîme  et  le  fermage  formaient  toutes  les  obli- 
gations des  tenanciers. 

On  chercherait  en  vain'  dans  les  deux  cartulaires  qui  sont 
l'objet  de  nos  études ,  et  où  se  trouvent  quatre  cent  cinquante- 
cinq  chartes  contenant  les  renseignements  les  plus  variés  et  les 
plus  nombreux  sur  Tétat  de  la  propriété  foncière ,  l'indication 
d'aucun  autre  droit  seigneurial ,  utile  ou  honorifique,  d'où  nous 
devons  tirer  sa  conclusion  qu'il  n'avait  été  fait,  dans  le  royaume 
de  Jérusalem ,  que  des  essais  incomplets  et  sans  conséquence  de 
la  législation  fiscale  qui ,  en  Europe ,  régissait  les  habitants  des 
campagnes. 

Pourquoi ,  en  une  matière  qui  touchait  aux  premiers  intérêts 


1.  Paoli,  p.  5,  n.  T. 

2.  UeRozière,  p.  239»  n.  129. 

3.  lbid,f  p.  242,  u.  130. 
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de  Taristocratie  féodale,  les  Francs  se  seraient^ils  écartés  des  tra-^ 
ditions  de  TEurope?  Auraient-ils  ressenti  poar  leurs  serfs  sy- 
riens ou  arabes  une  commisération  que  les  seigneurs  européens 
n'éprouvaient  pas  pour  les  cultivateurs  héréditaires  de  leurs  do- 
maines ?  Nullement.  Si  les  droits  seigneuriaux  ne  furent  pas  éta- 
blis dans  les  principautés  chrétiennes  de  Syrie ,  il  faut ,  au  con- 
traire ,  en  inférer  que  la  classe  agricole  y  vivait  sous  le  joug  du 
plus  impitoyable  servage. 

Selon  les  lois  de  la  féodalité  pure ,  la  condition  du  serf  voué  à 
la  culture  de  la  terre  ne  différait  pas  de  celle  de  lesclaye  dans 
les  pays  où ,  de  nos  jours ,  subsiste  encore  Tesclayage.  Les  serfs 
devaient  à  leurs  maîtres  leur  travail  de  tous  les  instants  ;  ceux-ci 
ne  leur  devaient  en  échange  que  la  subsistance  et  le  vêtement. 
Si ,  par  une  faveur  particulière ,  le  seigneur  donnait  un  pécule 
à  ses  serfs  ou  leur  assignait  une  somme  fixe  pour  leur  nourri- 
ture ,  ils  n'avaient  pas  même  la  propriété  de  ce  qu'ils  épargnaient 
sur  cet  objet.  Tout  ce  qu'ils  amassaient  appartenait  au  maître, 
comme  ce  qu'ils  laissaient  en  mourant.  Aucun  contrat ,  aucun 
engagement  synallagmatique  n'intervenait  ou  n'était  supposé 
entre  le  seigneur  et  ses  serfs  pour  déterminer  la  somme  d'ar- 
gent ou  la  quantité  de  denrées  que  ceux-ci  devaient  lui  fournir 
annuellement  ;  car,  étant  le  maître  de  leur  personne  j  tout  ce 
qu'ils  produisaient  devait  lui  appartenir. 

Hàtons-uous  d'ajouter  que  ce  droit  extrême  exista  bien  plus 
en  théorie  qu'en  réalité.  L'influence  du  christianisme,  la  charité 
des  évêques  et  des  ordres  religieux,  et  l'espoir  d'obtenir  la  rémis- 
sion de  ses  péchés,  apportèrent  les  premiers  changements  à  l'é- 
tat des  serfs.  Obéissant  à  la  voix  de  l'humanité  et  à  leur  propre 
intérêt,  les  seigneurs  n'exigèrent  plus  de  leurs  serfs  qu'une 
portion  des  produits  de  leur  travail ,  et  inscrivirent  dans  des 
chartes  les  obligations  auxquelles  ces  derniers  demeureraient 
soumis.  Les  serfs,  pouvant  travailler  pour  leur  propre  compte, 
acquirent  bientôt  quelque  aisance  et  parvinrent  successivement 
jusqu'à  la  liberté.  Ce  fut  alors  que  les  seigneurs,  pour  conser- 
ver le  souvenir  du  pouvoir  qu'ils  avaient  exercé  sur  leurs  hom- 
mes, plus  que  par  avidité,  leur  imposèrent,  comme  condition 
de  leur  affranchissement ,  l'obligation  de  payer  des  redevances 
annuelles  ou  d'accomplir  certaines  cérémonies  symboliques,  qui 
maintenaient  dans  les  esprits  l'idée  de  suprématie  et  de  protec- 
tion d'une  part ,  d'assujettissement  de  l'autre ,  tout  en  manifes- 
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tant  les  progrès  de  la  classe  agricole  yers  le  bien*être  et  la  li- 
berté. 

Les  droits  seigneuriaux,  contre  lesquels  on  s'éleva  plus  tard 
avec  tant  d'emportement ,  attestaient  pour  la  plupart .  dans  leur 
prodigieuse  variété ,  autant  d'atteintes  volontaires  portées  jadis 
à  l'institution  féodale  par  Téquité  des  seigneurs.  Si  Texistence 
de  ces  droits  dans  le  royaume  de  Jérusalem  n'est  pas  constatée, 
on  doit  reconnaître  que  les  paysans ,  produisant  tout  pour  leurs 
maîtres  et  rien  pour  eux-mêmes ^  ne  pouvaient,  comme  les  cul- 
tivateurs d'Europe,  se  libérer  envers  ceux-ci  en  leur  payant  un 
fermage  déterminé,  ou  en  leur  offrant,  à  une  fête  de  l'année, 
quelque  témoignage  extérieur  de  respect  et  de  soumission.  En 
Syrie,  rien  de  fictif  ni  de  symbolique  dans  les  rapports  des 
seigneurs  avec  leurs  serfs  ;  ces  rapports  sont  ceux  d'un  maître 
dur  et  insatiable  avec  un  esclave  malheureux,  patient,  mais 
avide  de  vengeance. 

Puisque  rien  ne  s'opposait,  dans  les  mœurs  ou  dans  les  lois, 
à  ce  que  les  seigneurs  d'Orient  exerçassent  sur  leurs  hommes  les 
plus  dures  exactions,  il  semble  qu'ils  devaient  être  plus  riches 
que  les  seigneurs  d'Europe  ;  'mais  on  ne  doit  pas  oublier  qulls 
acquittaient  à  leur  tour  des  charges  nombreuses  et  pesantes. 

Ils  ne  supportaient  pour  leurs  terres  aucun  impôt  foncier 
proprement  dit,  la  féodalité  n'admettant  pas  ce  genre  d'impôt. 
L'établissement  du  régime  féodal  dans  la  Syrie  eut  pour  effet  de 
faire  disparaître  le  karadj  perçu  depuis  trois  siècles  par  les 
Arabes  et  qui  se  rattachait  à  l'ancien  impôt  territorial  exigé 
sous  les  empereurs  grecs. 

L'abolition  de  cet  impôt,  qui  aurait  eu  les  plus  graves  et  les 
plus  heureuses  conséquences  sur  le  régime  des  terres  dans  un 
pays  étranger  au  système  féodal ,  n'en  produisit,  en  Syrie , 
aucune  dont  les  chefs  du  pays  et  leurs  sujets  aient  eu  lieu  de 
s'applaudir,  car  si  les  propriétaires  ne  payaient  plus  de  taxe 
foncière,  Tobligation  du  service  militaire,  qui  pesait  sur  eux  de 
tout  son  poids,  leur  imposait  des  sacrifices  tout  aussi  étendus. 
L'altération  des  bases  du  gouvernement  féodal  dans  les  prin- 
cipautés amena  une  conséquence  étrange,  à  savoir  que  les 
bourgeois ,  Francs  et  Syriens ,  ayant  été  admis  à  acheter  et  à 
posséder  des  terres ,  et  les  possédant  sans  acquitter  le  service 
militaire  ou  en  ne  l'acquittant  que  d'une  manière  fictive  et 
dérisoire ,  recueillirent  tous  les  avantages  de  la  suppression  de 
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Fimpôt  territorial.  Les  bourgeoisies  devinrent,  en  fait,  des 
terres  privilégiées.  On  comprendra  combien  leurs  privilèges 
avaient  de  prix,  quand  nous  aurons  évalué  les  charges  que  sup- 
portaient les  terres  nobles. 

La  nécessité  ne  permettait  pas  de  limiter  la  durée  du  service 
militaire  imposé  aux  possesseurs  de  fiefs,  ou  du  moins  elle  ren- 
dait vaine  cette  limitation.  Quelles  que  fussent  les  clauses  du 
contrat  d'inféodation  qui  liait  un  vassal  à  son  suzerain,  il  fallait 
que  le  premier  fût  toujours  prêt  à  marcher  à  la  défense  du 
fief  et  à  combattre  l'ennemi,  non  pas  un  certain  nombre  de 
jours,  comme  en  Europe,"  mais  «  de  Tun  chief  de  l'an  à  l'autre,  » 
disait  l'assise  * .  Un  seigneur  devait  donc  avoir  toujours  sous 
sa  main  ses  chevaliers  et  ses  sergents ,  entretenir  en  bon  état 
ses  armes,  ses  chevaux,  ses  mules,  ses  provisions,  et  être  tou- 
jours lui-même  aux  aguets,  puisque,  à  chaque  instant,  il  pou- 
vait recevoir  de  son  chef-seigneur  un  ordre  de  se  mettre  sur-le- 
champ  en  marche,  pour  réprimer  une  incursion  des  Turcs  ou 
des  Bédouins,  ou  une  révolte  des  paysans.  Qui  ne  voit  que 
Feutretien  d'un  tel  effectif,  continuellement  sur  le  pied  de 
guerre,  devait  être  ruineux  pour  les  seigneurs? 

La  dime  venait  ensuite  avec  ses  exigences  toujours  croissantes 
amoindrir  les  ressources  du  roi  et  des  seigneurs. 

Le  grand  nombre  d'églises  fondées  anciennement  ou  depuis 
l'établissement  des  Francs,  la  multitude  d'ecclésiastiques  qui 
affluaient  de  toutes  les  contrées  de  l'Europe  vers  ces  églises 
pour  les  desservir ,  les  prétentions  très-étendues  et  très-natu- 
relles du  clergé  dans  un  pays  à  la  conquête  duquel  il  avait  pris 
tant  de  part,  telles  sont  les  causes  qui  y  firent  asseoir,  dès  l'ori- 
gine, cet  impôt  sur  les  plus  larges  bases  ^  :  chaque  terre,  chaque 
casai ,  chaque  fonds  qui  ne  formait  pas  un  casai  devait  la 
dime  ^  ;  mais  les  jardins  en  étaient  exempts,  et  les  vignes  ne 
payaient  que  le  vingtième*. 

Les  seigneurs  devaient  en  outre  aux  églises  la  dîme  du  bu- 
tin qu'ils  faisaient  sur  l'ennemi  (décima  miîitiâ^).  Les  chevaliers 


1.  La  Clef  des  Assises ,  n.  cclxtih  ,  1. 1 ,  p.  598. 

2.  Tarn  in  annona  quam  in  animalilms  ceterisque  rébus  decimandis.  De  Ro- 
zière,  p.  142,  n.  70;  p.  323,  n.  181. 

3.  Paoli ,  t.  I,  p.  9,11.  IX. 

4.  Ibid.y^.  114,  n.  cvni. 
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irenus  d'Europe  et  qui  njavaieut  encore  pu  acquérir  de  terres , 
n'en  étaient  pas  exempts  * . 

Maurice,  sire  de  Montréal,  donne,  en  1152^,  aux  Hospita- 
liers ,  non-seulement  la  dime  militaire ,  mais  tout  ce  qu'il  pourra 
obtenir  d'une  manière  quelconque  des  Sarrasins  :  «  Dono  et 
concedo  post  decimationem  Beatœ  Mari»  decimam  omnium  re- 
rnm  et  omnium  lucrorum  quœ  super  Sarracenos  acquiram,  yel  a 
Sarracenis  habebo,  quocumque  modo  habeam,  siye  sint  mecum 
in  fiducia  et  in  treviis,  sive  non.  » 

La  dime  était  due  par  tous  les  propriétaires  de  biens-fonds, 
quels  qu'ils  fussent ,  religieux  ou  laïques  :  n  À  rege  et  religiosis 
hominibus  et  ab  omnibus  cbristianis  ^  ;  »  mais  les  évèques 
en  exemptaient  les  couvents  les  plus  vénérés  * ,  et  particulière- 
ment les  ordres  militaires,  dont  ils  recevaient  de  si  utiles  secours. 

Cet  impôt  étant  de  sa  nature  une  taxe  religieuse,  les  évéques 
ne  lexigeaient  pas  des  Sarrasins  qui  tenaient  des  terres  à  cens 
ou  à  bail ,  on  qui ,  en  qualité  de  tributaires ,  résidaient  sur  le 
territoire  des  Francs.  Cette  immunité  qui  reposait  plus  peut-être 
sur  rintérèt  politique  que  sur  un  motif  religieux,  fut  jugée  d'une 
manière  singulière  par  un  prince  arménien  sous  le  règne  du  roi 
Amaury. 

Ce  prince,  ayant  pris  la  croix,  vint  à  Jérusalem  et  fut  reçu 
avec  distinction  par  Amaury.  En  reconnaissance  des  honneurs 
qu'on  lui  fit,  il  offrit  un  secours  de  trente  mille  hommes,  équi- 
pés et  défrayés,  pour  toutes  les  expéditions  que  le  roi  de  Jéru- 
salem entreprendrait ,  et  il  promit  d'en  envoyer  quinze  mille 
sur-le-champ.  Parlant  ensuite  de  ce  qu'il  avait  remarqué  en  ar- 
rivant dans  la  Palestine,  il  dit  qu' Amaury  lui  semblait  être  plu- 
tôt le  gardien  que  le  maître  de  sou  royaume,  puisqu'un  grand 
nombre  de  Sarrasins  l'habitaient  et  y  occupaient  plusieurs  villes. 
Il  ajouta  qu'il  serait  facile  à  ceux-ci ,  en  conspirant  contre  le 
roi,  de  s'emparer  de  tout  le  pays,  où  ils  trouveraient  beaucoup 
de  partisans,  parce  que ,  en  général ,  les  peuples  aiment  assez  à 
changer  de  maîtres.  Après  cette  conversation,  le  roi  rendit 
grâces  au  prince  de  ses  offres  généreuses ,  et  le  prince  lui  de- 
mandant à  quelles  lois  seraient  soumis  dans  son  royaume  les 

1.  Paoli,  1. 1,  p.  3,  n.  III. 

2.  Ibid.,  p.  31 ,  n.  XXIX. 

3.  De  Rozière,  p.  235,  u.  128. 

4.  [bid.,  p.  281 ,  n.  156. 
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hommes  qa'il  lui  enverrait  comme  auxiliaires,  les  ecclésias- 
tiques préseuts  répondirent  qu'on  exigerait  deux  les  dîmes, 
auxquelles  les  Sarrasins  habitants  du  royaume  n'étaient  cepen- 
dant pas  assujettis.  Le  prince  reprit  alors  :  •  Je  n'enverrai  ja- 
mais de  secours  à  Jérusalem  à  une  pareille  condition  ;  car  je  ne 
veux  pas  que  les  chrétiens ,  mes  sujets ,  soient  les  esclaves 
d'autres  chrétiens,  chez  lesquels  les  Sarrasins  sont  libres.  » 

L'historien  auquel  nous  devons  ce  récit  ajoute  *  :  «  Ainsi 
Tobstination  du  clergé  fit  changer  de  résolution  au  prince,  qui 
se  retira  et  mourut  peu  de  temps  après.  » 

Ce  reproche  n'est  nullement  fondé.  Le  prince  arménien  ne 
pouvait  pas  prétendre  que  ses  trente  mille  auxiliaires,  ou  pour 
mieux  dire  que  ses  trente  mille  colons  fussent  traités  autrement 
que  ne  Tétaient  les  Francs  et  les  chrétiens  d'Asie  dans  le  royaume 
de  Jérusalem.  Le  roi,  ses  grands  vassaux,  les  vassaux  inférieurs, 
les  bourgeois  propriétaires  et  les  corporations  religieuses 
payaient  la  dime ;  pourquoi  les  Arméniens  ne  lauraient-ils  pas 
payée  ?  Le  prince  arménien  était  chrétien  et  appartenait  à  une 
Église  qui  exigeait  cet  impôt  très-rigoureusement.  On  ne  peut 
comprendre  qu'il  en  ait  considéré  l'acquittement  comme  une  ser- 
vitude, ni  qu'il  se  soit  étonné  que  les  musulmans  n'y  fussent 
pas  soumis. 

Les  seigneurs  regardaient  la  dime  comme  une  charge,  non 
pas  humiliante,  mais  onéreuse,  excessive,  et  ils  cherchaient  à  s'y 
dérober.  Vingt  ans  après  la  conquête,  le  roi  et  les  seigneurs  ne 
la  payaient  déjà  plus ,  et  le  but  véritable  de  l'assemblée  de  Na- 
plouse,  tenue  vers  la  fin  de  l'année  1 121,  sous  le  règne  de  Bau- 
douin U,  fut  d'amener  le  roi  et  ses  barons  à  restituer  les  dîmes  qu'ils 
avaient  usurpées.  Cette  restitution  s'accomplit,  et  Baudouin  fit, 
avec  une  humilité  qui  signale  la  dépendance  où  les  rois  de  Jéru- 
salem se  trouvaient  à  Tégard  du  clergé,  la  déclaration  suivante  : 
«  Moi,  Baudouin,  en  présence  des  membres  de  ce  concile,  de 
l'agrément  des  personnages  de  l'assemblée  et  de  mes  barons,  qui 
eu  feront  de  même  pour  leurs  dîmes ,  suivant  l'étendue  de  leurs 
ressorts  ecclésiastiques,  je  restitue  les  dîmes,  et,  confessant 
avec  eux  l'injustice  que  nous  avons  commise  en  les  retenant, 
j'en  demande  pardon  ^.  » 

1.  Muratori,  Scriptores  Italix  médit  sévi,  t.  VU. 

2.  Mansi ,  Conciliorum  colUctio,  t.  XXn ,  p.  264. 

V.  (Troisième  série.)  29 
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Le  payement  de  œt  impôt  fut  toujoars  one  source  de  débats 
et  de  plaintes  réciproques  entre  le  clergé  et  les  barons  d'ontre- 
mer.  Ouîllaame  de  Tjr  donne  de  grands  éloges  à  Amaarj,  rap- 
pelle ar  €WMgeUcus ,  parce  qu'il  faisait  payer  les  dîmes  intégra- 
tement  et  sans  difficnltés  * . 

Malgré  ieort  grandes  richesses ,  les  ordres  militttres  saisis* 
saient  tons  tes  prétextes,  et  souvent  les  moins  fondés ,  pour  se  de- 
ntier à  cette  cliarge.  Un  procès  éclata ,  en  1237,  entre  Tévéque 
d* Acre  et  les  Hospitaliers,  parce  que  ceux-ci  prétendaient  ne  pas 
devoir  la  dîme  d'un  champ  où  ils  avaient  remplacé  le  froment  et 
Torge  par  la  canne  à  sucre ,  soutenant  que ,  d'après  la  cou- 
tome  ,  ce  dernier  genre  de  culture  était  exempt  de  la  dîme  ^ . 

Les  églises  se  résignaient  quelquefois ,  à  cause  de  la  pauvreté 
des  chevaliers,  à  leur  faire  remise  de  cet  impôt  :  «  Queimm  vero, 
dedmit  tantum  retentis  propter  ferrarum  angmtia$  et  mdigen' 
îùsm  mUitums  militibus  intérim  cane^Mf  »  disait,  eu  llOl^ 
Tancrède ,  prince  de  Galilée  ^ . 

Le  service  militaire  auquel  ils  étaient  tenus ,  la  dlme,  les 
exactions  ou  tailles  levées  par  les  églises  et  les  villes  sur  les  ob- 
jets de  eonsaoïffiatiQn ,  les  fraudes  et  les  trahisons  de  leurs  serfs, 
les  pillages  et  les  dévastations  auxquels  leurs  domaines  étùent 
continuellement  exposés,  telles  sont  les  causes  qui  maintenaient 
les  seigneurs  et  les  propriétaires  dans  un  état  de  gène  que  leur 
goût  des  chevaux ,  des  armures  brillantes,  du  jeu  et  du  luxe  en 
toute  diose  augmentait  encore. 

Hais  il  importe  d'étad>lir  ici  une  distinction. 

Les  seigneurs;  maîtres  des  villes  maritimes,  et  les  corporations 
italiennes  qui  y  faisaient  le  commerce,  réalisaient  des  profits 
immenses  et  vivaient  au  sein  d'un  luxe  excessif,  objet  d'envie 
pour  les  Européens.  Jusqu'à  l'époque  de  Saladin,  ces  seigneurs, 
ces  corporations  et  le»  habitants  de  ces  cités  ne  prirent  que 
peu  de  part  à  des  guerres  qui  ne  les  menaçaient  pas  directe- 
Ment  Quant  aux  seigneurs  terriens ,  à  ceux  qui  résidaient  dans 
le  haut  pays ,  leur  situation  était  bien  différeujte  ;  la  guerre, 
oouaae  nous  venons  de  le  dire ,  employait  tout  leur  temps  et 
absorbait  tontes  leurs  ressovroes.  Ils  vivaient  de  peu,  comme 
des  soldats.  Les  invasions  de  Saladin  plongèreiït,  on  peut  le 

1.  Muratori ,  Scripiores  Italm  medii  asvif  t.  VII. 

2.  Paoli,  1. 1,  p.  116,  n.  en. 

3.  Ibid.,  p.  200 ,  n.  CLVr. 
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dire,  dans  la  misère  toat^  la  populatton  chrétienne  des  princi- 
pautés qui  n'habitait  pas  les  villes  du  littoral.  Il  suffit,  pour 
le  prouver,  de  rappeler  que  Saladin  ayant  fixé,  après  la  pris^ 
d^  Jérusalem,  le  rachat  des  habitants  de  ceUe  ville  au  taux  assu« 
rém^nt  très-modéré  de  10  besants  par  homme ,  S  par  femme  et 
1  par  enfant ,  quatorze  mille  personnes  ne  purent  se  racheter  et 
furent  réduites  en  esclavage. 

Les  ressources  haMluelles  du  royaume  étaient  insuffisantes 
pour  en  assurer  la  défense ,  et,  quand  les  attaques  de  Tennemi 
devenaient  pressantes,  il  fallait  recourir  à  des  moyens  extraor* 
dinaires.  En  1182,  la  guerre  de  Baudouin  lY  contre  le  sultan  de 
Damas  avait  tellement  appauvri  ce  prince  et  ses  vassaux ,  qull» 
étaient  hors  détat  d'opposer  aucune  résistance  à  Saladin ,  dont 
<Hi  annonçait  le  retour,  et  que,  de  l'avis  eomjaun,  le  roi  recou>> 
rujt  à  rétablissement  d'un  cens  général ,  payable  par  tous  les 
habitants,  sans  exception  aucune  {cujuscumquê  nationis,  lin^ 
guse  et  fidei  et  $exus)  ^ 

L'édit  publié  à  ce  sujet,  et  que  Guillaume  de  Tyr  nous  a  con^ 
serve  ^,  est,  dans  la  législation. fiscale  du  moyen  âge,  le  premier 
a^te  qui  ait  établi  une  contribution  générale,  exigible  de  tous 
les  habitants  d*un  pays,  sans  excepter  les  prêtres  et  les  nobles. 
L4t  dime  saladine,  dant  plusieurs  ordres  religieux  se  firent 
ei.emp.ter,  ne  fut  levée  quen  1188. 

Résumé. 

Nous  ^omi^yes  parv^aiiu  aux  limites  du  sujet  que  ueus  nous 
proposions  de  traiter ,  et  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  terminer  œ 
m^m<oire  par  quelques  observations  générales. 

La  victoire  remportée  à  Tibériade  par  Saladin,  en  1 187,  suff- 
fit  pour  reverser  le  royaume  de  Jérusalem  ,  qui ,  depuis  cette 
époque  jusqu'à  Texpulsion  complète  et  définitive  des  Francs  de 
la  ^y rie.,  en  1291,  n*exista  plus  que  de  nom.  Les  causes  de  cette 
chute  si  prooapte  sont  nombreuses  et  très-diverses  ;  mais  odle 
que  nous  croyons  devoir  signaler  avant  toutes  les  autres,  eat  la 
(Mcadience  du  régime  des  fiefs  dans  les  principautés. 

Ces  États ,  sans  cesse  menacés  au  nord-est  et  au  sud  par  les 

1.  Geoffroi  Vinisauf,  Ilinerarium régis  Richardi  ,\,  I,  c.  ix,  apud  Gale, 4.  U, 
p.  253. 

2.  L.  XXII,  e.  XXIII. 

29. 
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musulmans,  ne  pouvaient  se  défendre  et  s'affermir  qu'à  la  con- 
dition d'étrè  continuellement  armés  et  prêts  à  toute  heure  pour 
la  lutte.  Jusqu'au  momeïit  où  les  Sarrasins  se  seraient  résignés 
à  abandonner  la  Syrie  aux  chrétiens ,  le  royaume  de  Jérusalem 
devait  offrir  l'image  d'un  camp  fortifié  de  toute  part,  où  chaque 
soldat,  soumis  à  une  discipline  inflexible,  n'a  d  autre  pensée 
que  celle  de  combattre  et  d  autre  désir  que  celui  de  triompher. 
Les  Francs  jouissaient  d'un  grand  avantage  :  ils  apportaient 
avec  eux  d'Europe  des  institutions  politiques  qui ,  créées  en  vue 
d'un  état  de  guerre  permanent  et  d'une  société  fondée  sur  la 
conquête  et  sur  la  possession  exclusive  du  sol  par  les  conqué- 
rants ,  s'appliquaient  parfaitement  à  tout  ce  qu'exigeait  leur 
situation  en  Syrie.  Pour  se  rendre  inexpugnables  au  milieu  de 
cette  riche  contrée,  dont  leur  courage  et  leur  piété  ardente  les 
avaient  rendus  les  maîtres ,  ils  n'avaient  qu'à  y  établir  leurs  pro- 
pres lois  et  qu'à  y  développer,  au  milieu  d'une  population  indi- 
gène peu  résistante ,  leurs  idées,  leurs  mœurs,  leurs  coutumes, 
en  les  appropriant ,  sur  certains  points ,  aux  nécessités  d'une 
colonisation  essentiellement  militaire.  Ils  suivirent  cette  poli- 
tique pendant  près  d'un  demi-siècle,  et  l'on  vit,  sous  l'empire 
des  institutions  féodales,  le  royaume  de  Jérusalem  se  constituer, 
s'étendre,  s'affermir  et  résister  vaillamment  aux  attaques  d'en- 
nemis non  moins  redoutables  que  celui  qui  devait  plus  tard  lui 
donner  le  coup  de  mort;  mais  ils  crurent  trop  tôt  pouvoir  se  re- 
lâcher de  l'observation  rigoureuse  de  la  discipline  féodale  pour 
se  livrer,  les  uns  aux  jouissances  d'un  luxe  désordonné,  les 
autres  aux  travaux  pacifiques  d'une  colonisation  agricole  et 
commerciale.  Les  fiefs  entrèrent  dans  la  circulation  et  purent 
être  possédés  par  des  bourgeois  ;  les  églises  et  les  couvents  accu- 
mulèrent entre  leurs  mains  une  quantité  trop  grande  de  biens- 
fonds,  les  rangs  de  l'armée  s'éclaircirent ,  l'esprit  guerrier  s'é- 
teignit, la  guerre  civile  vint  accroître  les  maux  de  la  guerre 
étrangère ,  et  tous  les  signes  d'une  décadence  hâtive  éclatèrent 
dans  ces  établissements  que  tant  de  dangers  menaçaient  encore. 
Gomment  n'en  eùt-il  pas  été  ainsi?  Une  royauté  pauvre  et 
sans  pouvoir  ;  une  noblesse  énervée  et  plus  avide  de  jeux,  de 
chasse  et  de  contestations  judiciaires  que  de  combats  ;  une  ar- 
mée dont  toute  la  force  réside  dans  les  contingents  venus  d'Eu- 
rope et  dans  les  trois  ordres  militaires;  une  race  indigène  sou- 
mise en   apparence,   mais  n'attendant  que  le  moment  de  se 
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soulever  contre  ses  maîtres;  dans  les  villes  du  littoral,  une  po- 
pulation sans  nationalité,  mélangée  de  presque  tous  les  peuples 
de  TEurope  et  de  TAsie,  se  livrant,  dans  la  plus  complète  sécu- 
rité, aux  opérations  du  négoce,  et  dans  les  raugs  de  laquelle 
vivent  une  foule  de  prétendus  pèlerins  qui ,  chassés  de  l'Europe 
pour  leurs  méfaits,  errent  dans  ces  cités  où  ils  font  sans  cesse 
éclater  des  discordes  et  des  séditions  :  tels  sont  les  éléments 
de  cette  société*  qui  aura  bientôt  à  défendre,  sans  le  secours  de 
l'enthousiasme  religieux ,  désormais  éteint ,  l'héritage  des  pre- 
miers croisés  coutre  la  formidable  coalition  des  musulmans  d'E- 
gypte unis  à  ceux  de  Damas,  sous  les  ordres  d*un  des  plus 
grands  guerriers  que  l'islamisme  ait  produits.  Il  serait  difficile 
de  ne  pas  reconnaître  la  vérité  du  jugement  porté  sur  cette 
société,  non  par  Jacques  de  Vitry ,  ou  par  tel  autre  chroniqueur 
qu'on  pourrait  taxer  d'exagération  ou  d*esprit  chagrin,  mais  par 
Saladin  lui-même,  quand  il  disait  :  «  C'est  aux  iniquités  des 
chrétiens,  et  non  à  mes  propres  forces,  que  je  dois  mon  triomphe 
à  Tibériade.  » 

Comte  Beugnot 

(de  r Institut). 


ANOENNE 


CHARTE  FRANÇAISE 


DBS  ARCHIVES  DE  LA  LOIRE-INFÉRIEURE. 


L'original  de  la  charte  française  que  nous  publions  ci-dessous  se 
trouve  aujourd'hui  aux  Archives  départementales  de  la  Loire-Infé- 
rieure, dans  la  liasse  unique  dont  se  compoèe  le  fonds  de  la  famille 
Barin  de  la  Galissonnière^,  C'est  un  accord  conclu  entre  le  seigneur 
de  Montfaucon  et  l'un  de  ses  vassaux,  le  seigneur  de  Teillère,  sur 
l'exercice  respectif  de  leurs  juridictions  féodales.  Teillère  (aujourd'hui 
Tilliers)  et  Montfaucon  sont  deux  communes  du  département  de 
Maine-et-Loire  (arrondissement  de  Beaupréau),  très-voisines  l'une  et 
l'autre  de  la  Bretagne ,  et  qui ,  quoique  comprises  dans  l'Anjou  avant 
1789  »  faisaient  de  toute  antiquité  partie  du  diocèse  de  Nantes  :  elles 
formaient  ainsi,  avec  quelques  autres  paroisses  voisines  qui  se  trou- 
vaient dans  le  même  cas,  une  sorte  de  territoire  moitié  angevin  et 
moitié  breton. 

Notre  charte  ne  porte  point  de  date  ;  mais  les  personnages  qui  y 
figurent,  comme  acteurs  ou  comme  témoins,  nous  mettent  à  même  d'en 
fixer  l'époque  avec  une  approximation  suffisante. 

Le  premier  de  ces  personnages  est  Tune  des  parties  contractantes, 
Thibaud  Crespin,  seigneur  de  Montfaucon  et  aussi  de  Châteauceaux 
(Castrum  Celsum) ,  localité  sise  au  nord  de  la  première,  sur  les  bords 

1.  Le  marquisat  de  laGalissonnière,  seigneurie  très-récente,  érigée  par  lettres 
patentes  du  roi  de  Tan  1658 ,  et  formée  de  Tagrëgation  d'une  douzaine  de  petits  fiefs 
dont  le  plus  important  était  Tancienne  cbâtellenie  du  Pallet,  près  Nantes,  que  Ton  a 
dit,  mais  à  tort,  avoir  été  possédée  par  le  père  du  célèbre  Abeilard.  Le  château  de  la 
Galissonnière,  aujourd'hui  détruit,  se  trouvait  en  la  commune  de  Monnière,  et  sa  juri* 
diction,  depuis  1658,  s'étendait  dans  les  paroisses  de  Monnière,  le  Pallet,  Vallet,  Hod* 
zillon,  Gorges,  Saint-Lumine  près  Clisson,  Maisdon,  Ch&teauthébaud ,  Saint-Fiacre, 
Vertou ,  la  Haie  Fouacière,  la  Ghapelle-Heulin  et  le  Loroux-Botereau ,  toutes  situées 
au  sud  de  la  Loire,  dans  la  partie  orientale  de  l'arrondissement  de  Nantes  (Loire-Infé- 
rieure). (Arch.  départ,  de  la  Loire-Inférieure,  fonds  de  la  Chambre  des  comptes;  Dé- 
clarations de  1676  et  années  s&.y-Domaine  de  Nantes,  vol.  XIX,  fol.  1.) 
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de  la  Loire,  que  je  ne  puis  me  résigner  à  appeler  Champtoceaux^ 
comme  l'exigerait  cependant  Torthographe  officielle^  qui  prouve  par  là 
d'abondant  qu'elle  a  oublié  le  latin.  Grâce  aux  titres  publiés  par  les 
Bénédictins  dans  les  Preuves  de  t histoire  de  Bretagne  et  aux  rensei- 
gnements complémentaires  qu'a  bien  voulu  me  fournir  mon  excellent 
confrère  et  ami  M.  Marchegay^  il  m'est  possible  de  suivre  les  seigneurs 
de  Montfaucon  et  Ghàteaueeaux  depuis  la  première  moitié  du  douzième 
siècle.  A  cette  époque ,  environ  1 140,  ces  deux  seigneuries  étaient  aux 
mains  d'un  Thibaud  Crespln,  qui  n'est  point  le  nôtre,  qui  confirme , 
en  y  ajoutant  de  son  propre,  divers  dons  faits  à  l'abbaye  de  Marmou- 
tîer  par  son  père  Amauri  et  sa  mère  Garmesie  i .  Vers  1 170 ,  le  seigneur 
de  Ghàteaueeaux  et  Montfaucon  était  un  autre  Amauri  Crespin^  peut- 
être  fils  du  Thibaud  susmentionné  2.  Vers  1 180,  c'était  Robert  Crespin^ 
qui  n'eut  pas  d'enfants  de  sa  femme  Garsie,  et  auquel  succéda  son  ne- 
veu Geoffroi  ^.  Celui-ci  fit  à  l'abbaye  de  Marmontier  une  donation 
datée  de  1 1 85  ^.  Par  une  autre  charte  sans  date ,  qui  doit  être  de  il 90 
ou  eoviron ,  il  ajouta  à  cette  première  libéralité  des  terrains  situés  à 
Ghàteaueeaux^  pour  accroître  ou  reconstruire  les  bâtiments  du  prieuré, 
une  métairie^  une  pêcherie ,  des  droits  d'usage  dans  son  bois ,  etc.  £n 
même  temps  il  confirma  les  donations,  en  grand  nombre ,  faites  anté- 
rieurement par  ses  vassaux.  Dans  cette  pièce  sont  nommés  presque  tous 
les  membres  de  la  famille  de  Geoffroi,  savoir  :  sa  mère  Girberge,  son 
frère  Simon,  déjà  mort^  sa  femme  Marguerite,  ses  trois  fils  Simon, 
Robert  et  Thibaud ,  l'aîné ,  qui  est  le  Tehaut  Crespin  de  notre  charte 
française  ^.  Il  succéda  à  son  père  dans  les  dernières  années  du  douzième 
siècle ,  et  voici  comment  la  Chronique  de  Tours,  sous  l'année  1224 , 
nous  raconte  son  histoire  ou  plutêt  la  catastrophe  qui  la  termina  : 
«  Cette  année-là  (1224),  Pierre,  comte  de  Bretagne,  met  le  siège  de- 


1.  Arch.  départ,  de  Maine-et-Loire,  Chartes  du  prieuré  de  Bessé;  Livre  noir  (re- 
constitué) de  Saint'Maurice  d Angers,  n.  201. 

2.  ibid.,  Chartes  du  prieuré  de  ChdteauceauXy  B.  8. 

3.  Ihid.y  n.  9  et  10. 

4.  /6td.,  Q.  10. 

5.  Ibid.^  n.  11  ;  D.  Morice,  Preuves  de  Vhist,  de  Brei.^  1 ,  384-85.  D.  Morice  a  eu 
le  tort  d'imprimer  cet  acte  parmi  les  pièces  de  son  recueil  qui  se  rapportent  à  la  pre- 
mière moitié  du  onzième  siècle;  cette  erreur  vient  de  ce  qu'il  a  confondu  le  Geofiroi , 
auteur  de  cette  charte,  avec  Tun  de  ses  prédécesseurs  de  même  nom,  mais  beaucoup 
plus  ancien,  qui  était  seigneur  de  Ghàteaueeaux  au  temps  d'Att)ert,  abbé  de  Marmon- 
tier, c*est*à-dire  avant  1064  suitant  le  Gallia  chrisUana  vêtus  (édit.  de  1656),  t.  lY, 
p.  590.  Les  renseignements  que  je  dois  à  M.  Marchegay  rendent  cette  confusion  impos- 
sible. 
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«■  vant  Chàleauceaux  et  y  donne  l'assaut  ;  mais  Thibaud  Grespin ,  sei- 
«  gneur  du  lieuylui  résiste  et  le  repousse  d*abord  vigoureusement.  Bien- 
«  tAt  après  cependant,  la  veille  de  la  Saint-Maurice,  le  château,  assailli 
«  et  ruiné  par  les  machines  de  guerre,  se  rend  au  comte  de  Bretagne, 
«  qui  s'en  empare  et  chasse  Thibaud  Grespin  du  pays.  Ge  Thibaud,  en 
«  effet,  depuis  près  de  vingt-cinq  ans,  n'avait  cessé  de  piller  toute  la 
«  contrée  d'alentour^  et  quant  aux  gens  qui  naviguaient  sur  la  Loire, 
«  il  commençait  par  les  dépouiller  de  tout  et  les  retenait  ensuite  dans 
«  ses  prisons.  Ainsi  s'accomplit  en  lui^  suivant  ses  mérites,  la  parole 
«  du  prophète  :  La  puissance  est  de  Dieu ,  et  c'est  à  vous  y  Seigneur, 
R  qu'appartient  la  miséricorde  y  parce  que  vous  rendrez  à  chacun 
«(  selon  ses  oeuvres  t.  » 

Au  mois  d'octobre  de  la  même  année  1224  (la  prise  de  Ghâteauceaux 
est  du  21  septembre),  Louis  YIII,  roi  de  France ,  donne  au  duc  de 
Bretagne  et  à  ses  successeurs  à  perpétuité  les  seigneuries  de  Ghâteau- 
ceaux  et  de  Montfaucon,  dont  Thibaud  Grespin  demeura  dépouillé  2. 

Thibaud  a  donc  dû  tenir  ces  deux  terres  de  1 199  à  1224 ,  et  c'est  là 
par  conséquent  l'époque  de  notre  charte.  N'y  aurait-il  pas  quelque  rai- 
son de  la  rapprocher  plutôt  de  1199  que  de  1 224  ?  je  serais  porté  à  le 
croire.  En  effet,  deux  des  témoins,  Geoffroi  Ardre  et  Bernard  le  Bâie, 
figurent  aussi  comme  témoins  et  donateurs  dans  la  charte  susmention- 
née de  Geoffroi  Grespin ,  père  de  Thibaud ,  où  sont  nommés  tous  les 
membres  de  la  famille  de  ce  Geoffroi,  vers  Itno^.  Un  troisième  té- 
moin, Guillaume  de  Glisson ,  se  trouvait  à  Nantes  en  1186^  quand  le 
duc  de  Bretagne ,  Geoffroi  II ,  confirma  à  l'abbaye  de  Buzai  la  dona- 
tion que  loi  avait  faite  un  certain  Evain  Bourdin  ^  ;  ce  Guillaume  assis- 
tait aussi,  en  1189,  à  l'accord  conclu  entre  les  seigneurs  de  Goulaine 
et  les  moines  de  Yertou  ^  au  sujet  de  la  perception  de  leurs  dîmes 
communes  ^,  et,  en  1205,  à  la  donation  de  la  terre  de  la  Bouteillerie 
ou  de  la  Botellière  [Botellaria) ,  concédée  par  le  duc  de  Bretagne,  Gui 
de  Thouars,  pour  y  établir  l'abbaye  de  Villeneuve,  près  Nantes^.  On 

1.  D.  Morice,  Preuves,  l,  108. 

2.  Ihid,,  852. 

3.  D.  Morice  {ibid.,  385)  a  imprimé  Bernardus  la  Rasle  au  lieu  àt,  Bernard  lu 
RaslCt  qui  est  dans  l'original.  Quelques  lignes  plus  bas,  même  colonne  de  rimprimë, 
il  faut  aussi  corriger  Guido  de  Clichon  en  Gaudinus  de  Clichon,  Ce  Gaudin  était  ef- 
fectivement alors  seigneur  de  Clisson  et  contemporain  du  Guillaume  de  Clisson  dont 
il  sera  question  tout  à  l'heure. 

4.  p.  Morice,  Preuves,  1,707. 

5.  Ibid,,  712.  Il  figure  en  ce  lieu  sous  le  nom  de  Guillelmus  ClicH ,  l'une  des  for- 
mes latines  du  nom  de  Clisson  étant  Clicium,  Clicii, 

6.  Ibtd,,%0\. 
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^  voit  donc  que  ces  trois  témoins,  les  seuls  dont  j'aie  pu  retrouver  les 

noms  daus  d'autres  actes ,  semblent  rapporter  la  rédaction  de  notre 
pièce  aux  toutes  premières  années  du  treizième  siècle,  par  exemple,  de 
1200  à  1210.  Je  pense  que  les  formes  de  récriture  et  celles  de  la  lan- 
gue, si  elles  n*appuient,  n*infirmeront  pas  au  moins  cette  conjecture , 
que  je  livre  d'ailleurs  sans  réserve  au  jugement  des  habites. 

^1  Quoiqu'il  en  soit ,  et  sans  même  la  tenir  pour  antérieure  à  1224, 

notre  charte  est  encore ,  si  je  ne  me  trompe,  le  plus  ancien  acte  en 
langue  vulgaire  provenant  du  nord-ouest  de  la  France  (Normandie , 
.  Bretagne,  Anjou)  que  Ton  ait  publié  jusqu'à  présent.  Comme  elle  ne 

"{  présente  d'ailleurs  aucune  difûculté  véritable,  ni  dans  le  fonds  ni  dans 

la  forme,  toute  explication  préalable  serait  superflue.  Voici  le  texte  : 

,  Sachent  cil  qui  sunt  e  cil  qui  vendront  que  entre  munseignor 

f  Tebaut  Crespin  e  munseignor  Gaudin  Guerri  fut  content  sor 

^  icele  partie  dau  fé  de  Tellere  que  il  tent  de  lui^^èn  sa  ligence, 

(  que  Gandin  Guerri  dizet  e  afermot  que  trestuit  li  lairon  qui  en 

sun  fé  de  Tellere  sereient  pris  e  aresté ,  que  il  les  avet  à  juger  e 
n  à  justicer  par  fé  e  par  cosdumé  ;  et  redîzet  que  si  auqune  fenne 

eret  forcée  en  ico  fé,  que  il  en  avet  le  droit  à  tenir  davant  sei. 
£  encore  dizet  que  si  joice  ne  batalle  ne  saigrement  eret  jugé 
]  davaiît  lui  de  co  fé  de  Tellere,  que  il  lès  avet  à  garder  davant  sei 

à  Tellere.  Mas  à  la  parfin  fut  faite  paiz  entre  munseignor  Tebaut 
Crespic  et  Gaudin  Guerri  d*icest  content,  en  tau  menere  que  à 
Gaudin  Guerri  remest  en  sa  paiz  que  si  li  leres  eret  pris  en  co  fé 
de  Tellere,  que  il  seret  rendut  à  munseignor  Gaudin ,  e  il  lo 
rendret  à  munseignor  Tebaut  Crespin  tôt  nu.  E  si  il  en  prent 
do  cors  dau  lairon  nulle  raencon ,  Gaudin  Guerri  en  aura  lo 
terz.  E  encore  li  remest  à  Gaudin  Guerri  en  sa  paiz  que  tuit  cil 
qui  tendront  ren  de  sun  fé  de  Tellere  jugeront  davant  lui  à 
Tellere  par  fé  e  par  cosdume.  E  en  quaucunque  loc  que  Gaudin 
Guerri  estacet ,  si  aul  i  a  jugé  joice  ne  batâlle  ,  il  Tamenera  à 
garder  au  chatea  de  Munfaucon.  Si  la  batalle  est  de  ses  dos 
estagers,  el  est  Gaudin  Guerri  domeiue,  fors  la  garde  qui  en  re- 
maint au  seignor  lige.  E  si  la  batalle  ne  est  de  ses  dos  estagers, 
el  est  au  seignor  lige,  fors  Gaudin  i  a  sun  destreit  sor  sun  esta- 
ger,  si  il  fait  la  tome  ^ .  Li  saigrement  plain ,  son  joice  et  son 

1.  Si  il  fait  la  tome,  c'est-à-dire,  s'il  est  yaincu.  Ce  sens,  de  soi  assez  naturel,  de- 
vient incontestable  quand  on  rapproche  notre  pièce  d'une  charte  latine  de  l'an  1204, 
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batalle ,  qui  à  Tellere  seront  pris  o  jugé,  à  ïellere  seront  fait. 
E  isi  remest  a  Gaudin  e  à  ses  y^tassors  sun  fé  son  content  e  an 
seignor,  si  cum  la  ebarlre  retrait.  E  par  co  qne  ceste  paiz  fat 
tenable,  yost  misire  Tebaot,  Grès  pins  que  ele  fut  saalëe  ceste 
cbartre  o  sun  sea.  Ico  Tit  e;  oit  misires  Willaumes  de  Qicon , 
Willaumes  de  Saint  Jorge  ,  Bernart  Lo  Basile,  Morice  Angelart, 
JofTrei  Babin,  Jofrei  Ardre,  Morice  de  Geste  ,Willauides  Bobert, 
PereCbevaler ,  Guerri  Maia,  Jofrei  Chabot,  MathëQbévaache-So. 

(Orig.  en  pareh.;  était  scellé  sar  lacs  de  soie  ronge  et  blanche.  ) 

CMtenaDt  une  transaction  tout  à  fait  analogue  à  celle-ci ,  entre  le  seigneur  de  Ctie- 
millé  et  le  prieur  du  même  lieu,  sur  l'exercice  respecUf. de  leurs  justices;  on  y  lit  : 
«  Quod  si  duellum  adjudicatum  fuerit  alicui  de  hominibns^prioris,  in  curia  domini  de 
«  Chemilliaco  duellum  fiet  et  dominus  faciet  iddem  custodiri  ;  et  si  homo  prions 
«  victus  fuerit 9  prior  adducet  eum  secum,  et  foristactum  et  emenda  que  inde  fieri 
«  debebit  prioris  erit.  «  On  trouve  dans  ce  même  acte  la  disposilfon  suivante  qui  rap- 
pelle complètement  la  clause  de  notre  clj|rte  relative  aux  larrons  :  «  Si  fur  in  burgo 
«  prioris  deprehensus  fuerit ,  nndecumq^  sit ,  quicquid  cum  fure  invenietur  prioris 
*  erit  ;  persona  antem  furis  domino  de  f^emilliaco  pro  nuda  tradetur.  »  La  charte 
d'oè  soBt  pris  ces  deux  passages  est  tr^iscrite,  sous  le  n.  3S,  dans  le  cartulaire  vélin 
du  prieuré  de  Chemillé,  aux  Arch.  dépttt.  de  Maine-et-Loire.  J*en  dois  encore  la  com- 
munication à  M.  Marchegay.  ^ 

:'  A.  DE  LA  BOBDEBIE. 
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LA  CHARTREUSE  DE  DURBON 


Les  archives  de  Gtip^  très-imparfaitement  connues,  surtout  des  ha- 
bitants du  pays,  ont  cependant  une  certaine  importance.  Je  laisse  de 
côté  le  Livre  rouge,  conservé  à  la  mairie  de  la  ville,  et  contenant  les 
chartes  et  documents  qui  ont  jadis  fondé  on  confirmé  les  libertés  ma- 
liicipales  de  la  cité.  Les  plus  importantes  de  ces  pièces  ont  été  envoyées 
dans  le  temps  à  M.  Augustin  Thierry:  Je  n'ai  donc  pas  à  m'en  occuper 
pour  le  moment.  Je  parle  des  archives  de  la  préfecture  antérieures  à 
1790,  et  seulement  du  fonds  ecclésiastique,  car  celui  des  archives  ci- 
viles est  à  peu  près  nul.  Les  documents  qui  composent  le  premier  de 
ces  fonds  proviennent  de  l'archevêché  d'Embrun  (en  très-petit  nombre), 
de  l'ancien  évêché  de  Gap ,  des  couvents  des  franciscains,  des  domi- 
nicains, des  ursnlines  de  Gap,  et  surtout  de  la  maison  des  chartreux 
de  Durbon. 

Durbon  est  un  petit  village  de  la  commune  de  Saint- Julien  en  Beau- 
chêne,  éloigné  de  Gap  d'environ  seize  kilomètres.  L'ancien  couvent, 
par  sa  position  dans  les  montagnes  et  au  sein  des  forêts ,  rappelle  un 
peu  ta  situation  de  la  Grande  chartreuse  du  département  de  Tlsère. 
C'est  là  qu'en  l'année  11  IG  s'établit  tfn  nommé  Lazare  avec  quelques 
frères  de  Tordre  des  chartreux.  Les  chroniqueurs  du  pays  prétendent 
qu'à  la  prière  de  Léger,  évêque  de  Gap,  ces  moines  vinrent  de  la 
Grande  chartreuse  se  fixer  à  Durbon ,  au  moment  où  des  religieuses 
du  même  ordre  fondaient  un  couvent  dans  un  lieu  voisin ,  appelé  Ber* 
thaud.  Ces  chroniqueurs  et  l'unique  historien  de  Gap,  qui  les  suit  avec 
une  fidélité  trop  scrupuleuse ,  se  sont  trompés  quant  au  dernier  point. 
Ce  fut  seulement  en  l'année  1188  qu'Adélaïde  de  Flotte ,  de  la  famille 
de  Montmaur ,  donna  aux  moines  de  Durbon  la  maison  de  Berthaud, 
pour  y  établir  les  religieuses  de  Saint-André  de  Prébaion ,  près  Orange. 
Ces  deux  établissements  ne  formèrent  d'ailleurs  qu'une  communauté 
régie  par  les  chartreux  de  Durbon.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  chartreuse  de 
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Durbon  ne  tarda  pas  à  s'agrandir  ;  les  seigneurs  \oisins,  les  proprié- 
taires ,  tous  ceux  qui  pouvaient  acheter  le  salut  de  leur  âme ,  se  firent 
un  devoir  de  venir  en  aide  à  ces  pieux  solitaires,  et  vers  le  milieu  du 
douzième  siècle  les  donations,  les  aciiats,  les  échanges^  avaient  consi- 
dérablement accru  leurs  possessions. 

Crrâce  à  ces  deux  maisons ,  les  archives  de  Gap  peuvent  offrir  aux 
recherches  des  savants  de  précieux  documents.  Jusqu*à  ces  derniers 
temps,  le  cartulaire  était  resté  ignoré,  et  j'imagine  que  les  habitants 
du  pays  n'eu  étaient  pas  plus  chagrins;  enfin,  le  premier  volume  a  été 
trouvé  à  Grenoble  et  acquis,  non  pas  pour  le  compte  des  archives  « 
comme  on  pourrait  le  croire  d'abord ,  mais  bien  par  un  amateur  dis- 
tingué^ qui  ouvre  d'ailleurs,  avec  une  rare  complaisance,  sa  riche  bi- 
bliothèque aux  visiteurs.  Cette  première  partie  du  cartulaire  forme  déjà 
une  masse  assez  imposante.  Le  volume  renferme  234  pages  de  parche- 
min ,  contenant  trois  cent  vingt  chartes^  dont  deux  cent  cinquante  du 
douzième  siècle,  et  le  reste  des  vingt  premières  années  du  treizième. 
On  peut  ajouter  que  ce  cartulaire  est  à  peu  près  double ,  parce  que  la 
plupart  des  pièces  de  ce  volume  sont  également  transcrites  sur  d'énor- 
mes feuilles  de  parchemin  conservées  aux  archives.  Les  originaux  de 
quelques-unes  de  ces  chartes  sont  même  parvenus  jusqu'à  nous.  Le 
tome  second  du  cartulaire  n'a  pas  été  retrouvé;  mais  cette  perte,  mo- 
mentanée, je  l'espère,  est  compensée,  au  moins  en  grande  partie,  par 
les  nombreux  documents  que  possèdent  les  archives,  et  qu'on  peut 
évaluer  à  près  de  quatre  cents  pièces.  Cela  permet  de  réunir  un  en- 
semble d'environ  sept  cents  chartes,  embrassant  les  douzième,  treizième 
et  quatorzième  siècles,  précieuses  pour  l'histoire  du  pays,  la  connais- 
sance des  mœurs  et  des  usages,  la  condition  des  personnes,  la  nature 
des  terres ,  la  géographie ,  les  monnaies^  et  surtout  la  philologie.  Ces 
chartes,  écrites  en  latin,  sont  cependant  parsemées  d'expressions  em- 
pruntées à  la  langue  vulgaire  du  pays;  j'en  ai  même  trouvé  une,  très- 
courte,  il  est  vrai,  qui  commence  en  latin  et  finit  en  patois.  Ce  patois 
ne  me  parait  guère  qu'une  altération  de  la  langue  provençale,  laquelle, 
en  s'avançant  vers  le  nord,  se  rapproche  naturellement  de  la  langue 
d'oil.  Toutefois,  le  commun  des  habitants  n'en  convient  pas.  Les  gens 
du  pays  ont^  selon  moi ,  des  prétentions  étranges;  ils  veulent  parler  le 
langage  celtique,  et  même  un  peu  le  sarrasin.  Ils  ne  sont  pas  loin  de 
soutenir  qu'Annibal,  à  son  passage  dans  leurs  montagnes,  leur  a  laissé 
quelques  traces  de  la  langue  carthaginoise  :  aussi ,  leur  vénération 
pour  lui  est-elle  profonde.  C'est,  je  pense,  le  seul  grand  homme  de 
l'antiquité  dont  ils  aient  entendu  parler.  Le  bruit  courait  dernière- 
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ment  qu*un  village  voisin  possédait  une  lettre  d*Annibal  >  écrite  en  vi*ai 
carthaginois.  Cette  lettre  est  probablement  un  acte  notarié  du  quin- 
zième siècle  ;  il  n'y  a  donc  pas  de  quoi  s'étonner  de  la  confusion  que 
peuvent  avoir  faite  des  gens  peu  versés  en  paléographie.  Cependant  je 
n'oserais  pas  soutenir  mon  opinion  en  public.  Outre  ses  neiges,  ses 
torrents  et  ses  précipices ,  ce  pays  offre  encore  certains  dangers  contre 
lesquels  on  ne  saurait  trop  se  prémunir.  Dans  ce  moment ,  je  suis  me- 
nacé d'un  procès  en  police  correctionnelle,  pour  m'étre  un  peu  égayé, 
comme  c'était  mon  droit,  aux  dépens  d'un  ignorant  faiseur  de  mémoi- 
res qui,  heureusement,  et  j'en  suis  charmé  pour  les  habitants  des 
Hautes-Alpes,  n'est  pas  tout  à  fait  de  la  contrée.  Ce  monsieur,  dont  l'o- 
pinion, en  fait  de  critique  littéraire,  est  nettement  accusée,  à  savoir: 
n  Tout  ce  que  je  fais  est  très-bien ,  tout  ce  que  font  les  autres  est  très- 
mal,  »  trouvait  une  foule  de  mensonges  dans  l'article  de  M.  Augustin 
Thierry,  publié  récemment  dans -ce  recueil.  Il  ajoutait  que^^'il  le  vou- 
lait, il  avait  assez  de  documents  et  de  talent  pour  faire  crouler  tout  le 
système  de  l'éminent  historien.  Je  l'ai  supplié  de  vouloir  ;  je  lui  ai  mon- 
tré la  renommée  publiant  sa  gloire^  et  même  je  lui  fis  entrevoir  l'ombre 
de  sa  statue  sur  la  place  publique  de  Gap;  notre  homme  de  génie  s'est 
fâché  ^  et,  comme  on  s'est  un  peu  moqué  de  lui^  j'ai  acquis  en  lui  un 
ennemi  mortel.  Pour  se  venger,  il  va  aujourd'hui  criant  partout  que  je 
suis  incapable  de  lire  une  seule  charte.  Je  prie  néanmoins  messieurs  du 
comité  de  rédaction  de  vouloir  bien  accueillir  ces  quelques  pièces  iné- 
dites, dont  les  originaux  existent  aux  archives  de  Gap.  Elles  sont  toutes 
relatives  à  ce  couvent  de  Durbon  dont  je  viens  de  parler. 

Ch.  charbonnet, 

Archiviste  des  Hautes -Alpes. 

L 


BULLE   D' ALEX  ANDRE    lU. 


(7  décembre  1169.) 


Alexander  episcopus,  servus  servorum  Dei,  dilectiafiliisBer- 
trando,  priori  monasterii  de  Durbono,  ejusque  fratribus  tam 
presentibus  quam  futuris,  regularem  vitam  professis,  in  per- 
petuum. 

Beligiosam  vitam  eligentibus  apostolicum  convenit  adesse  pre- 
sidium ,  ne  forte  cujuslibet  temeritatis  incursus  aut  eos  a  pro- 
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posito  revocet  Tel  robur  (quod  absit)  sacre  petigionis  infringat. 
Eapropter,  dilecti  ia  Domiao  filii,  vestris  justis  postulationibus 
clementer  annuimas,  et  prefatum  monasterium ,  in  quo  divino 
estis  obseqaio  mancipati ,  sub  beati  Pétri  et  nostra  protectione 
siificipimas  et  preientis  aeripti  privilegio  eommummos.  In  pri- 
mis  giqaidem  statuentes   ut  ordo    nonasticuis,  qui  seeundam 
Deum  et  beati  Baaedicti  régulant  et  institutionem  Gartusieasifim 
frairam  la  eodem  monasterio  inatttutus  esse  diooscitur,  perpetuis 
ibidem  temporibns  inviolabiliter  observetur.  Preterea,  quas- 
camque  possessiones ,  quecumque  bona  idem  monasteriam  in 
pre^ntiarum  juste  et  canontee  possidet  aut  in  faturum,  eoooes- 
sio&e  pontificum,  largitione  regum  vel  principum,  obiatioue 
fidelium  seu  aliis  justis  modis,  prestante  Domino,  poterit  adi- 
jj^ci ,  firma  Tobis  yestrisque  suocessoribus  et  illibata  perma- 
néant.  In  quibus  bec  propriis  duximus  exprimenda  vocabulis  : 
terminos  quos  in  presentiarum  légitime  et  pacifiée  possidetis , 
qui  hic  anuotantur  :  a  strictis  iocis  de  Annella  usque  ad  colium 
de  Soulet;  inde  usque  âd  cimam  de  Poipeiro,  et  a  Poipeiro  per 
colles  usque  ad  rivum  Chathaut;  et  inde  adcristam  Fornpeiarez; 
et  \nde  per  cristam  in  altiorem  locum  Durbonis  ;  et  inde  per 
cristam  ad  cimam  Maîdillez;  et  inde  ad  ser  de  Lescherena;  et 
inde  ad  cimam  del  Gastellar  de  Burriana,  et  per  strictum  Sancti 
Jultani  ad  collem  del  Briuschet;  et  inde  ad  roccam  de  las  Pissa- 
rotas  ;  et  inde  per  Boccher  ad  cristam  Montis  Ntgri  ;  et  inde  per 
cristam  ad  cimam  de  Gornillo  ;  et  inde  per  cristam  ad  cimam  de 
Lume  ;  et  iodt  per  cristam  ad  colle  *  Sambuge  ;  et  inde  per  viam 
ad  rupem  de  Cbatmiosset  ;  et  ini^e  ad  cimam  de  Bimart;  et  inde 
in  altam  roccam  de  Ghamosset;  et  inde  per  cristam  ad  cimam 
de  Freidum  ;  et  inde  per  cristam  ad  collem  Âzenet  ;  et  inde  ad 
Agnelis  ;  et  inde  ad  collem  de  Lautaret ,  et  ad  collem  de  Mala- 
mort  ;  et  inde  ad  collem  de  Mesuraz  ;  et  inde  ad  cimam  de  Gor- 
net  ;  de  Goruet  per  cristam  ad  collem  de  Tochera;  et  inde  ad  ci- 
mam de  Ghalaiaia  ;  et  inde  per  cri&tam  ad  strictum  d'Agnella. 
Ad  bec,  vobis  universa  que  a  rectoribus  ecclesiarum  et  eccle- 
siasticis  vîris  ad  pacem  ecclesie  provide  consUtuta  sunt  per  pre- 
sentis  scripti  paginam  confirmamus  ;  apostolica  auctoritate  omni* 
modls  prohibHentes  ne  quis  vos  vel  que  vestra  sunt  aliquateous 
perturbare  vel  inquietare  audeat ,  et  specialiter  ne  quis  iofra 
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terminos  possessionis  vestre,  vobis  iavitis^  agricultoram,  pasto- 
ratam,  plaustrorum  vel  quadrigarum  ductum,  seu  etiam  lîgno- 
rom  dampDosum  vel  insolitum  tractum,  iDJuriam  vel  yiolen- 
tiam  cuique  facere ,  predam  facere ,  vel  predaium  ire  aut  redire 
présumât.  £osdem  aatem  fines,  nisi  communis  Tie  transitum  fa- 
ciens ,  mulier  nuUa  introeat.  Sed  nec  pascua  yestris  usibus  man- 
eipata  et  légitime  eoncessa  ioTadere,  occapare,  auferre,  minuere 
niia  ratione  aiiqais,  cuiuseuinque  religionis  aat  ordiois,  audeat, 
aat  personis  ad  tos  eonversionis  causa  vel  saluiaris  eofisilii 
Tenientibns  vel  rébus  eorum  molestiam  vel  calumpuiam  faciat, 
aut  eos  qooqnomodo  a  proposito  sancto  impediat.  Deceroiintis 
ergo  ut  nulli  omnino  bominum  lieeat  prefatum  moDastmum  te* 
mère  perturbare ,  aut  ejus  possessiones  aufenre  Tel  abiatas  reti- 
nere ,  minuere ,  seu  quibusiibet  yexationibus  fatigare ,  sed  om- 
nia  intégra  conseryentur ,  eorum  pro  quorum  guberoatione  ae 
sostentatione  concessa  snnt  usibus  omnimodis  profutura,  salra 
sedis  apostolice  auetoritate.  Si  qua  igitur  in  futurum  eeelesiastica 
secularisTe  persona,  banc  nostre  constitutionis  paginam  sdens, 
eontra  eam  temere  venire  temptaverit,  secundo  tertiove  oommo* 
nita ,  nisi  reatam  suum  congrua  satisfactione  correiierit ,  pote- 
statis  bonorisque  sut  dignilate  careat ,  reamque  se  divino  jodicio 
existere  de  perpetrata  iniquitate  cognoseat,  et  a  sacratissime 
oorpore  ae  sanguine  Dei  et  Domini  redemptoris  nostri  Jesu 
Christi  aliéna  fiât ,  atque  in  extremo  examine  districte  ultioni 
subjaceat.  Cunctis  autem  eidem  loco  sua  jura  servantibus  sit  pas 
Domini  nostri  lesu  Christi,  qaatinus  et  hic  fructum  boue  actionis 
pereipiant,  et  apud  districtnm  judieem  premia  eterne  paâs  in* 
yeniant.  Amen. 

Ego  Alexander,  catholice  ecclesie  episcopus,  subseripai. 

Ego  Hubaldns,  presbjter  cardinalis  titulo  sancte  Grucîs,  sub- 
seripsi. 

Ego  Hnbaldus,  Hostiensis  epîsoopns,  snbscripsi. 

Ego  Jacynlhus,  Dei  gratia  sancte  Marie  in  dosmidin  diaconas 
cardinalis ,  snbscripsi. 

Ego  Âlbertns,  presbyter  eardi&alis  titnlo  sancti  Laurentii  in 
Lucina,  subscripsi. 

Data  Beneventi ,  per  jmanum  Gratîani ,  sancte  Bomane  eccle- 
sie subdiaconi  et  notarii ,  tii  idus  decembris ,  indictione  tertîa, 
incarnacionis  dominice  anno  m"".  <f.  lx*".  ix"",  pontificatus  yero 
domini  Alexaudri  pape  IIE  anno  undecimo. 

(Original  scellé  en  plomb.) 
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II. 


DIPLÔME  DS  l'empereur  FREDERIC  I. 

(15  août  1178.) 

Fredericus,  Dei  gratia  Bomanorum  imperator  augustus.  Im- 
peratorie  majestatis  celsitudinem  plurimum  honoris  et  gratie 
apud  Dominum  et  homines  promereri  non  dabitamus,  si,  régi 
regum  et  domînatori  omnium  debitum  bonorem  et  reverentiam 
exbibentes,  servis  quoque  illius,  et  maxime  contemplativis,  pacis 
comoda  et  quielis  securitatem  summa  cum  devotione  providere 
studeamas.  Hinc  est  ergo  quod  in  Yapincensi  palatîo,  una  cum 
consorte  imperii  nostri  feliei  augusta ,  consistentes,  Baimundum 
de  Montbrant  et  Arnaldot ,  fratrem  ejus,  atque  Ugonem  de  Axio 
ante  nostram  presentiam  convocari  precepimus  :  a  quibus,  se- 
dula  intercessione  nostri  et  eorum  benigna  et  spontanea  conces- 
sione,  laudante  etasseusum  prebente  Guilielmo,  comité  Forçai- 
cariensi,  et  Arnoldo  Flota,  obtinuimus  ut  totum  jus  atque 
dominium  quod  in  bonis  Tcnerabilium  in  Christo  pauperum  de 
Dorbo  babebant  Tel  habere  videbantur ,  in  nos  et  in  felicem  au- 
gustam  nostram  titulo  donatiouis  conferrent,  sive  infra  termi- 
nos  in  territorio  eorum,  Tel  extra  terminos  in  pascuis  eorum- 
dem;  que  omnia  tamen  eis  jam  dudum  concesserant.  Item 
prenominatus  Forcalcariensis  comes  Guillelmus,  a  nobis  Toca- 
tus ,  pedagium  quod  predictis  fra tribus  in  terra  sua  remiserai  et 
pascua  que  jam  dudum  eis  donaverat,  simili  donationis  titulo,  in 
nos  Yoluntarius  transtulit.  Nos  autem  bec  omnia  pretaxatis  fra* 
tribus  nostra  imperiali  munificencia  contulimus,  stàtuentes  et 
nostre  auctoritatis  edicto  firmiter  precipientes  ne  de  cetero  uUa 
persona,  privata  vel  publica,  parva  yel  magna,  ecclesiastica  vel 
secularis,  eisdem  fratribus,  quos  in  spéciale  imperialis  nostre 
protectionis  patrocinium  suscepimus,  molestiam  aliquam  seu 
gravamen,  quacumque  occasione ,  inferre  présumât.  Si  quis  au- 
tem (quod  absit)  bec  nostre  majestatis  statuta,  contra  presentis 
pagine  constitutionem,  infirmare,  ac  sepius  nominatos  fratres  de 
Dorbo,  sua  temeritate  confisus ,  disturbare  aut  qualibet  occa- 
sione gravare  presumpserit,  banno  nostro  innodatus  et  a  gratia 
nostra  penitus  exclusus ,  sexaginta  libras  auri  purissimi  in  peua 
componat  :  medietas  fisco  nostro  inferatur,  residua  medietas  in- 


juriam  passîs  persolvalur.  Ad  cujus  rei  memoriam  et  perpetaam 
observationem ,  preseotem  cartam  jussimus  conscribi  et  sigilli 
nostri  impresslooe  communiri ,  salva  impérial!  justieia. 

Testes  aderant  Gregorius,  Vapincensis  episcopus;  Hervens 
episcopus  et  preposilus  suus  ;  Nicholaus,  firemensis  abbas;  prior 
Bomete;  Bernardus  Quiribonus,  Yapieensis  arefaidiaconus  ;  Ste- 
phanus  prepositus;  Willelmus  decanas^  Douarellus;  Ugo  de 
Bannis;  magister  Petrus  de  Fonte;  Arnulfus;  Petrus  de  Sancto 
Erigio  et  ejus  nepos ,  et  Guiraudus  Galvarie  ;  Latgerias  ;  Willel- 
mus Borellus;  Petrus  Gaucaudus  ;  Lanbertus  et  Bertrandus;  Du- 
rantus;  Guiraudus  Terraci  ;  EschafiDus;  Willelmus  de  Luzerant; 
Baimundus  Latgerius  ;  Bichandus  de  Yeheni  et  Petrus,  frater 
ejus;  Willelmus  de  Vilar  et  Petrus  Vilar  et  alii  quam  plures. 

*Datum  apud  Viennam,  anno  dominice  iDcarnationis  m"  c"  ixx'* 
viu",  xvija"  kalendas  septembris,  indictione  undecima. 

(Origioal  scellé  en  cire  jaune.) 

m. 

DIPLÔME   D£  HEI^m   VI,   ROI  DES   ROMAINS. 

(2Q  juillet  1188.) 

Henricus  sextus ,  divina  favente  clementia  Bomanorum  rex  et 
semper  augustus.  ExceUentie  nostre  benignitas  serenitatem  no- 
stram  iudncit  frequentius  et  hortatur  ut ,  inter  cetera  majestatis 
nostre  preclara  opéra ,  ad  imitationem  patris  nostri  Frederici , 
Bomanorum  imperatoris  divi  augusti ,  paci  et  tranquillitati  ec- 
clesiarum  Dei  et  promotionl  religiosorum  locorum  clementer 
Tigilanti  cura  intendamus.  Quapropter  notum  facimus  universis 
imperii  nostri  fidelibus,  presenlibus  et  futuris,  quod  nos  mo- 
nasterium  de  Durbone  ^  cum  omnibus  fratribus ,  bonis  et  posses- 
sionibus  quas  nunc  habet  vel  in  posterum,  prestante  Bomino, 
juste  obtinebit ,  in  majestatis  nostre  protectionem  et  defensio- 
nem  recepimus ,  et  universa  que  serenissimus  pater  noster  suo 
privilegio  ipsis  confirmaTit,  regali  auctoritate  coniirmamus; 
statuentes  et  regalis  edicti  vigore  sanccientes  ut  nuila  omnino 
persona ,  humilis  Tel  alta ,  secularis  vel  ecclesiastica ,  predictum 
monasterium  vel  fratres  in  bonis  suis  et  possessionibus  aliquo 
modo  gravare  audeat  vel  perturbare  ;  quod  qui  ausu  teraerario 

V.  {Troisième  sérié),  30 


442 

fucere  attemptaverit ,  sexaginta  libras  aari  puri  pro  pena  compo* 
nat  y  quaruni  medielas  cainere  iiostre ,  reliqua  vero  predicto  mo- 
nasterio  persolvatur.  Ad  cujus  rei  perpetuam  evidentiam ,  pire- 
sentem  iude  eariam  comcribi  et  majestatis  nostre  sigillo  jussimus 
communiri. 
Dalum  apud  Lugdanum ,  anno  Domini  m''  c""  Lxxi^  vni*' ,  iti- 

dictione  vi ,  xm  kalendas  augusti. 

IV. 

DIPLÔME  d'aLPHOJHSE  Uj  ROI  D'ARAGOÎf  ET  COMTE  DE  PfeOVJEirdE. 

(Août  1193.) 

Notam  sit  cunctis  quod  ego  Ildefonsus ,  Dei  gratia  rex  Ara- 
gonis,  cornes  Barcinonis  et  marchio  Provineie,  recipio  in  mea 
protectione  et  deffensione  monasterium  de  Dorboa,  quod  est 
constitutum  ad  honorem  Dei  et  ordinis  de  Gartossa.  Supradictuoi 
autem  monasterium  et  domiuum  Gatbertum ,  priorem  ejusdem 
loci ,  et  fralres  et  eorum  res  mobiles  et  immobiles^  ad  supradictum 
monasterium  et  fratres  présentes  et  f uturos  pertinentes,  ubicum- 
que  sint  et  habeant  vel  habere  debeant ,  per  totam  terram  no- 
stram  Provineie,  habemus  et  recipimus  sub  nostra  protectione; 
ita  ut  nullus  de  terra  nostra  sit  ausus  ibi  ulla  occasione  prediclum 
monasterium  in  personis  Tel  in  rébus  suis  contraire;  sed  sit  sem- 
per  supradictum  monasterium  et  prior  et  fratres  ibi  Deo  ser- 
Tientes  et  eorum  res  et  homiues  salvi  et  securi,  sicut  meliusdici 
\el  inteiligi  potest.  Insuper  mandamus  omnibus  baiuiis  âostris  et 
honiinibus  ut  supradictum  monasterium  et  res  ibi  pertinente^ 
manu  teneant  et  def fendant  et  juvent  tanquam  res  nostras  pro- 
prias.  Preterea  facio  et  concedo  hujusmodi  donationern  jam 
diclo  monasterio  perpetuo  valituram,  videlicet  ut  de  nliqnibus 
rébus  suis  non  donent  in  tota  terfc'a  nostra  Provineie  losdàm , 
pedaticum  vel  aliquid  usaticum  in  aqua  vel  in  terra.  Qui  autem 
hoc  nostrum  mandatum  frangeret,  iram  nostram  ihcurret  et 
mille  solidos  nobis  persolvet.  Signum  lidefonsi,  régis  Arrftg'dhîs, 
comitis  Barcinonis  et  marchionis  Provineie. 

Data  apud  Aquas,  mense  auguâto,  anno  Domini  m°  c°  isxf  ni", 
per  manum  Pétri,  precentoris  Barcinonis,  et  mandatô  ejm 
scripta. 
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V. 


,GARTA  D£  SURIUULNAS 
(120$.) 

Sciant  présentes  et  posteri  quod  Ugo  Pelas,  et  fratres  ejus  Ja-^ 
cobus  et  Willelmus,  et  Johannes  de  Bivo  Sicco ,  maritus  de  Bar* 
neut,  consanguinee  predictorum  fratrum^  moverunt  querelam 
de  terra  que  dicitur  Campus  del  Fau,  que  hoc  modo  sedata  est. 
Omnes  predicti  qui  banc  movebant  querimoniam  prorsus  et  ab- 
soluté  eompromiserunt  quod  starent  dicto  Stephaui  de  Bolco , 
antiquioris conversi Durbonis ,  oui,  in  \irtute  obedientle,  Wil- 
lelmus,  prior  Durbonis,  precepit  ut  bujus  rei  Terilatem,  sicut 
eam  sciebat,  tam  pro  ipsis  conquerentibus  quam  pro  domo  Dur- 
bonis,  diceret.  Qui  sub  tali  mandato  sub  verbo  veritatis  et  in  or- 
dine  suo  dixit  quod  predictam  terram  domus  Durbonis  jure 
emptionis  adquisierat ,  cui  emptioni  ipse  interfuit.  Hoc  audito, 
qui  conquerebanlur  crediderunt  ita  esse  sicut  ipse  dixerat,  et 
omnem  querimoniam  quam  movebant  penitus  absoiverunt.  Hoc 
facturn  fuit  in  dormitorio  fratrum,  in  presentia  Willelmi  prio- 
ris.  Testes  sunt  :  Eainerius;  Johannes  Fabri  procurator  ;  Petrus 
Lautardi  ;  Petrus  de  Plas  ;  Petrus  Pectinati  ;  Petrus  Fulco  ;  Ugo  ; 
Lazarus;  Bernardus;  Borses. 

Anno  m°  cc°  vi^. 

i .  BHflAiie  »  à  diiL-«ept  ou  éix*huit  kilomètres  de  Gap. 


30. 


CORRESPONDANCE 


ENTRE 


JEAN  LE  LABOUREUR 


ET 


ARIÀNDE-HENRIETTE  DE  LORRAINE  D'HÀRGOllRT, 

BelatÏTement  iltùctoire  de  l'abbaye  de  N.  D.  de  Soinon*. 

(1674.)  ; 


*—* 


Les  biographies  abondent  aujourd'hui,  et  dans  le  nombre  il  y  a 
beaucoup  d'éloges.  Nous  ne  nous  en  plaignons  point.  Où  est  le  mal ,  en 
fait  de  portraits  surtout,  que  de  grands  écrivains  fassent  plus  beau  que 
nature,  si  ce  beau  peut  animer  au  bien  ?  Des  esprits  chagrins  trouvent 
que  la  vérité  y  perd  ;  mais  notre  propension  à  dénigrer  les  meilleures 
choses  n'oblige-t-elle  point  à  les  embellir  un  peu?  Ce  qu'il  y  a  de 
mauvais,  c'est  la  confusion  des  genres,  car  il  ne  faut  pas  tromper  son 
lecteur.  Que  l'on  sache  donc  si  vous  faites  un  tableau  de  mœurs  ,  une 
histoire ,  une  biographie,  un  éloge  ou  une  recherche  d'érudition  :  tout 
est  là. 

Ainsi,  après  une  très-bonne  étude  sur  la  duchesse  de  Longuevllle  ' , 
voici  quelque  chose  d'infiniment  plus  agréable;  grâce  au  talent  mer- 
veilleux d'un  maître  de  la  parole,  voici  que  celte  femme  célèbre  revit 
pour  nous  toute  belle  et  toute  séduisante  2.  On  la  suit  dans  le  monde 
de  son  temps,  au  milieu  de  l'élite  de  la  société  la  plus  française  qui  fut 
jamais ,  et,  pour  p^u  que  l'on  s'y  oublie ,  on  s*inquiète  de  savoir  si 
M.  Cousin  n'a  pas  remplacé  auprès  de  cette  ombre  charmante  M.  le 
duc  de  la  Rochefoucault.  Encore  une  fois  je  ne  vois  rien  de  blâmable 

t.  BibL  de  V École  des  Chartes,  !'•  série,  t.  IV,  p.  401  et  saiv. 
2.  Madame  de  Longueville,  Nouvelles  études  sur  les  femmes  illustres  et  la 
société  du  dix-septième  siècle ,  par  M.  Victor  Cousin,  de  rAcadémie  française. 
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en  ceci,  puisqu'il  est  avéré  qu'on  ne  saurait  approfondir  un  pareil  sujet 
sans  l'aimer  beaucoup. 

Nous  profitons  de  l'empressement  plus  que  littéraire  dont  madame  de 
Longueville  est  redevenue  l*objet ,  pour  appeler  l'attention  sur  une 
personne  presque  contemporaine  de  la  duchesse ,  son  égale  par  la 
naissance^  et  à  qui  peut-être  il  n'a  manqué ,  pour  devenir  célèbre,  que 
les  occasions  de  montrer  sa  capacité  dans  les  affaires,  la  justesse  et 
l'aisance,  la  grâce  et  la  finesse  de  son  esprit  ^ 

Armande-Henriette,  abbesse  de  Notre-Dame  de  Soissons,  était  fille  de 
Henri  de  Lorraine,  comte  d'Harcourt,  d'Armagnac  et  de  Brionne,  cé- 
lèbre dans  nos  fastes  militaires  par  la  reprise  des  îles  Sainte-Margue- 
rite et  Saint-Honorat ,  et  par  le  siège  de  Turin  ^.  Mais,  ce  qui  valait 
mieux  qu'une  origine  illustre,  c'était  le  don  qu'elle  avait  reçu  en  nais- 
sant d*un  goût  prononcé  pour  l'étude  et  d'une  mémoire  qui  lui  en 
aplanissait  les  aspérités. 

Les  bénédictines  de  Notre-Dame  de  Soissons  semblaient  alors  en 
possession  du  droit  singulier  d'élever  leurs  abbesses.  Madame  d'Aumale 
et  madame  d'Elbeuf,  qui  précédèrent  immédiatement  Armande-Hen- 
riette  dans  le  gouvernement  du  monastère,  y  avaient  été  amenées  dès 
l'enfance.  Armande-Henriette  y  entra  encore  au  berceau  ;  elle  n'avait 
que  trente  mois  lorsqu'elle  fut  donnée  à  l'abbesse^  madame  d'Elbeuf, 

sa  tante  ^. 

Le  feu  de  l'intelligence  brilla  de  bonne  heure  sur  cette  enfant,  si 
tôt  même  qu'il  dessécha  peut-être  les  sources  de  la  vie  ^.  Dans  l'étude 
des  belles-lettres  et  des  sciences ,  Armande  de  lorraine  apporta  l'éner- 
gie qui  distinguait  son  père  sur  les  champs  de  bataille.  Impétueuse 

1.  Oraison  funèbre  de  très  illustre  et  très-vertueuse  princesse,  madame  Ar- 
mande-Henriette de  Lorraine-Harcourt y  abbesse  de  Notre-Dame  de  Soissons, 
prononcée  le  6  juillet  1684,  dans  Véglise  de  son  abbaye^  par  le  Père  A.  du  Guet, 
prestre  de  V Oratoire  de  Jésus,  etc.  (Bibl.  impér.  Z  2120,  V  656,  in-4".)  C'est  dans 
cette  pièce  et  dans  la  Circulaire  qui  la  suit  que  j'ai  pris  quelques  traits  du  caractère 
de  Tabbesse  de  Soissons. 

2.  Le  comte  d'Harcourt  n*a  pas  échappé  à  la  terrible  plume  de  Saint-Simon,  qui  Ta 
traité  comme  il  traitait  ses  adversaires  ou  seulement  les  personnes  qui  lui  déplai- 
saient. On  ne  saurait  disconvenir  pourtant  que  Henri  de  Lorraine  n'ait  été  Tun  des 
meilleurs  généraux,  ou ,  si  l'on  veut ,  Tun  des  plus  intrépides  et  des  plus  heureux 
du  règne  de  Louis  XIIL 

3.  Circulaire  déjà  citée,  p.  3,  note  1. 

4.  Armande-Henriette  mourut  d'un  asthme,  à  quarante-quatre  ans.  Sa  santé,  sans 
être  mauvaise,  avait  toujours  été  fort  délicate,  et  elle  ne  l'avait  jamais  ménagée  toutes 
les  fois  qu'il  s'était  agi  de  s'instruire  ou  de  se  conformer  à  la  règle  de  son  couvent. 
(Oraison  funèbre  et  Circulaire  précitées.) 
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comme  lai,  mais  persuasive,  de  mœurs  pures ,  d'une  humear  égale , 
douée  des  inclinations  les  plus  droites,  elle  Joignait  aux  qualités  qui 
font  plaire  celles  qui  sont  indispensables  pour  commander.  Aussi , 
lorsque  la  mort  de  madame  d'Elbeuf  la  laissa,  à  vingt-neuf  ans,  mat- 
tresse  absolue  de  Tune  des  grandes  abbayes  de  France ,  sa  nouvelle 
dignité  la  trouva  toute  prête.  «  Elle  faisoit  elle-même  tous  ses  chapitres, 
écrivait  une  des  sœurs  qui  Tavait  le  mieux  connue,  et  elle  les  faisoit 
de  telle  sorte  qu'il  paroissoit  bien  que  le  Saint-Esprit ,  qu'elle  invo- 
quoit  presque  à  tout  moment,  nous  parloit  par  sa  bouche  ;  nous  n'en 

sortions  jamais  que  ravies ,  touchées ,  édifiées,  renouvellées Sa 

modération  pour  ceux  de  qui  elle  avoit  receu  quelque  déplaisir  avoit 
quelque  chose  d'incompréhensible;  car  elle  ne  sçavoit  point  de  meil- 
leur moyen  de  se  venger  d'eux  qu'en  leur  faisant  du  bien,  et  on  Ta 
vue  plus  d'une  fois  accorder  des  grâces  extraordinaires  à  des  gens  qui 
ne  pouvoient  s'estre  attiré  toutes  ses  bontez  par  aucun  autre  endroit 
que  par  le  juste  sujet  qu'ils  luy  avoient  donné  de  se  plaindre  d'eux  i.  » 
C'était  un  de  ces  caractères  qui  passent  presque  sans  transition  de 
l'enfance  à  l'âge  mûr.  A  quinze  ans,  sa  vocation  était  décidée  ;  à  dix- 
sept,  elle  se  livrait  à  de  fortes  études  sur  la  Bible  et  les  saints  Pères, 
et  elle  aidait  sa  tante  dans  l'administration  difûcile  du  monastère  ap- 
pauvri et  endetté.  Cette  jeune  fille,  qui ,  suivant  une  heureuse  expres- 
sion de  son  panégyriste,  «  ne  trouvoit  le  repos  que  dans  le  travail  ^,  » 
sut  pourvoir  à  tout  avec  une  rare  habileté  et  une  économie  admira- 
ble 3. 

Devenue  abbesse ,  elle  avait  fini  à  peine  de  réparer  et  d'embellir  les 
églises,  de  restaurer  les  fermes ,  d'assainir  le  monastère  ,  que  déjà  elle 
songeait  à  en  faire  écrire  l'histoire.  On  était  alors  dans  toute  la  ferveur 
des  travaux  d'érudition  ;  car  alors  les  M outfaucon ,  les  d'Achery,  les 
Mabillon  animaient  de  leur  zèle  la  pieuse  famille  de  saint  Benoît.  Après 
s'être  assuré  la  collaboration  de  Mabillon  ^,  Armande-Henriette  s'oc- 
cupa de  réunir  les  matériaux  nécessaires  à  Tlustoire  de  son  abbaye. 


1.  Circulaire  précitée,  p.  3. 

2.  Oraison  funèbre  précitée,  p.  26. 

3.  Circulaire  précitée,  p.  2  et  saiv. 

4.  Ceci  résulte  d*un  passage  de  la  seconde  lettre  de  l'abbesse  de  Soissons  à  Jean  le 
Laboureur.  (Voy.  ci-dessous,  page  45t.)  Mais  les  nombreuses  occnpaUons  de  Mabillon 
ne  lui  permirent  pas  sans  doute  d'accomplir  sa  promesse,  et  ce  fut  dom  Michel  Ger- 
main ,  son  collègue  dans  la  publication  du  De  re  diplomatica ,  et  son  compagnon 
dans  ses  voyages  d'Allemagne  et  d'itaiie ,  qui  se  chargea  d'écrire  Thistoire  du  monas- 
tère 'de  Notre-Dame  de  Soissons. 
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Elle  était  à  la  veille  de  les  faire  mettre  en  œuvre,  qaand  un  scrupule 
l'arrêta. 

Du  vivant  de  madame  d'Elbenf,  feu  le  P.  de  Machault,  jésuite,  avait 
transcrit  beaucoup  de  pièces  du  chartrier,  et  il  en  avait  composé  une 
histoire,  restée  imparfaite.  Quoique  Armande-Henriette  possédât  l'ori- 
ginal manuscrit  de  ce  premier  travail  i,  il  iui  parut  indispensable  d*en 
connaître  une  copie  qui  se  trouvait  entre  les  mains  d'un  personnage 
renommé  pour  ses  connaissances  en  histoire,  Jean  le  Laboureur,  prieur 
de  Juvigné  2.  L'abbesse  de  Soissons  lui  écrivit  donc  une  lettre  fort 
polie,  que  Ton  va  lire,  et  cependant  elle  ne  laissa  pas  de  faire  travailler 
à  rhistoire  de  son  abbaye.  Elle  avait  bien  raison ,  car  le  Laboureur 
n*était  pas  communicatif,  et  d'ailleurs  la  transmission  jusqu'à  lui  des 
manuscrits  du  P.  de  Machault  n'était  peut-être  pas  fort  régulière^. 
Ainsi  il  refusa,  en  très-bons  termes  toutefois,  de  se  dessaisir  d'une 
partie  de  ces  manuscrits  ,  soit  qu'il  prétendît  par  là  établir  son  droit 
sur  la  totalité  y  soit  qu'il  espérât  se  rendre  nécessaire ,  soit  pour  des 
motifs  demeurés  inconnus. 

La  lettre  4e  le  Laboureur,  qui  est  un  petit  chef-d'œuvre  de  diploma- 
tie, méritait  une  réponse;  elle  ne  se  fit  pas  attendre.  Le  25  août  1674, 
quinze  jours  seulement  après  sa  première  missive,  Armaude-Hepriettjs 
reprenait  la  plume,  et,  avec  ce  genre  de  supériorité  qu'une  femme 
d'inflnifnent  d'esprit  et  du  monde  ne  peut  manquer  d'avoir  sur  un  sa- 
vant égoïste  y  elle  remerciait  le  Laboureur  de  ses  excellents  conseils  et 
de  la  bonne  volonté  qu'il  lui  avait  montrée. 

Tel  est  le  sujet  des  trois  lettres  que  nous  publions  d'après  les  origi- 
naux conservés  dans  un  exemplaire  de  V Histoire  de  Vahbaye  de  N,  D. 
de  Soissons^  appartenant  à  la  Bibliothèque  impériale  K 

Encore  deux  mots  sur  ce  volume,  et  je  ônis. 

Je  ferai  remarquer  d'abord  que  Y  Histoire  de  N,  D,  de  Soissons  ^ 

t.  Voy.  ci-dessous,  p.  451. 

2.  Jean  le  Laboureur,  plus  connu  de  son  temps  sous  le  nom  du  Prieur  de  Jayigné| 
a  composé  beaucoup  d'ouvrages  dont  la  Biblioth,  hist,  de  la  France  donne  la  liste 
(t.  V,  p.  582).  Sa  biographie,  par  le  P.  le  Long,  se  trouve  dans  la  même  Bibliothèque 
(t.  Itl,  injiney  p.  Ixxij). 

8.  C'est  ce  qu'il  est  permis  de  conjecturer  d'après  les  dtrrérentes  rédactions  que 
donne  le  brouillon  de  la  lettre  adressée  par  le  Laboureur  à  l'abbesse  de  Soissons. 
(Voy.  ci-dessous,  p.  449.)  En  tout  cas,  le  P.  de  Machault  ayant  travaillé  par  les 
ordres  de  madame  d'Elbeuf  dans  les  archives  de  Notre-Dame  de  Soissons,  qui  n'étaient 
pas  publiques,  il  est  évident  que  l'abbaye  avait  des  droits  à  la  propriété  des  manus- 
crits de  ce  père,  et  tout  au  moins  le  droit  de  les  consulter. 

4.  Coté  L.  916;  in-4°,  relié  en  maroquin  rouge. 
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para  en  1675,  et  que  Jean  le  Laboureur  est  mort  au  mois  de  juin  de  la 
même  année;  de  plus ,  que  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque  impériale , 
précité,  est  celui-là  même  qui  a  appartenu  à  le  Laboureur ,  puisqu'il 
porte  écrit  de  sa  main  le  nom  de  l'auteur  de  l'ouvrage.  Dès  lors 
n'est-il  pas  permis  de  penser  que»  fidèle  à  l'élévation  de  sentiments  qui 
était  l'un  des  traits  distinctifs  de  son  caractère,  Armande-Henriette  se 
sera  empressée  d'envoyer  au  savant ,  dont  elle  avait  essuyé  le  refus, 
l'un  des  premiers  exemplaires  de  Tiiistoire  de  son  abbaye? 

I. 

A  Monsieur  y  Monsieur  Le  Laboureur,  en  sa  maison  préz  de 

Gonnesse, 

A  Soissons,  ce  10*  aoust  1674. 

Bien  que  je  n'aye  pas  Tadvantage  d*estre  connue  de  voas ,  je 
ne  laisse  pas  d*espérer ,  Monsieur,  que  vous  n'aurez  pas  désa- 
gréable une  prière  que  jai  dessein  de  vous  faire ,  et  qui  m*engage 
à  vous  escrire  aujourd'hui.  Il  s'agist  de  certains  tiltres  et  mémoi- 
res que  le  feu  Père  de  Machault,  jésuitte ,  a  tiré  des  archives  de 
nostre  abbaye ,  du  vivant  de  feu  madame  d*£lbeuf ,  ma  tante,  qui 
estoit  abbesse  devant  moy,  et  que  j*ai  appris  qui  estoient  entre 
vos  mains.  Je  m'en  suis  resjoiiie,  dans  Tespérance  de  les  pouvoir 
recouvrer.  Je  vous  suplie  doue ,  Monsieur,  de  me  faire  la  grâce 
de  me  les  rendre;  ils  vous  sont  absolument  inutiles  et  ils  me 
sont  extrêmement  nécessaires  j  parce  que  je  fais  travailler  à  l'his- 
toire de  l'abbaye,  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  confier  à  ma  conduite, 
et  elle  demeureroit  imparfaite  sans  le  secours  que  je  vous  de- 
mande. Je  vous  aurai  une  obligation  infinie  si  vous  avez  la  bonté 
de  me  laccorder ,  et  si  vous  estes  persuadé,  comme  je  le  souhaite, 
que  Ton  ne  peut  honorer  vostre  mérite  plus  que  je  fais,  niestre 
votre  servante  plus  véritablement  que  je  la  suis. 

S*^  Armande  de  Lorraine  d'Harcourt ,  abbesse  de  Nostre-Dame 
de  Soissons. 


IL 


Brouillon  sans  date,  de  la  réponse  faite  par  le  Laboureur  à  Vain 

besse  de  N.  2>.  de  Soissons. 

(Nous  avons  reproduit  en  note  quelques-unes  des  parties  raturées, 
afin  de  faire  mieux  connaître  le  fond  de  la  pensée  de  I*auteur.) 

Ce  me  seroit  une  extrême  joye ,  Madame ,  de  rendre  service  à 
V.  A.  dans  une  occasion  aussi  digne  de  sa  piété  et  de  sa  généro- 
sité que  sera  Tiiistoire  de  son  abbaye.  Mais  je  suis  bien  honteux 
de  n'y  pouvoir  contribuer  que  de  fort  peu  de  chose ,  quoy  que 
je  vous  offre  généralement  tout  ce  que  j'ay. 

Il  y  a  longtemps ,  Madame ,  que  feu  M.  le  président  de  Mâ- 
chant me  fit  présent  d*uu  volume  des  mémoires  du  Père  de  Mâ- 
chant, son  frère ,  où  il  y  a  un  commencement  de  Thistoire  de 
Tabbaye  et  des  abbesses  de  Notre-Dame  de  Soissons,  depuis  sa 
fondation  jusqu'à  Tan  123&  * .  Ce  volume  est  entièrement  à  V.  A., 
Madame,  puisqu'il  est  à  moy,  et  je  vous  puis  asseurer  que  je  ne 
Fay  pas  acquis  avec  tant  de  plaisir  que  j'auray  de  satisfaction  de 
le  sacrifier  à  la  passion  que  j'ay  de  répondre  à  la  bonne  opinion 
que  vous  avez  eu  de  moy  ^.  Mais  il  y  a  parmi  cet  ouvrage,  qui  est 
d'environ  deux  cent  cinquante  feuillets,  plusieurs  extraits  des 
archives  de  diverses  abbayes  de  ce  royaume ,  qui  ne  servent  de 
rien  à  votre  dessein.  Elles  me  soïit  mesmes  fort  nécessaires ,  et  je 
m'en  raporte  à  Y.  A.,  Madame,  quand  elle  aura  veu  ce  volume, 
que  je  luy  envoyeray  tout  entier ,  au  premier  ordre  que  j'auray 
de  sa  part ,  afin  qu  elle  en  use  comme  il  luy  plaira. 

Après  cela ,  Madame ,  il  ne  reste  plus  rien  à  vous  offrir  que 
d'assister  de  tout  ce  que  je  puis  avoir  de  cannoissances  celui  qui 


1.  Le  Laboureur  avait  d'abord  écrit  :  «  Il  y  a  fort,  longtemps,  Madame,  que  feu 
M.  le  président  de  Macbaut  me  communiqua  les  mémoires  du  feu  Père  de  Ma^ 
chaut  t  son  frère,  que  je  luy  rendis  tous,  et  depuis  il  me  fit  présent  de  deux  vo- 
lumes de  ces  mémoires,  dans  Vun  desquels  il  y  a  un  commencement  de  l'histoire 
de  Tabbaye. . .  « 

2.  Variante  :  «  Ce  volume  est  absolument  à  Y.  A Je  ne  Tay  pas  acquis  avec 

tant  de  plaisir  que  j'auray  de  satisfaction  de  m'en  déproprier  et  de  le  sacrifier  à  la 
passion,  que  j'ay. ....  » 
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doit  travailler  à  un  si  bel  outrage  %  et  je  ne  doute  point  du  mé- 
rite de  lautbeur  puisqu'il  est  du  choix  de  V.  A. 

Je  ne  crains  point  que  cette  pièce  ait  le  mauvais  succez  de  plu- 
sieurs autres ,  qui  ne  sont  point  variées  par  divers  b^aux  e^r- 
droits  d'histoire  et  où  la  cronologie  ^st  blessée  de  toutes  parts. 
Je  croy  qu'après  avoir  traité  l'antiquité  de  l'abbaye ,  le  reste  se 
traittera  par  le  règne  des  abbesses  ;  qu'il  sera  fait  mention  par 
ordre  cronologique  de  tout  l'accroissement  du  domaine;  qu'on 
rapportera  les  titres  des  principaux  bienfaiteurs;  qu'on  y  verra 
leurs  éloges  avec  quelque  chose  de  leurs  maisons  ;  qu'on  n'ou- 
bliera pas  celles  des  abbesses ,  et  enfin  qu'on  ne  laissera  rien 
passer  de  tout  ce  qui  peut  rendre  une  histoire  particulière  agréa- 
ble et  nécessaire  au  publicq  ^.  J'espère  que  nous  y  trouverons 
tout  ce  qu'une  si  célèbre  abbaye  a  de  plus  curieux  dans  ses  ar- 
chives ,  et  que  cela  nous  fournira  de  riches  matériaux  pour  l'his- 
toire générale. 

V.  A.  a  tant  de  lumières  et  son  nom  est  d'un  si  grand  augure 
pour  cette  entreprise,  qu'on  n'en  peut  attendre  qu'un  grand 
succez.  Mais  comme  on  se  sert  de  toutes  sortes  d'ouvriers  pour 
lesbnstiments  les  plus  magnifiques,  et  qu'il  enfant  mesme  pour 
remuer  la  terre ,  quelqu'employ  que  vous  me  voulussiez  desti- 
ner, je  Paccepterois  avec  autant  de  respect  qu'on  en  doit  avoir 
pour  une  princesse  qui  ne  doit  rien  de  l'estime  qu'elle  s'est  ac- 
quise qu'à  son  seul  mérite,  et  dont  je  considère  particulièrement 
la  qualité  par  l'éclat  qu  elle  donne  à  la  vertu. 

Je  ne  sçay  pas ,  Madame ,  s'il  n'y  a  point  de  présomption  de 
croire  de  vous  estre  propre  en  quelque  chose  ,  mais  je  n'ay  pu 
laisser  passer  une  occasion  si  favorable  sans  assurer  V.  A.  qu'elle 
peut  absolument  disposer  de  tout  ce  que  je  puis^  et  que  je  suis 
son  très  humble  et  son  très  obéissant  serviteur. 


1.  Variante  :  «  Après  cela,  Madame,  il  ne  reste  plus  rien  à  vous  offrir  que  d'assifl- 
ter  de  tout  ce  que  je  puis  avoir  de  connoissances  celuy  que  vous  avez  choisy  pour 
travailler...  » 

2.  Tous  ces  conseils  sont  fort  bons ,  et  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  les  rapprocher 
de  l'Avis  pour  ceux  qui  travaillent  aux  histoires  des  monastères,  rédigé  par  Ma- 
billon.  (Dom  Vincent  Thuillier,  Ouvrages  posthumes  de  J.  Mabillon,  t.  II,  p.  91.) 
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m. 

A  Monsieur,  Monsieur  Laboureur. 

Ce  25  aoQSt  1674  »  à  SoisMns. 

La  lettre  que  vous  m'avez  fait  la  grâce  de  m'escrire  me  fait 
connailre,  Monsieur,  que  votre  honnesteté  ne  cède  ni  à  vo8 
lumières  ni  à  vos  autres  bonnes  quaiitéz.  Je  ne  puis  vous  expri* 
mer  la  reconnoissance  que  j'ai  de  la  manière  avec  laquelle  il  vous 
a  plu  recevoir  la  prière  d*une  personne  qui  vous  estoit  incon- 
niie ,  et  c'est  en  quoy  je  vous  suis  plus  obligée. 

J'advoûe  que  mon  nom  a  pu  trouver  quelque  accéz  auprès  de 
vous,  mais,  quand  un  nom  n'est  pas  bien  soustenu,  il  est  souvent 
une  recommandation  stérile  et  qui  ne  produit  rien.  Il  n'en  est 
pas  de  mesme  de  vous  ,  Monsieur  ;  vostre  mérite  soustient  la  ré- 
putation  que  vous  vous  estes  acquise ,  et  je  ne  suis  pas  assez 
morte  au  monde  pour  n'avoir  pas  entendu  parler  de  vous  dans 
mon  désert ,  et  d'une  façon  très-advantageuse.  Je  connois  à  pré- 
sent qu'on  ne  ma  point  trompée. 

Cependant,  il  faut  vous  dire  que  les  mémoires  que  vous  avez 
du  feu  Père  de  Machaut  ne  sont  qu'une  copie  de  ce  que  j'ai,  car 
ce  qu'il  a  escrit  de  sa  main  finit  en  1240 ,  et  ce  qui  contient  en- 
viron 250  feuillets  auroit,  pu  ce  me  semble,  estre  réduit  à  beau- 
coup moins.  Je  croy  que  de  son  temps  l'on  escrivoit  d'une  ma- 
nière plus  estendiie  qu'en  celui-cy ,  car  je  veux  croire  qu'il  estoit 
très  faabile  homme. 

Nous  ne  trouvons  pas  dans  nos  archives  toutes  les  antiquitéz 
que  vous  croyez  et  que  j'espérois.  Une  de  mes  plus  grandes  oc- 
cupations, depuis  que  je  suis  abbesse  (et il  n'y  a  que  cinq  ans), 
a  esté  de  les  faire  mettre  en  ordre,  mais  j'ai  trouvé  plusieurs 
siècles  entièrement  dans  Foubly,  ne  restant  que  le  seul  nom  des 
abbesses.  On  essaira  de  recueillir  de  ce  desbris  les  plus  beaux 
restes  que  Ton  pourra;  c'est  le  Père  Mabillon,  bénédictin,  qui 
s'en  est  chargé. 

Je  croy  que  la  perte  que  nous  avons  faite  de  plusieurs  beaux 
papiers  vient  de  la  négligence  de  quelques  bonnes  religieuses,  à 
qui  la  piété  avoit  entièrement  osté  la  curiosité,  et  lesquelles  es- 
toient  dans  l'opinion  que ,  le  temps  présent  estant  le  seul  en 
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nostre  disposition ,  il  falloit  négliger  le  passé  et  abandonner  Tad- 
venir  à  la  providence  divine.  J'advoûe  avec  boute ,  Monsieur,  que 
je  ne  suis  pas  dans  un  si  parfait  dettacbement  qu*elies ,  car  je 
Toudrois  racbetter  de  mon  sang  les  tiltres  perdus ,  que  j'estime 
des  pertes  irréparables. 

Je  ne  sçai  comment  respondre  à  Texcéz  de  vostre  civilité,  dans 
Toffre  que  vous  me  faites  de  remuer  la  terre ,  mais  je  sçai  bien 
qu'un  ouvrier  comme  vous  est  capable  de  donner  de  beaux  corn- 
mencemens  et  un  parfait  acbèvement  à  un  ouvrage.  Je  tiens  pour 
un  favorable  augure  de  celui  que  je  fais  entreprendre  qu'il  m*est 
procuré  vostre  connoissance. 

Je  vous  supplie  de  croire,  Monsieur,  que  je  suis  la  personne 
du  monde  qui  rend  le  plus  volontiers  justice  au  mérite.  Je  fais 
un  très  grand  cas  de  votre  estime,  et,  quoique  je  n'aye  pas  be- 
soin des  mémoires  que  vous  avez,  puisque  les  miens  sont  sem- 
blables ,  la  grâce  que  vous  vouliez  bien  me  faire  de  me  les  pres- 
ter  m'engagera  d  estre  toute  ma  vie  vostre  très  obligée  servante , 
,    S**  Armande  de  Lorraine  d'Harcourt ,  abbesse. 

Les  dictionuaires  biographiques  les  plus  étendus  ne  contiennent  pas 
le  plus  petit  article  sur  Armande-Heuriette,  abbesse  deN.  D.  de  Sois- 
sons  ;  peut-être jugera-t-on,  comme  nous,  que  le  souvenir  d'une  per- 
sonne aussi  heureusement  douée  méritait  d'être  conservé. 


E.  DE  FRÉVILLE. 


L. 


M.  PARDESSUS, 


SA  VIE  ET  SES    OUVRAGES  ^ 


Le  27  mai  f  853 ,  M.  Pardessus  a  terminé  sa  longue  et  hono- 
rable carrière.  Plusieurs  organes  de  la  presse  ont  déjà  rendu 
hommage  à  cette  vie ,  belle  par  Tunité  et  la  constaiice  du  carac- 
tère ;  mais  l'École  des  Chartes  doit  un  hommage  particulier  à  la 
mémoire  de  son  vénérable  président  et  une  mention  spéciale  à 
ses  travaux  d'érudition. 

Jean-Marie  Pardessus  est  né  à  Blois,  le  11  août  1772.  Son 
père  avait  reçu  à  Tuniversité  d'Orléans  les  leçons  de  Pothier.  Les 
relations  entre  le  maître  et  le  disciple  survécurent  au  cours  des 
études  et  se  transformèrent  entre  eux  en  un  commerce  durable 
d'amitié  et  de  science,  n  Le  père  de  M.  Pardessus  puisa  dans  ses 
«  relations  avec  son  ancien  maître  cette  clarté  de  méthode ,  cette 
«  sagacité  judicieuse  et  pénétrante  qui  distinguent  à  un  si  haut 

1.  Ouvrages  de  M.  Pardessus  :  Traité  des  servitudes  ou  services  fonciers , 
8' édition,  1838,  2  voL  in'8°.~  Cours  de  droit  commercial,  5®  édition,  1841,  6  vol. 
in*8°.  —  Collection  des  lois  HARrriMES  antérieures  au  dix-huitième  siècle ,  1828- 
1845,  6  vol.  in-4°.  —  Loi  salique,  ou  Recueil  contenant  les  anciennes  rédactions  de 
cette  loi  et  le  texte  connu  sous  le  nom  de  Lex  emendata ,  avec  des  notes  et  des  dis- 
sertations, 1843,  1  vol.  \n^^°.  —  Essai  sur  l'organisation  judiciaire  et  Tadministra- 
tion  de  la  justice  depuis  Hugues  Capet  jusqu'à  Louis  XII,  1851,  in-8°. 

Ouvrages  publiés  par  M.  Pardessus  au  nom  de  V Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres:  Diplomata,  CHARTiS,  EPisroLiE,  leges,  aliaque  instrumenta  ad  res 
Gallo-Francicas  spectantia,  prius  collecta  a  VV.  CC.  de  Bréquigny  et  Laporte  du 
Theil ,  nunc  nova  ratione  ordinafa,  plurimumque  aucta,  1843-1849,  2  vol.  in-fol.  — 
Table  chronologique  des  diplômes,  chartes,  titres  et  actes  im [Trimes,  concernant 
l'histoire  de  France,  par  M.  de  Bréquigny,  continuée  par  M.  Pardessus,  t.  IV,  V,  VI, 

in-fol Ordonnances  des  rois  de  France  de  la  troisième  race,  t.  XXI,  in-fol.  — 

Table  chronologique  des  ordonnances  des  rois  de  France  de  la  troisième  race,  1847, 
in-fol. 

M.  Pardessus  a  en  outre  publié  divers  travaux  dans  les  Mémoires  de  V Académie 
des  inscriptioTis,  dans  le  Journal  des  savants,  et  dans  la  Bibliothèque  de  V École 
des  chartes. 
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«  degré  notre  grand  jurisconsulte,  et  le«  transmit  comme  un  hé- 
«  ritage  à  son  fils,  dont  il  fat  le  sebl  maitre  ^  «  » 

M.  Pardessus  était  dans  les  premières  années  de  la  jeunesse 
lorsque  la  révolution  vint  cruellement  éprouver  sa  famille.  Un 
de  ses  frères  »  aide  de  camp  de  Lafochejaquelein  dans  Tarmée 
vendéenne,  paya  de  sa  vie  son  dévouement  à  la  cause  royale.  En 
même  temps ,  son  père  était  arrêté  comme  suspect ,  et  la  famille^ 
privée  de  son  chef,  se  trouvait  réduite  aux  plus  dures  nécessi- 
tés. Le  jeune  Pardessus ,  pour  soutenir  les  siens ,  commença  dès 
lors  à  plaider  comme  défenseur  officieux.  Par  grâce ,  il  avait  oh- 
tenu  la  translation  de  son  père  des  prisons  d'Orléans  dans  celles 
de  Biois  :  cest  là  qu'il  se  rendait  chaque  jour,  lui  portant  les 
dossiers  des  clients ,  étudiant  la  cause  avec  lui,  et  il  revenait 
devant  le  tribunal ,  éclairé  des  conseils  de  son  père  et  fortifié  de 
sa  vieille  expérience. 

Tels  furent  le  complément  de  son  éducation  et  le  début  de  sa 
vie  publique» 

Après  la  reconstitution  de  Tordre  social ,  sa  carrière  ne  tarda 
pas  à  s  étendre.  En  1804,  il  fut  nommé  maire  de  Blois,  et,  en 
1807,  envoyé  comme  député  au  Corps  législatif  par  le  départe- 
ment de  Loir-et-Cher. 

Déjà,  en  1806 ,  il  avait  publié  son  premier  ouvrage,  le  Traité 
des  servittÂdes ,  qui  suivait  de  deux  ans  la  promulgation  du  titre 
du  Gode  civil  sur  la  matière.  M.  Pardessus  était  ainsi  un  des 
premiers  à  renouer  la  chaîne  des  traditions  juridiques  et  à  prou- 
ver que  la  publication  du  Code  ne  changeait  pas  les  conditions 
essentielles  de  la  science  du  droit. 

Ce  premier  ouvrage  ,  dont  l'autorité  dure  encore ,  annonçait 
dans  son  auteur  un  jurisconsulte  consommé. 

Le  Traité  sur  les  lettres  de  change^  publié  en  1809,  vint  con- 
firmer sa  réputation  et  fut  un  de  ses  titres  pour  obtenir  la  chaire 
de  droit  commercial ,  créée  à  cette  époque  à  la  Faculté  de  droit 
de  Paris.  Cependant  M.  Pardessus ,  auteur  distingué  et  législa- 
teur lui-même,  ne  dédaigna  point  d'affronter  les  luttes  du 
concours  ouvert  devant  la  Faculté  de  droit ,  et  il  dut  au  mérite 
de  ses  épreuves ,  non  moins  qu  a  ses  titres  antérieurs ,  l'investi- 
ture solennelle  de  cette  haute  position  scientifique» 

i.  Bï.  Frédéric  Duranton,  Notice  hographique  et  IHhliographique  sur  M.  Par- 
dessus, insérée  dans  le  Journal  général  de  Vinstruict.  publique  du  27  juillet  iS63. 
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Le  Traité  de  droit  commercial ,  publié  eu  1814 ,  fat  le  fruit  de 
son  enseignement.  La  réputation  que  lui  acquit  bientôt  cé  grand 
travail  procura  à  M.  Pardessus  l'honneur  d'être  nommé  sponta- 
nément par  la  ville  de  Marseille,  ^hX  élections  législatives  de 
1820.  «  Élu  par  Blois^son  pays  iiatal,  et  par  Marseille  qu'il 
«  n'avait  jamais  vue ,  il  opta  pour  cette  patrie  d'adoption  que  la 
%  science  lui  avait  faite  \  » 

L*année  suivante  ^  M.  Pardessus  était  appelé  à  siéger  comme 
Conseiller  à  la  Cour  de  cassation.  Dans  sa  vie  politique  et 
dans  sa  carrière  judiciailre ,  il  nous  présente  le  type  respec- 
table dieB  magistrats  des  anciens  temps.  Homme  du  tiers  état, 
il  prêta  à  la  royauté,  dans  une  époque  de  luttes  passionnées, 
une  assistance  ferme,  mais  toujours  éclairée.  Il  voyait  dans  raf- 
fermissement du  pouvoir  royal ,  au  milieu  des  institutions  kiou- 
velles,  la  condition  la  plus  assurée  du  maintien  de  Tordre  légal 
eu  France.  Sans  prétendre  aux  rôles  brillants  de  la  vie  parlemen- 
taire ,  M.  Pardessus  conquit  à  la  Chambre  la  juste  considération 
iqui  suit  partout  les  travaux  solides  et  la  science  éprouvée. 

Dès  cette  époque,  M.  Pardessus ,  arrivé  à  la  maturité  de  l'âge, 
commença  ses  travaux  d'érudition.  En  1820,  il  publia  le  pro- 
gramme d'un  des  plus  beaux  monuments  de  l'histoire  du  droit , 
la  Collection  des  lois  maritimes  de  tous  les  peuples  jusqu'au  dix» 
huitième  siècle.  Le  premier  volume  ,  qui  parut  en  1 828 ,  lui  ou- 
vrit les  portes  de  l'Institut  :  il  fut  élu  cette  même  année  par 
TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

Cette  nomination  marqua  une  ère  nouvelle  dans  la  vie  de  notre 
savant  jurisconsulte.  Bientôt  la  révolution  de  1830  termina  sa 
carrière  politique.  M.  Pardessus  crut  devoir  refuser  le  serment 
au  gouvernement  nouveau  :  par  là  il  résignait  volontairement 
ses  fonctions  de  conseiller  à  la  Cour  de  cassation  et  de  professeur 
à  la  Faculté  de  droit  de  Paris.  Heureusement  Tlustitut  le  couvrit 
de  son  droit  d'asile ,  et  M.  Pardessus  trouva  dans  les  travaux  que 
lui  confia  l'Ateadémie  des  inscriptions  l'occasion  d'accomplir  en- 
core un  véritable  office  public.  Ainsi ,  comme  président  de  ia 
commission  de  l  École  des  chartes  et  plus  tard  en  qualité  de  pré- 
sident du  conseil  de  perfectionnement  y  il  continua  d'exei*eer  sur 
l'enseignement  public  une  salutaire  influence.  Ses  efforts  persé- 
Térants  auprès  de  plusieurs  ministi^s  de  rinstniction  publique 

1.  M.  Frédéric  Darantoû,  loc,  cit. 
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ue  furent  pas  étrangers  au  développement  de  notre  École,  conqais 
en  1847  par  la  généreuse  initiative  de  M.  de  Salvandy. 

À  ce  titre ,  nous  devons  à  M.  Pardessus  une  reconnaissance 
toute  particulière  ;  mais  c'est  surtout  Textension  de  ses  travaux 
scientifiques  qui  signale  cette  période  de  sa  verte  \ieillesse. 

Cependant  M.  Pardessus  n'avait  pas  attendu  les  loisirs  que 
lui  fit  la  révolution ,  pour  prendre  une  participation  active  aux 
travaux  de  TÂcadémie.  Peu  de  temps  après  sa  réception,  il  lisait, 
à  la  séance  du  29  mars  1829,  son  Mémoire  sur  l'origine  du  droit 
coutumier  et  sur  son  état  jusqu'au  dix-huitième  siècle.  Ce  tra- 
vail présente  une  revue  rapide  des  matières  du  droit  civil.  L'ex- 
position en  est  concise,  claire  et  méthodique.  Après  les  indica- 
tions nécessaires  sur  les  sources  du  droit  pendant  les  premiers 
siècles  du  moyen  âge ,  lauteur  aborde  l'histoire  interne  en  sui- 
vaint ,  dans  l'analyse  des  matières,  le  plan  du  Code  lîapoléon,  et 
il  nous  présente  les  solutions  de  la  jurisprudence  d'après  les 
Lois  barbares  et  les  Capitulaires  pour  la  première  période, 
d'après  les  Assises  de  Jérusalem  pour  la  seconde.  Cette  mé- 
thode semble ,  au  premier  abord ,  trop  peu  scientifique  ;  mais 
elle  a  un  avantage  incontestable  de  simplicité.  Il  faut  remarquer, 
en  effet ,  que  le  plan  du  Code  Napoléon  ,  quelle  que  soit  sa  va- 
leur intrinsèque,  est  à  peu  près  conforme  au  plan  traditionnel  des 
Institutes  de  Justinien ,  qui  lui-même  a  servi  de  type  aux  tra- 
vaux de  nos  anciens  jurisconsultes  français.  Il  en  résulte,  pour  le 
lecteur  familier  avec  les  monuments  classiques  du  droit,  une 
facilité  très-grande  pour  suivre  l'auteur  dans  l'exposition  des  dé- 
tails, parfois  minutieux,  du  droit  civil.  Or,  dans  un  travail 
d'ensemble,  cet  avantage  de  clarté  et  de  simplicité  passe  avant 
tout  autre. 

Un  point  de  ce  mémoire  a  été  particulièrement  relevé  par  les 
jurisconsultes  qui  depuis  ont  écrit  sur  l'histoire  du  droit  fran- 
çais. M.  Pardessus  rattache  les  origines  de  la  communauté  de 
biens  entre  époux  aux  mœurs  primitives  des  Gaulois ,  attestées 
par  le  célèbre  passage  de  César-:  «  Yiri  quantas  pecunias  ab 
«  uxoribus  dotis  nomine  acceperunt ,  tantas  ex  suis  bonis  œsti- 
«  matione  facta  cum  dotibus  communicant.  Hujus  oranis  pecu- 
«  niœ  conjunctim  ratio  habetur,  fructusque  servantur.  Uter 
«  eorum  vita  supererit ,  ad  eum  pars  utriusque  cum  frnctibus 
«  superiorum  temporum  pervenit  ^  »  En  cela  notre  auteur  suit 

1.  Cœsar,  de  Bello  gallico,  Vf,  19. 
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la  tradition  de  nos  anciens  jarisconsultes  * ,  mais  il  a  été  fortement 
combattu  par  les  modernes  ^;  En  réponse  à  ses  contradicteurs, 
M.  Pardessus  a  lui-même  expliqué  sa  pensée  et  indiqué  la  portée 
restreinte  qu'il  lui  donne  '.  Il  ne  s*agit  pas ,  sans  doute ,  d'établir 
un  rapport  d'identité ,  pas  même  un  rapport  de  filiation  directe 
entre  l'institution  gauloise  et  la  communauté  coutumière.  Si  Ton 
voulait  aller  jusque-là ,  je  répondrais  avec  M.  Troplong  :  «  L'hu- 
me manité  n'a  pas  été  occupée  sans  cesse  à  se  copier;  Dieu  lui  a 
«  donné  un  fonds  commun  de  raison  et  d'idées  qui ,  se  dévelop- 
«  pant  dans  des  circonstances  semblables,  a  produit  très-sou- 
«  vent,  sans  aucun  accord,  des  phénomènes  identiques^.  »  Or 
l'association  est  un  fait  général  au  moyen  âge,  et,  comme  la 
communauté  est  née  spontanément  entre  les  mainmortables  pour 
faire  renaître  virtuellement  le  droit  de  succession ,  il  est  tout  sim- 
ple que  la  communauté  ait  pris  aussi  entre  les  époux  un  dévelop- 
pement jusque-là  inusité^.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  curieux 

1.  Coquille,  question  64;  —  Pasquier,  Recherches,  p.  398;  —  Lebrun,  Commu- 
nauté, ch.  1  >  --  Grosley,  Hecherches  pour  Vhisioire  du  droit  français,  page  8  et 
suiy. 

2.  Voy.  MM.  Laferrière,  Essai  sur  Vhisioire  du  droit  français  (1836),  p.  169,  et 
Histoire  du  droit,  t.  Il  (1847),  p.  80,  note  3  ;  tome  III  (1848),  p.  162.  —  KUinralli, 
Travaux  sur  Vhistoiredu  droit  français,  1. 1,  p.  38,  53,  128,  192.  — Ginoulhiac, 
Histoire  du  régime  dotal  et  de  la  communauté^  p.  159  et  suiy —  Zœpfl,  De  l'élé- 
ment germanique  dans  le  Code  (Revue  étrangère  et  française,  1842,  p.  178).  —  Kœ- 
nigswarter.  Études  historiques  sur  le  droit  civil  (Revue  de  législation ,  1843,  t.  r, 

p.  429)  et  Organisation  de  la  famille,  p.  35 Giraud,  Essai  sur  Vhisioire  du 

droit  français  (1847),  t.  I,  p.  35  et  56.  —  Chambellan,  Études  sur  Vhisioire  du 
droit  français  (1848),  t.  I.  —  Auguste  Dubois,  De  l'origine  de  la  communauté 
(brochure  in-8°  de  28  pages,  1849),  p.  6. 

3  Loi  salique,  13"  dissertation,  p.  675.  Toutefois  les  critiques  ont  subsisté  depuis 
ces  observations. 

4.  M.  Troplong,  Contrat  de  manage,  préface,  p.  xlv. 

5.  Coquille,  Institution  au  droit  français,  p.  243,  et  M.  Laboulaye,  Condition 
des  femmes,  p.  333  et  suiv —  La  communauté  de  biens  entre  époux  est  tellement 
conforme  à  la  nature  du  mariage,  que,  si  un  point  mérite  explication,  c'est,  à  mon 
avis,  son  absence  du  droit  romain  et  non  sa  présence  dans  le  droit  français.  Or,  à  cet 
égard,  il  faut  remarquer  qu'anciennement ,  à  Rome,  dans  les  mariages  les  plus  purs, 
les  mariages  avec  manus,  la  femme  apportait  à  son  mari  tous  les  biens  qu'elle  avait 
au  moment  de  la conventio  in  manum,  qu'en  retourelle  acquérait  dans  la  famille 
de  son  mari  tous  les  droits  d'une  fille  et  comptait  inter  suos  heredes  (Gains,  I,  115; 
III,  3;.  En  cette  qualité,  elle  avait  part  à  cette  copropriété  fictive  (  Paul,  Sent.,  I.  IV, 
t.  viii,  §  6.  •—  Justin,  Instit.,  1.  III,  t.  i,  S  3) ,  sur  laquelle  la  jurisprudence  a  fondé 
successivement  la  nécessité  d'une  exhérédation  expresse,  puis  le  droit  légitime. 

A  l'égard  du^mariage  contracté  sans  manus,  la  société  de  biens  entre  époux,  sans 
V.  (Troisième  série.)  .       31 
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de  signaler  dans  le  droit  gaulois  le  principe  d'une  communauté 
quelconque  entre  époux.  Maintenue  dans  ces  limites,  l'opinion 
de  M.  Pardessus  i^e  parait  acceptable  * ,  et,  dans  tous  les  cas,  il 
aura  eu  le  mérite  d'appeler  sur  ce  point  intéressant  une  discus- 
sion approfondie. 

Après  1830,  M.  Pardessus  fut  chai^  successivement  par 
TAcadémie  de  diriger  trois  de  ses  plus  importantes  publications  : 
1^  la  collection  des  Diplomata^  chartss^  epistolœ^  etc.,  ancienne- 
ment commencée  par  Bréquigny  ;  2""  la  Table  chranologique  des 
tharies  et  diplômes  imprimés;  3°  enfin,  le  recueil  des  Ordonnant 
ces  des  rois  de  France.  Il  commença  en  même  temps  son  travail 
sur  la  loi  salique ,  Tœuvre  la  plus  considérable  de  ses  travaux 
particuliers.  Remarquons  toutefois  que ,  même  dans  cette  pé- 
riode de  sa  vie»  M»  Pardessus  n'est  pas  étranger  à  la  jurispru- 
d^ioe  contemporaine.  Rentré  dans  les  rangs  du  barreau ,  il  oc- 
cupa à  Paris 9  comme  avocat  consultant,  un  rang  des  plus 
élevés;  et  ainsi,  à  aucune  époque  de  sa  carrière,  il  ne  demeura 
étranger  aux  deux  études  qui  doivent  toujours  se  fortifier  l'une 
par  l'autre ,  la  jurisprudence  et  l'histoire  du  droit. 

L'alliance  constante  de  ces  deux  sciences,  ou,  plus  exacte- 
ment ,  de  ces  deux  branches  d'une  même  science ,  fait  le  princi-» 
pal  mérite  de  son  grand  travail  sur  la  loi  salique.  Je  ne  com- 
prends pas ,  pour  ma  part,  la  critique ,  adressée  par  quelques-uns 
à  cet  ouvrage,  d'être  plutôt  d'un  jurisconsulte  que  d'un  histo- 
rien. Si  rhistorien  constate  les  phénomènes  sociaux ,  le  juriscon- 
sulte seul  peut  rattacher  ces  phénomènes  à  leurs  lois.  Les  insti- 
tutions sociales,  ramenées  ainsi  à  leurs  principes  rationnels, 
cessent  d'apparaître  comme  des  faits  purement  accidentels  et 
incohérents.  Sous  l'infinie  variété  de  leurs  combinaisons,  l'esprit 
peut  saisir  un  enchaînement  logique  et  retirer  de  l'histoire  du 
droit  un  enseignement  sérieux. 

Dans  les  quatorze  dissertations  qui  accompagnent  la  publi- 
cation de  la  loi  salique,  M.  Pardessus  traite  les  principales  ma- 
tières du  droit  civil ,  l'état  des  personnes ,  la  constitution  de  la 
propriété  foncière,  l'organisation  judiciaire  et  la  procédure , 
enfin  le  droit  de  famille  et  le  droit  de  succession.  La  méthode 

être  de  sa  natufe,  pouvait  8'y  joindre  accidentellement.  Voy.  loi  16,  §  3,  au  Digeste, 
de  Alim.  (34, 1)  ;  et,  sur  cette  loi,  Boufaier,  Coutume  de  Bourgogne,  t.  I ,  p.  175,  et 
M.  Giraud,  Histoire  du  droit,  t.  !,  p.  57. 
1.  Voy.  M.  Girand,  op,  cit.,  p.  86. 
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de  Tauteur  est  sage  et  correcte ,  la  discussion  toujoars  appuyée 
sur  les  monuments  originaux  ;  les  résultats  certains  de  la  science 
y  sont  soigneusement  distingués  des  hypothèses,  et  c'est  là  une 
réserve  qu  on  ne  saurait  trop  louer  dans  les  travaux  d'érudition. 
Quoi  qu'on  ait  dit  contre  l'esprit  de  système ,  l'esprit  de  sys- 
tème est  une  condition  nécessaire  d  avancement  de  la  science. 
Mais  une  hypothèse,  si  Traisemblable  qu'elle  soit,  doit  tou- 
jours demeurer  à  Tétat  de  postulatum ,  tant  qu'elle  n'est  pas 
démontrée  par  des  documents  irréfragables.  C'est  dans  ces  limi- 
tes que  M.  Pardessus  a  su  renfermer  les  arguments  dogmatiques 
que  lui  fournit  parfois  sa  science  de  jurisconsulte.  Aussi  ses  dis- 
sertations suffiraient,  à  elles  seules,  pour  assurer  le  mérite  du- 
rable de  sa  publication. 

Toutefois,  ce  mérite  d'un  ordre  supérieur  ne  doit  pas  nous 
faire  oublier  le  soin  consciencieux  apporté  par  lui  dans  la  re- 
cherche des  manuscrits ,  le  classement  des  textes ,  enfin  la  resti- 
tution historique  des  éditions  successives  de  la  loi  salique.  Dans 
ce  genre  de  travail  le  dernier  éditeur  a  toujours  l'avantage , 
puisqu'il  profite  à  très-juste  titre  des  résultats  acquis  par  ses  de- 
vanciers ;  mais  les  travaux  contemporains  de  rAllemagne  sur  les 
lois  barbares  laissent  encore  à  l'édition  de  M.  Pardessus  une 
haute  valeur. 

Dans  les  publications  scientifiques  dont  il  a  été  chargé, 
M.  Pardessus  n'oublie  pas  de  mentionner  la  collaboration  intel- 
ligente de  plusieurs  de  nos  confrères  de  TÉcole  des  Chartes ,  dé- 
signés par  l'Institut  pour  travailler  sous  sa  direction  * .  Il  devait 
la  même  justice  à  un  jeune  homme  ,  alors  simplement  élève  de 
première  année  de  notre  École  ,  qui  trayailiait  aussi  sous  sa  di- 
rection, quoique  sans  titre  officiel.  Parce  que  ce  jeune  homme 
était  sou  petit-fils,  il  ne  devait  pas  moins  une  mention  honora- 
ble à  ses  investigations  dans  les  bibliothèques  d'Italie ,  à  la  re- 
cherche des  manuscrits  de  la  loi  salique.  Il  y  a  quelque  chose 
de  touchant  dans  les  encouragements  du  vieillard  au  jeune 
homme,  et  M.  Eugène  de Rozière  a  déjà  prouvé  qu'il  était  digne 
de  les  recevoir  et  de  les  comprendre. 

Le  dernier  ouvrage  du  savant  jurisconsulte  est  VEssai  histo- 
riquesur  V organisation  judiciaire  et  l'administration  de  la  justice 
depuis  Hugues  Capet  jusqu'à  Louis  XII,  Ce  mémoire ,  qui  sert  de 

1 .  MM.  Schneider,  de  Montrond ,  Tenlet  et  Janio. 
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préface  aa  tome  XXI  et  dernier  du  recaeil  des  Ordonnantes ,  pu- 
blié en  1849,  a  été  réimprimé  par  Fauteur,  en  1851,  et  forme  la 
matière  d'un  volume  in-8^.  Cet  ouvrage  couronne  dignement  la 
carrière  de  M.  Pardessus.  L*unité  du  sujet  donne  à  sa  compo- 
sition un  charme  particulier. 

La  première  partie  de  ce  livre  traite  des  juridictions  royales , 
en  distinguant  les  juridictions  souveraines  :  grand  conseil,  parle- 
ment 9  chambre  des  comptes,  chambre  du  trésor,  cour  des  mon- 
naies ,  cour  des  aides,  et  les  juridictions  royales  non  souverai- 
nes :  grands  bailliages,  grandes  sénéchaussées,  amirauté,  grand 
maître  des  eaux  et  forêts ,  etc.  Le  reste  du  volume  est  consacré 
aux  juridictions  seigneuriales ,  aux  juridictions  municipales , 
enfin  aux  juridictions  ecclésiastiques. 

Yoici  quelques-uns  des  résultats  mis  en  lumière  par  ce  beau 
travail  : 

Les  juridictions  royales  souveraines ,  c'est-à-dire  de  dernier 
ressort,  émanent  de  la  cour  primitive  du  roi.  Cette  cour,  prési- 
dée par  le  roi  lui-même  ou  par  un  de  ses  grands  officiers ,  était 
composée  de  hauts  personnages,  qualifiés  par  les  actes  episcopi^ 
principes,  optimates ,  proceres ^  nobiles,  milites,  fidèles j  clientes. 
Ces  personnages  n  étaient  pas  seulement  des  conseillers  du  roi , 
ils  étaient  de  véritables  juges  *  ;  en  matière  judiciaire,  la  décision 
émanait  de  la  cour  elle-même  ,  mais  le  droit  de  commandement  et 
d'exécution  était  réservé  au  roi  :  ce  qui  explique  comment  le  ju- 
gement était  réputé  l'ouvrage  du  roi  et  était  publié  dans  la  même 
forme  que  les  chartes,  les  privilèges  et  les  autres  actes  de  l'autorité 
royale.  Cet  usage  se  montre  encore  dans  un  jugement  rendu  en 
1224,  mais  il  cesse  dans  la  seconde  moitié  du  treizième  siècle; 
les  arrêts,  contenus  dans  les  Olim,  sont  présentés  comme  l'ou- 
vrage de  la  cour  seule,  curia  judicavit.,.  mandavit,...  a  curia 
judicatum  est.  Le  roi,  dont  le  nom  est  mis  en  tète,  déclare  que 
dans  sa  cour  un  procès  a  été  plaidé ,  et  que  tel  arrêt  est  inter- 
venu, per  curiam  nostram  pronunciatum  fuit;  il  ordonne  qu'il 
soit  mis  à  exécution  ;  mais ,  dans  aucun  de  ces  actes ,  on  ne  lit 
plus  la  mention  des  formes  usitées  dans  les  actes  émanés  directe- 
ment de  la  volonté  royale. 


1.  V.  contra  Meyer,  Institutions  judiciaires,  t.  II,  p.  395,  etRaepsaet,  Histoire 
de  Vorigine  et  de  l'organisation  des  états  généraux  jusqu'au  seizième  siècle, 
n.  153. 
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Pour  déterminer  les  personnes  sur  lesquelles  s'étendait  la 
compétence  de  la  cour  du  roi,  il  faut  distinguer  les  pays  d*o^ 
bèissance  le  roi  et  les  pays  de  non-obéissance.  Dans  les  pays 
d'obéissance,  c'est-à-dire  dans  l'étendue  du  domaine  direct  du 
roi,  la  cour  connaît  des  affaires  contentieuses  qui  s'élèvent, 
1*^  entre  le  roi  et  ses  yassaux  ;  2®  entre  deux  ou  plusieurs  vassaux 
du  roi;  3®  enfin,  en  cas  de  défaulte  de  droite  c'est-à-dire  en  cas 
de  déni  de  justice  du  suzerain  immédiat ,  la  cour  connaît  encore 
des  procès  nés  entre  les  arrière-vassaux  des  domaines  du  roi. 

Dans  toutes  ces  attributions ,  la  cour  remplit  les  fonctions 
ordinaires  d'une  cour  féodale. 

Mais  quels  étaient  ses  pouvoirs  à  l'égard  des  personnes  pla- 
cées hors  Vobéissance  du  roi ,  c  est-à-dire  hors  des  limites  de  son 
domaine  direct?  C'est  ici  que  commencent  les  difficultés. 

Logiquement  la  cour  féodale  du  duché  de  France  n'aurait  dû 
avoir  aucune  juridiction  sur  la  personne  des  grands  vassaux  de 
la  couronne,  souverains  dans  leurs  domaines  au  même  titre  que 
le  roi  dans  son  duché  patrimonial.  Mais  ,  en  fait ,  rien  n'indique 
que  les  premiers  Capétiens  aient  eu  deux  cours  féodales  distinc- 
tes ,  l'une  pour  les  vassaux  de  la  couronne ,  l'autre  pour  les  vas- 
saux particuliers  de  leur  domaine.  L'existence  d'une  cour  féodale 
suprême,  imaginée  par  Mably  et  Henrion  de  Pansey  * ,  peut  être 
conforme  à  un  système  méthodique  d'organisation  des  pouvoirs; 
mais ,  outre  qu'elle  n'est  attestée  par  aucun  monument  y  cette 
hypothèse  est  contraire  à  l'ensemble  des  faits  historiques  de  l'é- 
poque et  amène  à  une  impossibilité  pratique  évidente.  £n  effet , 
si  cette  cour  eût  existé ,  le  roi ,  pour  son  duché  de  France ,  s'en 
serait  trouvé  simple  membre,  et  il  aurait  dû  en  devenir  justicia- 
ble pour  son  duché,  de  même  que  Tétaient  le  duc  de  Bourgogne  ou 
le  comte  de  Flandre  pour  leurs  seigneuries.  Il  aurait  donc  fallu 
attribuer  l'exécution  des  décisions  de  ce  tribunal  à  un  pouvoir 
indépendant  du  roi  lui-même,  au  moins  dans  les  cas  où  les  juge* 
ments  de  cette  cour  auraient  été  contraires  à  ses  intérêts.  Par 
conséquent ,  cette  cour  aurait  été  la  véritable  autorité  suzeraine; 
la  France  n'eût  été  qu'une  fédération  de  petits  États,  et  non  une 
monarchie. 

Si  l'on  a  imaginé  ce  système  ,  c'est  pour  avoir  donné  une  ex- 
tension exagérée  au  principe  féodal ,  suivant  lequel  chacun  doit 

1.  Mably,  Observations,  lui,  ch.  6. —Henrion  de  Pansey,  Des  pairs  de  France, 
p.  29. 
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être  jugé  par  sês  pairs,  »  Sans  doute  le  vassal  ^  traduit  devant  la 
«  cour  de  son  suzerain,  avait  droit  d'exiger  quon  y  appelât, 
«  s'il  ne  les  y  trouvait  pas,  un  certain  nombre  de  vassaux 
u  du  même  rang  que  le  sien ,  ses  pairs.  Mais  les  autres  mem- 
ft  bres  de  la  cour ,  qui  n'étaient  pas  de  ce  rang  ,  ne  cessaient 
«  pas  d'en  faire  partie  ;  ils  conservaient  le  droit  de  juger  ;  en  un 
«  mot,  la  cour  était  renforcée  des  pairs  du  défendeur;  elle  ne 
«  s*effaçait  pas  devant  eux  pour  leur  laisser  le  jugement  d'une 
R  manière  exclusive  (page  50).  »  La  démonstration  de  cette  pro- 
position amène  M.  Pardessus  à  une  discussion  approfondie  du 
procès  de  Jean  sans  Terre  * . 

D'après  Topinion  vulgaire ,  accréditée  par  le  récit  de  Matthieu 
Paris  j  Jean  sans  Terre  aurait  été  condamné  par  le  jugement  ex- 
clusif des  douze  pairs.  Or,  en  acceptant  la  liste  des  douze  pairs 
de  France  donnée  par  le  même  historien ,  il  se  trouve  que ,  sur 
douze ,  la  moitié ,  composée  des  six  pairs  ecclésiastiques  ,  doit 
être  écartée  à  raison  de  la  nature  criminelle  de  l'affaire  ^.  Quant 
aux  six  pairies  laïques,  deux  appartenaient  à  Jean  sans  Terre, 
savoir  la  Normandie  et  l'Aquitaine  «  Le  comte  de  Flandre,  Bau- 
«  doin  IX  y  était  à  la  cinquième  croisade ,  par  suite  de  laquelle 
«  il  fut  nommé  empereur  de  Constantinople  ;  le  comte  de  Cham- 
«  pagne,  Thibault,  dit  le  Posthume ,  était  à  peine  âgé  de  deux 
«  ans  ;  le  comte  de  Toulouse ,  en  hostilité  avec  Philippe-Au- 
«  guste ,  et  qui  même  s'était  allié  contre  lui  avec  le  roi  d' Angle- 
«  terre ,  n'a  certainement  point  assisté  au  jugement  ;  le  duc  de 
«  Bourgogne  serait  donc  resté  seul  de  ces  six  grands  vassaux  ou 
«  pairs  laïques.  «  (Page  63.)  D'un  autre  côté ,  il  faut  remarquer 
que  le  seul  monument  contemporain  et  parfaitement  authentique 
de  la  condamnation  de  Jean  est  une  lettre  écrite ,  en  1216,  aux 
évêques  et  aux  monastères  d'Angleterre  par  le  prince  Louis,  fils 
de  Philippe-Auguste ,  dans  laquelle  on  lit  ces  mots  :  «  Satis  notum 
«  est  quoniam  Johannes  de  murdro  Arthuris,  nepotis  sui,  in 

1.  Cette  dissertation  remarquable  a  été  publiée  d'abord  dans  la  Biblioth.  de  VÉ' 
cote  des  charteSy  2*  série,  t.  IV,  p.  181.  rcous  croyons  néanmoins  devoir  en  conser- 
ver ici  l'analyse.  M.  Beugnot,  qui  avait  soutenu  Topinion  contraire  {Olim.y  t.  I,  pré- 
face ,  p.  XLVii),  a  répondu  à  Targumentation  de  M.  Pardessus  dans  un  mémoire  spécial 
(Bibliothèque  de  V École  des  chartes^  2*  série,  t.  V,  p.  1). 

2.  M.  Pardessus  (page  64)  n*est  pas  sur  ce  point  tout  à  fait  affirmatlf ,  mais  il  for- 
tifie par  des  considérations  graves  Topinion  émise  à  ce  sujet  par  D.  Brial,  Rer.  gallic. 
etfrandc,  scriptores,  t.  XVII,  préface,  pag.  xxvi. 
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ft  caria  domiui  régis  Francise  per  pares  suos  citatus ,  et  per  eoa- 
«  dem  pares  fuit  légitime  oond^mnatus  * .  »  Les  mots  per  pares 
suos  citaim  et...  candemnutus  ne  préseatent  nulle  difficulté,  si 
Ton  admet  le  principe ,  exposé  ci-dessus,  que  Tadjonction  des 
pairs  de  Taccusé  ne  dessaisissait  pas  les  membres  ordinaires  de  la 
cour,  que  les  pairs  devaient  être  seulement  convoqués,  mais  que, 
s'ils  ne  se  rendaient  pas  à  la  convocation  ,  la  cour  passait  outre 
et  procédait  régulièrement  en  leur  absence. 

Le  jugement  de  Jean  sans  Terre ,  malgré  sa  gravité ,  aurait 
donc  été  rendu  par  la  cour  ordinaire  du  roi.  Telle  est  la  solution 
de  M.  Pardessus. 

Cette  solution  est  conforme  au  caractère  général  du  pouvoir 
des  premiers  Capétiens.  A  mesure  que  la  royauté  s'élève  et  se 
fortifie ,  les  attributions  de  la  cour  du  roi ,  purement  féodales  à 
lorigine ,  deviennent  réellement  souveraines.  Mais  la  base  de 
toutes  les  institutions  qui  grandissent  et  se  développent  avec  la 
royauté ,  est  toujours  dans  l'organisation  purement  féodale  des 
deux  premiers  siècles  de  la  race  capétienne ,  et  Ton  peut  dire 
exactement ,  en  transportant  ici  un  mot  célèbre ,  que  l'organisa- 
tion féodale  a  été  le  point  d'appui  du  sceptre  de  France. 

Nous  ne  pouvons  suivre  M.  Pardessus  dans  les  développements 
qu'il  donne  sur  les  origines  du  grand  conseil  et  du  parlement  de 
Paris  ;  mais  nous  signalerons  d'après  lui  l'origine  d'uin  principe 
important  de  notre  droit  public  :  Vinamombilité  des  juges.  Ce 
principe  a  souvent  été  réclamé  par  les  justiciables ,  comme  la  ga- 
rantie de  l'indépendance  des  magistrats  ;  mais  il  n'a  été  définiti- 
vement consacré  que  par  la  vénalité  des  offices  de  judicature.  On 
comprend,  en  effet,  que,  les  charges  devenant  une  sorte  de 
propriété,  le  roi  ne  pouvait  plus  en  disposer  arbitrairement. 
Ainsi  ce  principe,  élevé  aujourd'hui  à  la  hauteur  d'une  garantie 
constitutionnelle ,  a  son  origine  dans  les  nécessités  financières  de 
Tancienne  monarchie.  Ce  résultat  n'a  rien  qui  doive  nous  sur- 
prendre :  les  institutions  sociales  ne  sortent  jamais  d'un  système 
préconçu.  Un  accident  les  fait  naître ,  la  raison  seule  les  sou- 
tient. 

Nous  ne  devons  pas  non  plus  omettre  l'opinion  émise  par 
M.  Pardessus  sur  la  nature  des  justices  seigneuriales.  Je  re- 

« 

1.  Rer,  gallic,  et  francic.  scriptores^  t.  XVII,  pag.  722,  cité  par  M.  Pardesaiw, 
p.  60. 
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grette  que  le  savant  vieillard  n'ait  pas  cru  devoir  s'arrêter  à  dis- 
cuter spécialement  le  système  exposé  par  Ghampionnière,  dans 
son  remarquable  traité  de  la  Propriété  des  eaux  courantes^  pu- 
blié en  1846.  Quelque  opinion  que  l'on  adopte  avec  le  fond  de 
la  controverse,  Ghampionnière  est  un  auteur  avec  lequel  il  faudra 
toujours  désormais  compter  sur  cette  grave  question  *.  Mais,  le 
plan  de  son  ouvrage  ne  lui  permettant  pas  sans  doute  d'entrer 
sur  ce  point  dans  une  discussion  étendue ,  M.  Pardessus  a  du 
moins  mis  en  relief  la  maxime  célèbre  :  Fief  et  justice  n'ont 
rien  de  commun ,  «  ou ,  pour  parler  plus  exactement ,  dit-il 
(page  322),  Autre  chose  est  le  fiefj  autre  chose  est  la  justice.  » 
Son  esprit,  nourri  de  la  tradition  des  jurisconsultes  ,  ne  pouvait 
pas  manquer  d'apercevoir  le  peu  de  fondement  du  système  de 
Montesquieu,  suivant  lequel  «  la  justice  fut,  dans  les  fiefs  an- 
ciens et  dans  les  fiefs  nouveaux ,  un  droit  inhérent  au  fief 
même...,  de  la  nature  du  fief,  et  une  de  ses  principales  pré- 
rogatives^. « 

Il  reconnaît ,  au  contraire ,  que  le  fief  et  la  justice  ne  sont  pas 
essentiellement  inséparables;  bien  plus,  qu'ils  sont  d'une  nature 
absolument  différente  (page  323).  G'est  là  le  point  essentiel  et 
qui  peut  être  considéré  aujourd'hui  comme  acquis  à  la  science. 

L'appropriation  individuelle  de  la  justice,  voilà  le  grand  dé- 
sordre des  temps  appelés  féodaux.  La  justice,  dans  le  langage 
de  ces  temps,  ce  n'est  pas  seulement  la  judicature  ;  c'est,  en 
outre ,  la  police  et  l'impôt ,  c'est-à-dire  la  souveraineté  tout  en- 
tière. Ge  morcellement  de  la  souveraineté  est  incompatible  avec 
la  constitution  d'une  société  régulière ,  et  nos  vieux  jurisconsultes 
avaient  raison  an  fond,  sinon  en  la  forme,  quand  ils  procla- 
maient le  droit  imprescriptible  du  roi  à  ressaisir  partout  la  jus- 
tice comme  démembrement  de  la  couronne. 

Quant  à  l'origine  historique  de  cet  état  de  choses,  ses  ramifi- 
cations prétendues  avec  la  constitution  de  Timpôt  romain ,  c'est 
ce  qui  intéresse  le  moins.  M.  Pardessus  ne  s'est  point  expliqué 
sur  la  brillante  hypothèse  de  Ghampionnière.  Gette  hypothèse 

1.  c'est  une  justice  que  rend  à  Ghampionnière  un  de  ses  contradicteurs  les  plus 
compétents.  Voy.  M.  Laferrière,  Revue  critique  de  législation  (1853),  p.  971.  Quant 
au  fond 4  le  système  de  Ghampionnière  a  été,  à  mon  avis,  justement  apprécié  à  sa 
haute  valeur  par  notre  confrère,  M.  Bordier,  Bibl.  de  l'École  des  chartes,  2*  série, 
t.  IV,  p.  193. 

2.  Esprit  des  lois,  Ht.  XXX,  ch.  20  et  22. 
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me  parait  acceptable ,  et  toutefois  je  regrette  que  Tesprit  in- 
domptable de  CbamploDuière  ait  apporté  dans  tous  les  détails 
de  la  question  la  même  ardeur  passionnée  qui  le  soutient  à  bon 
droit  dans  la  démonstration  du  point  principal  de  sa  thèse. 

11  faut  savoir  renoncer  à  introduire  Tévidence  dans  les  ques- 
tions qui  comportent  seulement  une  probabilité  plus  ou  moins 
haute.  Les  questions  d'origine  sont  de  cette  nature  ;  car  l'origine 
des  choses  ne  peut ,  en  général ,  être  connue  que  par  induction , 
et  l'induction  engendre  rarement  une  certitude  absolue.  Mais^ 
quoi  qu'il  en  soit  de  l'origine  des  justices  seigneuriales,  il  n'en 
demeure  pas  moins  établi  qu'il  faut  interpréter  dans  son  sens 
littéral  l'adage  célèbre  :  «  Fief  et  justice  n'ont  rien  de  commun.  » 
Il  demeure  établi  que  la  justice  est  une  émanation  de  la  souve* 
raineté  y  et  le  fief  un  mode  particulier  d'organisation  de  la  pro- 
priété. 

La  souveraineté  et  la  propriété  sont  deux  notions  essentielle- 
ment différentes  ;  cependant ,  comme  l'action  du  souverain  limite 
le  droit  du  propriétaire ,  la  confusion  entre  ces  deux  notions  est 
fréquente»  et  quand  l'intervention  active  du  pouvoir  souverain 
est  nécessitée  par  la  nature  spéciale  de  l'objet  approprié,  il  en 
résulte  une  difficulté  véritable  pour  déterminer  la  nature  du 
droit  des  particuliers  en  présence  des  règlements  continuels  de 
l'autorité  publique. 

C'est  ce  qui  arrive  encore  aujourd'hui  dans  la  question  de  la 
propriété  des  cours  d'eaux.  Le  droit  des  particuliers  est  tellement 
limité  par  les  règlements  administratifs  ,  qu'on  hésite  à  qualifier 
du  nom  de  propriété  le  droit  tel  quel  des  riverains  sur  les  eaux. 

Yoilà  comment  une  controverse ,  toute  pratique»  des  temps 
présents  est  venue  raviver  la  vieille  controverse  de  la  justice  et 
du  fief  et  doter  l'érudition  d'un  auxiliaire  inattendu. 

M.  Pardessus  n'a  pas  pris  un  parti  décidé  dans  cette  contro- 
verse. La  nature  prudente  et  réservée  de  son  esprit  l'éloignait  des 
vues  trop  exclusivement  systématiques.  11  n'a  donc  pas  donné  de 
solution  positive  à  la  question  délicate  de  l'origine  des  justices 
seigneuriales.  Après  avoir  constaté  les  données  certaines  de  la 
science  d'après  les  écrits  des  jurisconsultes  ,  il  se  borne  à  con- 
clure que  le  fief  et  la  justice  sont  absolument  différents ,  de  leur 
nature,  et  que  «l'état  de  choses  constaté  par  l'axiome  Fief  et 
«  justice  sont  différents ,  peut  être  considéré  comme  très-ancien.  » 
(Page  325.) 


Ce  même  esprit  de  moclérntion  n'abandonne  jamais  le  savant 
académicien ,  quand  il  rencontre  sur  sou  passage  les  controverses 
qui  loni^temps  ont  eu  leur  retentissement  dans  les  discussions 
politiques.  Il  raconte  avec  un  intérêt  curieux  et  un  mélange  de 
douce  ironie  les  systèmes  passionnés  des  magistrats  du  dix-hui- 
tième siècle  sur  les  origines  du  |)arlement  de  Paris.  L'histoire  des 
temps  passés  était  alors  une  branche  de  la  politique  contempo- 
raine, et  le  débat  sur  les  origines  du  parlement  n'était  qu'un 
moyen  d'établir  sur  des  fondements  spécieux  les  prétentions  ac- 
tuelles des  magistrats.  Même  au  dix-neuvième  siècle,  la  pensée 
politique  du  moment  n  a  pas  toujours  été  étrangère  aux  plus 
beaux  travaux  de  l'érudition  moderne.  M.  Pardessus  s'est  tou- 
jours gardé  de  ce  genre  de  préoccupation.  Ses  convictions  po- 
litiques laivsseut  entière  son  impartialité  dMiistorien  :  il  respecte 
le  passé,  ainsi  qu'il  convient  à  un  esprit  sérieux,  mais  il  le  ra- 
conte sans  colère  et  sans  passion  ,  comme  une  chose  dont  l'inté- 
rêt est  déjà  loin  de  lui. 

Une  fois  cependant  il  rencontre  ,  dans  la  discussion  d'un  point 
d'histoire,  un  ancien  adversaire  politique,  le  comte  de  Montlo- 
sier ,  dont  la  vie  et  la  mort  tourmentées  forment  un  parfait  con- 
traste avec  la  destinée  entière  de  M.  Pardessus.  M.  de  Montlosier 
avait  repris,  avec  verve  et  hauteur,  l'insolent  système  de  Boulain- 
villicrs  sur  rasservissement  de  toute  la  population  des  Gaules 
par  les  compagnons  de  Glovis.  M.  Pardessus  le  réfute  aisément , 
et ,  après  une  démonstration  complète,  il  ajoute  avec  simplicité  : 
«  Il  est  inutile  aujourd'hui  de  rechercher  quelle  était  la  secrète 
«  pensée  de  Boulainvillers  et  de  Montlosier,  de  ce  dernier  sur- 
«  tout,  qui,  tout  en  ayant  ])oussé  aux  conséquences  les  plus 
"  extrêmes  les  opinions  aristocratiques  du  premier,  a  obtenu  le 
«  singulier  privilège  d'être  prùné  par  les  écrivains  libéraux  :  //a- 
•  bent  sua  fala  Ubelli  !  Je  me  borne  à  dire  que  ces  systèmes  cxa- 
"  gérés  n'ont  pas  été  et  ne  pouvaient  être  adoptés  par  quicon- 
u  que  se  livrait  à  un  examen  impartial  des  textes*.  »  Voilà  ia 
seule  vengeance  que  le  député  royaliste  veut  tirer  du  gentil- 
homme libéraL 

La  modération,  le  calme,  la  dignité,  n'étuient  pas  seulement 
les  qualités  de  Técrivain  *,  c'étaient  aussi  les  vertus  de  l'homme 
privé.  Isolé  volontairement  dans  la  s|)hère  contemplative  de  la 

1.  Loi  saiif/ue,  4^  (iisserlalion,  p  401). 
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science  ,  après  avoir  connu  les  dpreuves  et  les  luttes  de  la  vio  ac- 
tive, il  semblait  n'avoir  içardé  la  mémoire  des  contradictions  d'un 
autre  temps,  que  pour  puiser  dans  ses  souvenirs  un  fonds 
d'inaltérable  sérénité.  On  ne  Tabordait  jamais  alors  sans  un  sen- 
timent de  profonde  vénération,  car  au  mérite  du  savant  con- 
sommé M.  Pardessus  joignait  la  constance  de  riionnètc  homme 
et  les  vertus  du  chrétien. 

Gabriel  DEMAÎSTE. 
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Ce  même  esprit  de  modération  n'abandonne  jamais  le  savant 
académicien ,  quand  ii  rencontre  sur  son  passage  les  controverses 
qui  longtemps  ont  eu  leur  retentissement  dans  les  discussions 
politiques.  Il  raconte  avec  un  intérêt  curieux  et  un  mélange  de 
douce  ironie  les  systèmes  passionnés  des  magistrats  du  dix-hui- 
tième siècle  sur  les  origines  du  parlement  de  Paris.  L'histoire  des 
temps  passés  était  alors  une  branche  de  la  politique  contempo- 
raine ,  et  le  débat  sur  les  origines  du  parlement  n'était  qu  un 
moyen  d'établir  sur  des  fondements  spécieux  les  prétentions  ac- 
tuelles des  magistrats.  Môme  au  dix-neuvième  siècle,  la  pensée 
politique  du  moment  n'a  pas  toujours  été  étrangère  aux  plus 
beaux  travaux  de  l'érudition  moderne.  M.  Pardessus  s  est  tou- 
jours gardé  de  ce  genre  de  préoccupation.  Ses  convictions  po- 
litiques laissent  entière  son  impartialité  d'historien  :  il  respecte 
le  passé,  ainsi  qu'il  convient  à  un  esprit  sérieux,  mais  il  le  ra- 
conte sans  colère  et  sans  passion ,  comme  une  chose  dont  Tinté- 
rèt  est  déjà  loin  de  lui. 

Une  fois  cependant  il  rencontre ,  dans  la  discussion  d'un  point 
d'histoire^  un  ancien  adversaire  politique,  le  comte  de  Montlo- 
sier ,  dont  la  vie  et  la  mort  tourmentées  forment  un  parfait  con- 
traste avec  la  destinée  entière  de  M.  Pardessus.  M.  de  Montlosier 
avait  repris,  avec  verve  et  hauteur,  l'insolent  système  de  Boulain- 
villiers  sur  l'asservissement  de  toute  la  population  des  Gaules 
par  les  compagnons  de  Glovis.  M.  Pardessus  le  réfute  aisément , 
et ,  après  une  démonstration  complète,  il  ajoute  avec  simplicité  : 
«  Il  est  inutile  aujourd'hui  de  rechercher  quelle  était  la  secrète 
«  pensée  de  Boulainvillers  et  de  Montlosier,  de  ce  dernier  sur- 
«  tout,  qui,  tout  en  ayant  poussé  aux  conséquences  les  plus 
«  extrêmes  les  opinions  aristocratiques  du  premier,  a  obtenu  le 
«  singulier  privilège  d'être  prôné  par  les  écrivains  libéraux  :  Ha-- 
'*  bent  sua  fata  libelli  !  Je  me  borne  à  dire  que  ces  systèmes  exa- 
«  gérés  n'ont  pas  été  et  ne  pouvaient  être  adoptés  par  quicon- 
«  que  se  livrait  à  un  examen  impartial  des  textes  ^  »  Voilà  la 
seule  vengeance  que  le  député  royaliste  veut  tirer  du  gentil- 
homme libéraL 

La  modération ,  le  calme ,  la  dignité ,  n'étaient  pas  seulement 
les  qualités  de  l'écrivain  ;  c'étaient  aussi  les  vertus  de  l'homme 
privé.  Isolé  volontairement  dans  la  sphère  contemplative  de  la 

1.  Loi  salique,  4«  dissertalion,  p.  469. 
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science ,  après  avoir  connu  les  épreuves  et  les  luttes  de  la  vie  ac- 
tive, il  semblait  n'avoir  gardé  la  mémoire  des  contradictions  d'un 
autre  temps ,  que  pour  puiser  dans  ses  souvenirs  un  fonds 
d'inaltérable  sérénité.  On  ne  Tabordait  jamais  alors  sans  un  sen- 
timent de  profonde  vénération,  car  au  mérite  du  savant  con- 
sommé M.  Pardessus  joignait  la  constance  de  Thonuéte  homme 
et  les  vertus  du  chrétien. 

Gabriel  DEMANTE. 
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BIBLIOGRAPHIE. 

Recueil  des  monuments  inédite  de  V histoire  du  tiers  état.  V^  série , 
chartes^  coutumes,  actes  municipaux^  etc.,  par  Augustin  Thierry,  mem- 
bre de  rinstitut;  Paris,  Didot.  Tome  I,  1850;  tome  II,  1853.  In-4<>.  [Col- 
lection des  documents  inédits.) 

C*est  en  1836,  et  sous  les  auspices  de  M.  Guizot,  ministre  de  l'instruc- 
tion publique,  que  Tauteur  des  Lettres  sur  V histoire  de  France  fut  chargé 
de  réunir  et  de  publier  aux  frais,  de  TÉtat,  dans  la  grande  collection  de  do- 
cuments in-4°,  le  recueil  des  Monuments  inédits  de  Phistoire  du  tiers 
état.  Quatorze  ans  se  sont  écoulés  entre  cette  époque  et  celle  où  a  paru  le 
premier  volume.  Cet  intervalle ,  bien  long  sans  doute  au  gré  d'une  impa- 
tience légitime,  ne  sera  point  jugé  exeessif ,  si  Ton  considère  l'étendue ,  la 
nouveauté  du  plan  conçu  et  arrêté  par  l'auteur,  et  la  masse  de  matériaux 
qu'il  a  dû  réunir,  avant  de  songer  au  travail  de  la  composition  littéraire  ;  ce 
délai  trouve  enOn  une  excuse  qui  n'est  que  trop  valable  dans  l'état  de  santé 
de  l'illustre  auteur. 

Le  tome  V  s'ouvre  par  un  avant'propos  qui  résume  sommairement 
l'historique  et  le  plan  de  l'entreprise.  Vient  ensuite  une  introduction  de 
CGLxx  pages  ;  ce  morceau  remarquable  est  un  traité  exprofesso  qui  pré- 
sente une  vue  générale  de  l'histoire  du  tiers  état  en  France ,  depuis  ses 
origines  jusqu'à  la  mort  de  Lpuis  XIV.  Puis  le  texte  du  recueil  débute , 
après  un  court  avertissement,  par  la  série  chronologique  des  monuments 
relatifs  à  l'histoire  municipale  d'Amiens. 

Le  tome  II  présente  d'abord  une  préface  de  Ixxv  pages,  oii  se  trouve  des- 
siné à  grands  traits  le  tableau  du  régime  municipal  en  France,  aux  diverses 
époques  et  dans  les  différentes  régions  du  territoire.  Les  morceaux  qui 
viennent  d'être  analysés  rapidement  ont  été  recueillis  à  part,  l'année  der- 
nière. Joints  à  quelques  annexes  et  développements ,  ils  composent  un  vo- 
lume in-S**  qui  porte  ce  titre  :  Essai  sur  l  histoire  de  la  formation  et  des 
progrés  du  tiers  état.  Le  compte  rendu  de  cette  publication  spéciale ,  in- 
séré dans  la  Bibliothèque  de  V École  des  chartes  ^  nous  dispense  d'y  re- 
venir. 

L'introduction  générale  du  Recueil  des  monuments  relatifs  à  l'histoire 
du  tiers  état  s'arrête,  avons-nous  dit,  à  l'époque  de  la  Régence.  Une  note 
placée  à  la  fin  de  ce  travail  ^  annonçait  que  la  suite  serait  donnée  au  lecteur 
en  tête  du  second  volume.  Mais  Tattente  du  public,  fondée  sur  cette  pro- 
messe, n'a  point  été  satisfaite  jusqu'à  ce  jour.  A  la  place  indiquée  se  trouve 
un  avant-propos  ainsi  conçu  :  «  L'essai  sur  l'histoire  de  la  formation  et 
des  progrès  du  tiers  état. . .  ne  sera  peint  continué  dans  le  préseut  volume. 


1.  3*  série,  t.  lY,  page  512. 

2.  Recueilf  etc.,  1. 1,  p.  cclxx. 
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La  seconde  partie  de  cette  inttoduction  appartenant  par  son  objet  h  une 
époque  où  Tancien  régime  municipal  de  la  France  n'existait  plus  guère  que 
de  nom,  j'ai  cru  pouvoir  Tajourner  sans  inconvénient;  je  me  propose  de  la 
reprendre  aussi  prochainement  que  possible.  »  Tout  en  respectant  d'avance 
sur  ce  point  la  résolution  définitive  de  Tauteur,  nous  prendrons  la  liberté 
d'exprimer  ici  un  regret  public  de  cet  ajournement.  La  date  de  1789  est  une 
limite  bien  marquée,  et,  qu'on  nous  passe  cette  expression,  comme  un  mur 
d*enceinte  qui  sépare  les  temps  actuels  des  temps  passés.  Au  delà  de  cette 
frontière,  et  en  remontant  le  cours  des  siècles ,  s'étend  un  domaine  qui  ap- 
partient pleinement  à  Thistoire.  Avant  de  mettre  au  jour  les  premières  as- 
sises du  vaste  monument  scientifique  élevé  par  lui  au  souvenir  du  tiers 
état,  M.  Augustin  Thierry  a  tracé,  dans  ces  diverses  préfaces,  un  plan 
général  et  harmonieux  de  rédificé.  Cependant  une  courte  lacune,  de  1714 
à  1789,  rompt  Tensemble  de  ce  tableau.  Il  est,  ce  nous  semble,  de  Thon* 
neur  du  maître,  comme  aussi  du  droit  de  nous  tous,  que  cette  lacune  soit 
comblée,  et  nous  espérons  qu'elle  le  sera,  soit  en  tête  du  troisième  volume 
du  Recueil,  soit  dans  une  nouvelle  édition  de  VEssai,  qui  ne  doit  pas 
manquer  de  devenir  prochainement  nécessaire. 

Ces  considérations  nous  conduisent  naturellement  à  Texamen  direct  et 
Immédiat  des  documents  qui  forment  la  matière  propre  du  recueil,  et  qui 
composent  ces  deux  volumes.  Ces  monuments  se  rapportent,  comme  on 
isait,  à  la  ville  (T Amiens,  L'auteur  justifie  en  ces  termes  la  méthode  qui  l'a 
fait  procéder  ainsi  :  «  Parmi  les  cinq  régions ,  dit-il ,  que  j'ai  distinguées 
dans  l'étendue  actuelle  de  la  France,  j^ai  choisi,  pour  commencer  le  recueil 
des  monuments  de  l'ancien  régime  municipal,  la  région  du  Nord,  parce  que 
c'est  elle  qui,  en  produisant  la  commune  jurée,  a  donné  à  la  révolution  du 
douzième  siècle  sa  forme  indigène;  le  consulat  des  villes  du  Midi  étant  une 
forme  de  constitution  empruntée  à  l'Italie,  et  les  provinces  du  Centre  n'of- 
frant pas,  sous  ce  rapport,  un  «aractère  net  et  original.  En  outre,  dans  la 
région  du  Nord  ,  j'ai  choisi  la  Picardie ,  centre  de  cette  région ,  comme  la 
province  la  plus  abondante  en  -communes  proprement  dites ,  et  offrant  les 
principaux  types  de  ce  genre  de  constitution.  Enfin,  parmi  les  villes  de  la 
Picardie,  j'ai  choisi,  comme  tête  du  recueil,  Amiens,  à  la  fois  vieux  muni- 
cipe  et  commune  du  douzième  siècle,  alliant  ainsi  dans  son  histoire  la  tra* 
dition  à  la  rénovation  municipale,  et  qui  d'ailleurs  m'offrait  dans  ses  ar-- 
chives  une  grande  abondance  de  documents  inédits  *.  » 

Immédiatement  après  l'introduction  du  premier  volume,  M.  Thierry  en* 
tre  en  matière  par  l'exposé  de  l'histoire  municipale  d'Amiens,  qu'il  prend 
à  l'origine  même  de  cette  cité.  Nous  allons  offrir  au  lecteur  un  résumé  de 
cette  intéressante:  monographie.  Conquis  par  César  dans  le  siècle  qui  pré- 
céda l'ère  chrétiisnne,  Amiens  était  dès  lors  un  centre  important  de  popu- 
lation. Nommé  dl'abord  Samarobriva  ou  Pont  sur  la  Somme,  il  emprunta 

1.  Recueil,  t.  li},  préface,  page  Ixxij. 
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son  nom  moderne  au  peuple  dont  il  était  le  cheMieu;  et,  de  même  que 
Paris  a  été  formé  de  Parisiî  et  ParUius^  de  même  le  barbarisme  indécli- 
nable /imbianus  donna  naissance  étymologiquement  à  Amiens.  Sous  l'ad- 
ministration romaine,  Amiens  fut  soumis  au  régime  uniforme  appliqué 
dans  les  villes  de  la  Gaule.  La  curie ,  composée  des  fonctionnaires  locaux, 
administrait  la  cité  ;  elle  pourvoyait  à  la  juridiction  civile  et  volontaire.  La 
juridiction  criminelle,  contentiause  et  supérieure ,  appartenait  au  pouvoir 
^eentrai.  Le  christianisme  s'étant  implanté  à  Amiens  de  260  à  303,  le  clergé, 
eoDcurremment  avec  les  citoyens,  prit  place  au  sein  du  corps  municipal  a( 
y  apporta  sa  part  d'influence.  L'évéque,  élu  par  les  habitants,  réunit  à  son 
autorité  celle  deTancien  defensor  civitaiis,  et  devint  bientôt  le  chef  de  la 
cité  par  eapcdlenjce.  La  domination  franque  laissa  subsister  presque  intact 
ce  mécanisme  administratif.  Elle  y  ajouta  seulement  un  nouveau  ressort 
en  la  personne  du  comte ,  qui  présidait  à  cette  administration  sans  pouvoir 
en  altérer  Tordre  essentiel.  La  première  modification  considérable  apportée 
à  ce  système  dérive  de  i'échevinage  ou  scabinat ,  institué  en  809  par  Char- 
lejnagne.  Du  dixième  au  onzième  siècle,  les  comtes,  qui ,  dans  Tesprit  du 
législateur,  devaient  être  seulement  associés  au  peuple  pour  élire  les  éche- 
vins,  à  la  fois  administrateurs  et  juges  municipaux,  s'approprièrent  de  plus 
en  plus  exclusivement  cette  (>rérogative.  De  la  une  lutte  entre  les  comtes 
d'une  part,  et  les  corporations  urbaines  de  l'autre  ;  lutte  qui  dura  plus  d'un 
siècle  et  qui  constitue  l'un  des  aspects  de  rétablissement  du  régime  féodal. 
A  l'issue  de  cette  lutte,  le  corps  municipal  se  composa  désormais  des  vas- 
saux du  comte.  Amiens  en  était  ar;rivé  là  vers  le  commencement  du  on- 
zième siècle.  L'anarchie  et  l'antagonisme  universels,  caractères  de  ce  ré- 
gime, y  divisaient,  conune  partout,  les  autorités  et  les  intérêts,  entre 
lesquels  se  morcelait  la  population.  C'est  alors  qu'un  instinct  commun 
d'ordre  et  de  sécurité  ht  naître  des  essads  d'institution  destinés  à  remédier 
aux  maux  les  plus  graves  qu'entraînait  un  pareil  état  de  choses.  «  Vers  l'an- 
née 1025,.dit  M.  Xbierry,  les  habitants  d'Amiens  s'unirent  avec  ceux  de 
Gorbiepar  un  pacte  de  paix  réciproque,  non-seulement  entre  les  deux  villes, 
mais  entre  toutes  les  personnes  domiciliées  dans  son  enceinte  et  sur  leur 
territoire.  Cette  confédération,  conome  toutes  celles  du  même  genre,  eut 
pour  principe  la  vieille  pratique  d'association  juré^,  qui ,  sous  le  nom  de 
ghildcy  avait  été  apportée  en  Gaule  par  les  populations  germaniques,  et 
qui ,  après  le  mélange  des  races  et  des  mœurs ,  s'était  conservée  surtout 
dans  les  proyinces  du  Nord  ^  »  M.  Thierry  pense  que  ce  pacte,  modelé  d'a- 
bord sur  la  (rêve  de  Dieuy  perdit  peu  à  peu  son  caractère  d'institution  ec- 
clésiastique, et  que,  se  resserrant  avec  le  temps  sur  le  domaine  de  la  vie 
temporelle ,  il  tint  lieu  primitivement  de  constitution  civile  et  politique.  Le 
savant  éditeur  produit  ici  quelques  chartes  isolées  et  sans  lien  ni  suite  con^ 
tiuus,  qui  jettent  quelques  lueurs  sur  l'état  où  se  trouvait  alors  l'adminis- 

1.  Tome  I,  page  12. 
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tration  da  comté  d'Amiens  et  de  la  ville.  Ces  chartes,  dont  la  plus  ancienne 
remonte  à  1057,  sont,  avec  quelques  passages  des  chroniques  et  des  ordon* 
nanees  des  rois  de  France ,  les  seuls  débris  de  ce  genre  que  le  temps  ait 
épargnés  et  que  le  soin  des  générations  ait  transmis  jusqu'à  nous.  La  plus 
instructive  de  toutes  date  de  1091  à  1095.  On  voit  par  cet  acte,  donné  au 
nom  de  Gui  et  Tves,  simultanément  comtes  d'Amiens,  qu*à  cette  époque 
la  cour  féodale  do  comte  remplaçait,  pour  Tadministration  de  la  justice, 
dans  la  ville  comme  au  dehors,  le  seahituit,  dont  le  nom  même  avait  dis-, 
fMru.  Pour  tout  vestige  de  Tancien  municipe,  on  ne  retrouve  plus  que  de 
vagues  notables  :  primores  urbis,  viri  autentici  in  clero  et  in  pltbe^  viri 
bone  memorie  et  sinceri  testimonii^  plus  propres  encore  à  nous  représen- 
ter des  témoins  de  la  juridiction  volontaire  que  des  électeurs  ou  des  mem- 
i»res  quelconques  d'un  ordre  civil  et  politique.  Par  cette  charte,  les  comtes 
on  le  comte  lui-même^  sur  les  plaintes  de  ces  notables  et  du  clergé,  spé* 
dalement  de  Févêque,  reconnaît  publiquement  les  exactions  et  les  violences 
intéressées,  commises  par  ses  vassaux  les  vicomtes,  chargés  d'exercer  en 
son  nom,  dans  les  divers  districts  de  l'Amiénois,  la  juridiction  contentieuse 
«t  criminelle.  Il  édicté  pour  Tavenir  quelques  dispositions  destinées  à  pré- 
venir le  retour  de  pareils  abus.  A  quelque  temps  de  là,  une  de  ces  révo* 
lutions  locales  qui  marquèrent  le  commencement  du  douzième  siècle  éclata 
dans  Amieas,  et  vint  apporter  à  l'état  de  choses  antérieur,  non  pas  un 
simple  palliatif,  mais  un  changement  radical.  En  1114,  les  habitants  d'A- 
miens ,  excités  par  l'exemple  de  eenx  de  Beauvais ,  de  Noyon ,  de  Saint- 
<}uentin  et  de  Laon ,  leurs  voisins  ,  résolurent  d'attaquer  à  force  ouverte 
l'autorité  du  comte,  et  de  s'ériger  en  commune.  Le  siège  d'Amiens  était 
alors  occupé  par  i'évêqne  Geoffroy  :  ce  prélat ,  que  l'Église  a  canonisé , 
prit  parti  pour  les  prétendants,  et  leur  obtint  l'appui  du  roi  de  France.  De 
aon  côté  Enguerrand,  seigneur  de  Coucy,  qui  tenait  le  comté  d'Amiens,  se 
mit  en  état  de  défense.  Secondé  par  son  fils  Thomas  de  Marie ,  qui  s'unit  à 
lui  après  avoir  un  moment  épousé,  contre  son  propre  père,  la  querelle  des 
bourgeois,  il  s'allia  également  avec  le  châtelain  même  du  roi ,  et  s'enferma 
dans  le  château  fort  de  la  ville  appelé  le  Gastillon.  Là ,  il  défia  pendant 
quelque  temps  les  efforts  des  insurgés  et  les  attaques  militaires  que  Louis 
le  Gros  vint  diriger  en  personne.  Mais  le  roi ,  forcé  de  se  retirer  devant 
cette  place  inexpugnable,  changea  le  siège  en  blocus;  la  citadelle,  étroite*- 
ment  cernée,  fut  obligée,  en  1117,  après  deux  ans  de  résistance,  de  se 
rendre  et  de  subir  la  loi  de  la  guerre.  Les  bourgeois  victorieux  furent  mis 
en  possession  de  la  conunune,  et  une  dynastie  nouvelle  de  comtes  remplaça 
la  famille  d'Enguerrand  y  à  jamais  dépossédée  de  cette  seigneurie.  Aucun 
monument  n'a  fait  parvenir  jusqu'à  nous  le  texte  authentique  de  la  loi  qui 
dut  sanctionner  le  résultat  de  ces  hostilités;  mais  l'éditeur  du Âecueil y  sup- 
plée habilement  à  l'aide  de  deux  actes  postérieurs,  l'un  de  1184,  et  l'autre 
de  1190.  Le  premier  de  ces  documents  est  la  charte  de  commune  d'Abbé- 
ville,  octroyée  aux  habitants  par  le  comte  de  Ponthieu,  selon  les  droits  et 
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usages  de  la  commune  d^ Amiens.  L'autre  est  une  charte  directe  par  la- 
quelle Philippe-Auguste ,  devenu  comte  d'Amiens ,  et  stipulant  à  la  fois 
comme  roi  de  France,  reconnaît ,  promulgue  et  confirme  expressément  Ja 
constitution  communale  de  la  ville.  Par  un  rapprochement  ingénieux  des 
articles  communs  à  ces  deux  actes ^  et  par  une  induction  hardie,  mais  qui 
nous  paraît  cependant  plausible,  M.  Thierry  restitue  avec  bonheur,  si  ce 
n'est,  comme  il  l'affirme,  le  texte  même  ^  des  clauses  qui  composaient  en 
1117  la  constitution,  aujourd'hui  perdue,  delà  ville  d'Amiens,  du  moins 
l'esprit  et  vraisemblablement  les  dispositions  principales  qui  devaient  ser- 
vir de  base  à  ce  pacte  public. 

rïous  n'avons  pu,  dans  les  lignes  qui  précèdent,  offrir  qu'une  analyse 
très-imparfaite  de  l'œuvre  que  nous  avions  à  faire  connaître  au  lecteur.  On 
y  retrouve,  indépendamment  de  la  recherche  et  de  la  critique  éclairée  des 
monuments,  cette  élévation  de  pensée,  cette  étendue  de  vues  qui ,  jointes 
au  talent  littéraire,  distinguent  l'historien  proprement  dit  de  l'érudit  ou  de 
l'antiquaire.  Ces  qualités  ont  valu  à  M.  Thierry  le  rang  distingué  dont  il 
jouit  parmi  ses  contemporains  :  dans  ce  nouvel  ouvrage ,  elles  nous  pa- 
raissent, sans  avoir  rien  perdu  de  leur  éclat,  avoir  gagné  encore  en  matu- 
rité ainsi  qu'en  puissance.  Ces  justes  hommages  n'altèrent  nullement  chez 
nous ,  vis-à-vis  d'un  maître  illustre  et  respecté ,  la  liberté  d'appréciation 
que  nous  revendiquons  tout  entière,  et  dont  nous  allons  faire  usage. 
L'ordre  général  adopté  jusqu'ici  par  l'éditeur  consiste  à  intercaler  successi- 
vement les  textes  innombrables  et  très-variés  dont  se  compose  le  fonds 
principal  de  ce  recueil,  au  milieu  de  développements  historiques  et  cri- 
tiques qui  leur  servent  en  quelque  sorte  de  commentaire  perpétuel.  Cette 
méthode  rappelle  celle  qui  a  été  employée  au  moyen  âge  dans  les  ouvrages 
de  droit,  par  Técole  dite  des  glossateurs,  et  nous  semble  en  reproduire 
aussi  les  inconvénients.  Une  semblable  manière  de  procéder  nous  paraît 
d'ailleurs  peu  en  harmonie  avec  le  titre  propre  de  l'ouvrage,  qui  n'est  point 
un  discours  suivi,  ni  une  histoire  du  tiers  état,  mais  le  recueil  des  monu- 
ments relatifs  à  cette  histoire.  Dans  les  deux  volumes  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  chaque  pièce  originale ,  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  se  produit , 
et  même  la  simple  indication  bibliographique  de  certaines  pièces  non  insé- 
rées, s'annonce  d'abord  par  un  titre  très-succinct,  puis  par  une  notice 
quelquefois  plus  étendue  que  la  pièce  elle-même.  Cette  méthode  témoigne 
assurément  d'un  travail  immense  et  du  soin  minutieux  avec  lequel  ces  do- 


1.  Sous  le  titre  à* Articles  primitifs  de  la  charte  communale  d^ Amiens,  et,  dans 
Tordre  chronologique,  à  la  date  de  1117,  l'auteur  du  Recueil  a  cru  devoir  insérer  une 
première  fois  le  texte  de  ces  articles,  emprunté  à  deux  documents  de  beaucoup  pos- 
térieurs. Nous  ne  nous  élevons  pas  contre  la  portée  logique  de  cette  insertion;  mais 
elle  ne  nous  semble  pas  tout  à  fait  irrépréhensible  au  point  de  vue  de  Tordre  et  du 
meilleur  procédé  pratique  à  suivre  en  matière  d'édition.  Nous  reviendrons  bientôt  sur 
cette  question  de  méthode  et  sur  la  disposition  des  textes  de  ce  recueil. 
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cunients  ont  été  tries  un  à  un  et  contrôlés  par  le  savant  académicien.  Mais 
elle  a,  ce  nous  semble,  pour  conséquence,  un  effet  doublement  regrettable  : 
le  premier  est  de  briser  à  chaque  pas  le  fil  d'une  exposition  commencée;  le 
second,  de  rompre,  également,  la  suite  et  la  corrélation  directe  que  de- 
vrait offrir  à  la  vue  la  succession  de  ces  mêmes  documents.  L'espèce  de 
disparate  matérielle  que  nous  nous  permettons  de  signaler  pourrait  être  fa-^ 
cilement  évitée,  si  Fauteur,  à  partir  de  la  division  la  plus  prochaine  de 
son  œuvre,  consentait  à  réserver  exclusivement  le  texte  courant  de  ses 
pages  à  la  série  des  pièces  historiques,  ou,  selon  l'occurrence,  aux  simples 
mentions  de  pièces  publiées  ailleurs,  en  accompagnant  les  unes  et  Içs  autres 
non-seulement  d'un  titre ,  mais  aussi  d'un  sommaire  analytique.  Indépen- 
damment de  la  ressource  des  notes,  qu'il  pourrait  à  son  gré  multiplier  au 
bas  des  pages,  Tauteur  trouverait  encore,  grâce  à  cette  disposition  nou- 
velle ,  la  faculté  de  reprendre  librement  par  intervalles  ces  introductions 
lumineuses  dont  il  a  su  progressivement  faire  précéder  les  diverses  sec- 
tions de  son  ouvrage,  et  dont  le  lecteur  ne  lui  reprochera  jamais  la  pro- 
lixité. 

Il  nous  resterait,  pour  achever  la  tâche  que  nous  avons  entreprise,  à 
jeter  au  moins  un  coup  d^œil  sur  la  masse  imposante  de  documents  origi- 
naux que  fournissent  à  l'érudition  ces  deux  premiers  volumes,  et  qui  s'é- 
tendent depuis  l'an  1057,  comme  nous  Tavons  dit,  jusqu'à  l'extrême  fin  du 
seizième  siècle.  Mais  l'espace  limité  qui  nous  est  nécessairement  imposé 
pour  cet  article,  ne  nous  permet  pas  de  remplir  complètement  aujourd'hui 
ce  devoir.  Le  tome  III  de  la  collection,  actuellement  sous  presse,  épuisera, 
en  la  poursuivant  jusqu'à  1789,  la  série  historique  de  ces  monuments. 
Lorsque  ce  troisième  volume  aura  paru,  nous  nous  proposons  de  reprendre 
cette  analyse ,  que  nous  avons  dû  réserver  pour  cette  fois  presque  entière- 
ment, et  que  nous  pourrons  alors  présenter  avec  ensemble.  Il  est  toutefois 
une  obligation  que  nous  ne  saurions  ajourner  :  M.  Thierry,  dans  les  der- 
nières lignes  préliminaires  de  son  ouvrage,  fait  connaître  l'aide  précieuse 
qu'il  a  reçue  et  qu'il  reçoit  tous  les  jours  de  ses  deux  collaborateurs , 
MM.  raix  Bourquelot ,  notre  confrère ,  et  Charles  Louandre.  Une  pareille 
mention,  un  tel  témoignage,  venu  d'une  source  aussi  haute,  en  acquiert 
d'autant  plus  de  prix.  Cette  honorable  distinction  est  en  même  temps  un 
acte  de  justice  des  plus  mérités,  et  que  des  circonstances  connues  rendent 
particulièrement  légitime,  pour  tout  ce  qui  touche,  dans  cette  vaste  entre- 
prise, le  travail  effectif  de  préparation  et  de  mise  en  œuvre  des  documents. 

VALLET  DB  VlBIYILLE. 

Apollonius  Dyscole.  Essai  sur  F  histoire  des  théories  grammaii' 
cales  dans  F  antiquité,  par  £.  Egger.  Paris,  Durand,  1854,  in-S». 

Apollonius,  que  Thurot,  dans  sa  traduction  de  V Hermès  d'Harris,  appe- 
lait Apollonius  d'Alexandrie ,  et  que  M.  Egger ,  pour  plus  d'exactitude , 
nomme  résolument  Apollonius  Dyscole ,  est  un  de  ces  hardis  philosophes 
y,  (Troisième,  série,)  32 
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qui  proclament  sans  hésiter  les  principes  de  la  grammaire  universelle  » 
avant  d'avoir  recherché  ceux  de  la  grammaire  comparée.  Jamais  il  ne  se 
sert  du  mot  langues  au  pluriel ,  si  ce  n'est  pour  désigner  les  dialectes 
grecs,  et,  quoiqu'il  'ait  vécu  au  deuxième  siècle  de  notre  ère ,  il  ne  cite 
aucun  des  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  latine.  Malgré  cela  il  réussit 
parfaitement  dans  certaines  parties  de  son  audacieuse  entreprise ,  et  quel- 
quefois ses  doctrines  s'appliquent  très-bien  à  des  idiomes  qui  n'existaient 
pas  encore  de  son  temps.  En  voici  un  exemple  fort  remarquable  :  «  L'ar- 
ticle est  une  partie  du  discours  qui  se  rattache  aux  mots  déclinables,  tantôt 
pour  les  précéder ,  tantôt  pour  les  suivre ,  avec  les  propriétés  accessoires 
du  nom,  pour  marquer  une  notion  préexistante^  ce  qui  s'appelle  relation.  » 
Le  chapitre  où  M.  Egger  développe  cette  définition  importante  est  un 
véritable  modèle  de  style  didactique.  Non-seulement  tout  y  est  clair,  mais 
tout  y  est  intéressant,  attachant  même,  s'il  est  permis  de  se  servir  de  ce  mot 
en  parlant  d'un  ouvrage  de  grammaire.  Toutefois ,  malgré  l'importance  et 
le  mérite  du  livre  que  nous  avons  sous  les  yeux,  nous  n'aurions  pas  à  nous  en 
occuper  s'il  était  consacré  uniquement  à  l'étude  de  l'antiquité  ;  mais  l'auteur 
n'hésite  pas  à  poursuivre  à  travers  le  moyen  âge  l'examen  des  doctrines 
d'Apollonius.  Il  les  voit  reparaître  dans  le  manuel  de  syntaxe  composé  à 
Édesseau  commencement  du  neuvième  siècle  par  Michel  le  Syncelle,  et  sur- 
tout dans  le  traité  de  Maxime  Planude;  leur  autorité  va  ensuite  s'atténuant 
de  plus  en  plus  et,  à  partir  du  seizième  siècle,  elles  finissent  par  être  complè- 
tement oubliées  ,  même  en  Orient.  Tout  en  recherchant  avec  soin  d'école 
en  école  et  de  livre  en  livre  les  dernières  traces  qu'elles  ont  laissées,  fau- 
teur, lorsqu'il  rencontre  un  grammairien  dé  mérite  qui  ne  les  a  pas  suivies, 
ne  manque  pas  pour  cela  de  nous  le  signaler  en  passant.  C'est  ainsi  qu'il 
attire  notre  attention ,  d'une  manière  toute  particulière,  sur  le  traité  de 
syntaxe  de  Jean  Glycas,  patriarche  de  Gonstantinople  en  1316.  Ces  curieux 
détails,  qui  touchent  de  fort  près  à  l'histoire  de  l'enseignement  du  grec  au 
moyen  âge,  auront  un  intérêt  des  plus  vifs  pout  un  certain  nombre  de  nos 
lecteurs  ;  quant  à  ceux  qui  ne  s'adonnent  pas  particulièrement  à  ces  études, 
mais  qui  s'occupent  des  langues  modernes,  ils  ne  liront  pas  sans  plaisir  un 
ouvrage  où  l'on  voit  si  clairement  comment  se  sont  formées  les  définitions 
et  les  règles  générales  de  nos  grammairiens. 

Ch.  MAHtV  Làveàux. 

Observatioiis  sur  quelques  indications  chronologiques  en  usage  au 
moyen  âge ,  par  Aug.  Bernard.  Paris ,  1854.  —  In-S^  de  27  p.  -^  Tiré  du 
XXIP  volume  des  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  France. 

L  —  Le  Laboureur  a  publié,  en  1665,  un  diplôme  de  Louis  le  Débonnaire 
pour  le  monastère  de  Ttle  Barbe^  daté  d'Aix-la-Chapelle,  le  1  ï  novembre  816, 
indiction  9%  année  3*  de  l'empire.  Les  bénédictins,  ayant  remarqué  que  des 
lettres  de  Louis  le  Débonnaire  sont  datées  de  Compiègne  le  8  et  le  17  no- 
vembre, l'an  3*  de  l'empire  [816],  ont  supposé  que  dans  le  diplôme  du  11  nq- 
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vembre  la  date  de  rincarnation  avait  été  ajoutée  après  coup,  qu'elle  était 
fautive,fet,  de  plus,  qu'une  erreur  s'était  glissée  dans  l'indication  de  l'année 
de  l'empire;  suivant  eux,  la  date  devrait  être  ainsi  rétablie  :  «Le  11  novem- 
bre [815],  indiction  9',  année  2"  de  l'empire  ^  »  —  Mais  la  Bibliothèque  im- 
périale possède  en  original  un  autre  diplôme  accordé  par  Louis  le  Débon- 
naire au  même  monastère  et  terminé  par  la  même  date  que  le  précédent. 
M.  Bernard,  qui  a  publié  cette  pièce^  croit  qu'elle  est  bien  du  11  novembre 
816  et  que  les  dates  du  8  et  du  17  novembre  ne  prouvent  pas  que  le  roi  fût 
alors  à  Gompiègne»  Mais  il  y  a  une  autre  difGculté  que  M.  Bernard  ne  laisse 
pas  entrevoir  au  lecteur  :  c'est  que,  dans  son  hypothèse,  l'indiction  est  fau- 
tive :  en  effets  le  11  novembre  816  appartient  à  la  10*  année  de  l'indiction,  et 
non  point  à  la  9®.  Le  problème  est  donc  plus  compliqué  qu'il  ne  Ta  pensé. 
Pour  le  résoudre,  il  faudrait  examiner  de  très-près  l'authenticité  des  di- 
plômes d3  l'ile  Barbe,  et  passer  au  creuset  de  la  plus  sévère  critique  toutes 
les  dates  des  diplômes  de  Louis  le  Débonnaire.  —  Dans  le  cours  de  son  ar- 
gumentation ,  M.  Bernard  a  laissé  échapper  plusieurs  assertions  qui  me 
semblent  quelque  peu  hasardées.  Ainsi,  d'après  lui,  les  papes  auraient,  dès 
le  septième  siècle,  employé  la  date  de  rincarnation,  tandis  qu'on  ne  voit  cet 
usage  commencer  à  paraître  que  dans  les  bulles  de  la  seconde  moitié  du 
dixième  siècle. 

II.  —  D'après  un  acte  dont  M.  Bernard  avait  vainement  cherché  le  texte , 
et  qui  se  trouve  aujourd'hui  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impé-* 
riale  (fonds  de  Gorbie,  n.  S,  fol.  5),  les  bénédictins  ont  remarqué  que  les  re- 
ligieux de  Gorbie  supputaient  collectivement  les  révolutions  des  indictions 
comme  celles  des  olympiades.  M.  Bernard  a  rencontré  deux  nouveaux  exem- 
ples de  cette  particularité.  Le  premier  est  une  charte  rédigée  dans  le  dio- 
cèse de  Lyon  Tan  1200  de  l'Incarnation  et  le  4''  de  la  81^  indiction.  Le  se-: 
cond  est  un  tableau  qui  fut  attaché  au  cierge  pascal  dans  l'église  de  Beauvais, 
le  samedi  saint  1217. 

III.  -^  D'une  singulière  indication  fournie  par  le  même  tableau  :  annus 
primus  post  hisextum  304 ,  M.  Bernard  a  judicieusement  conclu  que  la 
révolution  des  quatre  années  comprises  entre  deux  bissextiles  a  été  consi- 
dérée comme  un  cycle ,  et  cette  petite  découverte  lui  a  permis  d'expliquer 
les  mots  et  bissextili  ascensu  primo  d'une  charte  du  27  mars  857,  qui 
avaient  embarrassé  les  auteurs  de  V^rt  de  vérifier  les  dates. 

IV .  —  M.  Bernard  termine  son  travail  par  d'abondants  détails  sur  l'usage 
d'apposer  au  cierge  pascal^  lorsqu'on  l'allumait  pour  la  première  fois,  la 
veille  de  Pâques,  un  tableau  indiquant  Tannée  dans  laquelle  on  entrait  et  les 
différentes  notes  chronologiques  qui  s'y  rapportaient. 

L.D. 

1.  C'est  aussi  à  la  date  du  11  novembre  815  que  M.  Bôhmer  a  rangé  celte  pièce» 
dans  ses  Regesta  chronologicchdiplomatica  Karolorunif  p.  31. 

32. 
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Nouvelles  bechehghes  sur  les  bibliothèques  des  archevêques  et  du 
chapitre  de  Rouen ^  par  l'abbé  P.  Langlois.  Rouen,  Fletiry  el  Lebrument, 
1854.  — In-S^'deSOp. 

Ce  mémoire  est  le  complément  de  celui  dont  nous  avons  rendu  compte 
dans  le  précédent  volume  (p.  622).  Nous  y  avons  remarqué  d'intéressants 
détails  sur  la  vente  de  cinq  beaux  livres  liturgiques  à  Fusage  du  diocèse 
d'Auch  faite  en  1 399,  —  sur  différents  legs  de  livres,  —  sur  Laurent  Surreau, 
bienfaiteur  des  bibliothèques  du  chapitre  de  Rouen  et  du  chapitre  de  Sens 
(1476), —sur  Claude  Cbapuis,  bibiothécaire  de  François  r%— sur  les 
testaments  d'Émeric  Bigot  et  de  Nicolas  Colbert,  —  et  sur  les  travaux 
historiques  de  dom  Toussaint  Duplessis.  —  Entre  autres  pièces,  on  trouve 
à  TAppendice  les  statuts  de  la  bibliothèque  de  la  cathédrale,  en  1423, 6t  un 
catalogue  des  manuscrits  du  chapitre  et  de  l'archevêché  qui  sont  aujour- 
d'hui conservés  dans  différentes  collections  publiques. 

Malgré  le  soin  minutieux  que  M.  l'abbé  Langlois  apporte  à  ses  travaux, 
de  légères  erreurs  se  sont  glissées  dans  les  Nouvelles  recherches.  Ainsi,  il 
n'aurait  pas  dû  dire' que  jusqu'en  1790  la  bibliothèque  du  chapitre  de  Rouen 
fut  la  seule  bibliothèque  publique  de  Normandie.  Ne  se  troinpe-t-il  pas  en- 
core quand,  sans  doute  sur  la  foi  du  Gallia  christiana  (XI,  665),  il  attri- 
bue à  Colbert  l'enlèvement  des  chartes  et  des  manuscrits  de  l'abbaye  de  la 
Noë? 

Si  M.  l'abbé  Langlois  songeait  à  donner  un  nouveau  supplément ,  nous 
lui  recommanderions  de  consulter  plusieurs  lettres  de  Nicolas  Colbert, 
archevêque  de  Rouen,  dont  les  originaux  sont  à  la  Bibliothèque  impériale 
dans  la  correspondance  de  Baluze.  L.  D. 

L'ancienne  bibliothèque  de  F  abbaye  Saint- f^ictor,  par  J.  A.  B.  Mor- 
treuil.  Marseille,  impr.  V  Marius  Olive ,  1854.  —  In-8"  de  63  p. 

M.  Morireuil  a  recherché,  dans  ce  mémoire,  la  manière  dont  s'est  formée 
la  bibliothèque  des  religieux  de  Saint-Victor  de  Marseille,  le  régime  auquel 
elle  était  soumise  et  la  nature  des  livres  qui  la  composaient.  Le  sAil  point 
que  l'auteur  n'ait  pu  éclaircir,  c'est  le  sort  des  manuscrits  dont  il  a  savam- 
ment suivi  l'histoire  depuis  le  douzième  jusqu'au  seizième  siècle.  La  bro- 
chure se  termine  par  une  copie  figurée  du  catalogue  des  livres  de  Saint- 
Victor  à  la  fin  du  douzième  siècle ,  curieux  document  que  notre  confrère 
M.  de  Mas-Latrie  a  le  premier  fait  connaître  dans  le  tome  V  des  Mélan" 
ges  historiques  de  M.  Champollion. 

Quelques  inexactitudes  déparent  le  savant  mémoire  de  M.  Mortreuil.  Ainsi, 
à  la  page  51 ,  il  déplore  la  perte  d'un  Recueil  de  formules  d'Orderic  FUal 
qui  aurait  été  connu  par  les  continuateurs  de  du  Cange  et  aurait  péri  à  l'é- 
poque de  la  révolution.  Mais  c'est  une  méprise ,  comme  on  peut  s'en  assu- 
rer en  lisant  l'article  AbsoluUo  du  Glossaire.  Dom  Carpentier  cite  une  for- 
mule tirée  des  archives  de  Saint-Victor  et  plus  ancienne  qu'une  autre 
formule  fournie  par  Orderic  Vital  (  Antiquiorem  Orderico  Fitali  hujus- 


477 

modi  absolutiofUs  formulam  hic  describo  ex  arehivis  Saneti  Fictoris). 
La  pièce  citée  par  dom  Carpentier  se  trouve  dans  le  grand  cartukiire  de 
Saint-Victor  ;  ce  sera  le  n^  478  de  l'édition  de  M.  Guérard. 

L.  D. 

* 

La  coub  de  parlement  de  Toulouse^  séant  à  Casteharrasin.  Épisode 
des  troubles  de  la  Ligue j  par  M.  Bénech.  —  Extr.  des  Mémoires  de  V Aca- 
démie impériale  des  sciences ,  inscriptions  et  beUeS'lettres  de  Toulouse , 
1864.  —  In-8ode4f.  1/3. 

La  conduite  des  différents  parlements  dn  royaume  constitue  un  des  faits 
les  plus  notablçs  de  l'histoire  de  la  Ligne.  L'influence  des  compagnies  ju- 
diciaires devait  être  grande  à  cette  époque;  car  cette  guerre  civile  n'est  pas 
une  révolte,  à  force  ouverte ,  des  passions  contre  le  droit.  Ce  n'est  même 
pas,  comme  dans  les  premières  guerres  religieuses  de  l'Allemagne ,  le  son- 
lèvement  d'intérêts  nouveaui  qui  prétendent  se  faire  reconnaître  et  ae 
constituer  comme  droits.  La  lutte ,  en  France ,  est  entre  deux  principes 
également  incontestés  de  l'ancien  droit  public  :  l'intégrité  de  la  religion 
catholique  et  l'hérédité  de  la  couronne. 

Au  commencement ,  les  parlements  tiennent  pour  le  maintien  des  deux 
principes  ;  mais  après  le  meurtre  du  duc  et  du  cardinal  de  Guise  (28  et  34 
décembre  1588),  tout  change  de  face.  Le  parlement  de  Paris,  décimé  par 
la  violence,  confirme  le  décret  de  la  Sorbonne  sur  la  déchéance  de  Henri  III 
et  prête  serment  à  la  Ligue.  La  plupart  des  parlements  des  provinces  sui- 
vent cet  exemple.  A  ce  moment ,  le  soulèvement  contre  l'autorité  royale 
est  régularisé,  autant  qu'il  peut  l'être,  par  Tadhésion  des  organes  les  plus 
respectés  de  la  religion  et  de  la  loi. 

Dans  cette  extrémité ,  le  roi  n'a  d'autre  ressource  que  d'ordonner  la 
translation  des  parlements  dans  les  villes  qui  hii  sont  restées  fidèles.  C'est 
ainsi  que  furent  transférés,  presque  dans  le  même  temps,  en  partie  à  Tours, 
en  partie  à  Ghâlon-su^Marne ,  le  parlement  de  Paris;  à  Gaen,  celui  de 
ITormAidie  ;  à  Flavigny  et  plus  tard  à  Semur  (en  Auxois) ,  celui  de  Bour- 
gogne; à  Romans,  celui  du  Dauphiné  ;  à  Perthuiset  successivement  à  Sis- 
teron  et  à  Manosque,  celui  de  Provence.  Enfin,  à  l'égard  du  parlement  de 
Languedoc,  il  fut  (ordonné  qu'il  serait  transféré  dans  une  des  villes  de  son 
ressort  qui  serait  jugée  la  plus  commode. 

Peu  de  temps  après  la  mort  de  Henri  III,  en  exécution  de  son  édit ,  un 
parlement  royaliste  s'établit  à  Garcassonne  (novembre  1589)  et  fut  plus 
tard  transféré  à  Béziers  (1593).  Mais  le  parlement  de  Toulouse,  ferme  et 
compacte  dans  son  adhésion  à  la  cause  de  la  ligue,  ne  fournit  qu'un  seul 
membre  à  cette  nouvelle  compagnie  ;  elle  se  recruta  d'ailleurs  exclusive- 
ment dans  les  rangs  de  la  sénéchaussée  et  du  présidialde  Garcassonne. 

Ce  fut  beaucoup  plus  tard,  à  une  époque  toute  voisine  delà  pacification 
générale  du  royaume ,  qu'une  scission  éclata  dans  les  rangs  du  parlement 
de  Toulouse.  Déjà  Henri  IV  avait  abjuré  l'hérésie  (25  juillet  1598),  déjà  il 
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était  entré  dans  Paris  (21  mars  1594),  déjà  plusieurs  parlements  avaient 
reconnu  le  nouveau  roi,  le  parlement  de  Toulouse  tenait  encore  contre  lui. 
A  ce  moment,  la  résistance  avait  perdu,  par  Fabjuration  du  roi,  sa  princi- 
pale  raison  d*étre,  et  un  seul  motif  était  encore  allégué  pour  la  prolonger  : 
le  pape  n'avait  pas  levé  la  bulle  d'excommunication.  Cependant,  à  la  fin  de 
Tannée  1694,  Toulouse  se  montra  prête  à  la  pacification.  Le  duc  de  Joyeuse, 
gouverneur  et  lieutenant  général  dans  le  Haut-Languedoc  pour  la  Ligue, 
avait  compris  que  le  moment  était  venu  de  négocier  pour  se  soumettre  aux 
meilleures  conditions.  Le  parlement  prit  une  part  active  à  ces  négociations 
et,  par  deiuc  arrêts  solennels,  rendus  en  la  présence  du  gouverneur  (  7  jan- 
vier 1595),  il  posa  les  conditions  de  la  soumission  du  Languedoc. 

Mais  bientôt  (Il  avril  1595}  un  mouvement  populaire  fait  échouer  ces 
tentatives  de  paix  ;  le  parlement  devient  le  point  de  mire  du  peuple  soulevé  ; 
Joyeuse,  par  un  revirement  subit ,  anime  le  soulèvement  et  menace  d'em,- 
ployer  le  pétard  contre  les  bâtiments  du  palais,  si  le  parlement  ne  l'aban- 
donne ;  à  cette  menace  le  parlement  répond  «  que  le  lieu  où  il  s'est  as- 
«  semblé  est  celui  où  l'on  condamne  à  mort  les  violents ,  et  que  la  cour 
«  n'en  sortira  que  pour  aller  rendre  la  justice  ailleurs.  » 

Le  lendemain  le  parlement  députa  quatre  conseillers  avec  le  sieur  Gau- 
mels^  avocat  général,  pour  «  de  la  part  de  la  Cour,  parler  au  sieur  Joyeuse, 
«  et  avec  lui  ressaisir  et  aviser  à  tous  les  plus  propres  et  convenables 
a  moyens  de  pacifier  les  troubles,  en  déclarant  que,  s'il  n'était  pas  autre- 
«  ment  pourvu,  la  Cour,  pour  ne  pas  se  trouver  en  sa  liberté  et  autorité^ 
a  avoit  résolu  de  ne  pas  entrer  en  parlement.  »  Le  parlement ,  n'ayant  pas 
obtenu  satisfaction ,  décida  qu'il  se  retirerait  dans  une  ville  du  ressort  ^ 
son  choix  se  fixa  sur  Castelsarrasin. 

Cette  translation  offre  un  caractère  particulier  ;  les  conditions  dans  les- 
quelles elle  s'accomplit  permettent  d'apprécier  le  changement,  survenu 
dans  l'état  politique  de  la  France  depuis  six  années.  En  1589,  les  fractions 
royalistes  constituaient ,  en  général ,  d'assez  faibles  minorités.  Ici  c*est  la 
majorité,  le  gros  de  la  Cour ,  comme  disait  Maynard,  un  de  ses  meHnbres, 
qui  se  détache  de  la  Ligue.  Dix-neuf  magistrats  environ  restent  à  Tou- 
louse de  gré  ou  de  force,  quelques  timides  s'effacent  et  disparaissent;  mais 
quarante-huit  magistrats  de  Toulouse ,  tout  au  moins,  ne  tardèrent  pas  à 
siéger  dans  le  parlement  royaliste  de  Castelsarrasin.  Ce  chiffre  s'accrut 
encore  des  magistrats  de  la  Cour  souveraine  de  Béziers ,  royalistes  de  la 
veille ,  qui  ne  se  joignirent  pas  sans  difficulté  aux  nouveaux  adhérents  de 
la  cause  royale. 

Pendant  plusieurs  mois,  les  deux  fractions  rivales  du  parlement  de  Lan- 
guedoc cassent  et  annulent  réciproquement  leurs  arrêts;. mais  les  plus 
exposés,  dans  cette  guerre  de  procédure,  sont  les  magistrats  émigrés.  Le 
roi  cherche  bien  à  pourvoir  àleurs  nécessités  les  plus  urgentes  * ,  mais  le 

1.  V.  Lettres  patentes,  datées  de  Troyes  le  28  mai  1595  et  de  Lyon  le  23  septembre ,. 
et  les  autres  actes  cités  par  M.  Bénech,  pag.  25  et  26. 
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évéques  de  Grenoble^  dauphins  viennois  ;  par  H.  Morin.  Imp.  de  Labure, 
à  Paris.  Paris,  Rollin.  —  Iq-4*  de  50  f.  1/2,  plus  23  pi. 

196.  Note  archéologique  sur  les  armes  de  la  commune  de  Marsanne 
(Drôme)  ;  par  Gh.  de  Montluisant.  Imp.  de  Chanoine ,  à  Lyon.  —  In-8« 
d'une.feuilie. 

197.  Remarques  sur  la  dénomination  celtique  de  quelques  cours  d'eau 
de  TAlsace;  par  Aug.  Stoeber.  Imp.  de  M««  veuve  Decker,  à  Golmar.  — 
In-8'  de  3/4  de  f. 

198.  Précis  chronologique  de  l'histoire  de  la  ville  de  Saint-Dié;  par 
M.  Charles  Chanzy.  Imp.  de  Trotot,  à  Saint-Dié,  chez  Freisz  (1853).  — 
In-S^'delSf.  1/4. 

199.  Rôle  des  habitants  de  Nancy  en  1551-1552,  publié  et  annoté  par 
Henri  Lepage.  Nancy,  chez  Lepage.  —  In-8°  de  4  f.  3/4. 

200.  Reims,  ses  monuments.  Sacre  des  rois  de  France;  par  le  baron 
I.  Taylor,  publié  par  A.  F.  Lemaitre.  Paris,  chez  Lemaitre,  quai  de  THor- 
loge,  23.  —  In-fol. 

L'ouvrage  sera  publié  en  24  livraisons ,  comprenant  24  pi.  et  des  vignettes  gravées. 
Prix  de  chaque  livraison  :  2  fr.  50  cent. 

201 .  Notice  historique  sur  Nogent-sur-Mame ,  par  le  marquis  de  Per- 
reuse.  Impr.  de  Gros,  Paris.  —  In-S®  de  8  f.  1/4. 

202.  Verfassungsgeschichte.  —Histoire  constitutionnelle  des  villes  libres 
impériales  de  rAlleraagne;  par  W.  Arnold.  T.  P'.  Hambourg,  Perthes. 
—  XXX  et  444  p.  gr.  in-8o  (10  fr.  65  c). 

L'aatear  a  choisi  comme  ville-modèle  Worms,  et  rattache  à  Thistoire  constitution- 
nelle de  cette  cité  celle  de  Strasbourg,  BàTe,  Spire,  Mayence,  Ratisbonne  et  Cologne. 

203.  Geschîchte  der  deutschen  Hansa.  —  Histoire  de  la  Hanse  alle- 
mande; par  Barthold.  Tome  P'.  Leipzig,  Weigel.  —  256  p.  in-S*"  et  une 
carte.  (6  fr.) 

204.  Geschîchte  der  Magyaren.  —  Histoire  des  Magyares  ;  par  le  comte 
Mailath.  T.  IV  et  V  (1740  à  1849).  Ratisbonne,  Manz  (1853).  —814  p. 
gr.  in-8®  (15  fr.  75  c). 

Complet  :  38  fr.  75  C 

205.  Urkundénbuch.  —  Collection  de  diplômes  relatifs  à  Thistoire  du 
Bas-Rhin;  publ.  par  Lacomblét.  Tome  III.  Dûsseldorf ,  Schaub  (1853).  — 
>^IO!2p.gr.  in-4«(34fr.). 

206.  Geschichte.  —  Histoire  de  Tévéché  d'Oisuabrùck  jusqu'en  1508, 
d'après  les  diplômes;  par  Stuve.  lena,  Fromann  (1853).  496  p.  gr.  in-8 

,  .  (9  fr.  35  c). 

207.  Memorieboek  der  stad  Ghent.  —  Mémorial  de  Gand,  1301  à  1737. 
Tome  I".  Gand  (1853).  —  379  p.  gr.  in-g»  (18  fr.). 

208.  Geschichte.  —  Histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  anglaise 
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jQsqo'à  rinventlon  de  rimiirîiiierie;  par  Ot.  Bdinsch.  Breslau,  Kern  (1^53). 
—  234  p.  gr.  in-8°  (5  fir.). 

2109.  Histoire  ée  la  république  d'Angleterre  et  de  Gromwell  (1649-1668); 
par  M.  Guizot.  Paris,  Didier.  —  2  vol.  in-8o  de  74  f.  1/2  (14  &.). 

210.  Die  Insel.  •—  L'tle  de  Sardaigne ,  développement  historique  de  son 
état  présent  ;  par  J.  F.  lieigebaur.  Publié  par  Minkwitz.  Leipaig ,  Dyk 
(1853).  —  384  p.  gr.  in-8%  avee  grav.  et  carte  (12  fr.). 

211 .  Charles-Quint.  Chronique  de  sa  vie  intérieure  et  de  sa  vie  politique^ 
de  son  abdication  et  de  sa  retraite  dans  le  clottre  de  Yuste  ;  par  Amédée 
Pichot.  Paris,  Fume.  —  ln-8*  de  36  f.  1/4  (8  fr.). 

212.  Histoire  du  Portugal  et  de  ses  colonies  -,  par  Auguste  Bouchot. 
Paris,  Hachette.  —  In-S*"  de  13  f.  1/9  (4  fr.). 

213.  Geschichte  der  Juden.  —Histoire  des  Juifs  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  jusqu'à  nos  jours;  par  le  docteur  Graetz.  Tome  IV.  Depuis  la 
chute  de  FÉUt  juif  jusqu'à  la  rédaction  définitive  du  Talmud.  Berlin,  Veit 
(1853).  —  581  p.  gr.  in.8'*  (10  fr.  65  c). 

Lca  t.  I-III  n'ont  pas  encore  para. 

214.  Literaturgeschichte.  —  Histoire  littéraire  des  Arabes  depuis  son 
orighie  jusqu'à  la  fin  du  douzième  siècle  de  THégire  ;  par  Hammer  Purg3tall. 
r'  partie^  comprenant  les  temps  avant  Mahomet  et  les  trois  premiers 
siècles  de  l'Hégire.  Vienne,  Gerold,  1850-1853.  —  4  vol.  gr.  in-4*'  de  855 , 
760,  985,  913  p.  (117  fr.)* 

L'ouvrage  complet  aura  10  vol.  Les  4  volumes  parus  contiennent  des  notiees  et  des 
extraits  de  3,300  auteurs  arabes. 

215.  Histoire  des  Arabes  ;  par  L.  A.  Sédîllot.  Paris ,  Hachette.  —  2  vol. 
in-18de  14  f.  5/9  (4fr.). 


CHRONIQUE. 

Mai  ^  Juin  1854. 

Dans  sa  séance  du  27  avril ,  la  Société  de  l'École  des  chartes  a  procédé 
au  renouvellement  annuel  de  son  bureau  et  de  ses  commissions.  Voici  le 
résultat  des  élections.: 

Président  :  M.  Lâgabànb. 
f^ice-président  :  M.  Boubqublot. 

Trésorier  :  M.  Sainte-Mabib  Mbyil. 
Secrétaire  :  M.  TBANCHAn t. 
Comité  de  publication  :  MM.  Dblislb  ,  Himly  et  Boutabic,  membres 
titulaires;  MM.  Coghbbis  et  db  Montaiglon,  membres  adjoints. 
Comité  des  fonds  :  MM.  Doubt  d*Abgq,  Gabnibb  et  Janin. 
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modî  absolutionis  formulam  hic  describo  ex  archivis  Sancti  rictoris), 
La  pièce  citée  par  doin  Carpentier  se  trouve  dans  le  grand  cartulaire  de 
Saint-Victor;  ce  sera  le  n"*  478  de  rédition  de  M.  Guérard. 

L.  D. 

La  coub  de  parlement  de  Toulouse^  séant  à  Castelsarrasin.  Épisode 
des  troubles  de  la  Ligue ^  par  M.  Bénech.  —  £xtr.  des  Mémoires  de  VAca-- 
demie  impériale  des  sciences ,  inscriptions  et  belles-lettres  de  Toulouse, 
1854.  —  In-8«  de  4  f.  1/2. 

La  conduite  des  différents  parlements  du  royaume  constitue  un  des  faits 
les  plus  notables  de  l'histoire  de  la  Ligue.  LMnfluence  des  compagnies  ju- 
diciaires devait  être  grande  à  cette  époque;  car  cette  guerre  civile  n'est  pas 
une  révolte,  à  force  ouverte ,  des  passions  contre  le  droit.  Ce  n*est  même 
pas,  comme  dans  les  premières  guerres  religieuses  de  TAlIemagne,  le  sou- 
lèvement d'intérêts  nouveaux  qui  prétendent  se  faire  reconnaître  et  se 
constituer  comme  droits.  La  lutte ,  en  France,  est  entre  deux  principes 
également  incontestés  de  l'ancien  droit  public  :  l'intégrité  de  la  religion 
catholique  et  l'hérédité  de  la  couronne. 

Au  commencement ,  les  parlements  tiennent  pour  le  maintien  des  deux 
principes;  mais  après  le  meurtre  du  duc  et  du  cardinal  de  Guise  (23  et  24 
décembre  1588),  tout  change  de  face.  Le  parlement  de  Paris,  décimé  par 
la  violence,  conGrme  le  décret  de  la  Sorbonne  sur  la  déchéance  de  Henri  III 
et  prête  serment  à  la  Ligue.  La  plupart  des  parlements  des  provinces  sui- 
vent cet  exemple.  A  ce  moment ,  le  soulèvement  contre  l'autorité  royale 
est  régularisé,  autant  qu'il  peut  l'être,  par  l'adhésion  des  organes  les  plus 
respectés  de  la  religion  et  de  la  loi. 

Dans  cette  extrémité ,  le  roi  n'a  d'autre  ressource  que  d'ordonner  la 
translation  des  parlements  dans  les  villes  qui  lui  sont  restées  fidèles.  C'est 
ainsi  que  furent  transférés,  presque  dans  le  même  temps,  en  partie  à  Tours, 
en  partie  à  Châlon-sur-M arne ,  le  parlement  de  Paris;  à  Caen,  celui  de 
Normandie  ;  à  Flavigny  et  plus  tard  à  Semur  (en  Auxois) ,  celui  de  Bour- 
gogne ;  à  Romans,  celui  du  Dauphiné  ;  à  Perthuiset  successivement  à  Sis- 
teron  et  à  Manosque,  celui  de  Provence.  Enfin,  à  l'égard  du  parlement  de 
Languedoc,  il  fut  ordonné  qu'il  serait  transféré  dans  une  des  villes  de  son 
ressort  qui  serait  jugée  la  plus  commode. 

Peu  de  temps  après  la  mort  de  Henri  III,  en  exécution  de  son  édît ,  un 
parlement  royaliste  s'établit  à  Carcassonne  (novembre  1589)  et  fut  plus 
tard  transféré  à  Béziers  (1593).  Mais  le  parlement  de  Toulouse,  ferme  et 
compacte  dans  son  adhésion  à  la  cause  de  la  Ligue,  ne  fournit  qu'un  seul 
membre  à  cette  nouvelle  compagnie  ;  elle  se  recruta  d'ailleurs  exclusive- 
ment dans  les  rangs  de  la  sénéchaussée  et  du  présidialde  Carcassonne. 

Ce  fut  beaucoup  plus  tard,  à  une  époque  toute  voisine  de  la  pacification 
générale  du  royaume ,  qu'une  scission  éclata  dans  les  rangs  du  parlement 
de  Toulouse.  Déjà  Henri  IV  avait  abjuré  l'hérésie  (25  juillet  1593),  déjà  il 
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était  entré  dans  Paris  (21  mars  1594),  déjà  plusieurs  parlements  avaient 
reconnu  le  nouveau  roi,  le  parlement  de  Toulouse  tenait  encore  contre  lui. 
A  ce  moment,  la  résistance  avait  perdu,  par  l'abjuration  du  roi,  sa  princi- 
pale raison  d'être,  et  un  seul  motif  était  encore  allégué  pour  la  prolonger  : 
le  pape  n'avait  pas  levé  la  bulle  d'excommunication.  Cependant,  à  la  fin  de 
l'année  1594,  Toulouse  se  montra  prête  à  la  pacification-.  Le  duc  de  Joyeuse, 
gouverneur  et  lieutenant  général  dans  le  Haut-Languedoc  pour  la  Ligue, 
avait  compris  que  le  moment  était  venu  de  négocier  pour  se  soumettre  aux 
meilleures  conditions.  Le  parlement  prit  une  part  active  à  ces  négociations 
et^  par  deux  arrêts  solennels,  rendus  en  la  présence  du  gouverneur  (  7  jan- 
vier 1 595),  il  posa  les  conditions  de  la  soumission  du  Languedoc. 

Mais  bientôt  (11  avril  1595}  ]un  mouvement  populaire  fait  échouer  ces 
tentatives  de  paix  ;  le  parlement  devient  le  point  de  mire  du  peuple  soulevé; 
Joyeuse,  par  un  revirement  subit ,  anime  le  soulèvement  et  menace  d>em- 
ployer  le  pétard  contre  les  bâtiments  du  palais,  si  le  parlement  ne  l'aban- 
donne ;  à  cette  menace  le  parlement  répond  «  que  le  lieu  où  il  s'est  as- 
«  semblé  est  celui  où  l'on  condamne  à  mort  les  violents ,  et  que  la  cour 
«  n'en  sortira  que  pour  aller  rendre  la  justice  ailleurs.  » 

Le  lendemain  le  parlement  députa  quatre  conseillers  avec  le  sieur  Cau- 
mels^  avocat  général,  pour  «  de  la  part  de  la  Cour,  parler  au  sieur  Joyeuse^ 
«  et  avec  lui  ressaisir  et  aviser  à  tous  les  plus  propres  et  convenables 
a  moyens  de  pacifier  les  troubles ,  en  déclarant  que,  s'il  n'était  pas  autre- 
«  ment  pourvu,  la  Cour,  pour  ne  pas  se  trouver  en  sa  liberté  et  autorité, 
«  avoit  résolu  de  ne  pas  entrer  en  parlement.  »  Le  parlement ,  n'ayant  pas 
obtenu  satisfaction ,  décida  qu'il  se  retirerait  dans  une  ville  du  ressort  ; 
son  choix  se  fixa  sur  Gastelsarrasin. 

Cette  translation  offre  un  caractère  particulier  ;  les  conditions  dans  les- 
quelles elle  s'accomplit  permettent  d'apprécier  le  ^changement ,  survenu 
dans  l'état  politique  de  la  France  depuis  six  années.  En  1589,  les  fractions 
royalistes  constituaient ,  en  général],  d'assez  faibles  minorités.  Ici  c'est  la 
majorité,  le  gros  de  la  Cour ,  comme  disait  Maynard^  un  de  ses  membres, 
qui  se  détache  de  la  Ligue.  Dix-neuf  magistrats  environ  restent  à  Tou- 
louse de  gré  ou  de  force,  quelques  timides  s'effacent  et  disparaissent;  mais 
quarante-huit  magistrats  de  Toulouse  ^  tout  au  moins ,  ne  tardèrent  pas  à 
siéger  dans  le  parlement  royaliste  de  Castelsarrasin.  Ce  chiffre  s'accrut 
encore  des  magistrats  de  la  Cour  souveraine  de  Béziers ,  royalistes  de  la 
veille ,  qui  ne  se  joignirent  pas  sans  difficulté  aux  nouveaux  adhérents  de 
la  cause  royale. 

Pendant  plusieurs  mois,  les  deux  fractions  rivales  du  parlement  de  Lan- 
guedoc cassent  et  annulent  réciproquement  leurs  arrêts;  mais  les  plus 
exposés,  (fans  cette  guerre  de  procédure ,  sont  les  magistrats  émigrés.  Le 
roi  cherche  bien  à  pourvoir  à  leurs  nécessités  les  plus  urgentes  ^ ,  mais  le 

1.  V.  Lettres  patentes,  datées  de  Troyes  le  28  mai  1695  et  de  Lyon  te  23  septembre, 
et  les  autres  actes  cités  par  M  Bénecb,  pag.  25  9\  26. 
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roi  est  loin  d'eux,  et  cependant  ils  ont  à  affronter  les  attaques  à  main  ar-- 
niée  des  ligueurs  et  à  subir  dans  leurs  biens  les  confiseations  décrétées  par 
Xantiparlement  de  Toulouse.  Aussii  malgré  les  secours  d|i  roi,  on  les  voit 
obligés  de  négocier,  sous  leur  garantie  personnelle ,  un  emprunt  de  deux 
mille  écus,  et,  eomme  le  remarque  M.  Bénech,  les  ipagistrats  de  Castel- 
sarrasin  ne  méritèrent  pas  robservation  satirique  appliquée  aux  magistrats 
de  Tours ,  réintégrés  à  Paris ,  dont  TÉtoile  disait  «  qu'ils  y  étoient  venus 
K  en  assez  mapvais  équipage ,  mais  si  fort  chargés  d'écus  qu'ils  n'en  pou- 
«  vpient  plus.  »  Le  courage  et  le  dévouement  sont  ici  tout  entiers  du  côté 
du  parlement  royaliste,  et  Ton  est  heureux,  pour  l'honneur  des  lettres,  de 
compter  parmi  ses  membres  Jean  de  Gambolas  et  Guillaume  de  Catel,  et 
dans  les  rangs  de  son  barreau  Jacques  de  Ferrières ,  l'annotateur  de  Guy 
Pape.  On  regrette  en  même  temps  de  voir  figurer  parmi  les  timides  le  con- 
seiller Géraud  de  Maynard  et  le  président  Bernard  de  la  Rocheflavin, 
Après  la  conclusion  des  événements,  ces  deux  écrivains  trouvèrent  des 
phrases  pour  célébrer  la  conduite  de  leurs  collègues  ;  mais,  au  moment  de 
Inaction,  on  ne  les  rencontre  ni  à  Toulouse  avec  les  ligueurs ,  ni  à  Castel- 
sarrasin  avec  les  royalistes. 

QuQi  qif'il  eu  soit,  la  scission  du  parlement  de  Languedoc  ne  devait  pas 
se  prolonger.  L'absolution  de  Henri  IV  (16  septembre  1695)  enlevait  à  la 
Ligue  son  dernier  fondement  ;  il  ne  restait  plus  qu'à  donner  satisfactîoii 
aux  intérêts  privés.  Or  on  sait  avec  quelle  munificence  le  Béarnais  traita 
tous  cei}^  qui  venclaient  à  César  ce  qui  appartenait  à  César  ;  ce  bon  mot 
fpt  tout^  sa  v^pgeance.  Le  duc  de  Joyeuse,  comme  Mayenne  et  tant  d'au- 
tres, obtint  une  magnifique  satisfaction  ^  Il  paraît  bien  vraisemblable 
que  la  considération  de  son  traité  personnel  n'avait  pas  été  étrangère  au 
revirement  de  sa  conduite  dans  la  journée  du  41  avril ,  si  toutefois  il  ne  fut 
pas  alors ,  comme  tous  les  ambitieux ,  entraîné  à  la  suite  du  mouvement 
populaire,  en  sa  qiialité  de  chef.  Peu  de  temps  après  Fédit  de  pacification, 
les  magistrats  de  Gastelsarrasin  furent  solennellement  réintégrés  sur  leurs 
sièges  de  Toulouse  (avril  1596).  Il  faut  voir  dans  la  brochure  de  M.  Bénech 
les  détails  ;de  cette  solennité;  il  faut  lire  en  son  entier  laibarangue  du  pré- 
sident Pufaur  de  Saint-Jory,  dont  l'éloquence ,  assortie  au  goût  du  siècle, 
tire  argument  pour  la  conciliation  des  esprits  de  la  loi  In  rem^  $  Item  qurn^ 
cumque,  au  Digeste,  de  Rei  vindicatione  «  comme  cette  loi  disoit  qu'une 
«pièce  du  même  métal,  laquelle  avoit  été  rompue,  étoit  censée  être  la 
«  même,  après  que  les  parties  en  avoient  été  rejointes  par  cette  espèce  de 
«  soudure  qui  se  fait  de  la  même  matière  (ferruminatio)^  de  même  ils 
«  doivent  se  regarder  réciproquement  eomme  s'il  n'y  avoit  jamais  eu  de 
«  fuptqre  eptre  ei|x.  »  Comme  détail  de  mœurs ,  il  ne  faut  pas  négliger  la 
différence  de  langage  du  même  président  s'adressant  aux  magistrats  venus 

1.  y.  redit  de  Folembray  (janvier  1596)  sur  la  rédaction  et  pacification  du  Lan- 
guedoc, dans  Lafaille,  t  II,  preuves,  p.  95  et  suiv.  M.  Bénech  (page  42)  cite  in  eX' 
tenso  rartide  21  sur  les  récusations;  U  en  fait  très-bien  ressorUr  rimportance. 
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de  Béziers ,  qu'il  avait  plu  au  roi  dHncorporer  à  la  compagnie.  Pour  eox 
la  Cour  aura  les  mêmes  égards  que  la  loi  veut  «  pour  les  frères  adapUfs , 
«  dans  Tespéranceque,  ne  faisant  désormais  qu'un  même  corps,  ils  seroient 
«  animés  du  même  zèle  pour  le  service  du  roi  et  pour  le  bien  public,  que 
«  Tavoit  toujours  été  cette  illustre  compagnie.  y>  Telle  est  la  force  de  l'es- 
prit de  corps ,  plus  puissante  que  les  dissensions  politiques  et  le  soin  des 
injures  personnelles! 

Ce  qui  est  plus  grave,  c'est  de  voir  triompher  à  Toulouse,  dans  le  sein 
du  parlement,  comme  sur  tous  les  points  du  royaume,  Tesprit  de  transac- 
tion, qui  seul  peut  mettre  fin  aux  discordes  civiles,  et  qui  fait  la  grandeur 
et  la  gloire  du  règne  de  Henri  IV. 

Tel  est  Tensemble  des  événements  racontés  par  M.  Bénech.  Les  faits  gé- 
néraux de  Thistoire  de  la  Ligue  sont  rappelés  par  lui  avec  exactitude  et 
discernement ,  les  faits  particuliers  sont  éclaircis  par  de  savantes  investi- 
gations. La  chaleur  du  style  et  les  mouvements ,  parfois  oratoires ,  dont 
l'auteur  ne  peut  se  défendre  en  racontant,  un  fait  honorable  pour  son 
pays  natal ,  n'excluent  pas  chez  lui  une  érudition  forte  et  de  bon  aloî. 
Pour  faire  revivre  cet  intéressant  épisode  des  troubles  de  la  Ligue ,  il  a 
fallu  de  patientes  recherches  dans  les  archives  judiciaires  de  Toulouse  et 
dans  les  archives  municipales  de  Gastelsarrasin  *.  M.  fiénech  a,  en  outre, 
fort  heureusement  tiré  parti  des  relations  scientifiques  que  lui  a  créées 
l'Académie  de  législation  de  Toulouse  ;  il  a  su  mettre  à  profit  le  zèle  et  la 
science  de  plusieurs  membres  correspondants  de  cette  Académie  ^  pour 
donner  des  renseignements,  également  nouveaux  et  inédits ,  sur  la  con* 
duite  des  parlements  de  Dijon,  d'Aix  et  de  Bordeaux. 

Enfin  dans  une  histoire  qui  touche  encore  à  des  sentiments  vifs, 
M.  Bénech,  en  général,  a  su  allier  dans  ses  jugements  la  fermeté  à  la  mo- 
dération. On  peut  appliquer  à  sa  philosophie ,  comme  à  sou  érudition, 
l'éloge  qu'il  donne  lui-même  au  parlement  de  Gastelsarrasin  :  «  Retinuit^ 
«  q%u)d  est  difficillimum,€x  sapientia  modum.  »  G.  D. 

1.  Outre  les  nombreuses  pièces  citées  et  analysées  dans  le  cours  de  la  brochure, 
M.  Bénech  a  publié,  en  appendice,  les  pièces  suivantes  :  1*  quatre  arrêts  du  parle- 
ment, 12  avril,  6  mai,  8  mai,  23  mai  là95  (archives judiciaires  de  Toulouse);  2"*  let- 
tres patentes  de  Henri  lY,  portant  confirmation  des  biens  et  privilèges  des  consuls 
et  communauté  de  la  ville  de  Caslelsarrasin  ^  datées  de  Paris,  féfrier  lô97  (ar- 
chives municipales  de  Gastelsarrasin).  Enfin  aux  n***  V  et  YI  des  pièces  justificaUves, 
M.  Bénech  donne  les  noms  des  magistrats  royalistes  et  des  magistrats  ligueurs ,  rele- 
vés par  lui  sur  les  registres  d'audience.  C'est  ainsi  qu'il  est  arrivé  à  étabUr  la  curieuse 
statistique  dont  nous  avons  présenté  les  résultats  d'après  lui. 

2.  M.  de  Lacuisine ,  président  à  la  cour  impériale  de  Dijon  ;  M.  Féraud-Giraud , 
conseiUer  à  la  cour  d'Aix ,  et  M.  Henri  Brocbon,  avocat  à  Bordeaux,  ancien  bâtonnier. 
M.  Bastide,  substitut  du  procureur  impérial  à  Montauban,  a  aussi  communiqué  à 
Fauteur  un  extrait  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  publique  de  cette  ville,  inti- 
tulé :  Histoire  de  Montauban,  envoyée  par  M.  Perrin  de  Grandpré,  frère  de  feu 
S.  Portff  chanoine  et  auteur  de  cet  ouvrage. 
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170.  Nouvelle  encyclopédie  théologique,  tome  XLVII.  Dictionnaire  de 
paléographie,  de  cryptographie,  de  dactylologie,  d'hiéroglyphie ,  de  sténo- 
graphie et  de  télégraphie.  Paris,  Migne.  In-8^de  41  f.  3/4  (7  fr.) 

171.  Manuels-Roret.  Nouveau  manuel  complet  du  blason,  par.  J.  F. 
Pautet  du  Parois.  Nouvelle  édition.  Paris,  Roret.  —  In-18  de  9  f.  2/3 , 
avec  pi.  (3  fr.  50  c,}. 

172.  Allgemeine  Geschichte  des  Welthandels.  —  Histoire  générale  du 
commerce  universel,  par  H.  Scherer,  t.  II  (1492-1783).  Leipzig,  Schulze, 
1853.  —771  p.  gr.  in-8"  (13fr.  35c.). 

173.  Histoire  de  rimprimerie ,  par  Paul  Dupont.  A  Paris,  chez  tous  les 
libraires.  —  2  vol.  in-8''  de  74  f.  3/4  (15  fr.) ,  ou  2  vol.  in-18  de  32  f.  1/3 
(8  fr.). 

174.  Annales  archéologiques  ;  par  Didron  aîné ,  tome  I*""  (mai-décem- 
bre 1844.)  2«  édit.  A  Paris,  chez  Didron.  —  In-4''  de  61  f.,  avec  pi.  (25  fr.) 

175.  Étude  sur  les  images  du  Christ  pendant  les  six  premiers  siècles. 
Thèse  ;  par  J.  Ph.  Anstett.  Impr.  de  M^^"*  veuve  Berger-Levrault ,  à  Stras- 
bourg (1853).  —  In-8"  de  3  f.  1/2. 

176.  Ueber  Form.  —  De  la  nature,  de  la  disposition  et  de  rornemen- 
tation  des  plus  anciennes  églises  chrétiennes  ;  par  F.  A.  de  Quast.  Berlin, 
Gropius  (1853).  —  40  p.  et  1  pi.  in-fol.  (2  fr.) 

177.  Mémoires  inédits  sur  la  vie  et  les  ouvrages  des  membres  de  TAca- 
démie  royale  de  peinture  et  de  sculpture  ;  publiés  par  MM.  L.  Dussieux, 
£.  Soulié,  Ph.  de  Chennevières,  PaulMantz,  A.  de  Montaiglon.  TomeP^ 
Paris,  Dumoulin.  —  In-8°  de  30  f.  i/2  (7  fr.  50  c). 

178.  Die  christliche  Kunst.  —  Histoire  de  Tart  chrétien  en  Espagne; 
par  J.  D.  Passavant.  Leipzig,  Weigel  (1853).—  192  p.  gr.  in-8o  (4  fr.). 

179.  KÙQStlerbriefe.  —  Lettres  d'artistes  italiens  du  quinzième  et  du 
seizième  siècle ,  traduites  et  commentées  par  E.  Guhl.  Berlin,  Trautwein 
(1853).  —  XLii  et  478  p.  gr.  in-8»  (12  fr.). 

180.  Ancien  théâtre  françois;  publié  avec  des  notes  et  éclaircissements, 
par  M.  VioUet  Le  Duc.  Paris ,  Jannet.  —  3  vol.  in-16  de  43  f.  3/8 

(5  fr.  le  vol.) 

Collection  de  la  Bibliothèque  elzévirienne.  Les  deux  premiers  volumes  contiennent 
cinquante  farces,  soties,  moralités,  sermons  joyeux,  publiés  d'après  les  exemplaires 
uniques  faisant  partie  d'un  recueil  composé  au  Musée  britannique ,  à  Londres.  Le 
tome  lU,  qui  complétera  la  publication,  va  jusqu'à  Corneille. 

181.  Histoire  des  livres  populaires ,  ou  de  la  littérature  du  colportage^ 
depuis  le  quinzième  siècle  jusqu'à  l'établissement  de  la  commission  d'exa- 
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roen  des  livres  du  colportage  (80  novembre  1852)  ;  par  M.  Charles  Nisard , 
secrétaire  adjoint  de  la  commission.  Paris,  chez  Amyot.  — 2  vol.  in-8* 
de  75  f.  1/2,  avec  160  vignettes  (20  fr.)- 

182.  La  paix  faite  à  Chambran  entre  l'empereur  et  le  très-crestien  roy 

de  France  auec  leurs  allez.  1508.  Imp.  de  Prjgnet  «  à  ValeQcienqes.  — 

In-8«  d'une  feuille. 

Reproduction,  en  caractères  gothiques,  du  poème  composé  à  l!occasiop  de  la  £|* 
meuse  ligue  de  Cambrai,  avec  une  introduction ,  par  M.  À.  Dinaux. 

183.  Les  larmes  de  Jacques  Pineton  de  Cbambrun,  pasteur  de  la  maisop 
de  S.  A.  S.  d'Orange,  etc.  Nouvelle  édit.,  par  Ad.  Schaeffer.  Paris ,  Cbar- 
pentier.  —  In-18  de  10  f.  1/9  (3  fr.  50  c). 

184.  Histoire  ie  la  réunion  de  la  Lorraine  à  la  France  ;  par  M.  le  comte 
d'Haussonville.  Tome  P'.  Paris,  Michel  Lévy  frères.  —  In-8"  de  86  f.  8/4 
(7  fr.  50  c). 

L'ouvrage  aura  2  volumes. 

185.  Le  vieux  et  le  nouveau  Paris  ;  par  une  société  de  gens  de  lettres, 
sous  la  direction  de  Henri  Martin.  Paris,  Bry  aîné.  —  In-8<*. 

Il  paraîtra  deux  séries,  le  10  et  le  20  de  chaque  mois.  Prix  de  la  série  :  76  cent. 

186.  Histoire  anecdotique  des  rues ,  places  et  avenues  de  Versailles , 
depuis  Torigine  de  cette  ville  jusqu'à  nos  jours  ;  par  i.  A.  Le  Roi.  Tome  I*'. 
Quartier  Notre-Dame.  Versailles,  Bernard.  ^  In-8°  de  21  f.  1/2. 

187.  De  la  religion  du  nord  de  la  France  avant  le  christianisme;  par 
Louis  de  Baecker.  Lille,  Vanackère.  —  In-8''  de  24  feuilles. 

188.  Recherches  sur  la  ville  de  la  Bassée  et  ses  environs;  par  £.  Man- 
nier.  Imp.  de  Garion  père,  à  Paris.  —  In-8"  de  14  f.  1/4,  plus  1  carte. 

189.  Mémoire  sur  les  archives  de  Tabbaye  de  Cisoing;  par  M.  Le  Glay. 
Imp.  de  Danel,  à  Lille.  —  In-8<'  de  2  f.  1/2. 

190.  Recherches  sur  Tancien  suffrage  universel,  politique  et  municîniil, 
à  Bellème,  une  des  capitales  du  vieux  Perche;  par  le  docteur  Jousset.  Imp. 
de  Fleury,  à  Mamers.  —  In-8°  de  2  feuilles. 

191.  Album  archéologique  et  description  des  monuments  historiques  du 
Gard;  par  MM.  Simon  Durant ,  Henri  Durand  et  Eugène  Laval.  Imp.  de 
Soustelle-Gaude,  à  Nismes  (1853).  —  In-4o  de  13  f.  1/2  avec  pi.  (7  fr.) 

192.  Notice  sur  différentes  localités  du  Gard;  par  Eugène  Trenquier, 
paléographe.  Tome  IL  Semhac,  Gallargues^  Saint-Fictor  de  Meàcap , 
Saint-Denis  et  Robiac,  Imp.  de  Ballivet,  à  Nismes.— In*8»  de  2  feuilles. 

193.  Notice  historique  sur  les  origines  mi|nicipales  de  la  ville  de  Nismes, 
sur  réglise  primitive  Sainte-Marie  et  sur  Téglise  nouvelle  de  Saipt-Paul; 
par  Philippe  Eyssette.  Imp.  de  Soustelle-Gaude,  à  Nismes. — ln-%''  de  12  f. 

194.  Notice  historique  sur  la  paroisse  de  Lapalud  (Vauduse);  par 
M.  Tabbé  Rose.  Imp.  «Je  Devillario,  à  Carpentras.  —  In-S*»  de  10  f.  1/2. 

Ii6.  Numismatique  féodale  du  Dauphiné.  Archevêques  de  Vienne  f 
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évéques  de  Grenoble,  dauphins  yiennois  ;  par  H.  Morin.  Imp.  de Labure, 
à  Paris.  Paris,  Roliin.  —  In-4*  de  50  f.  1/2,  plus  23  p). 

196.  Note  archéologique  sur  les  armes  de  la  commune  de  Marsanne 
(Diôme)  ;  par  Gh.  de  Montluisant.  Imp.  de  Chanoine ,  à  Lyon.  —  In-8<* 
d'une  feuille. 

197.  Remarques  sur  la  dénomination  celtique  de  quelques  cours  d'eam 
de  l'Alsace  ;  par  Aug.  Stoeber.  Imp.  de  M»^"  veuve  Decker,  à  Colmar.  — 
In-S**  de  3/4  de  f. 

198.  Précis  chronologique  de  Thistoire  de  la  ville  de  Saint-Dié;  par 
M.  Charles  Chanzy.  Imp.  de  Trotot,  à  Saint-Dié,  chez  Freisz  (1853).  — 
^-8**  de  13  f.  1/4. 

199.  Rôle  des  habitants  de  Nancy  en  1551-1552,  publié  et  annoté  par 
Henri  Lepage.  Nancy,  chez  Lepage.  —  In-S""  de  4  f.  3/4. 

200.  Reims,  ses  monuments.  Sacre  des  rois  de  France;  par  le  baron 
I.  Taylor,  publié  par  A.  F.  Lemaitre.  Paris,  chez  Lemaitre,  quai  de  l'Hor- 
loge, 23.  —  In-fol. 

L'ouvrage  sera  publié  en  24  livraisons ,  comprenant  24  pi.  et  des  vignettes  gravées^ 
Prix  de  chaque  livraison  :  2  fr.  50  cent. 

201.  Notice  historique  sur  .Nogent-sur-Mame ,  par  le  marquis  dePer* 
reuse.  Impr.  de  Gros,  Paris.  —  In-8<'  de  8  f.  1/4. 

202.  Verfassungsgeschichte.  — Histoire  coustitutionneile  des  villes  librei 
impériales  de  l'Allemagne;  par  W.  Arnold.  T.  P'.  Hambourg,  Perthes. 
—  XXX  et  444  p.  gr.  in-8»  (10  fr.  65  c). 

L'auteur  a  choisi  comme  ville-modèle  Worms,  et  rattache  à  l'histoire  constitution- 
nelle de  cette  cité  celle  de  Strasbourg,  BÀle,  Spire ,  Mayence,  Ratisbonne  et  Cologne. 

203.  Geschichte  der  deutschen  Hansa.  —  Histoire  de  la  Hanse  alle- 
mande; par  Barthold.  Tome  I".  Leipzig,  Weigel.  —  256  p.  in-8"  et  une 
carte.  (6  fr.) 

204.  Geschichte  der  Magyaren.  —  Histoire  des  Magyares  ;  par  le  comte 
Mailath.  T.  IV  et  V  (1740  à  1849).  Ratisbonne,  Manz  (1853).  —814  p. 
gr.  in-80  (15  fr.  75  c). 

Complet  :  38  fr.  75  C 

205.  Urkundenbuch.  —  Collection  de  diplômes  relatifs  à  l'histoire  du 
Bas-Rbin;  publ.  par  Lacomblet.  Tome  HI.  Dûsseldorf ,  Schaub  (1853).  — 
1012  p.  gr.  in-4«  (34  fr.). 

206.  Geschichte.  —  Histoire  de  Tévéché  d'Osnabriick  jusqu'en  1508 , 
d'après  les  diplômes;  par  Stûve.  lena,  Fromann  (1853).  496  p.  gr.  in-8 
(9  fr.  35  c). 

207.  Memorieboek  der  stad  Ghent.  —  Mémorial  de  Gand,  1301  à  1737. 
Tome  I".  Gand  (1853).  —  379  p.  gr.  in-8«  (18  fr.). 

208.  Geschichte.  —  Histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  anglaise 
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jusqu'à  rinventfon  de  Fimprimene;  par  Ot.  Behnsch.  Breslau^  Kern  (1853). 
—  234  p.  gr.  in-S"  (5  fr.). 

209.  Histoire  de  la  république  d'Angleterre  et  de  Cromwell  (1649-1658); 
par  M.  Guizot.  Paris,  Didier.  —  2  vol.  in-8o  de  74  f.  1/2  (14  fr.). 

210.  Die  Insel.  — -  L*!le  de  Sardaigne ,  développement  historique  de  son 
état  présent;  par  J.  F.  P^eigebaur.  Publié  par  Minkwitz.  Leipzig,  Dyk 
(1853).  —  384  p.  gr.  in-8%  avec  grav.  et  carte  (12  fr.). 

211.  Charles-Quint.  Chronique  de  sa  vie  intérieure  et  de  sa  vie  politique, 
de  son  abdication  et  de  sa  retraite  dans  le  cloître  de  Yuste;  par  Amédée 
Picbot.  Paris,  Furne.  —  ln-8°  de  36  f.  1/4  (8  fr.). 

212.  Histoire  du  Portugal  et  de  ses  colonies  ;  par  Auguste  Bouchot. 
Paris,  Hachette.  —  In-8«  de  13  f.  1/9  (4  fi\). 

213.  Geschichte  der  Juden.  —Histoire  des  Juifs  depuis  les  temps  les 
plusreculés  jusqu'à  nos  jours;  par  le  docteur  Graetz.  Tome  IV.  Depuis  la 
chute  de  TÉtat  juif  jusqu'à  la  rédaction  définitive  du  Tatmud.  Berlin,  Veit 
(1853).  —  581  p.  gr.  in.8"  (10  fr.  65  c). 

Les  t.  MU  n'ont  pas  encore  paru. 

214.  Literaturgeschichte.  —  Histoire  littéraire  des  Arabes  depuis  son 
origme  jusqu'à  la  fin  du  douzième  siècle  de  l'Hégire  ;  par  Hammer  Purgstall. 
r*  partie,  comprenant  les  temps  avant  Mahomet  et  les  trois  premiers 
siècles  de  l'Hégire.  Vienne,  Gerold,  1850-1853.  —  4  vol.  gr.  in-4°  de  855 , 
750,  985,  913  p.  (117  fr.). 

L'ouvrage  complet  aura  10  vol.  Les  4  volumes  parus  contiennent  des  notices  et  des 
extraits  de  3,300  auteurs  arabes. 

215.  Histoire  des  Arabes;  par  L.  A.  Sédillot.  Paris ,  Hachette.  —  2  vol. 
iii-18  de  14  f-  5/9  (4  fr.). 


CHRONIQUE. 

Mai  —  Juin  1854. 

Dans  sa  séance  du  27  avril ,  la  Société  de  TÉcole  des  chartes  a  procédé 
au  renouvellement  annuel  de  son  bureau  et  de  ses  commissions.  Voici  le 
résultat  des  élections  : 

Président  :  M.  Labacàne. 
Fice-président  :  M.  Boubqublot. 

Trésorier  :  M.  Sainte-Màbie  Mbyil. 
Secrétaire  :  M.  Tbanghant. 
Comité  de  publication  :  MM.  DelIslb,  Hihly  et  Boutàbig,  membres 
titulaires  ;  ISIM.  Gochebis  et  de  Montaiglon  ,  membres  adjoints. 
Comité  des  fonds  :  MM.  Doubt  d*Aecq,  Gabnibb  et  JAjiiif. 
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—  Par  arrêté  de  M.  le  ministre  de  rinstroction  publique  et  des  cultes,  en 
date  du  26  avril,  M.  Adolphe  Tardif,  docteur  en  droit,  archiviste-paléo- 
graphe, a  été  nommé  répétiteur  à  TÉcoie  impériale  des  chartes,  en  rem- 
placement de  M.  Guessard ,  appelé  aux  fonctions  de  professeur  dans  ladite 
Ëcole. 

—  Par  arrêté  du  même  jour,  M.  Borel  d'Hauterive,  secrétaire-trésorier  de 
l'École  impériale  des  chartes,  joindra ,  à  l'avenir,  à  ce  titre  celui  de  répéti- 
teur chargé  des  suppléances  dans  ladite  École. 

—  Le  26  mai  dernier,  Son  Excellence  le  ministre  de  l'instruction  publi- 
que a  approuvé  le  règlement  suivant,  qui  lui  avait  été  soumis  par  le  con- 
seil de  perfectionnement  de  TÉcole  des  chartes. 

BÈGLEMENT  POUB  LES  EXAMENS,  LES  COMPOSITIONS  ET  LES  THÈSES 
DES  ÉLÈVES  DE  L'JÊCOLE  IMPÉBIALE  DES  CHABTES. 

1.  Les  élèves  de  TËcole  des  chartes  snbissent  à  la  fin  de  chaque  année  deux  éprea- 
Tes  :  la  première  consiste  dans  un  examen  oral;  la  seconde  dans  une  composition 
écrite.  En  outre,  les  élèves  de  troisième  année  dont  Taptitude  a  été  constatée  par  ces 
deux  épreuves  sont  admis  à  l'épreuve  définitive  de  la  thèse. 

2.  L*examen  oral  consiste,  savoir  : 
Pour  les  élèves  de  première  année, 

1°  Dans  le  décliirf rement  d'nnc  ciiarte  latine  et  d'une  charte  française; 

2°  Dans  la  traduction  de  ces  chartes  faite  sur  une  transcription  communiquée  aux 
élèves; 

30  Dans  un  certain  nombre  de  questions  relatives  au  texte  de  ces  chartes. 

Pour  les  élèves  de  deuxième  et  de  troisième  année. 

Dans  un  certain  nombre  de  questions  relatives  à  renseignement  qu'ils  auront  reçu 
pendant  le  cours  de  l'année. 

3.  La  composition  écrite  consiste,  savoir  : 
Pour  les  élèves  de  première  année, 

1°  Dans  la  transcription  et  la  traduction  d'une  charte  latine  et  d'une  charte  pro- 
Tençale  ; 

2°  Dans  un  certain  nombre  de  questions  relatives  au  texte  de  ces  chartes; 

3*  Dans  un  commentaire  des  mêmes  chartes. 

Pour  les  élèves  de  seconde  année, 

1®  Dans  la  transcription  et  la  traduction  d'une  charte  latine  ; 

2**  Dans  un  certain  nombr«  de  questions  relatives  au  texte  de  cette  charte; 

3°  Dans  un  commentaire  de  la  même  charte* 

Pour  les  élèves  de  troisième  année, 

Dans  un  certain  nombre  de  questions  relatives  à  l'enseignement  qu'ils  auront  reça 
pendant  le  cours  de  l'année. 

4.  Le  sujet  des  thèses  est  laissé  au  choix  des  élèves,  mais  il  doit  porter  sur  des  ma- 
tières qui  se  rattachent  à  l'enseignement  de  l'École.  Les  élèves  sont  invités  à  consulter 
d'avance  le  directeur  de  l'École  sur  le  sujet  qu'ils  se  proposent  de  traiter. 

5.  Dans  le  cours  du  mois  de  juillet,  le  conseil  de  perfectionnement  se  réunit  ponr 
fixer  l'époque  et  choisir  le  sujet  des  examens  et  des  compositions. 
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6.  11  détermine  d'avance  le  texte  et  le  sens  des  chartes,  ainsi  que  la  nature  et  la  so- 
lation  des  questions  dont  il  fait  choix,  en  consultant,  pour  chacun  des  cours,  les  pro- 
grammes détaillés  qui  doivent  être  rédigés  avant  l'ouverture  des  examens  par  MM.  les 
professeurs  et  les  répétiteurs,  et  qui  restent  déposés  dans  les  archives  de  TËcole. 

7.  Les  chartes  et  les  questions  choisies  par  le  conseil  sont  renfermées  dans  une  en- 
veloppe scellée,  et  tenues  secrètes  jusqu'au  jour  fixé  pour  l'examen  ou  la  composition. 

8.  Pour  apprécier  le  mérite  relatif  de  chaque  élève,  les  examinateurs  tiennent  note 
de  chacune  des  fautes  qu'il  a  commises,  en  marquant  du  chiffre  1  une  faute  légère,  du 
chiffre  2  une  faute  grave,  du  chiffre  3  une  faute  très^grave.  Ces  éléments  d'appréciation 
sont  discutés  en  commun  et  fixés  à  la  majorité  des  voix,  en  cas  de  dissentiment  sur 
le  nombre  ou  la  gravité  des  fautes.  Le  conseil  décide  de  même  à  la  majorité  des 
voix  le  rang  des  élèves  qui  n'auraient  commis  aucune  faute  matérielle. 

9.  Lorsque  ces  éléments  d'appréciation  ont  été  fixés  en  détail  pour  chaque  élève , 
on  procède  à  l'addition  des  fautes,  et  le  résultat  sert  de  règle  pour  dresser  une  liste 
provisoire  des  élèves,  par  ordre  de  mérite,  1°  à  la  fin  de  l'examen  oral  ;  2"  après  la 
correction  des  compositions  écrites;  3°  après  la  discussion  des  thèses. 

10.  En  ce  qui  concerne  les  compositions  écrites ,  cette  liste  provisoire  est  arrêtée 
avant  l'ouverture  de  l'enveloppe  qui  contient  les  noms  des  élèves. 

11.  L'addition  des  chiffres  qui  expriment  le  rang  assigné  à  chacun  des  élèves  dans 
les  listes  provisoires  sert  de  règle  pour  dresser  la  liste  définitive  par  ordre  de  mérite. 

12.  En  cas  d'égalité  dans  les  chiffres  résultant  de  la  combinaison  des  listes  provi- 
soires, la  composition  écrite  l'emporte  sur  l'examen  oral,  et  l'examen  oral  sur  la 
thèse.  Si  l'égalité  existait  non-seulement  dans  les  listes  définitives  mais  dans  les  lis- 
tes provisoires ,  on  tiendrait  compte  de  l'assiduité  constatée  par  le  registre  de  pré- 
sence. Si  ces  divers  éléments  d'appréciation  ne  fournissaient  aucun  motif  de  préfé- 
rence ,  le  conseil  soumettrait  les  concurrents  à  une  épreuve  supplémentaire. 

13.  Pendant  la  durée  de  l'examen  oral,  les  élèves  demeurent  éloignés  de  la  salle 
d'examen  et  se  tiennent  dans  la  pièce  qui  leur  est  assignée,  jusqu'au  moment  où  on 
les  appelle  pour  être  interrogés. 

14.  Il  est  interdit  aux  élèves  d'avoir  à  leur  disposition  ou  de  consulter,  pendant  le 
temps  consacré  aux  compositions,  des  livres,  des  manuscrits ,  des  résumés  ou  des 
notes  de  quelque  nature  qu'ils*soient.  Ceux  qui  en  auraient  apporté  devront ,  dès 
l'ouverture  de  la  séance ,  les  remettre  à  MM.  les  répétiteurs  chargés  de  la  surveil- 
lance. Quiconque  contreviendrait  à  cette  disposition  serait  exclu  du  concours. 

15é  II  est  également  interdit  aux  élèves,  et  sous  la  même  peine,  de  communiquer 
avec  qui  que  ce  soit  verbalement  ou  par  écrit ,  et  de  sortir  de  l'établissement  pen- 
dant la  durée  des  compositions.  L'appariteur  serait  chargé  à  cet  effet  de  surveiller 
les  élèves  qui  seraient  autorisés  à  quitter  momentanément  la  salle  des  compositions. 

16.  A  l'ouverture  de  la  séance,  et  avant  de  faire  connaître  le  sujet  de  la  compo- 
sition ,  MM.  les  répétiteurs  liront  à  haute  voix  les  deux  articles  précédents.  Ils  an- 
noncerout  en  même  temps  l'heure  à  laquelle  les  compositions  devront  être  terminées. 

17.  Chaque  élève  inscrira  en  tête  de  sa  composition  une  devise,  qu'il  répétera  sur 
une  enveloppe  cachetée  renfermant  un  bulletin  où  il  aura  d'avance  marqué  son  nom« 
A  la  clôture  de  la  séance,  MM.  les  répétiteurs  réuniront  toutes  les  compositions  sous 
une  même  enveloppe,  qu'ils  scelleront  immédiatement.  Ils  renfermeront  sous  un  au* 
Ire  pli,  qu'ils  scelleront  également,  les  enveloppes  contenant  le  nom  de  chaque  élève. 
Us  rédigeront  un  prooès-verbal  de  la  séance,  en  y  constatant  les  noma  des  élèves 
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présents,  TobserTation  du  règlement  on  les  infractions  qui  auraient  eu  lieU|  et  toute 
autre  circonstance  qui  mériterait  d'être  signalée. 

18.  Les  élèves  admis  à  concourir  pour  le  brevet  d'archiyiste-paléographe  devront 
déposer  au  secrétariat  de  l'Ëcole,  avant  le  1**^  octobre,  leurs  thèses  et  les  questions 
ou  positions  qu'ils  en  auront  extraites  pour  être  imprimées. 

19.  Les  thèses  déposées  après  le  1*'  octobre  sont  exclues  du  concours. 

20.  Les  questions  ou  positions  ne  peuvent  être  livrées  à  l'impression  qu'après 
avoir  été  examinées  et  visées  par  le  directeur  de  TËcoIe.  Le  répétiteur  général  est 
chargé  de  surveiller  l'impression ,  qui  doit  être  conforme  au  manuscrit  visé  par  le 
directeur. 

21.  Les  thèses  sont  soutenues  en  séance  publique;  il  est  accordé  vingt  minutes  au 
moins,  et  une  demi-heure  an  plus;  pour  la  discussion  de  chaque  thèse. 

^Par  arrêté  de  Son  Excellence  M.  le  ministre  deTintérieur,  en  date  du 
30  mai  1854,  nos  confrères  MM.  E.  de  Stadler  et  Francis  Wey,  inspecteurs 
des  archives  départementales  et  communales ,  ont  été  élevés  au  grade 
d^nspecteurs  généraux. 

—  MM.  Egger  et  de  Longpérier  ont  été  élus  membres  de  FAcadémie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  en  remplacement  de  MM.  Guérard  et  de  Choî- 
seul  Dalllecourt. 

-«  Par  arrêté,  en  date  du  24  avril  1854,  M.  Beulé,  ancien  membre  de  VÉ- 
cole  française  d* Athènes,  a  été  nommé  membre  du  comité  de  la  langue,  de 
l'histoire  et  des  arts  de  la  France  (section  d'histoire). 

—  Dans  le  dernier  siècle,  un  certain  M.  Bryan  Faussett,  possédé  du  plus 
louable  zèle  pour  la  recherche  des  antiquités  de  son  pays ,  avait  ouvert , 
danâ  le  comté  de  Kent,  plus  de  cinq  cents  tumuli  saxons  et  recueilli  tous  les 
objets,  armes,  bijoux,  ustensiles^  vases  de  verre  ou  de  terre,  objets  de  toute 
nature  quMl  avait  ainsi  rencontrés.  Après  sa  mort,  cette  collection  précieuse 
ne  fut  pas  dispersée  :  elle  est  parvenue  intacte  jusqu'à  nous.  Après  avoir  été 
en  vain  offerte  au  British-Museum,  auquel  elle  eût  été  cependant  d'un  sin- 
gulier secours  pour  augmenter  le  musée  d'antiquités  nationales  qu'on  y  a 
nouvellement  fondé,  elle  a  été  acquise  en  entier  par  un  riche  habitant  de 
Liverpool,  M.  Joseph  Mayer,  qui  a  Tintention  de  la  rendre  publique  et  d'en 
enrichir  sa  ville.  On  comprend  tout  l'intérêt  qui  s'attache  à  une  collection 
aussi  nombreuse  et  aussi  variée;  aussi  sera-t-elle  l'objet  de  plusieurs  travaux. 
D'abord  M.  Thomas  Wright  a  été  prié  d'aller  à  Liverpool  faire  à  ce  sujet  des 
lectures  publiques  qui  seront  éditées,  et  l'on  doit  imprimer  ensuite  le  jour- 
nal des  découvertes ,  tenu  avec  le  plus  grand  soin  par  M.  Faussett.  Par  là 
on  aura,  ce  qui  manque  si  habituellement,  la  provenance  exacte,  et,  avec  le 
lieu ,  les  circonstances  de  la  découverte  qui  sont  souvent  d'un  si  grand  se- 
cours pour  l'explication  des  objets  trouvés.  Ce  journal  sera  publié  en  entier  ; 
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mais,  comme  Tarchéologie  est  à  un  tout  autre  point  maintenant  qu'il  y  a 
quatre-vingts  ans,  M.  Roach-Smith,  le  savant  éditeur  des  CoUectanea  atir- 
Uqua^  a  été  chargé  de  mettre  cette  publication  à  la  hauteur  de  la  science 
moderne,  par  des  notes  placées  au  bas  du  texte  pour  lui  servir  de  complé- 
ment et  de  rectification.  La  publication  que  nous  annonçons  sera  d'autant 
plus  complète  et  plus  définitive,  qu'elle  sera  accompagnée  de  nombreuses 
planches  sur  bois  et  sur  cuivre,  et  de  planches  en  couleurs  pour  reproduire 
en  fac-similé  toutes  les  broches  d'or  ornées  de  pierres  et  de  travail  de  fili- 
grane qui  ont  dans  Tart  anglo-saxon  un  caractère  tout  à  fait  particulier  et 
original.  L'ouvrage  est  publié  par  souscription,  en  un  très-fort  volume 
grand  in-40,  avec  de  nombreuses  planches ,  du  prix  de  deux  guinées.  Les 
souscripteurs  sont  priés  d'envoyer  leurs  noms,  soit  à  M.  Mayer,  Lord-street, 
Liverpool;  soit  à  M.  lloach-Smith,  5,  Liverpool-street,  City,  Loodon,  parce 
que  le  tirage  sera  proportionné  au  nombre  des  souscriptions,  et  que  les 
exemplaires  qui  pourraient  se  trouver  en  plus,  seront  portés  à  un  prix  dou- 
ble de  celui  des  exemplaires  de  souscription. 

—  Une  loi  votée  par  le  Corps  législatif  dans  la  session  de  1854  vient 
d'autoriser  le  département  de  l'Aube  à  s'imposer  extraordinairement  pour 
payer  la  dépense  occasionnée  par  la  construction  d'un  bâtiment  où  les  ar- 
chives de  la  préfecture  ont  été  récemment  installées.  Cette  dépense  atteint 
le  chiffre  de  200,000  francs.  Le  bâtiment  consiste  en  une  salle  haute  de 
10  mètres,  longue  de  27,  large  de  14,  et  dont  chaque  paroi  est  garnie  d'un 
triple  rang  de  rayons.  Deux  galeries  superposées  permettent  d'atteindre  les 
parties  supérieures.  Les  pians  et  quelques  collections  intéressantes  de 
chartes  et  de  sceaux  mises  sous  verre  occupent  un  meuble  en  chêne  sculpté 
placé  au  centre  de  la  salle.  L'ensemble  de  ces  dispositions  produit  un  effet 
réellement  agréable  à  l'œil.  Les  dimensions  de  l'édifice  sont  également  sa- 
tisfaisantes. Les  archives  actuellement  existantes,  qui  se  composent  d'en- 
viron dix  mille  liasses  et  cartons  (avant  1790  :  3,000;  après  1790  :  7,000} 
et  douze  mille  registres  (avant  1790  :  10,000;  après  1790  :  2,000),  y  sont 
commodément  disposées,  et  il  reste  assez  d'espace  libre  pour  permettre  à 
l'archiviste  de  ne  pas  redouter,  'd'ici  à  bon  nombre  d'années  sans  doute, 
l'accroissement  progressif  de  la  paperasserie  bureaucratique. 


M"  LA  COMTESSE  DE  MAURE 


ET 


M"^  DE  VANDY. 


(  Troisième  article  *.  ) 


*—* 


A  pea  près  vers  1660,  la  comtesse  de  Maure,  sans  changer  de 
caractère  et  d'hameur,  changea  sa  vie.  Elle  vieillissait  ;  sa  santé 
s'altérait  de  plus  en  plus.  Sa  fortune,  à  ce  qu*il  parait,  s'était  fort 
ressentie  du  peu  d'ordre  de  sa  maison.  Mademoiselle  de  Yandy 
avait  un  asile  à  la  cour  de  Mademoiselle.  La  distance  de  la  place 
Bojale  à  Port-Boyal,  où  madame  de  Sablé  s'était  retirée  depuis 
plusieurs  années,  était  fort  pénible  à  son  amitié  et  à  sa  paresse. 
Par  tous  ces  motifs ,  elle  se  décida  à  aller  loger  aussi  dans  le 
faubourg  Saint-Jacques ,  et  elle  y  demeura  jusqu'à  sa  mort. 

C'est  à  peu  près  vers  ce  temps  que  le  docteur  Yallant  entrait 
chez  madame  de  Sablé  en  qualité  de  médecin,  de  secrétaire,  d'in- 
tendant, de  factotum.  Le  curieux  docteur,  au  lieu  de  brûler  les 
lettres  que  recevait  la  nmrquise,  les  retenait,  les  mettait  en  ordre 
et  les  conservait  pour  la  postérité.  Il  est  bien  à  regretter  qu  il  ne 
soit  pas  entré  plus  tôt  au  service  de  madame  de  Sablé.  Nous  pos- 
séderions bien  des  lettres  d'un  tout  autre  style;  mais  il  faut  bien 
nous  contenter  de  ce  que  nous  avons.  La  comtesse  de  Maure  et  ma- 
dame de  Sablé,  vivant  dans  le  faubourg  Saint- Jacques,  aussi  près 
Tune  de  Fautre  qu'elles  étaient  place  Royale,  et  se  voyant  sans 
cesse,  s'écrivaient  encore  fort  souvent,  mais  seulement  pour  la  né- 


1 .  v.  plus  haut ,  p.  109  et  31 3. 
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ceiisité  du  jour  et  sur  quelque  incident  de  santé  ou  d'affaires.  C'était 
dans  le  tète-à-tète  qu^elles  mettaient  les  choses  un  peu  impor* 
tantes,  leurs  sentiments  et  leurs  pensées.  D'ailleurs,  nous  n*avons 
que  le»  lettres  de  la  comtesse  de  Maure  ;  et  encore  elles  sont  trèa-^ 
courtes,  et  récriture  en  est  souvent  indéchiffrable.  Coudant, 
dans  ces  billets,  la  plupart  du  temps  insignifiants,  nous  avons  pu 
surprendre  plus  d'un  trait  piquant,  plus  d*un  renseignement  cu- 
rieux sur  le  caractère  et  les  habitudes  des  deux  amies ,  et  aussi 
sur  les  personnes  qu'elles  voyaient  encore ,  parmi  lesquelles 
étaient  quelques  hommes  célèbres  et  des  dames  da  plus  haut  rang. 

Les  lettres  de  la  comtesse  de  Maure,  dont  il  nous  reste  à  rendre 
compte,  se  trouvent  à  la  Bibliothèque  nationale,  parmi  les  pa- 
piers de  madame  de  Sablé,  au  t.  VII  des  portefeuilles  de  Yallant, 
p.  238  à  332;  elles  sont  au  nombre  de  cinquante  à  soixante, 
toutes  inédites,  la  plupart  autographes  sans  être  signées,  et  ja- 
mais datées ,  excepté  de  temps  en  temps  par  Yallant  lui-même. 
Elles  parcourent  à  peu  près  trois  années,  de  1660  à  1663.  Il  n'y 
en  a  point  qui  remonte  avant  1660,  excepté  cette  lettre  de  ja- 
lousie que  mademoiselle  d'Attichy  écrivit  à  madame  de  Sablé  en 
1632,  et  que  nous  avons  publiée  \  lettre  qui  n*est  point  auto- 
graphe et  dont  la  copie  semble  avoir  été  conservée  à  dessein  par 
m^dajne  de  Sablé  co^ime  un  cher  souvenir  d'i:^ne  époque  déjà  bien 
éloignée  et  d'une  amitié  extraordinaire. 

Cette  amitié  n'avait  fait  que  s'accroître  avec  Tàge,  et  en  1660 
niadame  de  Maure  écrit  encore  dea  douceurs  à  madame  de  Sablé. 
Elle  se  sert  avec  elle  de  mots  de  tendresse  qui  ne  seraient  paa 
aujourd'hui  sans  ridicule  :  elle  l'appelle  Mamour^  ce  qui  noua  fait 
penser  que  Mademoiselle  a  reproduit  au  naturel  le  langage  et 
les  manières  caressantes  de  la  comtesse ,  lorsqu'elle  lui  fait  dire 
à  mademoiselle  de  Yandy  :  «  Ah  petite!  ah  mignonne!  »  Le 
même  ton  se  retrouve  dans  toute  cette  correspondance^ 

Il  est  bien  certain  qu  elle  avait  quitté  la  place  Boyale  et  habi- 
tait le  faubourg  Saint-Jacques,  puisqu'eu  parlant  de  ce  faubourg 
elle  écrit  toujours  :  C^  quartier^ci ,  et  que  plus  d'une  fQÎs  elle 
dit  qu  elle  a  fait  ou  qu'elle  va  faire  des  visites  à  la  place  Royale. 
Elle  n'y  demeurait  donc  plus.  D'un  autre  côté,  nous  voyons 
qu'elle  écrit  à  madame  de  Sablé  presque  toujours  à  Fort-Royal, 
mais  quelquefois  aussi  à  Auteuil  ou  lorsqu'elle  revient  d'Auteuil, 

1.  V.  le  premier  article. 
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nouvelle  preuve  de  ce  que  nous  avions  déjà  pu  apprendre,  par 
plusieurs  lettres  de  la  marquise,  qu'en  1661  ou  1662,  enveloppée 
elle-même  dans  les  persécutions  exercées  contre  Port-Boyal^ 
elle  alla  s'établir  un  été  à  Auteuil,  et  passer  quelques  jours  aussi 
a  l'hôtel  de  Longueville  et  à  Tbôtel  de  BambouilleL 

Nous  ne  grossirons  pas  nos  extraits  d'une  foule  de  passages 
qui  démontrent  que  la  comtesse  de  Maure,  sans  pousser  aassi 
loin  que  madame  de  Sablé  le  goût  des  friandises,  des  confitures 
et  des  mets  recberchés,  avait  cependant  profité  à  son  école,  et 
que  surtout  elle  pouvait  rivaliser  avec  elle  pour  les  soins  qu  elle 
prenait  de  sa  santé,  et  pour  la  crainte  du  froid,  du  cbaud,  du 
vent,  de  Tair  ;  elle  a  en  quelque  sorte  la  passion  des  médecines, 
et  elle  va  jusqu'à  s'étonner  quemadame.de  Sablé  se  porte  si 
bien  en  faisant  aussi  peu  de  remèdes.  Nous  passons  sur  ces  dé- 
tails fort  peu  intéressants,  sur  lesquels  Tallemant  a  épuisé  la  rail- 
lerie, et  que  Mademoiselle  a  relevés  avec  une  indulgente  plai- 
santerie. Nous  nous  bornerons  à  tirer  de  la  page  306  de  notre 
manuscrit  ce  très-petit  renseignement,  que  Benaudot  était  le  mé- 
decin de  la  comtesse,  comme  Yallant  celui  de  la  marquise. 

Disons  encore,  sans  y  insister,  que  le  temps  n'avait  pas  changé 
le  caractère  ombrageux;  et  Thumeur  processive  du  comte  de 
Maure.  Il  est  sans  cesse  occupé  à  démêler  ses  affaires,  qu'il  em- 
brouille sans  cesse.  Tallemant  dit  que  sa  femme,  dans  ce  style 
de  tendresse  que  nous  lui  connaissons,  rappelait  le  Bon.  Il  Tétait 
probablement,  mais  cela  ne  l'empêchait  pas  d'être  mécontent  de 
tout  le  monde  et  assez  tracassier.  Sa  femme,  par  nature  et  par 
condescendance,  entrait  dans  ses  soucis;  elle  partageait  avec  loi 
le  soin  des  sollicitations  auprès  des  juges;  et  elle  ne  se  faisait 
pas  faute  de  mettre  à  contribution  la  complaisance  de  madame 
de  Sablé  et  de  tous  ses  amis. 

Ils  en  étaient  venus  à  cette  fûcheuse  extrémité  d'avoir  besoin 
d*une  pension.  Madame  de  Sablé  en  avait  une  depuis  longtemps, 
et  ç  avait  été  justice,  car  elle  n'était  pas  riche  et  elle  avait  habi- 
lement et  utilement  servi  le  roi  pendant  la  Fronde,  elle  et  toute 
sa  famille.  Nous  avons  vu  qu'il  n'en  avait  pas  été  ainsi  du  comte 
et  de  la  comtesse  de  Maure.  Celle-ci  avait  été  dans  sa  jeunesse 
une  des  filles  de  la  reine ,  elle  pouvait  donc  prétendre  à  une  pen- 
sion ;  mais,  au  lieu  de  la  demander  comme  une  grâce,  il  paraît 
qu  avec  sa  fierté  ordinaire  elle  la  réclama  comme  une  dette.  Elle 

33. 
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flt  agir  auprès  de  la  reiue  mère  madame  de  Ghevreuse,  et  madame 
de  Sablé  auprès  de  le  Tellier.  Toutes  ces  sollicitations  échouèrent. 
La  comtesse  de  Maure  s'en  prit  à  tout  le  monde ,  excepté  à  ma* 
dame  de  Sablé  ;  elle  accusa  la  reine  d'ingratitude ,  et  se  plaignit 
surtout  de  madame  de  Gheyreuse,  qui  ne  lui  sembla  pas  avoir, 
mis  assez  de  zèle  dans  cette  affaire  et  convenablement  parlé  à  la 
râne,  réservant  son  crédit  pour  elle-même  et  pour  le  marquis  de 
Laigues,  son  dernier  amant. 

« 

P.  314.  «  J*oubliai  hier,  ma  chère  Mamour,  de  vous  prier  de  ne 
pas  faire  le  moindre  semblant  à  M.  de  Maison  (1)  de  ce  que  je  vous  ai 
dit  que  j'ai  fait  avec  M*  de  Gheuvreuse,  ni  que  je  songe  en  façon  du 
monde  à  cette  affaire  là.  Je  serai  bien  aise ,  la  chose  ne  réussissant 
pas,  qu'il  ne  croye  point  que  j'y  aye  davantage  songé;  et  dans  la  vé- 
rité je  crois  plustost  qu'elle  ne  réussira  pas,  soit  que  la  dame  n'en 
parle  pas  comme  ii  faut,  soit  par  l'humeur  où  est  présentement  la 
Reine  ;  mais  pourvu  que  la  dame  parle  je  serai  satisfaite ,  parce  que 
mon  but  est  autant  que  la  Reine  sache  bien  nettement  le  sentiment 
que  j'ai  là  dessus  que  de  réussir.  Il  seroit  superflu  de  vous  recom- 
mander de  n'en  point  parier  à  d'autres  y  ne  croyant  pas  seulement  que 
l'envie  vous  en  puisse  prendre.  Avez  vous  dormi?  j'ai  sur  le  cœur 
de  vous  en  avoir  empeschée  hier  ;  mais  vous  voulustes  que  je  demeu- 
rasse. Je  manquai  hier  à  vous  dire,  sur  ce  que  vous  croyez  que 
M®  de  Montausier  avait  contribué  a  cette  pension  de  M*  de  Pui- 
sieux  ^y  que  personne  n'y  a  rien  fait,  du  moins  qui  ait  paru,  que 
M"*  de  Brienne  qui  a  négocié  cela  avec  la  Reine  mère  d'un  bout  à 
l'autre.  Mais  je  crois  que  M^  de  Putsieux  ne  s'est  résolue  de  parler 
au  Roy  que  parce  qu'elle  avoît  fait  négocier  avec  Golbert  par  l'ad- 
vocat  Gaumont,  qui  est  fort  bien  avec  lui.  J'ai  quelque  lumière  de 
cela,  mais  je  vous  prie  de  n'en  point  parler,  car  M*  de  Poisieux  le 
cache  fort,   et  je  ne  veux  pas  lui  faire  de  déplaisir.  Ainsi  la  dame 
ayant  eu  Golbert  favorable  et  s'estant  résolue  de  parler  elle  mesme,  il 
ne  faut  pas  s'estonner  qu'elle  ait  obtenu  ce  qu'elle  désiroit.  Son  fils 
trouve  fort  mauvais  qu'elle  l'ait  fait,  du  moins  de  la  sorte  :  il  dit  qu'elle 
a  demandé  l'aumosne.  L'on  a  fort  ri  de  ce  que  j'ai  dit  que  toutes  les 
pensions  des  dames  avoient  commencé  par,  La  pauvre  femme,  et  la 

i.  Le  président  René  de  Longiieil,  seigneur  de  Maisons,  belle  lerre  à  quelques 
lieues  de  Paris.  C'était  un  ami  particulier  de  madanie  de  Sablé. 

2.  Sur 'M-*  de  Pnisieux  ,  voyez  Touvrage  intitulé  :  M"«  de  Sablé  ,  Appendice  , 
II*  part.,  p.  421-427. 


493 

plupart  de  celles  des  hommes  par»  Le  pauvre  homme.  Mais  pour  M*  de 
la  Trémouille  mesme  qui  en  a  une  de  dix  mille  francs,  c'est  M.  et 
M"*  de  Brienne  qui  ont  fait  que  la  Reine  mère  en  a  parlé  au  Roy; 
Hs  se  sont  tués  de  dire  :  La  pauvre  femme,  son  roary  ne  luy  donne 
rien.  Cette  pauvre  Reine  mère  a  moins  que  Jamais  de  grandeur  d'âme. 
Il  est  certain  qu'il  n*y  a  nulle  prise  sur  elle  que  par  la  pitié,  et 
pas  par  la  recognoissance;  de  sorte  que  moi,  qui  ne  veut  nulle- 
ment qu'on  die^  La  pauvre  femme,  mais,  comme  je  l'ai  bien  signifié  à 
M*  deCheuvreuse,  qu'on  le  prenne  par  le  mérite  de  mes  proches  et 
mon  zèle  d'autrefois  ^  Je  suis,  comme  vous  voyez,  bien  .fondée  à  croire 

que  Ton  ne  fera  rien » 

P.  311-312.  <c  Vraiment,  Mamour,  M.  de  Laigues  n'a  de  ces  in- 
crédulités là  que  pour  ce  qui  touche  les  autres,  car  il  estoit  bien  loin 
d*en  avoir  quand  il  vouloit  à  toute  force  que  cette  dame  (madame  de 
Chevreuse)  le  fît  chevalier,  et  elle  en  pressa  la  Reine  mère  au  dernier 
point.  Je  pense  qu'il  n'y  aura  que  lui  qui  trouve  qu'il  y  avoit  plus  de 
probabilité  pour  cela  que  pour  ce  que  J'ai  prétendu.  Et  assurez  vous  que 
ceste  dame  n'en  reparlera  Jamais,  et  que  ce  qu'elle  en  a  dit  à  d'Haque- 
villei ,  sortant  de  céans^  ne  Ait  que  parla  honte  qu'elle  eust;  elle  crut 
qu'il  l'aideroit  à  sortir  plus  aisément  de  cette  affaire  là  que  si  elle  eust 
esté  seule,  et  il  m'a  dit  qu'elle  l'avoit  amené  exprès  ;  mais  quand  elle  vist 
que  Je  me  rescriois  comme  je  fis  sur  des  choses  où  elle  ne  trouvoit  point 
de  réplique.  Je  croi  qu'elle  se  repentit  très-fort  de  l'avoir  amené>  et 
pour  le  satisfaire  elle  lui  dit  ce  que  vous  avez  veu  qu'il  m'a  escrit. 
Assurez  vous  qu'elle  n'a  fait  que  sonder  la  disposition  de  la  Reine.et 
lui  dire  doucement  :  mais  c'est  peu  de  chose  et  une  chose  aisée.  En- 
core Dieu  veuille  qu'elle  ait  dit  Jusques  là.  Enfin  tant  par  la  façon 
dont  elle  me  parla,  que  parce  que  j'ai  peu  tirer  de  d'Haqueville, 
quoi  qu'il  die  tout  le  mieux  qu'il  peust ,  mais  vous  sçavez  que  je  suis 
découvrante  quand  je  suis  en  quelque  soubçon ,  assurez  vous  que  bien 
loin  d'avoir  pressé  la  Reine,  elle  n'a  pas  seulement  raisonné;  et  l'ac- 
cueil ayant  esté  froid  dans  cette  affaire  corne  il  a  esté,  Je  crois  que 
sans  d'Haqueville  et  M''  de  Gaen  2,  elle  s'en  fust  retournée  à  Dam- 
pierre  sans  en  avoir  parlé,  disant  toujours  qu'elle  n'avoit  pas  trouvé  le 
temps.  Haqueville  m'a  dit  qu'en  sortant  de  céans  elle  lui  avoit  dit  que 

1.  Un  des  amis  de  madame  de  Sévigné. 

2.  ËléoDore  de  Roban ,  fille  de  madame  de  Montl>azoik ,  d*aiK>rd  abbesse  de  Caeii, 
f)uis  de  Malnoue,  personne  aussi  respectable  qu'aimable  et  spirituelle,  dont  il|y  a 
quelques  ouvrages  estimés,  et  bien  des  lettres  encore  ensevelies  dans  les  recueils 
^e  Conrart  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal. 
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laraais  elle  ne  s^esloit  trouvée  plus  empeschée  ;  je  crois  Men  aussi 
qu'elle  aura  dil  ce  qu'elle  m'a  dit  sur  la  dignité  que  j'avois  désiré  qui 
fust  gardée;  mais,  enfin  ce  qu'on  appelle  prendre  tous  les  biais  pour 
faire  une  adaire»  elle  s'en  est  bien  gardée.  Laigues,  si  Je  ne  me 
trompe,  veut  qu'elle  garde  sa  faveur  pour  lui;  car  en  quelque  sorte 
pour  elle^  c'est  pour  lui » 

En  général  la  comtesse  de  Maure  parle  assez  légèrement  de  la 
reine  mère.  Il  parait  qu'on  lui  avait  prêté  des  propos  sur  la  reipe 
où  avait  été  mêlé  le  nom  de  la  Bochefoucauld.  Elle  s*en  justifia 
d'une  manière  assez  hautaine.  Dans  l'affaire  de  Fooquet  elle  re- 
connaît que  la  reine  résista  d'abord  au  désir  qu'avait  le  roi  de 
perdre  le  surintendant  ;  mais  elle  la  blâme  d'une  manière  aigre 
d'avoir  fini  par  se  rendre,  et  d'avoir  livré  Fouquet  après  en  avoir 
reçu  de  grosses  sommes  à  l'insu  du  roi.  La  hardiesse  de  ses  ju- 
gements et  la  liberté  de  son  langage ,  avec  une  certaine  pointe 
d'aigreur  et  de  personnalité,  rappellent  encore  ici  Saint-Simon , 
ou  du  moins  contrastent  fort  avec  l'admiration  intéressée  qu'on 
commençait  à  faire  paraître  pour  tout  ce  qui  venait  du  roi  et 
des  reines ,  admiration  qui  peu  i\  peu  fut  portée  à  son  comble 
et  dégénéra  souvent  en  une  triste  adulation.  Il  resta  toujours 
dans  la  comtesse  de  Maure  un  certain  levain  de  la  vieille  Fronde. 

P.  290.  «  Je  ne  vous  ai  n'en  mandé,  Mamour,  en  vous  envoyant  ce 
portrait  parce  que  j'avoîs  haste  de  m'habiller  pour  aller  chez  la  Beine 
où  j'avoîs  quelqu'affaire  non  pas  pour  moi,  mais  pour  une  de  mes 
amies.  Elle  est  belle  eomme  le  Jour  cette  Reyne  mère  * ,  et  fort  gra- 

eieuse  comme  on  dit  quand  on  ne  lui  demande  rien Elle 

a  parlé  de  telle  sorte  sur  la  maladie  de  M.  le  Cardinal  qu'on  ne  peut 
pas  juger  ni  qu'il  soit  fort  bien  ni  qu'elle  s'en  tourmente  trop » 

P.  302.  «  Je  vis  hier  la  Reine.  Cela  se  passa  si  bien  que  cela  s'ap- 
pelle proprement  avoir  mis  la  main  à  la  conscience.  Elle  fut  fort 
embarrassée  lorsque  je  lui  voulus  faire  une  justification  sur  M.  de  la 
Rochefoueault ,  foisant  entendre  qu'elle  ne  s'Intéressoit  nullement  si 
je  l'avois  nommée  à  bonne  ou  mauvaise  intention;  et  il  étoit  visible 
qu'elle  avait  de  la  honte  de  la  tracasserie  qu'elle  avoit  flBdte.  Je 

1 .  Madame  de  Mottcville  Va  peinte  aux  Pyrénées,  en  1660.  «  si  belle  qn'à  cinquante- 
neuf  ans  elle  auroit  qnasy  peu  disputer  de  beauté  avec  la  reyue  sa  nièce....  La  reyne^ 
mère  avoit  les  traits  du  visage  plus  beaux ,  elle  étoit  plus  grande,  elle  avoit  une  plus 
grande  mine ,  beaucoup  plus  de  majesté  et  le  visage  (Pune  plus  belle  forme.  Elle  la 
surpassoit  encore  de  la  beaulé  admirable  de  ses  mains  et  de  ses  bras<  u 
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(VOUS  irai  conter  tout  cela  au  premier  {our,  maki  piast  à  Dieu  que  je 
fusse  demeurée  brouillée  avec  elle,  et  que  Aotre  pauvre  malade  ^  eust  pu 
guérir!  Je  ne  fiiisois  guère  de  eomparaison  de  Pun  avec  l'autre.  Le 
pauvre  homme!  quelle  perte!  Je  vous  envoyé  les  vers  qu'il  a  envoyés 
à  M'^  de  Caen  aux  estrenncs  en  luy  envoyant  un  cachet  de  cristal  avec 
fies  chiffres  2.  » 

P.  303  et  304.  « J'avais  à  parler  à  la  Reine  de  quelque  chose 

que  Je  vous  dirai   qui  ne  me  regarde  point.  J'y  trouvai  encore 

M"^  de  Cheuvreuse  toujours  en  grande   faveur Le  soir  je  fus  à 

Luxembourg  voir  le  pauvre  Prince  François » 

P.  318,  319.  « Je  ne  sais  si  je  vous  ai  mandé  ce  que  Bf.  Letel- 

lier  a  dit  au  marquis  de  Sourdis  de. cette  lettre,  et  comme  je  lui  répon- 
dis gravement  sans  vouloir  faire  durer  le  discours.  Il  vaut  toujours 
mieux  qu'il  l'ait  pris  comme  il  a  fait^  mais  quand  il  i'auroit  pris  autre- 
ment J  y  estois  toute  résolue,  n'ayant  pu  avaler  d'avoir  reçeu  un  tel 
traitement  sans  montrer  aux  gens  à  qui  ils  se  sont  joués.  Et  pour  la 
Reine  Je  n'ai  jamais  sceu  me  mettre  en  peine  du  bruit  qu'on  faisoit, 
ayant  fort  bien  vu  qu'elle  ne  s'estoit  point  aigrie  de  ce  que  Je  lui  avois 
dit,  et  que  ce  ne  pouvoit  être  autre  chose  sinon  ce  que  sa  conscience 
lui  reprochoit  de  M.  de  la  Rochefoucault,  comme  Je  vous  ai  mandé. 
En  elTet  dès  qu'on  lui  a  eu  bien  dit  que  j'estols  contente  d'elle,  elle 
Ta  été  de  mol.  M«  de  Saint-Loup  ^  a  fort  bien  fait  dans  tout  cela,  et 
cela  ne  m'a  jamais  mis  dans  aucune  peine  qu'à  l'esgard  du  monde , 
qui  a  toujours  envie  de  trouver  qu*on  a  tort,  et  je  n'aimois  pas  que 
l'on  crust  que  ni  par  les  paroles  ni  par  le  son  de  la  voix  il  y  eust  eu 
quelque  chose  contre  le  respect.  » 

P.  277.  «(  Ne  sçavez  vous  pas,  Mamour ,  ce  qu'a  produit  l'interro- 
gation de  Graves?  Il  a  dit  qu'il  avoit  reçu  cinq  cent  mil  francs,  mais 
qu'il  ne  pouvoit  dire  qu'au  Roi  ce  qu'il  en  avoit  fait,  et  l'on  dit 
qu'il  les  a  donnés  à  la  Reine  mère ,  à  Madame  et  à  Monsieur,  et  que  de 
puis  cela  la  Reine  mère  paroit  toute  altérée.  Pour  moi  je  ne  trouve  rien 
de  plus  pauvre  que  d'avoir  voulu  recevoir  deux  cent  mil  francs  de  cet 
homme  (Fouquet)  en  manière  de  présent,  car  c'est  bien  ainsi  puisqu*elle 
ne  l'a  pas  dit  au  Roi,  et  je  trouve  épouvantable  que  les  ayant  pris  elle 
se  soit  laissée  porter  à  estre  contre  lui,  du  moins  sans  les  lui  rendre» 
car  s'il  falloit  qu'elle  consentit  à  sa  perte,  j'aurois  voulu  lui  rendre  sou 

1.  Le  prince  François  de  Lorraine,  frère  do  fameux  Cbarles  IV  et  de  Margnerite  de 
Lorraine,  seconde  femme  de  Gaston,  duc  d*Orléans.  H  mournt  plus  tard  en  1670. 

2.  Wous  n'avons  pu  trouver  ces  vers  dans  aucun  des  recueils  da  temps. 

3.  Sur  M™«  de  Saint-Loup ,  voyea  M"**  de  Sablé,  Appendice,  H*  part.,  p.  427-433. 
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argeot,  disant  :  Je  me  suis  repentie  d*aToir  pris  cela  sans  le  soeii  dn 
Roi,  Je  n'en  véux  plus.  Mais  vraiment  si  elle  avoit  été  la  cause 
de  sa  perte,  eomme  vous  sçavez  qu'on  Ta  tant  dit,  ce  serolt  encore 
bien  autre  chose.  Mais,  selon  qu'on  peut  démeslertout  cela,  on  trouve 
qu'elle  a  résisté  au  Roi  quelque  temps ,  puis  qu'elle  s'est  rendue  ; 
cela  rappelle  quand  elle  a  esté  gaignée  par  madame  de  Cheuvreuse.  » 

La  comtesse  de  Maure  ne  fat  pas  longtemps  sans  se  brouiller 
avec  Mademoiselle,  ou  do  moins  sans  se  refroidir  beaucoup  pour 
elle.  Elle  était  presque  entrée  dans  sa  cour,  et  mademoiselle  de 
Vandy  était  tout  à  fait  à  son  service.  Malgré  cela,  dans  une  cir- 
constance que  nous  ignorons,  elle  crut  avoir  à  s'en  plaindre;  et 
sans  cesser  de  la  voir  et  en  conservant  pour  elle  les  plus  grands 
ménagements  et  les  respects  convenables,  elle  ne  dissimule  pas 
à  madame  de  Sablé  que  son  cœur  en  est  fort  détaché.  Il  parait 
que  Mademoiselle  était  touchée  du  mérite  de  madame  de  Sablé, 
et  qu'elle  mettait  do  prix  à  la  voir  jusque  dans  sa  retraite.  La 
comtesse  de  Maure  et  mademoiselle  de  Vandy  avaient  fait  naître 
et  entretenaient  cette  liaison.  Au  milieu  des  lettres  suivantes  où 
Mademoiselle  est  intéressée ,  il  y  a  quelques  billets  autographen 
de  mademoiselle  de  Vandy.  Noos  les  donnons  pour  conserver 
quelque  chose  d'une  personne  intimement  liée  à  la  comtesse  de 
Blaure,  et  qui  figure  parmi  les  femmes  distinguées  du  dix-sep* 
tième  siècle. 

P.  279.  «  Vous  sçavez  ce  me  semble  comme  Je  fus  lundi  attendre 
l'arrivée  de  la  Reine  au  Louvre;  et  je  ramenai  avec  M*  d'Épernon 
Mademoiselle  à  Luxembourg ,  et  d'une  façon  que  je  crus  que  j'en 
serois  bien  malade,  car  après  avoir  eu  fort  chaud  chez  la  Reine  je  trou* 
val  du  vent  en  sortant  et  de  méchants  petits  rideaux  dans  le  carrosse 
de  M*'  d'Épernon  où  nous  estions.  Néanmoins  il  ne  m'en  est  rien  arrivé» 
Dieu  merci;  et  estant  à  Luxembourg  Je  changeai  de  chemise  dans  la 
chambre  de  mademoiselle  de  Vandy,  ce  qui  me  mit  en  estât  que  le 
lendemain  je  fus  le  matin  chez  la  Reine  d'Angleterre  que  Je  n'avois 
point  vue  depuis  le  rétablissement  du  Roi  son  fils ,  et  le  soir  Je  fus 
mener  un  de  mes  parents  soliciter  vers  la  place  Royale,  et  hier  Je  ne 
laissai  pas  d'aller  dîner  avec  madame  de  Longueville.  Elle  attendoit 
M*  la  Princesse  après  son  diner  pour  aller  voir  la  Reine  nouvelle. 
Nous  sçaurons  aujourdhuy  comme  elle  l'a  trouvée,  car  elle  doit  venir 
céans  sur  les  six  heures  au  retour  des  Carmélites  où  elle  a  coudié. 
Mais  il  faut  achever  de  vous  rendre  compte  de  mes  tours ,  car  après 
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avoir  dîné  avec  M*"  de  Longueville ,  je  soapai  avee  Madeoioltelle ,  et 
encore  ce  lut  après  avoir  esté  à  Ja. place  Royale  faire  quelques  Visites. 
Vous  ne  douterez  pas  qu'après  tout  cehi  je  n*aye  besoin  de  me  repo- 
ser. Ma  «hère  Maaiour,  j*ay  quelque  chose  à  vous  faire  voir  qu'a  fait 
Mademoiselle  où  elle  parle  de  vous  *,  ce  qui  vous  donnera^  sans  doute, 
du  plaisir. et  de  Testonnement.  »! 

P.  387.  « Je  voudrois  que  vous  eussiez  vu  hier  Mademoiselle 

parée,  comme  elle  avoit  bonne  mine;  mais  Je  ne  doute  pas  qu'elle  ne 
fust  bien  rouge  au  bal,  car  elle  l'estoit  déjà  dans  la  chambre;  et  il  ne 
s'en  faut  pas  estonner,  à  se  démener  comme  elle  fait.  M^^^  d'Orléans 
était  fort  belle  aussi,  avec  une  très-belle  gorge  ouverte  ;  et  pour  M^^  de 
Valois  vous  l'eussiez  voulue  emporter.  » 

A  Saint-Fargeau,  ce  6  janvier  (1661). 

Pag.  308-309.  «  C'est  sans  vous  engager  à  nulle  response  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  écrire ,  Madame,  et  seulement  pour  vous  souhaiter 
buancapod'annOy  et  savoir  comment  vous  vous  portez  au  commen- 
cement de  cette  année.  Après  cela,  je  n'ai  rien  à  vous  dire.  Madame, 
si  ce  n'est  que  nostre  princesse  parle  tousiours  souvent  de  vous,  et  que 
je  suis  et  serai ,  toute  ma  vie,  avec  la  plus  fidelle  passion  du  monde, 
»  Vostre  très  humble  et  très  obéissante  servante 

«  DG.  d'Aspbemont.  » 

P.  243-246.  «  Vostre  lettre,  Madame,  qui  a  paru  ici,  comme  elle 
est,  la  plus  belle  du  monde 2,  pouvoit  empescher  les  plus  hardies  de 
vous  escrire.  Ce.  n'est  pourtant  pas  cela  qui  m'a  fait  garder  le  silence, 
mais  le  peu  de  santé  que  j'ai  despuis  quelques  jours  et  la  quantité 
d'affaires.  Tout  cela  est  cause  que  je  n'ai  pas  eu  l'honneur  de  vous 
dire  plustot  que  Mademoiselle  n'est  pas  moins  charmée  de  vous  que 
vous  Testes  d'elle,  et  que  toute  votre  retraite  ne  vous  sauroit  mettre 

.  1.  Nous  igDoroDS  qael  peut  être  cet  écrit  de  Mademoiselle  où  M  °**  de  Sablé  était . 
intéressée  ;  ce  ne  peut  être  la  princesse  de  Paphlagonie ,  qui  est  de  I6ô9,  tandis  que 
la  présente  lettre  est  de  la  fin  de  1660  ou  de  1661 ,  puisqu'il  est  question  de  la  jeune 
reine,  femme  de  Louis  XIV. 

2.  Certainement  sa  lettre  sur  la  Relation  de  Vile  imaginaire.  Voy.  M™*  ob  Sablé  , 
cil.  I,  p.  48.  La  comtesse  de  Maure  en  fait  un  grand  éloge,  p.  374-27ô  :  «  Mademoiselle 
a  tellement  gooté  votre  lettre  qu'elle  veut  la  garder,  elle  qui  ne  fait  d'ordinaire  que 
fort  peu  de  cas  de  ce  que  les  autres  écrivent;  et  elle  ne  fit  pas  semblant  seulement 
de  Touloir  garder  celle  de  mademoiselle  de  Scudery.  Aussi  n'y  avoit-il  rien  de  pareil. 
Si  je  la  puis  retrouver ,  vous  la  verrez.  Mais ,  Mamour ,  la  votre  est  aussi  flatteuse 
pour  moi  qu'elle  est  belle.  Secrets  (Segrais)  qui  esta  Mademoiselle,  et  que  vous  pour- 
rir*/ savoir  estre  un  homme  d'esprit,  admire  vostre  lettre.  » 
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en  sûreté  oonlfe  elle  panqn'elie  est  résolue  d'aller  vous  voir  souvenl, 
et  qu'elle  est  fort  almtble  ^  surtout  quand  les  personnes  lui  plaisent 
autant  que  vous  lui  plaises.  Ainsl^  Madame,  comme  la  retraite  n'est 
pas  un  bon  remède  oontr'elle)  putequ'elle  peut  l'Interrompre  quand  il 
Jui  plaist,  je  pense  qu'il  faudra  vous  servir  aussi  de  l'oraison  pour 
vous  mettre  à  couvert  de  ses  cliarmesl  Pour  la  lielle  Princesse  de  Tos- 
cane elle  emporte  si  loin  les  siens  que  Je  vous  vois  en  sûreté  de  ce 
ieo8té-là.  Elle  m'a  tesmoigné  n'estre  pas  de  mesme  du  vostre,  et  em- 
porter un  regret  extrême  de  ne  pouvoir  plus  revoir  Jamais  une  per* 
sonnequi  Itii  a  paru  si  aimable ,  et  il  me  faodroit  bien  plus  de  temps 
que  je  n'en  ai  pour  vous  dire  tout  ce  qu'elles  m'ont  dit  toutes  deux  sur 
vostre  société.  Toute  leur  compagnie  estoit  ravie  de  vous;  il  n'y  a  pas 
eu  Jusqu'à  Bematon  (?)  qui  A  dit  que  vous  estiez  une  dame  de  grande  es~ 
levation.  Voici  une  terrible  lettre  pour  estre  envoyée  à  une  personne 
dmit  le  mérite  donne  [dans  la  vue  de  tout  le  monde.  Mais  vous  estes 
si  bonne  que  vous  me  pardonnerez  tous  ses  défauts,  et  que  vous  son- 
gerez seulement  aux  sentiments  que  celle  qui  Tesorita  pour  vous,  qui 
sont  en  vérité,  Madame^  les  plus  tendres  et  les  plus  respectueux  du 
monde.  Je  suit  au  désespoir  de  partir  sans  avoir  Tbooneur  d'aller  vous 
le  dire  moi  mesme.  Nostre  volage  ne  dorera  que  huit  Jours,  et  la  pre^ 
mière  ciiose  que  je  ferai  en  arrivant,  ce  sera  d'aller  vous  assurer  de  la 
continuation  de  mes  ti*ès  liumbles  respects  et  de  la  passion  avec  laquelle 
Je  serai  toute  ma  vie  vostre  très  obéissante  servante, 

«  DC.  d'Asphbmont.  » 

La  eomtase  de  Maure  à  madame  de  SalAë, 

P.  242.  <<  Mademoiselle  et  Madame  de  Toscane  d'elles  mesmes,  sans 
que  personne  leur  en  parlast,  ont  pris  Jour  à  demain  pour  vous  aller 
voir  après  avoir  été  ici.  Il  me  semble  que  cela  venant  de  la  sorte  vous 
ne  devez  pas  refuser  de  les  voir.  Mademoiselle  est  assez  fine  pour  jo^er 
que  c'est  que  vous  n'avez  pas  envie  de  les  voir,  quoique  je  dirai  que 
vous  vous  trouvez  mal.  Mais  quand  je  mens,  encore  que  cela  ne  m'ar- 
rive  jamais  que  dans  des  clioses  indifférentes ,  je  ne  parle  jamais  bien 
ferme.  Enfln  voyez  ;  pour  moi  qui  aime  la  règle  en  toutes  ctioses,  je  ne 
trouve  pas  cela  bien  de  refuser  de  voir  des  Princesses  qui  ne  vous  veu- 
lent voir  que  par  un  cas  extraordinaire  qu'elles  font  de  vous,  n'ayant 
voulu  voir  que  madame  de  Ram]>ouilict  et  vous  ;  car  pour  moi  vous 
savez  que  c'est  autre  chose  estant  de  leur  cotir  comme  je  suis*  » 

P.  248.  »  Mademoiselle  est  toute  résolue  de  vous  aller  voir  dès  que 
le  Cardinal  sera  venu  à  Luxembourg.  Elle  a  envie  de  vous  voir  sou- 
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lement  par  ia  curiosité  de  voir  les  belles  choses  qui  sont  rares.  » 

P.  206.  n  Mademoiselle  dit  hier  qu'elle  prétendoit  .bien  qu'à  cette 
heure  qu'elle  ne  prend  plus  d*eaux,  M.  d'Andilly  luy  envoyeroit  des 
brignons  qu'elle  aime  fort,  et  qu'il  en  envoyoit  bien  à  d'autres  qu'il 
n'aimoit  pas  tant  qu'elle ,  c'est-à«>dlre  à  qoelqu'autre  :  je  ne  sçai  si  elle 
ne  se  trompe  point ,  car  ne  vous  déplaise  c'est  la  Reine.  Je  vous  adver-< 
tis  au  reste  qu'un  de  ces  jours  vous  la  verrez  ;  car  elle  n'attend  pour  «ela 
que  d'avoir  vu  la  Reine ,  ce  qui  pourra  bien  estre  aujourd'hui.  Vous 
al-je  pas  mandé  que  mademoiselle  de  Vertus  ^  est  à  Saint*Maur  avec 
madame  de  Longueville?  » 

P.  291»  292.  «  Mademoiselle  vit  hier  la  Reine.  Elle  en  lut  très- 
satisfaite.  Ce  fut  aux  Gapudnes.  La  Reyne  dans  le  discours  l'embrassa 
deux  fois.  Mademoiselle  lui  baisant  les  mains ,  et  sur  les  excuses  qu'elle 
hii  voulut  fiedre  de  ce  qui  s'était  passé,  la  Reine  lui  dit  :;  Nous  avons 
été  promptes  toutes  deux.  Il  n'y  faut  plus  penser.  Et  ensuite  beaucoup 

de  paroles  d'amitié Pour  ce  qui  est  de  cette  visite  qu'elle  veut  vous 

foire,  vous  voyez  bien  que  tout  ce  qu'on  peut  faire  c'est  de  n'en  jamais 
parler  ia  première ,  qui  est  ce  que  j'ai  toujours  observé.  On  n'Ira  pas  lui 
fahre  entendre  que  vous  ne  la  voulez  pas.  Elle  en  reparla  hier  la  pre- 
mière, disant  que  ce  serait  ia  première  chose  qu'elle  ferait  après  avoir 
esté  à  Saint-Maur » 

P.  382.  «  Si  vous  avez  cru  que  je  me  passasse  de  tout  ce  que  vous 
avez  escrit  à  Mii^  deVandy^^vous  estes  attnq^,  et  vraiment  ma  curio- 
sité a  esté  assez  satisfaite  quand  j'ai  vu  ce  rayon  de  lumière  qu'on  sent 
de  Luxembourg  au  Port-Royal  qui  resjouit  et  qui  contente.  Rien  au 
monde  n'est  plus  galant  ni  plus  délicat.  Tout  le  reste  est  paifaito 
ment  bien  aussi  2.  Je  vous  avois  gardé  la  copie  de  la  lettre  que  j*ai 
escrite  à  Mademoiselle.  Mais  vraiment  au  prix  de  la  vostre  il  la  faut 
bien  cacher.  » 

P.  290.  a  La  Reine  d'Angleterre  vient  enfin,  et  ça  esté  sur  la  mer 
que  la  Princesse  a  eu  la  rougeole.  Il  faut  remettre  à  parler  de  Ma« 
demoiselle  quand  nous  nous  reverrons.  Il  y  auroit  trop  de  choses  à 
dire.  Je  n'y  vais  quasi  plus.  Je  vous  conterai  tout  cela.  Ce  n'est  pas 
qu'elle  ne  me  fasse  aussi  bonne  mine  qu'à  l'ordinaire;  mais  c'est  qu'on 
se  dégoûte  de  voir  qu'on  n'a  pas  de  crédit  avec  eux  pour  les  choses  les 

plus  raisonnables .  La  comtesse  de  Vertus  est  mariée  au  che« 

valier  de  la  Porte  ^.  » 

1.  sur  matlemoiselle  de  vertus,  voy.  la  Bibliothèque  de  V École  des  Chartes, 
3«  série,  t.  III,  p.  297,  et  M™«  de  Sablé,  chap.  III  et  Appendice. 

2.  Cette  lettre  de  M™"  de  Sable  ii*a  fias  élc  retrouvée. 

3.  La  comtesse  de  Vertus  était  la  mère  de  madame  de  Monthazon,  de  mademoiselle 
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'  La  comtesse  de  Maure  ne  parait  pas  avoir  eu  grand  goût  pour 
la  Palatine,  do4it  la  galanterie,  la  hauteur  et  la  cupidité  nétaient 
pas  faites  pour  lui  plaire.  Du  moins  elle  s*en  moque  un  peu  en 
racontant,  comme  le  font  de  leur  c6té  Mademoiselle  et  madame 
de  Motteville,  la  soèàe  assez  ridicule  qui  se  passa  en  1660  quand 
la  cour  était  allée  aux  Pyrénées  assister  au  mariage  de  Louis  XIV 
et  de  Marie-Tlierèse. 

P.  366.  «  Enûn  voila  le  Roi  marié  il  y  eut  jeudi  huit  Jours.  La  nou- 
velle en  vint  hier  par  un  courier  de  M^  de  Guise.  Mademoiselle  y  a  esté 
déguisée  et  après  la  cérémonie  elle  a  baisé  la  main  de  la  Reine.  On 
croit  que  M®  la  Palatine  ne  copservera  pas  sa  charge  i,  et  que  ce  sera 
la  comtesse  de  Soissons,  moyennant  une  récompense  à  la  Palatine 
qu'on  croit  qoi  a  dessein  de  se  retirer  en  Angleterre.  Elle  a  fait  une 
chose  qui  montre  bien,  ce  me  semble^  qu'elle  n'espère  pas  de  conserver 
sa  charge;  c'est  que  M^^^  d'Alençon  croyant  qu'il  la  felloit  appeler,  Ma 
cousine,  l'apela  ainsi,  et  la  Palatine  s'en  offensa  disantqu*elle  estoit  petite 
fille  d'Angleterre,  et  dit  à  M®  de  Saujon  :  Quelqu'un  lui  a  fait  faire  cela, 
pourquoi  m'apeler  sa  cousine ,  je  ne  la  suis  point.  Le  Roi  ayant  sceu 
cela  l'a  trouvé  très  mauvais  et  a  dit  :  Tant  pis  pour  elle  si  elle  ne  l'est 
pas.  Pour  moi  je  ne  trouve  pas  une  plus  plaisante  levée  de  boucliers 
que  d'alléguer  la  succession  d'Angleterre  pour  ne  trouver  pas  bon  que 
les  petites  filles  de  France  l'appellent,  Ma  cousine,  lorsqu'elle  veut  bien 
estre  domestique  d'une  Reine  de  France ,  car  ce  sera  bien  malgré  elle 
'qu'elle  ne  le  sera  point.  La  Reyne  (mère)  l'a  excusée  tant  qu'elle  a  pu 
parce  qu'elle  l'aime  et  par  elle  et  par  Montegu  3,  et  vous  scavez  la  foi- 
blesse  de  la  Reine  quand  elle  est  coefifée  de  quelqu'un » 

Peu  à  peu,  elle  s'était  aussi  refroidie  pour  madame  de  Montau- 
sier,  et  dans  cette  correspondance,  si  elle  la  ménage  par  égard 
pour  madame  de  Sablé,  il  semble  qu'elle  ne  l'aime  guère;  peut- 
être  que,  tout  en  rendant  justice  à  l'esprit  de  madame  de  Mon- 
tausier,  au  fond  elle  n'était  pas  plus  dupe  que  madame  de  Mot- 

de  Vertus,  de  mademoiselle  de  Clisson,  etc.  Tallemant  dit  aussi  qu'à  soixante-treize 
ans  elle  se  maria  au  jeune  chevalier  de  la  Porte^  t.  Ill,  p.  406. 

1 .  La  charge  de  surintendante  de  la  maison  de  la  reine 

2.  Milord  Montaign,  ami  de  la  reine  d'Angleterre,  qui  la  sui?it  en  France,  embrassa 
la  religion  catholique,  et  est  souvent  appelé,  dans  les  mémoires  du  temps,  l'abbé  de 
Montaigu.  Il  s'attacha  de  bonne  heure  à  la  reine  AnKe  et  à  Mazarin ,  et  conserva  tou- 
jours du  crédit  auprès  d*eiix. 
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teville  de  ses  grands  sembl»iits  de  vertu,  et  qo  elle  jugea  de  la 
même  façon  la  gouvernante  du  dauphin ,  celle  qui  devait  prendre 
la  place  de  la  duchesse  de  Navailles  pour  laisser  un  champ  plus 
libre  aux  amours  du  roi  avec  mademoiselle  de  la  Vallière  et  plus 
tard  avec  madame  de  Montespan  * .  Ici  la  comtesse  de  Maure  se 
défend  de  solliciter  Tintervention  de  madame  de  Montausier  dans 
ses  affaires.  Elle  n'en  dit  jamais  un  seul  mot  flatteur,  et  elle  finit 
par  s'en  plaindre  ouvertement  jusqu'à  craindre  d  aller  à  un  con- 
cert pour  ne  pas  la  rencontrer. 

P.  302.  «  Pour  ce  qui  est  de  M"^^  de  Montaasier,  l'on  m'a  dit  d'au- 
jourd'huy  seulement  qu'elle  a  la  fièvre.  Mais  ce  n'est  pas  cela  qui  l'a 
empeschée  défaire  response  à  ma  dernière  lettre,  car  il  y  a  neuf  ou  dix 
jours  qu'elle  l'a  receue,  et  il  n'y^en  a  pas  quatre  que  M™*  deVIIIars 
la  vit  sans  avoir  d'autre  mal  que  la  fatigue  qu'elle  avait  eue  à  la  céré- 
monie où  on  dit  qu'elle  alla,  ne  se  portant  déjà  pas  bien.  » 

P.  318  et  319.  <«  Pour  M®  de  Montausier  Je  lie  crois  pas  qu'elle  ait 

jamais  fait  à  personne  rien  de  pareil  à  ce  qu'elle  me  fit Pour  vous 

elle  vous  craint;  c'est  pourquoy  elle  n'auroit  pas  songé  à  vous  faire 
rien  d'approchant  de  ce  qu'elle  m'a  fait.  La  pauvre  femme  I  elle  m'a 
mise  à  tel  point  que  Je  crains  d'aller  voir  M®  de  Navailles;  car  ne  pou- 
vant pas  rompre  avec  elle,  Je  ne  puis  aller  au  concert  sans  la  voir.  » 

Toutes  les  douceurs  de  la  comtesse  de  Maure  sont  pour  cette 
duchesse  de  Navailles,  qui  autrefois,  sons  son  nom  de  mademoi- 
selle de  Neuillant,  avait  été  une  des  filles  de  la  reine  mère, 
avait  ensuite  épousé  le  maréchal  duc  de  Navailles,  et  en  1660  avait 
été  nommée  d'abord  dame  d  atours,  puis  dame  d'honneur  de  la 
jeune  reine.  C'était,  en  effet,  une  personne  du  plus  grand  mérite, 
belle  à  la  fois  et  irréprochable.  Elle  devait  tout  à  la  reine  mère,  et 
elle  garda  à  sa  jeune  maîtresse  une  fidélité  inviolable  quand  le  roi 
commença  à  faire  la  cour  à  mademoiselle  de  la  Vallière.  Plutôt  que 
de  descendre  à  une  honteuse  complaisance ,  elle  préféra,  ainsi 
que  son  mari,  renoncer  à  sa  charge  de  dame  d'honneur  à  laquelle, 
pourtant,  elle  tenait  fort.  Madame  de  Motteville  en  fait  partout 
le  plus  grand  éloge,  et  l'intime  amitié  qui  l'unissait  à  la  comtesse 
de  Maure  les  honore  toutes  les  deux,  aies  avaient  été  ensemble, 
dans  leur  jeunesse,  filles  de  la  reine ,  et  elles  étaient  restées  fort 

1.  Sur  M™*  de  Montausier ,  voy.  lalEUNBSSK  de  M*"^  de  Longubvillë,  cli.  11,  et 
M"*  DE  Sablé,  Appendice^  p.  407-411. 
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unies,  comme  o&  le  peut  yoit  aux  pages  247,  261  et  3 18  de  notre 
manuscrit* 

La  comtesse  de  Maare  témoigne  en  bien  des  endroits  le  goût 
le  plus  vif  pour  Monsieur,  frère  de  Louis  XIY,  tout  jeune  alors, 
et  qui  venait  d*épouser  Henriette  d'Angleterre.  Elle  ne  tarit  point 
sur  les  louanges  de  l'aimable  couple. 

P.  247.  «  Je  vis  hier  la  nouvelle  mariée.  Elle  est  telle  que  je 
souhaîterois  de  tout  mon  cœur  que  vous  la  vissiez.  Elle  est  faite  pour 
vous  plaire  et  pour  se  faire  aimer  avec  tendresse  de  tous  ceux  qui  en 
ont  tant  soit  peu.  Je  m'imagine  que  M*  de  Longuevilie  entre  autres  vous 
en  parle,  car  elle  lui  plaist  tout  à  fait  i.  Pour  Monsieur  il  est  vrai  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  aimable.  Je  ne  le  vis  point  hier,  il  n'estoit  plus  chez 
sa  femme  ni  chez  lui.  La  Reine  (d'Angleterre)  paroit  aussi  contente 
qu'elle  a  subject  de  l'estre»  surtout  voulant  demeurer  en  France.  C'est 
le  plus  joli  couple  du  monde  que  ce  prince  et  cette  princesse » 

P.  290.  «  •  • . .  En  vérité  pour  Monsieur  il  est  si  aimable  de  sa  civi- 
lité et  de  sa  politesse  que  si  l'on  pouvoit  le  fkire  parier  un  peu  plus  de 
suite,  je  vous  le  menerois  assurétpent.  Vous  auriez  beau  dire,  vous 
raimeriez  sans  doute. ...» 

La  comtesse  de  Maure  mena  en  eftet  Monsieur  chez  madame  de 
Sablé,  qui  plut  infiniment  au  jeune  prince,  et  il  s  établit  entre 
eux  un  commeree  assez  intime  qui  dura  pendant  toute  la  vie  delà 
marquise.  Quand  madame  de  Longuevilie  lui  parle  de  Monsieur, 
le  duc  d'Orléans,  elle  l'appelle  presque  toujours  :  Votre  bon  ami 
MonsUur.  Ils  s'écrivaient  souvent,  et  nous  trouvons,  parmi  les 
papiers  de  madame  de  Sablé,  un  assez  grand  nombre  de  lettres  de 
Monsieur  pendant  la  campagne  de  Flandre,  en  1667,  où  Ton  voit 
quel  état  il  faisait  de  madame  de  Sablé  et  quel  prix  il  mettait  à  son 
approbation.  Madame  se  laissa  gagner  aussi  aux  charmes  de  la  con- 
versation de  la  spirituelle  et  aimable  recluse.  Elle  allait  assez 
souvent  la  visiter.  U  ne  faut  pas  oublier  qu'outre  la  comtesse  de 
Maure  il  y  avait  entre  elles  un  autre  .lien  puissant  et  gracieux  : 

1.  Vom  sommes  charmé  d'apprendre  ici  que  madame  de  Longneville^  quoique 
déjà  livrée  à  une  austère  déTotion,  ait  eu  du  goût  pour  raima])le  et  infortunée  Hen- 
riette. C'était^  en  effet,  une  personne  accomplie  et  digne  de  toutes  les  louanges  que 
Bofisuet  lui  a  prodiguées;  sea qualités  de  tout  genre  étaient  admirables;  ses  fautes 
ont  été  légères',  car  nous  doutons  qu'eUe  soit  jamais  allé  avec  le  comte  de  Guiche  au 
delà  d'une  coquetterie  espagnole,  tendre  et  exaltée.  Voyez,  au  reste,  riiistoire  qu'en  a 
laissée  madame  de  la  Fayette  dans  la  seule  édition  qui  s*en  puisse  lire ,  celle  de  feu 
M.  Bazin. 
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leur  commune  umilié  pour  madame  de  la  Fayette^  qui  était  alori» 
la  favorite  de  Madame.  Nous  trouvons,  parmi  les  papiers  de  ma-* 
dame  de  Sablé,  un  petit  billet  de  Madame  à  madame  de  la 
Fayette  pour  s'excuser  de  n'oser  aller  voir  ce  jour-là  madame 
de  Sablé»  à  cause  d'un  rhume  qui  pourrait  troubler  la  peureuse 
marquise.  On  a  si  peu  de  choses  de  madame  Henriette,  que  nous* 
donnons  ici  ce  petit  billet  autographe,  tel  qu  il  est,  p.  33 1  : 

A  madame  de  Lafayette, 

«  Ce  mardy  soir. 

«  Mon  rume  est  tellement  augmenté  depuis  ierque  je  n'ose  aller  chez 
M^  la  Marquise  de  Sablé.  Car  quand  bien  elle  n'en  auroit  plus  de  peur, 
elle  en  auroit  seurement  mal  au  coeur»  et  Je  pence  que  pour  éviter  au- 
gun  des  deux  inquonvéniens,  il  vaut  mieux  remettre  la  visite  à  Jendy. 
Ne  croies  pas  cependant  que  ce  soit  par  paresse  que  je  manque  au  ren- 
des^vous,  mais  seulement  la  peur  que  j'ay  qu'elle  n'en  ait  de  moy. 
Scacliez  le  d'elle,  et  vous  meferes  responoe  à  l'Abaye  au  bois  où  je  vas 
vofrM«»*Delvaîs(?).  » 

Une  des  parties  les  plus  curieuses  de  cette  correspondance  est 
celle  qui  regarde  madame  de  Longneville.  On  a  vu  combien  ma- 
dame de  Longueville  avait  été  soigneuse  et  bonne  pour  la  corn- 
tesse  de  Maure,  pendant  la  Fronde,  lorsqu'à  Bordeaux  elle  la  re- 
merciait des  services  de  son  mari  et  lui  envoyait  son  portrait, 
et  au  retour  de  Gondé,  en  recevant  avec  tant  de  douceur  et  d'in- 
dulgence les  plaintes  du  mari  et  de  la  femme  et  en  répandant 
les  consolations  les  plus  aimables  sur  les  blessures  de  leur  amour- 
propre.  Depuis,  elle  n'avait  cessé d*étre  parfaite  pour  eux;  mais 
en  les  estimant  et  les  aimant,  elle  redoutait  un  peu  leur  humeur 
difficile  et  se  tenait  dans  une  certaine  réserve  polie  et  affec- 
tueuse.  D'ailleurs  madame  de  Longueville  était  devenue  dévote, 
et  madame  de  Maure  ne  l'était  pas.  Gelle-iCi  sent  bien  tout  cela, 
et  sans  se  plaindre  de  madame  de  Longueville,  en  rendant  justice 
à  sa  bonté ,  elle  comprend  qu'elle  est  fort  loin  d*étre  avec  elle 
sur  le  même  pied  que  madame  de  Sablé.  Elle  remarque  sans  trop 
d'humeur  cette  différence.  Son  cœur  n'est  point  satisfait;  mais  il 
loi  semblerait  trop  injuste  d'élever  des  plaintes  sans  aucun  fon- 
dement, et  son  humeur  ombrageuse  et  hautaine  cède  au  charme 
irrésistible  de  madame  de  Longueville.  Elle  la  juge  d'ailleurs  avec 
son  indépendance  accoutumée,  sansnnlle  prévention,  et  sait  fort 
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bien  découvrir  en  elle  ce  goût  pour  la  grandeur  qui ,  habilement 
exploité  par  la .  Bochefoucauld  ,  la  précipita   dans  la  Fronde. 

Pour  madame  la  marquisey  à  AuteuiL 

«  Yraimeiit,  Mamoor,  vous  estes  bonne;  vous  vous  enfuyez  sans 
rien  dire  aux  gens,  et  puis  vous  grondez  de  ee  qu'on  ne  vous  mande 
rien.  J'ai  esté  deux  Jours  à  songer  tousiours  à  vous  escrire  sans  en  pou- 
voir trouver  le  temps  ^  et  quand  je  vis  hier  M^l®  Gbalais,  Je  trouvai 
que  depuis  ces  deux  Jours  là  vous  estiez  à  Auteuil  rencongnée  sans  rien 
dire.  Au  reste  ce  qui  est  cause  que  Je  ne  vous  ai  pas  mandé  le  gain  de 
ce  procès,  c'est  qu'il  fallait  vous  dire  bien  des  choses  pour  vous  faire 
entendre  combien  c'est  une  grande  victoire.  J'ai  esté  chez  M'^de  Maisons 
tout  aussitost  que  J'ai  eu  vostre  lettre.  L'heure  le  permettoit,  car  il  estoit 
tard;  et  n'ayant  trouvé  personne  J'ai  escrit  Tadvis  et  qu'il  venoit  de 
vous.  J*ai  esté  fort  aise. que  vous  ayez  esté  de  mon  opinion,  ou  pour 
mieux  dire  de  m'estre  trouvée  de  la  vostre  sur  ce  que  la  Reine  n'a 
point  baisé  Mademoiselle.  Gela  est  plaisant  que,  parceque  M^*  le  Car* 
dînai  veut  favoriser  Madame  de  Garignan  et  la  Reine  Madame  la  Pa- 
latine, les  affaires  de  M.  le  Prince  se  fassent.  Par  là  voilà  les  princes 
du  sang  esgalés  à  Mademoiselle,  et  Je  nescaurais  croire  que  cela  se  soit 
fait  par  d'autre  principe  que  par  celui  de  ne  vouloir  pas  faire  cette 
différence  là  entre  Mesdemoiselles  et  ces  deux  princesses  qui  estoteot 
là  présentes.  M®  de  Longueville  sera  bien  aise  de  cela,  c'est  à  dire 
autant  qu'elle  peut  Festre  de  quelque  chose  en  Testât  qu'elle  est;  car 
elle  est,  ce  me  semble ,  encore  un  peu  sensible  à  ce  qui  regarde  la 
grandeur,  et  le  grand  rang  que  Mesdemoiselles  ont  eu  du  temps  de 
Monsieur  (  Gaston,  frère  de  Louis  XIII),  lui  faisoit  de  la  peine  aussi 
bien  qu'à  M.  le  Prince.  Je  vous  irai  voir  le  plustost  que  Je  pourai.  » 

P.  238.  «  Vous  voilà  donc  revenue  d* Auteuil,  dont  Je  serols  plus  aise 
si  Je  pouvois  vous  aller  voir  ;  mais  il  faut  que  j'aille  disner  à  Luxem- 
bourg pour  une  affaire,  et  que  Je  coure  i'apres  diner  pour  une  autre. 
Il  se  fit  hier  un  grand  racomodement  entre  M^'  de  Longueville  et  M®  de 
Montausier,  laquelle  en  fut  Jusqu'à  pleurer.  Je  crois  que  voUs  estes 
cause  de  cette  bonne  œuvre  là,  M^  de  Longueville  ayant  dit  à  M*"  le 
C^^  de  Maure  que  vous  lui  aviez  dit  qu'elle  devoit  estre  en  scrupule 
d'estre  avec  M^  de  Montausier  comme  elle  y  estoit.  Vous  avez  très  bien 
fait  de  les  remettre  ensemble,  et  vous  y  avez  eu  meilleure  main  que  moi 
qui  ai  fait  ce  que  j'ai  peu,  il  y  a  desja  un  bon  couple  d'années.  Mais  en 
ce  temps.là  M®  de  Montausier  estoit  inexorable,  jusqu'à  n'avoir  pas  voulu 
correspondre  à  un  compliment  que  J'avois  esté  cause  que  M^  de  Lon-** 
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giie?llle  avoit  mis  pour  elle  dans  une  lettre  qu'elle  m'escrivoit,  et  je 
ero^  vous  avoir  conté  cela  ;  mais  enfin  il  vaut  mieux  tard  que  jamais. 
J'ai  bien  envie  de  scavoir  ce  que  vous  avez  dit  à  M«  de  Longueville 
là  dessus,  et  ce  qu'elle  a  respondu.  » 

P.  269-270.  «  J'ai  va  M' le  Prince  de  Conty,  dinant  avec  M®  de  Lon- 
gueville. L'on  est  venu  à  parler  de  vous.  Il  a  demandé  si  vous  entriez 
souvent  à  Port  Royal.  Après  avoir  un  peu  escouté  cela,  je  lui  ai  dit 
d'une  mine  bien  douce  :  «  On  ne  se  peut  accoutumer  à  voir  M''  le  Prince 
ne  scavoir  plus  ce  que  fait  M«  la  marquise  de  Sablé.  »  Il  a  paru  d'a- 
bord un  peu  embarrassé,  et  puis  il  a  repris  ses  esprits  et  a  dit  d'un 
air  riant  :  «  Il  est  vrai  qu'il  y  a  de  quoi  s'estonner.  Après  avoir  esté  si 
long  temps  sans  la  voir,  je  n'aurai  jamais  la  hardiesse  d'y  retourner  si 
ma  sœur  ne  m'y  ramène.  »  J'ai  dit  :  «  Cela  ne  sera  pas,  ce  me  semble, 
bien  malaisé  à  obtenir.  »  H^  de  Longueville  a  dit  ce  qu'il  falloit,  et 
de  l'air  que  vous  vouliez,  n'y  ayant  paru  nullement  eschauffée.  M' le 
C.  de  Maure  y  estoit  aussy.  Enfin  j'ai  eu  ce  plaisir  de  lui  dire  ce  petit 
mot  là.  » 

P.  292.  «  Comment  donc!  vous  avez  deviné  qu'on  n'avoit  pas  d'en- 
vie que  vous  allassiez  à  St  Maur?  Pour  moy  je  n'y  ai  seulement  pas 
pensé,  quoi  que  M«  de  Longueville  m'ait  témoigné  de  le  désirer,  mais 
je  scay  bien  que  ce  n'est  que  par  civilité  et  qu'elle  ne  scauroit  avoir 
de  plaisir  avec  moi;  je  ne  scaurois  croire  qu'elle  n'en  ait  pas  avec 
vous.  » 

P.  285-286.  «  Je  vis  enfin  hier  M®  de  Longueville,  tousiours  la  plus 
aimable  qu'il  est  possible,  mais  si  froide  en  elle  mesme  qu'on  voit 
bien  qu'elle  ne  scauroit  avoir  de  chaleur  pour  les  autres,  et  que  le  peu 
qu'elle  en  montre  n'est  que  par  bonté.  Elle  me  parla  tousiours  de  vous 
*et  me  tesmoigna  qu'elle  auroit  fort  voulu  estre  logée  en  ce  quartier  à 
cause  de  vous  et  de  moi  et  des  Carmélites.  >»  —  «  Je  n'ai  point  encore 
vu  M®  de  Longueville ,  je  l'ai  cherchée  une  fois.  On  disait  qu'elle  es- 
toit  retirée,  et  quand  elle  l'a  sceu  elle  m'a  escrit  une  lettre  fort  aimable. 
Mais  rien  ne  me  scauroit  faire  changer  d'opinion  qu'elle  se  passe  par- 
faitement bien  de  moi  ;  et  c'est  bien  à  ma  confusion ,  car  elle  se  plaist 
ce  me  semble  avec  toutes  celles  qui  sont  dévotes.  Elle  est  fort  édifiée  de 
M^^*"  de  Brienne  qui  a  souffert  avec  une  très  grande  patience  une  opé- 
ration fort  douloureuse  qu'on  lui  a  faite  à  l'œil.  » 

Nous  n*hésitons  pas  à  dire  que  dans  toute  l'affaire  du  jansé- 
nisme, de  1660  à  1663,  la  comtesse  de  Maure  fit  preuve  du  plus 
grand  bon  sens  et  du  plus  noble  caractère.  Elle  était  pieuse  sans 

y,  {Troisième  série.  )  3 4 
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être  dévote,  ni  jésuite  ni  janséniste.  Son  mari,  ainsi  que  M.  de 
Sirardiss  était  itioliDiste;  il  regardait  h  grâce  nnîverselle  eoniine 
«offisante ,  et  allouait  beaucoup  de  passages  de  saint  Augttàtih 
pour  défendre  cette  opinion.  Madame  de  Sablé,  disdple  de  Port'- 
Boyal,  prétendait,  de  son  èôté,  que  saint  Anguétm  considère  la 
grâce  universelle  comme  insuffisante  et  établit  la  néeessité  d*iltte 
grâce  particulière  efficace  et  irrésistible.  De  ces  deux  opinion!^,  la 
comtesse  de  Maure  préfère  encore  la  première  à  la  seconde, 
comme  étant  moins  dure.  EUe  désiré  que  tous  les  hommes  put<^ 
sent  être  sauvés.  Elle  repousse  avec  force  la  doctrine  qo*il  faut 
nééessairement  des  damnés.  Elle  déclare  cette  doctrine  très-dafi- 
gereuse.  Elle  s'étonne  que  des  créatures  raisonnables  entrepren- 
nent de  voir  clair  dans  ces  abîmes;  elle  est  tout  près  de  s'éerlér 
anssi  :  0  altitudo  I  Loin  de  se  laisser  embarrasser  par  les  pas- 
sages  opposés  de  saint  Augustin  que  les  deux  partis  lui  dtént , 
die  conclut  hardiment,  de  Fopposition  de  ces  passages,  que  saint 
Augustin  s'est  contredit  et  que  son  autorité  nest  pas  si  grande. 
Elle  refuse  de  s  intéresser  à  ces  obscures  querelles;  elle  â'ën  tient 
à  la  grâce  universelle  suffisante ,  comme  étant  encofe  Topiniôn 
ia  plus  spécieuse,  sans  la  croire  à  Tabri  de  tonte  objection.  Mais, 
en  même  temps  qu'elle  se  sépare  de  Port-Boyal  pour  la  doctrttie, 
elle  admire  Tintrépidité  de  ces  femmes  admirables  qui  préfé^ 
raient  ce  qui  leur  semblait  la  vérité  an  repos  et  à  toutes  les  dou- 
ceurs de  la  vie.  Elle  témoigne  de  son  respect  pour  ikiadèime 
Angélique  Arnanld  ;  elle  se  place  au'-dessus  des  secteil ,  et  rend 
hommage  à  la  vertu  partout  oti  elle  la  rencontre. 

• 
^    P.  255.  «  Vous  scavez  comme  M^  le  Comte  de  Maure  est  sur  la 

doctrine;  mais  pour  les  personnes  je  vous  dois  dire  dans  ta  vérité  que 

bien  loin  de  lui  avoir  vu  un  rooment  de  joye,  il  a  eu  bien  de  la  com- 

passion,  estimant  beaucoup  leur  vertu  ;  mais  enfin  pour  la  doctrine  vous 

scave2  que  je  ne  scaurois  cacher  cela;  et  moi  Je  les  admire  de  part  et 

d'autre  de  s'eschàuffer  si  fort  sur  une  chose  si  obscure.  Cette  pauvre 

mère  Marie  Angélique,  ce  sera  un  miracie  si  elle  se  sauve  avec  tant 

d^age  et  tout  le  reste,  mais  enfin  ce  sera  une  Sainte,  et  voila  bien  de 

quoi  a(]youter  à  sa  couronne.  Pour  ce  qui  est  de  M^  Pilou  ^  c'est  à  des 

personnes  comme  elle  à  faire  le  bruit  que  vous  me  mandez  qu'elle  fait; 

mais  la  pauvre  femme,  elle  radote  de  l'aller  faire  devant  vous,  ce  bruit 

1.  Voyez  notre  premier  article. 
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là^  Ces  choses  là  ne  laissent  pas  de  déplaire»  encore  qu'elles  viennent 
de  gens  qu'en  n'estime  point....  » 

P.  253.  c  Noos  nous  sommes  pensé  arraclier  les  yeux,  M'  de  Sour- 
dis  et  mol.  Je  lui  dis  que  dans  le  livre  où  S^  Augustin  parle  de  la 
6r«ee  expressément,  il  parle  si  nettement  de  la  manière  la  plus  dore  à 
la  raison  humaine,  que  quand  il  m'anroit  fait  voir  tous  les  passages 
contraires  qu'il  prétend  d'avoir  trouvés,  cela  ne  serviroit  qu'à  me  faire 
voir  que  St  Augustin  se  seroit  contrarié,  parceque  cela  ne  me  feroit 
pas  croire  qu'il  fotlut  plus  tôt  donner  créance  à  ce  qu'il  a  dit  par  ci  par 
ià  qu'à  ce  qu'il  a  dit  dans  le  traité  même  de  la  Graee.  Et  comme  je  ne 
veux  pas  entrer  plus  avant  dans  tout  cela,  estant  toujours  revenue,  après 
tout  ce  que  j'ai  vu  et  entendu ,  à  ce  que  j*ai  cm  d'abord  qui  est  qu'on 
n'y  verra  clair  que  dans  l'autre  vie,  et  que  dans  celle-ci  je  n'y  veux 
point  chercher  d'autre  finesse  que  de  vouloir  croire  ce  que  l'Eglise  croit, 
je  lui  baise  les  mains  de  ses  eserits  n'en  ayant  voulu  voir  aucun , 
parceque  je  vc^ois  que  ce  n'estoit  que  pour  me  pétrir  la  cervelle  de  son 
i^inion,  et  quelque  fois  lui  et  M**  le  G^  de  S^  Maure  estoient  au  déses- 
poir de  ce  que  je  ne  voulois  point  du  tout  les  escouter.  » 

P.  257-358.  «  €e  que  vous  eserivez  à  M'  de  Sourdis ,  que  vostre 
raison  est  pour  lui  et  vostre  foi  contre,  et  ce  que  M''  le  C'^  m'a  dit 
aussi  de  la  dispute  que  vous  eustes  ensemble  avant  hier,  méfait  ju- 
ger que  c'est  que  vous  tenez  pour  article  de  foi  ce  que  dit  S*  Augustin 

dans  le  traité  de  la  Grâce Et  moi^  M'amour^  bien  loin  que  je 

croye  que  ce  soit  un  article  de  foi ,  je  serois  très  faschée  qu'il  le  fallut 
croire,  estant  une  opinion  si  dure,  et  qui  selon  mon  sens  est  si  contraire 
à  la  bonté  de  Dieu  que  je  trouve  que  cela  porteroit  plutost  à  l'athéisme 
qu'à  toute  autre  chose.  Ainsi  je  me  tiens  très  volontiers  à  la  Bulle  qui 
sans  condamner  S' Augustin  condamne  pourtant  les  opinions  que  j'y  al 
trouvées;  de  sorte  que  sans  avoir  jamais  rien  pu  entendre  au  raison- 
nement dont  on  se  sert  pour  la  graee  suffisante,  je  m'y  tiens  pourtant, 
puisque  c'est  se  tenir  à  la  bulle  et  que  je  ne  veux  nullement  chercher 
autre  chose  la  dessous.  Je  ne  scay  à  qui  il  peut  estre  utile  de  croire  qu'il 
faille  nécessairement  des  damnés,  et  que  Dieu  ne  nous  a  pas  donné  la 
grâce  qui  est  nécessaire  pour  accomplir  ce  qu'il  a  commandé.  Mais  je 
croy  bien  que  cette  créance  là  me  seroit  fort  dangereuse.  Je  scay  bien 
encore  que,  quand  les  plus  savants  hommes  du  monde  seroient  assemblés 
en  un  lieu  où  il  me  seroit  très  facile  de  me  trouver,  je  ne  les  voudrois 
entendre  que  pour  voir  qui  parleroit  le  mieux;  car  pour  la  doctrine,  je 
suis  persuadée  que  les  plus  simples  en  scavent  autant  que  les  plus  sca- 
vants ,  et  j'ai  toujours  esté  espouvantée  quand  j'ai  vu  une  si  terrible 

34. 
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chaleur  de  part  et  d'autre  sur  une  matière  si  obscure  ;  non  pas  pour  ce 
qui  est  de  la  dispute,  car  j'entends  bien  la  chaleur  que  peut  donner  le 
désir  de  vaincre,  mais  pour  bien  des  gens,  se  prendre  en  haine  paroe- 
qu*ils  sont  d'opinion  contraire  là  dessus  ;  et  j*ai  eu  la  Joye  de  vous  voir 
toujours  prendre  comme  moi  ces  chaleurs  là.  Mais,  Mamour,  que  cette 
grande  matière  ne  vous  empesche  pas  de  me  respondre  sur  la  sentence, 
car  je  vais  à  vous  sur  ces  choses  là  comme  à  mon  vrai  maître*...  » 

Les  derniers  mots  de  cette  lettre  nous  amènent  à  rechercher 
dans  cette  correspondance  et  à  en  tirer  ce  qui  se  rapporte  à  un 
tout  autre  sujet  que  les  querelles  théologiques  :  nous  voulons 
dire  les  délassements  littéraires  et  les  agréables  occupations 
d'esprit  que  madame  de  Sablé  et  la  comtesse  de  Maure  avaient 
transportés  de  la  place  Boyale  au  faubourg  Saint-Jacques,  et  qui 
charmèrent  leurs  loisirs  pendant  les  années  1661  et  1662.  Gé- 
tait  alors  particulièrement  le  temps  des  maximes,  des  senten- 
ces ,  des  pensées.  Mons  avons  montré  ailleurs  *  que  le  salon  de 
madame  de  Sablé  était  le  foyer  de  toutes  ces  belles  choses. 
Madame  de  Sablé  faisait  des  sentences  ;  la  Boehefoucauld  en  fai- 
sait; M.  Esprit  en  faisait;  M.  d*AiIly  en  faisait  :  tout  le  monde 
en  faisait,  excepté  la  comtesse  de  Maure.  Elle-même  confesse  sou 
impuissance  à  cet  égard.  Elle  se  connaissait  en  sentences;  elle 
les  aimait,  mais  elle  n'en  faisait  pas. 

P.  249.  «  Vous  ne  me  pouviez  pas  faire  plus  de  plaisir  aussi  bien 
que  plus  d'honneur  que  de  me  dire  que  ce  que  je  vous  ai  mandé  sur 
les  sentences  est  ce  que  vous  avez  toujours  trouvé,  et  qu'il  faut  bien 
que  je  ne  sois  pas  capable  de  faire  de  ces  sortes  de  choses  là,  puisque 
je  ne  m^  suis  pas  déjà  mise  pour  vous  plaire » 

Bien,  entendu,  les  sentences  qu'elle  aime  le  plus  sont  celles  de 
son  amie.  Elle  en  fait  sans  cesse  l'éloge  le  plus  désintéressé, 
puisque  la  marquise  ne  pouvait  le  lui  rendre.  Elle  loue  beaucoup 
aussi  récrit  que  madame  de  Sablé  avait  composé  pour  l'éduca- 
tion des  enfants,  et  ce  qu'elle  en  dit  redouble  en  nous  le  regret 
de  n'avoir  pu  rencontrer  cet  écrit. 

P.  273.  «En  vérité,  Mamour,  plus  je  vois  cette  instruction  desenfants 
et  plus  je  trouve  que  c'est  une  très  belle  chose,  et  ce  que  vous  y  avez 

1.  Voy.  Madame  de  Sablé,  chap.  ir. 
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adjoQté  est  encore  admirable.  J\ni  toujours  songé  en  la  lisant  que  c*est 
grand  domnàage  que  vous  n'ayez  eu  le  Roy  dans  vostre  gouvernement. 
Car  du  moins  on  est  sur  qu'on  en  eust  tiré  ce  qui  s'en  pouvoit  tirer. . .  » 
P.  2.51.  «  Votre  sentence  est  admirable,  rien  de  faux ,  rien  d'obscur^ 
et  de  ce  tour  court  que  j'aime  aux  sentences » 

On  travaillait  en  commun  aux  sentences;  on  les  examinait,  on 
les  critiquait.  Il  est  curieux  de  voir  quels  ménagements  la  com- 
tesse de  Maure  garde  envers  Esprit ,  avec  quel  respect  elle  en 
parle,  et  comme  elle  craint  de  le  blâmer.  Elle  le  déclare  infailli- 
ble ,  mais  on  voit  qu'au  fond  elle  n'a  pas  grand  goût  pour  ses 
maximes. 

P.  252.  a  Je  vous  engage,  ma  chère  Mamour,  par  la  fidélité  que  nous 
avons  l'une  pour  l'autre  de  ne  faire  voir  ceci  qu'à  M^i®  de  Ghalais;  car 
pour  M''  Esprit  il  n'y  faut  pas  seulement  songer.  Je  vous  demande  cela 
W  pied  de  la  lettre,  c'est  à  dire  qu'il  ne  sache  jamais  que  je  vous  aye 
montré  d'y  trouver  rien  à  redire.  Je  lui  dis  seulement  quelque  chose 
qui  signifiait  qu'il  y  fallait  le  qtuisi  que  vous  y  aviez  mis.  Vous  m'ap- 
prendrez si  je  ne  me  suis  pas  trompée  dans  le  reste » 

P.  282.  «Si  je  vous  ai  tant  recommandé  le  secret  pour  M**  Esprit» 
c'est  que  je  vois  que  vous  autres  sententieux  vous  ne  faites  aucune 
difficulté  de  vous  censurer,  et  que  par  ceste  raison  là  vous  pouviea 
croire  qu'il  n'y  avoit  point  de  danger  de  lui  parler  de  ma  censure; 
mais  il  ne  m'appartient  pas  de  faire  là  dessus  ce  que  vous  faites.  » 

P.  251.  «... .  Pour  la  sentence  de  M.  Esprit,  encore  qu'il  me  sem- 
ble qu'il  y  a  de  la  témérité  de  croire  qu'il  puisse  faillir,  je  ne  saurois 
concevoir  que  quand  les  passions  font  tant  que  de  parler  équitablement 
et  raisonnablement,  elles  puissent  offenser,  si  ce  n'est  Dieu  qui  voit  les 
cœurs  et  qui  voit  par  conséquent  le  principe  de  toutes  les  actions. 
Je  ne  trouve  pas  non  plus  qu'il  soit  vrai  que  la  Charité  ait  le  privi- 
lège de  dire  tout  ce  qui  lui  plaist ,  et  j'eus  une  grande  joye  de  ce 
qu'en  disant  cela  à  M'  Esprit,  il  me  dit  que  vous  y  avez  fait  mettre  le 
qvasi  que  j'y  ai  trouvé.  11  faudroit,  ce  me  semble,  pour  rendre  cela  véri- 
table, que  l'on  vit  le  cœur  aussi  bien  sur  ce  point  là  que  sur  l'autre; 
car  alors  sans  doute,  comme  on  verroit  que  c'est  la  Charité  toute  seule 
qui  parle,  toutes  les  personnes  raisonnables  recevroient  bien  les  choses 
mesmes  qui  seroient  les  plus  contraires  à  leurs  sentiments.  Mais  parce 
que  le  cœur  ne  se  voit  pas,  quand  la  répréhension  est  rude,  elle  blesse, 
encore  qu'elle  parte  de  la  Charité;  et  quand  même  elle  est  douce  elle 
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ne  laisse  pas  quelquefois  de  blesser  parcequ'il  faut  estre  merveilleQ- 
seroent  raisonnatle  peur  n*eslre  pas  blessé  de  tout  oe  qui  donne  de  ia 
confusion.  » 

Jacques  Esprit,  de  rAcadémie  française,  tenait  le  dé  cbe«  rtia- 
dame  de  Sablé  en  fait  de  Maiimes.  Toutefois,  comme  le  dit  ma- 
dame de  Maure,  les  sententieuœ  se  critiquaient  volontiers  entre 
eux,  et  M.  de  Soardis ,  le  comte  de  Maure  et  le  marquis  d'AntiA 
ii€  se  faisaient  pas  faute  de  dire  nettement  leur  avis  sur  les  sen- 
tences d'Esprit.  C'est  ce  qu'on  voit  à  la  fin  d'une  lettre  dont 
nous  avons  tout  à  Theure  donné  le  ccnnmencement  : 

P.  257,  258.  ......  Je  vais  à  vous  sur  ces  choses  là  comme  à  mon 

vrai  maître.  Monsieur  de  Sourdis  m'a  chargé  de  vous  mander  qu'il 
craindroit  d'attendre  trop  longtemps  à  voir  ce  que  vous  lui  avez  pro- 
mis, s'il  Talloit  voir  chez  vous,  à  cause  de  la  difficulté  qu'il  y  a  de  trou- 
ver des  heures  pour  vous  voir,  et  qu'il  vous  supplie  de  l'envoyer  dès  atf- 
jourd'hui  parce  qu'il  viendra  ici  ce  soir,  qui  est  un  temips  qu'il  sait  bien 
qui  est  interdit  chez  vous.  Je  lui  montrai  hier  la  sentence  de  M'  Es^ 
prit,  et  sans  que  Je  lui  eusse  rien  dit  il  s* écria  dès  le  premier  peint  : 
Cela  n'est  pas  vrai  I  » 

De  son  côté,  le  comte  de  Maure  avait  fait  sur  cette  même  po- 
tence d'Esprit  des  remarques,  ou  plutôt  une  sorte  d'argumenta- 
tion un  pen  pédantesque  à  sa  manière,  que  nous  épargnons  an 
lecteur ,  mais  qui  prouve  au  moins  qne  tout  le  monde  -ckiex 
madame  de  Sablé  n'était  pas  persuadé  de  la  perversité  de  la  na- 
ture humaine. 

Ces  diverses  critiques  des  sentences  d'Esprit  nous  fout  compren- 
dre comment  on  ne  trouve  ici  aucun  éloge  de  celles  de  la  Roche- 
foucauld. La  Rochefoucauld  était  à  la  fois  un  écolier  et  un  maîtt« 
«n  ce  genre.  Le  goût  des  maximes  lui  vint  du  salon  de  madame 
de  Sablé,  en  entendant  Esprit  lire  les  siennes,  publiées  setfle< 
ment  en  1 678 ,  mais  qui ,  nous  le  voyons  ici  certaiuement ,  se 
débitaient  eheïs  madame  de  Sablé  en  1661  et  1662.  IMs  que 
la  Rochefoucauld  se  mit  à  fa-ire  aussi  des  maximes,  il  y  déploya 
mve  aptitude  merveilleuse ,  >uti  vrai  génie ,  ^  il  a  donné  son  nom 
'au  genre.  Tout  ce  que  nous  savons  de  la  comtesse  de  Maun^ 
fi0us  portait  à  croire,  sans  même  en  avoir  de  preuves  ,  <{»  en 
admirant  la  façon  et  le  style  des  Maxime,  elle  n'en  approuvait 
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pus  h  fond.  ËUe  oonnaissait  biea  les  faiblesses  derhuiuajiiié; 
mais  n'étant  pas  ni  janséniste  ni  égoïste,  il  lui  était  permis  d'ad- 
mettre qu'il  y  avait  quelque  vertu  parmi  les  hommes.  La  Roche- 
faocauld  lui-inéme  dit,  dans  une  de  ses  lettres  à  madame  de  Sablé  : 
«  J'avais  toujours  bien  cru  que  madame  la  comtesse  oondamne- 
rait  rintention  des  sentences ,  et  qu  elle  se  déclarerait  pour  la 
vérité  des  vertus.   C'est  à  vous,  Madame,  à  me  justifier,  s'il 
vous  plaît,  puisque  j'en  crois  tout  ee  que  vous  en  croyez.  »  H 
était  doncira-possible  de  ne  pas  rencontrer  ici  qudque  lettre  de 
madame  de  Maure,  parmi  celles  des  autres  dames  auxqu^les 
madame  de  Sablé  avait  demandé  leur  opinion  sur  les  Maximes 
afin  de  la  communiquer  à  la  Rochefoucauld.    EHe  aimait  la 
comtesse  de  Maure  ;  elle  faisait  le  plus  grand  cas  de  son  juge- 
ment; elle  «¥ftit  dû  la  consulter ,  ell^  l'avait  fait ,  et  la  comtesse 
avait  donné  son  avis ,  puisque  la  Rochefoucauld  en  parle.  Au- 
jourd'hui nous  ne  pouvons  plus  avoir  le  moindre  doute,  car 
nous  trouvons  dans  les  portefeuilles  de  Vallant  un  billet  de  la 
comtesse  de  Maure  où  elle-même  nous  apprend  qu'elle  avait  écrit 
à  madame  de  Sablé  sou  opinion  sur  les  maximes  de  la  'Roche- 
foucauld, et  que  cette  opinion  était  si  sévère  et  si  peu  mêlée  de 
compliments,  qu'elle  la  redemanda  pour  l'adoucir,  ou  du  moins 
pour  y  ajouter  des  louanges  qui  la  tempérassent.  Ce  renseigne- 
ment est  nouveau  et  précieux.  On  voudrait  bien  avoir  cette  pre- 
mière lettre  avec  ses  sévérités  un  peu  fortes  ;  du  moins  le  billet 
que  nous  avons  nous  a-t-il  conservé  une  ligne  de  la  lettre  éga- 
rée ,  et  cette  ligne  est  décisive.  Voici  ce  billet  : 

P.  369.  « Il  me  semble^  Mamour^  que  M'*  La  Rooh^ouoauld  n'y 

est  pas  (dafQS  l'avis  que  nous  n'avons  plus.)  assez  loué  pour  le  lui 
Mvoyer.  Ëi  du  moins  il  y  fàudcoit  remettre  quelque  /Chose  que  j'ay 
oublié  avant  que  de  dire  :  «  Mais  je  trouve  qu'il  fait  à  l'homme  use 
âme  trop  laide.  »  Renvoyez  le  moy,  s'il  vous  plaist,  Mamour,  pour  voir 
si  je  le  pourai  rendre  aussi  propre  pour  lui  qu'il  peut  l'estre  pour 
Monsieur  Ë^rit.» 

Au  bas  de  ce  billet  est  le  suivant  post-scriptum  : 

«  Depuis  que  cecy  est  escrit ,  M^  le  marquis  d'Antin  étant  loi  avec 
M' le  comte  de  Maure,  je  leur  montrai  ce  que  vous  et  M^  Esprit  avez 
esorit,  lettr  disant  que  j'avois  bien  de  la  peine  à  croire  que  vous  vous 
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fussiez  méprise  parcequecela  ne  vous  arrivoit  jamais.  Ils  furent  tous 
d'une  même  opinion  et  je  dis  au  philosophe  d'escrire  la  sienne.  » 

Quel  est  ce  philosophe?  C'est  probablement  le  marquis  d'An- 
tin,  car  nous  trouvons  joint  à  ce  billet  un  petit  papier  où  le 
marquis  d'Antin  défend  Topinion  de  madame  de  Sablé  contre 
une  maxime  de  la  Rochefoucauld.  Celui-ci  avait  dit  (Maxime 
294)  :  «  La  vérité  est  le  fondement  et  la  raison  de  la  perfection 
et  de  la  beauté ,  etc.  »  Il  parait  que  cette  sentence  paraissait 
trop  absolue ,  et  que ,  surtout  dans  les  productions  de  Tesprit , 
la  vraisemblance,  et  même  la  simple  possibilité,  suffisait  à  ma- 
dame de  Sablé  et  à  ses  amis. 

«  Deffmce  pour  madame  la  marquise  de  Sahléy  par  M.  le  marquis  d*AfUin, 

jadisM.Vabbéd'AfUin. 

«  14  min  1661. 

«  Il  y  a  on  plus  grand  méconte  dans  le  méconte  prétendu,  paro^u*iK 
est  assuré  que  la  possibilité  sufOit  pour  le  fondement  de  la  beauté;  et 
principalement  M®  la  Marquise  ayant  restreint  ce  qui  poorroit  mesme 
convenir  aux  beautés  en  général  à  la  beauté  des  productions  de  Tes- 
prit  ;  puisque  les  tragédies  et  les  romans  qui  sont  de  ce  nombre,  et  d'une 
manière  assez  illustre  et  assez  à  la  mode  en  tous  les  tems,  n'ont  pour 
l'ordinaire  et  peuvent  mesme  selon  Aristote  n'avoir  que  la  possibilité  et 
la  vraisemblance  pour  fondement  de  leur  beauté.  » 

Enfin,  parmi  tous  ces  billets  sur  des  sentences,  nous  en  trou- 
vons une  agréable  et  bien  tournée ,  dont  l'auteur  ne  nous  est 
point  connu.  Elle  n'est  ni  dans  la  Bochefoucauld ,  ni  dans  ma- 
dame de  Sablé,  ni  dans  Esprit.  EUe  semble  écrite  de  la  main 
de  la  marquise.  Serait-ce  la  sentence  que  madame  de  Maure  a 
trouvée  admirable  ? 

P.  268.  c  Comme  il  n'arrive  quasy  jamais  d'avoir  en  peu  de  temps 
beaucoup  d'occasion  de  faire  paroistre  sa  vertu,  et  qu'à  parler  généra- 
lement la  grande  réputation  ne  se  peut  acquérir  que  par  une  longue  vie, 
on  peut  dire  que  c'est  un  bien  qui  ne  va  qu'avec  un  grand  mal,  puisque 
c'est  avec  la  vieillesse.  » 

On  ne  faisait  pas  seulement  des  maximes  dans  la  société  de  la 
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marquise  de  Sablé  et  de  la  comtesse  de  Maure  ;  on  composait  aussi 
des  lettres  qu'on  s*efforçait  de  rendre  divertissantes,  et  qui  cir- 
culaient ensuite  dans  le  monde.  Le  genre  épistx)laire  était  alors 
fort  à  la  mode.  Balzac  et  Yoiture  l'avaient  créé  et  popularisé.  Les 
romans,  qui  sont  peut-être  la  partie  delà  littérature  qui  exprime 
le  plus  fidèlement  le  goût  delà  société  d'une  époque,  sont  remplis 
de  lettres  du  dernier  précieux.  C'était  là  surtout  que  Fauteur 
montrait  tout  ce  qu'il  avait  de  poli  et  de  galant.  Dans  les  ro- 
mans de  mademoiselle  de  Scudéry  les  lettres  jouent  un  rôle  très- 
important,  et  elles  sont  imprimées  en  caractères  particuliers 
pour  se  mieux  détacher  de  l'ouvrage  et  se  recommander  à  l'at- 
tention du  lecteur.  On  se  faisait  un  nom  par  quelques  lettres , 
et  madame  de  Sévigné  n'a  fait  autre  chose  que  de  porter  à  sa 
perfection,  en  le  cultivant  avec  soin,  un  genre  qu'elle  n'a  point 
inventé.  Plus  on  étudiera  le  dix-septième  siècle,  plus  on  trou- 
vera ,  parmi  les  innombrables  manuscrits  qu'il  a  laissés ,  une 
foule  de  correspondances  féminines  qui,  sans  le  diminuer,  ex- 
pliquent le  talent  de  madame  de  Sévigné.  Elle  est  la  première 
parmi  mille  rivales ,  et  elle  a  du  génie  là  oii  beaucoup  d'autres 
n'ont  eu  qu'une  politesse  gracieuse.  Si  la  comtesse  de  Maure 
avait  eu  plus  d'étude,  surtout  si  elle  eût  écrit  sur  de  moins  futiles 
sujets,  si  elle  eût  laissé  beaucoup  de  lettres  comme  celles  sur 
mesdames  de  Bouillon  * ,  nul  doute  qu'elle  n'eût  conquis  un  rang 
fort  élevé  parmi  les  femmes  de  son  temps  ;  mais  elle  écrivait  à 
tort  et  à  travers  sur  les  sujets  que  sa  petite  société  lui  fournis- 
sait. Dans  une  maladie  de  Gonrart ,  il  parait  que  toutes  les  per- 
sonnes de  sa  connaissance ,  non-seulement  le  soignèrent ,  mais 
s'efforcèrent  de  le  divertir  en  lui  envoyant  des  lettres  amu- 
santes. La  comtesse  de  Maure  fit  sa  partie  comme  les  autres. 
Nous  ne  pouvons  juger  du  mérite  de  ses  lettres,  car  elles  ne  sont 
pas  dans  notre  manuscrit,  et  nous  n'y  avons  trouvé  que  les  deux 
billets  suivants  où  nous  apprenons  cette  petite  anecdote  : 

P.  277.  «  Voila ,  Mamour,  cette  lettre  que  vous  voulez  montrer  à 
M'  Valant.  Il  faut  que  vous  sachiez  que  c'est  dans  ma  teste  que  je  l'ai 
retrouvée.  Il  y  a  je  ne  scay  combien  que  M""^  d'Aumale  et  M"^  de 
Sully  me  pressèrent  extraordînairement  de  la  leur  faire  voir,  et  n'en 
ayant  plus  de  copie,  je  me  mis  à  là  retrouver  dans  ma  teste.  Elle  vous 

1.  Voy.  notre  précédeot  article. 
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4ait  toute  la  réputalioy  c|a*€lie  a,  «ar  c*«6t  le  bruit  moé  vous  «n  aves 
fait  q«j  eft  cftnae  qu'on  Jne  l'a  akisi  demaiidée.  Au  ipeste  vous  rirez, 
voyait  que  M""  Gonrart  a  loué  aussi  l'endroit  de  renlèveroent.  Il  doit 
l'.estiiner  puisque  c'est  tout  de  bon  que  «vous  restimez;  mais  Jusque  là 
j'avois  cru  que  c'estoit  seulement  pareeque  le  reste  estoit  si  plat  que 
par  comparaison  cela  a  paru  quelque  chose.  Je  crus  que  ces  lettres  dî- 
Yiertirolent  ce  pauvne  M^  Gonrart  que  vow  verres  qui  est  toujours  ma- 
lade. Je  aonge  .tousjours  à  lui  donner  tous  les  petits  divertissements 

quejepoi3 » 

P*  318.  «  M"<^  de  Scudery  a  vu  ie  pauvre  M^  Courait,  et  cela  s'est 
très  bi^n  passé ,  comme  vons  le  eroircE  bien  saos  que  je  vous  le  dise. 
Pauvre  homme!  JV  envoyé  sans  iceaae,  mais  d'y  Aller  avec  le  mauvais 
temps,  on  le  craint  en  même  tevnpa  qu'on  le  désire,  » 

n  est  tempa  de  nous  arrêter.  Nous  sommes  arrivé  fiu  terme  de 
nos  extraits  et  de  la  vje4e  laioooitesae^l»  Mauf^e.  Dans  Tbiver  4e 
1 663,  aes iacomnuMlités  redoublèrent.  Le.comtede  Ma«i\e  ^it ab- 
sent. Elle  sou£Erit  iieaucoup  pendanjt  toute  la  semaine  sainte»  et 
elle  n  aii;aU  jplus  m&wa  )a  force  de  sortir  de  chez  elle  pour  nem- 
pUr  ses  devoirs  religieux.  «  Je  pensois ,  écrit-elle  en  ayrii  à  ma- 
dame de  Sablé ,  une  mettre  en  état  «de  fMmvoir  aller  h  «luelque 
église  9  un  des  jours  de  la  semaine  sainte.  Dieu  a  pennis  que  cela 
ait  tourné  à  souffrû*  toute  cette  semaine  là.  Sa  sainte  "volonté  swA 
toujours  faite.  Voilà,  ma  chère  Mamour,  ce  que  j'ay  adjoutié 
pour  vous.  » 

Elle  mourut  à  la  fin  d'avril ,  avec  la  piété  donne  let  modénée 
dont  elle  faisait  profession,  mais  qui  ne  satisfaisait  pas  resfMrit 
janséniste.  Mademoiselle  de  Vertus ,  écirivant  à  madama  de  Sa- 
blé sur  la  mort  de  son  amie  * ,  en  pnend  ocioasion  de  déplorer 
toutes  les  occupations  qui  ne  se  rapportent  pas  au  salut,  «rt 
on  voit  que  Taustère  disciple  de  M.  de  Singlin,  sans  oser  bl&mer 
la  comtesse  de  Maure  ^  regrette  qu'elle  u'^t  pas  autrement  eu»- 
ployé  sa  vie.  Madame  de  Longue  ville  est  tout  aussi  janséniste 
que  mademoiselle  de  Vertus,  mais  son  cœuf  Télève  au-dessus  de 
tous  les  ombrages  des  parthk,  et  oUe  léerit  ainsi  à  madame  die  SaMé 
die  Bouen,  le  2  mai  1663  ;. 

«Je  n*ai  garde  d'être  plus  ioqgtemps  saos  vous  escjrire  pour  vous 

i.  Voy.  Bibl.  de  V École  des  chartes,  3'  série,  l.  tlî,  p.  297. 
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dire  combien  je  sens  poui'  vous  aussi  bien  que  pour  moi  la  mort  de 
cette  pauvre  comtesse  de  Maure.  Je  comprends  si  bien  ce  que  cet  ac- 
cident peut  produire  en  vous  par  tant  de  raisons  que  j*en  suis  toute 
transie  quand  j'y  pense.  Si  mes  prières  estoient  bonnes ,  je  vous  as- 
sure que  je  tes  offrirons  de  bon  cœur  à  Dieu  pour  vous  soulager.  En  vé- 
rité c'est  une  grande  perte  que  celle  te  eette  pauvre  femiae.  Je  de* 
mande  partout  où  je  puis  des  particularités  de  sa  mort;  je  veux  dire 
celles  qui  regardent  ses  dispositions  vers  Dieu.  La  douleur  de  M*^  le 
Comte  de  Maure  m'est  si  présente  et  si .  sensible  qu'il  ne  se  peut  da- 
vantage.  Je  ne  scai  s'il  aura  reçu  ma  lettre ,  car  on  me  mande  qu'on 
nescait^ùH  est;  je  prie  No&bre  Seigneur  qu'il  l'assiste.» 

Le  comte  de  Maure  sorvécul;  plusieurs  années  à  sa  femohe. 
La  longue  oorrespondanoe  de  madame  de  Lougmevitle  et  'deana- 
dame  de  Sablée  ique  nous  avims  fai4;  eonnaitre  ailieun.,  jmmh 
mon^e  qu'en  vieillissant  le  cmnijd  de  Mauj;«  n'avait  pas  changé 
de  caractèpe,  ^u'il  était  même  devenu  intolérable  far  ses  exi- 
gences, ses  soupçons  perpétuels ,  jses  interminables  explications, 
ses  mémoires,  ses  paperasses, qui  fatigueiid;  sans  répuiser  la  pa<^ 
tienoe  et  Ja  douceur  de  madame  de  JLongueviiie.  Il  miQiar»t  em 

Eu  leminant,  uom  Fésumerons  len  peu  de  lignes  totre  Ofî- 
aion  sur  la  comtesse  de  Manre  :  cette 'Opinion  sodt  des  iaito^et  des 
documents  que  (nous  avons  mis  sous  les  yeuidu  lecteur.  Cétatt 
évidensnent  une  femme  d'tesprit  et  de  cai^actèreu  II  ne  faut  jpas  ib 
mettue  tnoip  haut  :  mais  il  serait  injuste  de  la  laisser  dans.la  ionle 
et  daiis  l'oubli.  £Ue  avait  de  petiis  tmvtirs  et  d'assez  grandes 
qualités.  Les  fragments  de  lettres  que  nous  «enons  de  publier 
montrent  qu'elle  était  beapeusemeut  douée  «ett  qu'^eUe  mérite  ie 
rang  distingué  qu'elle  avait  obtenn  dans  la  société  |)olie  et  ittgé- 
nieuse  dm  dix-septième  siècle.,  parmi  ces  fentnes  i^eUes,  fipm- 
tueUes,  instruites  sans  ébre  savantes ,  qui  à  œite  époque  fureal 
plus  nombreuses  qu'elles  ne  furent  jamais  (en  Fraoïee ,  qui 
eom|f(ent  parmi  «lies  des  Isalents  ée  Ions  les  degrés^  «et  dont 
madame -de  Sévigné  «ftt  le  représentant  iramâPtel. 

V.  COUSIN, 


CHARTES  FAUSSES 


DE 


L'ABBAYE  DE  LA  TRINITÉ  DE  TIRON. 


*—— 


L abbaye  de  TiroD,  bien  que  n'étant  pas  fort  ancienne,  est 
cependant  nn  des  monastères  dont  les  commencements  sont  en- 
tourés de  plus  d'obscurité.  Ce  n*est  pas  que  les  chartes  man- 
quent pour  les  premières  années  de  la  fondation  :  elles  sont,  an 
contraire,  assez  nombreuses;  mais  malheureusement  elles  portent 
avec  elles  un  caractère  si  évident  de  fausseté,  qu'il  est  impossible 
au  moins  incrédule  d'admettre  les  faits  qu'elles  contiennent.  Le 
seul  document  certain  pour  cette  période  de  l'histoire  de  l'ab- 
baye ,  si  toutefois  Ton  fait  encore  la  part  des  exagérations  du 
pan^riste ,  est  la  vie  de  saint  Bernard  de  Pontieu ,  écrite  en 
1 135  par  Geoffroi  le  Gros ,  moine  de  Tiron ,  et  publiée  par  Sou- 
chet  en  1549,  d'après  le  manuscrit  original  conservé  dans  les 
archives  de  l'abbaye  * .  Aussi ,  dans  ce  manuscrit ,  oii  l'on  trouve 
d'ailleurs  la  mention  de  tous  les  dons  faits  à  Tiron  avant  la  mort 
de  saint  Bernard ,  il  n'est  nullement  parlé  de  ces  privilèges  ex- 
traordinaires qui ,  d'après  ces  prétendues  chartes ,  auraient  été 
octroyés  aux  religieux  du  temps  même  de  Bernard,  et  auraient 
donné  à  leur  monastère  une  puissance  presque  sans  exemple 
dans  les  annales  monastiques  de  TOccident.  On  n'y  voit  pas  non 
plus  relatés  les  miracles  qui  furent  la  cause  de  ces  donations,  et 
cependant  Geoffroi  le  Gros ,  comme  tous  les  hagiographes ,  se 
serait  surtout  bien  donné  de  garde  d'oublier  de  pareils  faits. 
Aussi  nous  sommes  un  peu  de  l'avis  du  chapitre  de  Notre-Dame 
de  Chartres,  qui  «  escriToit  et  imposoit  ansdictz  religieux  et  à 
«  leur  dicte  abbaye  et  monastère  qu'ilz  estoient  coustumiers  de 
«  commectre  faulsetez  et  que  de  leur  maison  ne  sortoit  autre 
«  chose  que  faulseté.  » 

i.  Les  Boltandistes  (ivr.,  t.  II,  p.  222  et  saiv.)  ont  donné  une  seconde  édition  de 
cette  vie. 
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Au  reste,  nous  allons  faire  rapidement  l'histoire  des  premières 
années  du  monastère  de  Tiron ,  et ,  chemin  faisant ,  nous  exami- 
nerons les  chartes  fabriquées  après  coup  par  les  religieux. 

Bernard  de  Pontieu,  le  saint  fondateur  de  notre  abbaye,  avait 
d'abord  été  prieur  de  Saint-Sayin ,  puis  ermite  dans  Ttle  de 
Chaussei  entre  Jersei  et  Saint-Malo ,  ensuite  abbé  de  Saint-Gy- 
prieu  de  Poitiers  ;  et  enfin  ,  las  de  ses  démêlés  avec  Ponce,  abbé 
de  Ciuni ,  qui  prétendait  soumettre  l'abbaye  de  Saint-Cyprien  à 
celle  qu'il  gouvernait,  il  était  allé  rejoindre  ses  amis  Robert  d'Ar- 
brissel  et  Vital  de  Mortain ,  et  avait  repris  avec  eux  le  soin  d'é- 
vangéliser  les  masses.  Hais,  comme  Ta  fort  bien  fait  remarquer 
ftl.  de  Pétigny  *,  les  trois  amis  ne  furent  pas  longtemps  sans 
voir  les  inconvénients  de  cette  vie  nomade,  et  ils  résolurent  de 
se  séparer.  Robert  retourna  en  Poitou  fonder  le  monastère  de 
Fontevraud  (1-106)  ;  Vital,  en  Normandie ,  créer  celui  de  Savigni 
(1 1 12),  et  Bernard  regagna  avec  quelques  disciples  i'ile  de  Chaus- 
sei ,  son  ancienne  demeure.  A  peine  y  était-il  installé  que  des 
pirates  y  débarquèrent ,  et ,  après  avoir  pillé  la  chapelle  cous- 
truite  par  Bernard ,  profanèrent  sous  ses  yeux  les  vases  sacrés. 
L'homme  de  Dieu  résolut  alors  de  quitter  un  endroit  où  chaque 
jour  lui  et  les  siens  étaient  exposés  à  de  pareilles  invasions,  et 
il  envoya  quatre  de  ses  religieux  à  la  recherche  d'une  solitude  oui 
ils  pussent  s'établir.  Après  ou  long  voyage  et  une  longue  fatigue 
sans  avoir  trouvé  aucun  lieu  convenable  pour  leur  dessein,  ceux- 
ci  revenaient  découragés  lorsqu'une  vision  apparut  à  l'un  d'eux 
pendant  son  sommeil.  Un  jeune  homme,  environné  d'une  bril- 
lante lumière  et  revêtu  d'une  robe  d'une  éclatante  blancheur, 
vint  lui  poser  la  main  sur  la  tête  et  lui  dit  :  a  Lève-toi ,  et  va 
«  vers  Botrou ,  comte  du  Perche  ;  il  vous  donnera  ce  que  vous 
«  cherchez.  »  D'abord  les  autres  rirent  de  cette  vision  ;  mais 
leurs  recherches  étant  sans  résultat ,  en  désespoir  de  cause  ils 
allèrent  trouver  Rotrou  II ,  comte  du  Perche.  Ce  prince  géné- 
reux possédait  à  un  mille  de  Nogent  une  terre  nommée  Arcisses, 
au  sol  gras  et  fertile ,  aux  riches  et  vertes  prairies ,  aux  claires 
fontaines  et  limpides  ruisseaux.  Ce  fut  là  qull  conduisit  les  en- 
voyés du  bienheureux  Bernard ,  et  leur  montrant  des  vignes 
cultivées,  des  étangs  creusés,  un  oratoire  déjà  élevé,  il  leur  fit 
don  de  toutes  ces  choses  en  faveur  de  l'homme  de  Dieu  dont  la 
renommée  était  arrivée  jusqu'à  lui. 

1.  Bibliothèque  de  V École  des  chartes,  3*  série,  t.  V,  p.  7. 
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Bernard  vint  doao  s  iaslalkr  eu  ce  lieu  ;  mai»  ee  a  eLait  pas 
eneere  là  l'asile  que  le  Seigneur  lai  réeervait  :  il  y  retrouva  #uf 
ses  pas  les  Clonistes ,  ses  anciens  rivaux ,  lorsqu'il  élait  abbé  de 
Saint-Gjprien.  lis  étaient  depi^iii  quelques  années  établis  à  SaÂnt- 
Denis  de  Nogent,  et  ils  avaient  alors  toute  puissance  sur  res|HÎt 
de  Béatrix,  la  mère  de  Bolrou.  Ils  prirent  ou  feignirent  de  pren* 
dre  ombrage  de  la  proximité  du  nouveau  monastère  ,  et  firent 
si  bien  que  la  comtesse  détermina  son  fils  à  éloigner  les  nouveaux 
venus.  Cependant,  tout  en  cédant  à  sa  mère,  Botrou  voulut  mour 
trer  à  Bernard  quil  lui  conservait  sa  bienveillance ^  et  lui  offrit 
en  échange  d^Arcisses  un  autre  lieu  nommé  Tiron  pour  y  fonder 
son  monastère.  Bernard ,  toujours  prêt  à  se  soumettre  aux  dé- 
crets de  la  Providence,  accepta  cette  proposition,  et  envoya  deux 
de  ses  religieux  visiter  le  nouvel  établissement  qu  on  leur  des* 
tinait.  Ce  n'était  plus  le  site  agréable  d'Arcisses  ;  à  Tiron  c'était 
un  véritable  désert,  sans  prairies,  sans  vignes,  sans  étangs  :  aussi 
les  envoyés  de  Bernard  revinrent  désolés ,  et  sur  le^ir  réoit  il  fut 
décidé  qu'on  chercherait  ailleurs  un  endroit  plus  oonvenable. 
Mais,  la  nuit  suivante,  Dieu,  qui  avait  résolu  de  faire  de  ce  lieu 
sauvage  un  de  ses  plus  dignes  sanctuaires,  donna  à  son  serviteur 
un  songe  oîi  il  lui  montra  sur  ce  territoire  inculte  une  lampe 
suspendue  qui  éclairait  de  sa  vive  lumière  tous  les  pays  d'aleilf- 
tour.  Fort  de  cet  avertissement,  Bernard  n'hésita  plus,  et  dès  le 
lendemain  il  partit  avec  ses  compagnons  pour  fonder  en  ce  dé- 
sert de  Tiron  1  abbaye  qui  était  destinée  à  devenir  la  mère  de 
tant  d'autres  abbayes  et  prieurés,  non-seulement  en  France, 
mais  jusqu'en  Angleterre  et  en  Ecosse. 

Yoilà,  d'après  le  récit  de  Geoff roi  le  Gros,  comment  fut  fon- 
dée labbaye  de  Tiron  en  Tannée  1109.  Mais  il  existe  dans  le 
fonds  du  diapitre  Notre-Dame  de  Chartres  une  pièce  qui  n'est 
pas  falsifiée,  et  qui  semble  établir  autrement  la  fondation  de  ce 
monastère.  Ce  ne.  serait  plus  Botrou ,  mais  le  chapitre  de  Char* 
très  lui*méme ,  qui  aurait  donné  à  B^nard  le  lieu  de  Tiron ,  et 
cela,  non  plus  en  1 109,  mais  en  1 1 13,  ou  plutôt  en  1 1 14.  Yoioi 
les  termes  de  cette  charte  : 

In  nomine  sancte  et  individue  Trinitatis.  Sgo  Ivo,  Carnotensis  eeolo- 
sie  hvmilii  minister  »  ac  Arnattdns  deeaaus  necnon  commune  capitu-» 
lum  béate  Marie,  notum  fieri  vol.ttmus  omnibus,  tam  presentibut  quam 
futuris,  quod  domnus  Bernardus ,  venerabilis  abbas,  cum  gregesibi 
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eommi^o,  parvitatem  nostram  humilitêr  adienint,  petentes  ut  eis  con- 
eeâeretnus  carrueatam  terre  unam  de  terra  béate  Marie,  que  est  super 
fiTUIum  qui  dicitor  Ttro  infira  Gardtensem  pa^roehiam,  ad  edificandtiim 
monasteriura  et  clanatram  et  cetera  osai  ^atrum  uoèessaria.  QuortËnd 
petitfo,  quia  digna  Impetratione  et  multis  profutura  et  iiostre  honestati 
et  eorum  utilltati  oonireDlre  vtsaest,  donatnus  eis  predictam  terram 
qerfetani  et  immuttem  a  synodo  et  eireada ,  ab  ononi  eonsaettidine  par^- 
reichtati  et  ab  omni  exactiorre,  et  perpetuatiter  habeDdam  coBeedlmoSy 
salva  obedientia  que  episcopo  juste  debetnr,  eic, 
Datum  Garnoti,  per  roanum  Yulgrini  canceilarii,  m  nonas  februarii, 

anno  ab  incarnatione  Domini  liidxifl,  régnante  Liidovie(V  Pbftfppi. 

C'est  cette  cbarte  de  1114  qui  a  àervi  aux  religieux  de  Tiroa 
pour  fabriquer  leur  cbarte  de  fondation  ,  sur  laquelle  ils  s  ap- 
fiuyaient  pour  refuser  toute  obéissance  au  chapitre  de  Chartres. 
C'est  là  qu'ils  ont  pris  les  souscriptions ,  le  nom  du  scribe  et 
jusqu'à  la  date.  Us  n'ont  fait  que  changer  le  corps  même  de  l'acte 
et  ajouter  la  qualité  de  chacun  des  souscripteurs  de  ladite  dona- 
tion. Au  reste  il  fallait  que  le  faussaire  ne  fût  pas  fort  habile  : 
ear  non-seulement  récriture  est  mal  imitée,  mais  le  style  est  tout 
à  lait  étranger  à  celui  des  chartes  du  douzième  siècle.  On  va 
en  juger  par  quelques  extraits  : 

Omni  posteritati  notifîcamus  quod,  cum^  tribus  continuatis  dlebus, 
nostrum  pluribus  visiones  quedam,  ntnunc  perpendimus ,  apparuis- 
sent,  quibusdam  agmen  apum  ddieissimum  nostras  adiens  sedes,  aliis 
vir  monachili  redimitus  babitu,  mire  vallatus  canâl)re,  ipsos  a  somno 
excitans,  visiones  autem  ipsas  miriflcus  et  suavissimus  sequebatur 
omnium  aromatum  odor;  quas  flagitatim  duobus  perpensantes  dlebus, 
ad  extremum  quenam  bec  visiones  essent  cujusque  rei  graeiam  concer- 
nèrent ,  singulis  quibusque  nostrum  per  dies,  per  momenta^  per  horâs 
i^olerter  discucientibus,  missa  saneti  Spiritus  eelebrata  et  ejus  graeia 
postulata,  panio  post  nnnciatnm  fait  adesse  dompnum  Bemardum, 
reverendum  Tironensium  monachorum  patrem,  nostro  celui  loqui  de- 
precantem.  Qui,  intromissus  in  nostro  capitulo ,  nobis  in  eo  congrega- 
tis ,  pi^oponensque  se  enm  sua  congregacione  malte  fn  béate  Marie  ter^ 
Htoriô  quam  princlpis  terrenl  degere ,  earrucatam  terre  ad  ezenobium 
sue  edificandum  congregacioni  depeseens ,  a  nobis  libenter  admissus 
est.  Cognoscentes  enim  ab  nudfus  tercîus  habitas  visiones,  libenter 
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eisdem  eorumque  soecessoribus  dictam  Cfluracatam  concessimus.  Volu- 
nms  insuper  quod  dictom  monasteriam  et  ^us  celle  y  dornus  et  admf- 
nistrationes ,  présentes  et  future ,  et  habitantes  in  eis ,  présentes  et  po- 
ster! 9  soi!  snbsint  episcopo  Gamotensi ,  itaqoe  née  nobis  ,  decano  et 
capitulo^  nec  quibnsvis  nostris  archidiaconis ,  dignitatibns»  offidisvel 
prebendis  subemnt^  nec  coram  in  aliqoo  respondeant  ;  nec  abbatem  Ti- 
ronensem  ad  suam  synodum  episcopns  venire  vel  interesse  non  com- 

peliet Insnper  etiam  yolumus  qnod  Tironensls  ablMi  primo 

qnoYis  honore  primns  post  episoopnm  emineat* 

La  charte  se  termine  par  trente-trois  souscriptions ,  chacune 
suivie  d'une  croix  pour  figurer  la  signature  du  témoin ,  et  le 
faussaire  a  eu  la  patience  de  varier  ces  croix  avec  art,  de  manière 
qu'aucune  ne  fftt  semblable.  Sans  doute  aussi  il  avait  remarqué 
l'habitude  que  Ton  avait  à  cette  époque  de  cédiller  les  e  que  nous 
écrivons  aujourd'hui  par  des  â?,  et,  ne  comprenant  pas  l'usage  de 
ces  cédilles ,  il  s'est  amusé  à  (^diller  tous  les  e  qui  se  trouvent 
dans  cette  charte  et  dans  toutes  celles  qu'il  a  fabriquées  d'une 
date  antérieure  à  1 130. 

A  cette  prétendue  charte  du  chapitre  sont  jointes  d'autres 
pièces  également  fousses  confirmant  ledit  privilège  :  Tune  est 
une  charte  du  7  des  calendes  d'avril  de  la  même  année ,  donnée 
par  Richard ,  évèque  d*Albe  ;  la  seconde ,  du  5  des  calendes  de 
juin  1204,  est  une  confirmation  dû  privil^e  de  saint  Ive  par 
Renaud,  évèque  de  Chartres  ;  et  enfin  les  deux  autres  sont  aussi 
deux  confirmations  par  l'évèque  et  le  chapitre,  le  5  des  calendes 
de  juUlet  1206  et  le  4  février  1287. 

Ces  faux  ne  remontent  pas  plus  haut  que  la  fin  du  quinzième 
siècle  ;  ils  furent  faits  pour  soustraire  l'abbaye  de  Tiron  aux 
droits  que  réclamait  le  chapitre  de  Chartres  sur  elle  comme  sur 
toutes  les  autres  abbayes  du  diocèse.  On  conserve  encore  aux 
archives  du  département  d'Ëure-et-Loir  quelques  pièces  d'un 
procès  fort  curieux ,  qui  eut  lieu  au  commencement  du  seizième 
siècle,  entre  l'abbaye  et  le  chapitre,  à  propos  de  ces  titres  falsi- 
fiés. 

L'abbé  de  Tiron  venait  d'acquérir  par  échange  une  maison  et 
un  jardin  assis  à  Chartres,  rue  aux  Asnes,  dans  la  censive  du 
chapitre  ;  celui-ci  réclama  les  droits  de  iod^  et  ventes;  refus  de 
l'abbé ,  et  de  là  grand  procès  qui  ne  dura  pas  moins  de  cinquante 
ans,  et. dont  malheureusement  la  plupart  des  pièces  sont  per* 
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dues.  Pourtaat,  nous  avons  encore  une  sentence  de  JpcqQcs  d -Es- 
toateville^  garde  de  la  prévôté  de  Saris ,  du  30  avril  1509 ,  par 
laquelle  ilappert  que ,  «  comme  certaines  chartes ,  dont  s*es-' 
«  toient  précédemment  aydez  ceulx  de  Tiron ,  leur  <mt  esté  ren- 
«  dues ,  après  que ,  sur  information ,  visitacipn  et  comparaison, 
ff  elles  ont  esté  reconnues  suspectes ,  et  néantmoings  lesdicts  de 
«  Tiron,  depuis  ce,  s'en  seroient  aidez  au  procès  pendant  par 
«  devant  le  baiUy  de  Chartres,  par  devant  lequel  lesditz  du  cbap- 
«  pitre  de  Chartres  les  auroient  de  rechef  maintenu  faulses ,  »  il 
est  ordonné  que  «  lesdictes  lettres  et  lesdictz  procès ,  en  Testât 
«  qu'ilz  sont ,  seront  apportés  au  greffe  du  Chastellet  de  Paris 
«  pour  y  estre  procédé  ainsi  qu'il  appartiendra.  »  —  Là-des- 
sus, le  17  mars  1525,  sentence  du  Châtelet  portant  que  «  les- 
«  dits  deffendeurs  (les  moines  de  Tiron)  seront  ahsoulz  des 
«demandes,  requestes  et  conclusions  desdits  demandeurs, 
<c  nonobstant  la  faulseté  prétendue  par  lesdits  demandeurs , 
«  ne  aultre  chose  par  eulx  proposée  en  nostre  court.  »  — 
Appel  par  le  chapitre  au  parlement,  et  sentence  rendue  le 
4  août  1535  :  «  Quod  litteras  per  dictes  defensores  productas  et 
«  per  prenominatos  actorea  de  falso  manutentas  scriptoribus 
«  hujus  civitatis  communicentur  ;  quorum  quidem  relatio  cum 
«  littçris  procuratori  nostro  generali,  pro  per  eum  suas  conclu- 
«  siones  (prout  rationis  erit)  capiendo ,  communicabuntur.  »  -^ 
Le  18  août  de  la  même  année,  requête  par  le  procureur  général 
du  roi  «  pour  prendre  telles  conclusions  que  de  raison ,  à  cause 
«de  la  faulseté  prétendue  par  ledit  procureur  général  contre 
«  lesdites  pièces.  »  —  Enfin,  le  10  septembre,  ordonnance  par  la 
cour  de  rendre  lesdites  pièces  aux  religieux  de  Tiron. 

Outre  ces  pièces  juridiques ,  il  existe  un  long  mémoire  de 
deux  cent  deux  feuillets,  bien  détérioré  par  Thumidité,  mais  en- 
core en  partie  lisible,  n  fut  rédigé ,  vers  1535,  par  l'abbaye  de 
Tiron,  pour  répondre  aux  accusations  du  chapitre ,  que  malheu- 
reusement nous  n'avons  plus,  mais  qui  sont  pour  la  plupart  re- 
produites par  les  défendeurs.  Yoici  les  principaux  points  de  ce 
mémoire ,  monument  curieux  de  la  critique  paléographique  au 
commencement  du  seizième  siècle. 

Les  demandeurs  disent  qu'au  temps  de  la  charte  de  1 1 10,  il  n'y  avoit 
point  deprévosts  de  Normandie,  Mézangey ,  Anvers  et  Ingré  (ce  sont 
les  qualités  données  à  quatre  des  souscripteurs),  lesquels  ne  furent  1ns- 

y.  (TrcMème  série,)  35 
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titnéb  qii*en  119S;  —  niâifl  de  toat  imips  à  Chartres  II  y  a  «u  qvMt 
préfvorts;  qu^on  le»  ait  appelés  de  ilmyjiacro>  Ponlenayo,  Behia,  iVa»- 
^Fento  au  de  Normannia,  Mezangeyo,  AuveriiOy  Ingreyo ,  dlqpulacio 
est  Terboriim  ^  que  pertinacibue  est  relinquei^dB  ;  et ,  d'aiileare ,  âne 
charte  de  1201  porte  la  aoascrlptioii  de  Bmço  Àmyliaci  prepogiiusy  ce 
cpii  prouve  qu'on  preuoit  ces  noms  l'un  pour  l'autre* 

Si  ladite  charte  eust  esté  fiiiete  a  poeterfori>  et  si  lougtempsaprèsque 
prétendent  lesdicts  demandeurs,  11  eust  esté  impossible  à  celui  qui  pre- 
tenditur  avoir  contrefald  ladlcte  charte  deviner  le  propre  nom  des 
personnaiges»  doyen  et  autres  qui  pour  lors  du  temps  d'icelluy  Yvo  ré^ 
guotent  à  Chartres. 

Les  demandeurs  rétorquent  que  la  charte  dudîct  Tiron  a  esté  prfose 
sur  celles  de  Saint-Jehan  ou  de  Saint-Père  on  du  ohappitre ,  excepté  les 
mots  :  prq^i^  de  Normarmia  ^  etc.  ^^  Mais ,  si  cela  estoit  vray  ^  on 
n'eust  point  supposé  ou  changé  les  intitulations  desdicts  Eewricus^  etc.; 
car^quisemect  àcommectre  faubeté^  illapaUUeet  la  Aûcft  eonferme 
le  plus  qu'il  peult  à  tonte  vérisimttitude. 

Les  demandeurs  se  font  grande  feste  d'un  autre  argument  »  quod 
multum  differunt  inter  se  les  différentes  souscriptions  ;  alniai  :  ego  Jo- 
ha$me8  prqwsitiÊs  mbscripsi,  et  plus  bas  :  sigman  Htmiei.  —  Mais 
chacun  aouscript  suivant  sa  voulenté  et  à  sa  Ikntalsle;  «ainsi,  extali 
difUerentla  nuMa  presumptio  falsltatls  patest  aulerrU 
*  Ils  diBieait  que  les  sceaux  sont  fiiulx,  patt»  que  ilz  sont  en  cire  jairine, 
au  lieu  de  cire  blanche^.oomme  le  sont  ceulx  du  chappitro.  -^  Maie  on 
poimoit  monsirer  des  sceauia  de  dre  verte ,  ce  qui  preuve  qu'^m  ee 
aervott  de  cire  quelconque. 

Ils  disent  que  ces  sceaulx,  quoique  enveloppez  comme  rolioques  dans 
du  cuy r  blanc ,  otit  esté  cassez ,  ce  qui  n'a  pu  estre  fait  ^que  de  indu- 
stria ,  ne  possint  cognosei  nec  de  eis  âeri  eomparatio  à  autres  seeaulx. 
•^  Mais  nihll  mîrum  que  ces  seeaulx  se  soient  brisez  depuis  le  oomm^* 
oement  du  procès^  ayant  si  souvent  esté  maniez. 

Ils  objectent  qu'il  y  a  4a  signature  de  deux  notaires.  -^  Mais  la  gran- 
deur et  pondérosM  du  contenu  de  ces  chartes  est  telle  qu'il  n'y  a  lien 
d'étonnant  qu'on  ait  cru  devoir  employer  deux  notaires  pour  ootrohot 
rer  et  donner  foy  rei  ponderose  geste. 

Ils  disent  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  notaires  du  chappiftre  appelez  Pi^ 
perelli  ni  de  Tremblayo,  —  Mais  c'est  là  une  négative  improuvable; 
puiSy  vu  la  pondérosité  de  cette  charte,  ne  pou voitH)n  pas  avoir  recours 
àd^autres  notaires  que  ceux  du  ohappitre,  ou  ceux-ei  estoÂent  peut- 
estre  malades  ou  empeschés. 
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Obs  iettrëa  ne  se  tnmveDt  pas  daws  les  registres  capitutaires  de  t'é- 
pofte.  -^  Ibis  etiï  tnâsities  disent  qu'un  frund  nombre  de  registres 
oiit  eftté  pêMnt  dails  les  guerres  des  Ângioys  ;  pourquoy  eeulx  là  ne 
r&ttioteni-flz  pas  esté? 

des  lettres  ne  sont  pas  du  kljrlè  dé  f époque.  —  Mais  quel  estoit  le 
style  de  l'épèquet  On  eompr^d  qu'on  parle  du  style  de  Gteerd ,  Ho- 
mère ,  Virgile  ou  autrea  auteura  »  mais  le  style  dudiet  Yvu  ou  sundiet 
chappitre,  quelesiôiMl?Et^  d'aillenrâ^  leàévesqaes,  ehappitrès,  etc., 
ne  changeoient^lz  pas  souvent  de  secrétaires ,  qui  dfversis  stiilis  scrl- 
bebantk  Enfin,  quant  meauie  U  y  auroit  quelque  clause  quod  esset  inso- 
lita,  il  n'y  uurolt  pas  pour  ce  apparence  dey  présumer  faulseté»  attenta 
persona  donantls,  qui  estoit  ledlct  évesque  et  lediet  ehappitre»  lors  plain 
de  dévocion  et  de  zelle  envers  religion  et  le  saint  liofenme  Bernard. 

Indépçndaïnndent  de  ces  accusations^  q^e  les  moinea  de  Tiroki 
téfutent  paf  de  bien  pauvres  arguments ,  nous  ti'ouvons  dans  une 
petite  Uote  du  chapitre  un  dernier  motif  auquel  les  religieux 
ont  n^Iigë  de  répondre ,  et  pour  cause. 

Toutes  ces  pièces  sont  d'une  eseripture  privée  et  prinse  par  les  def- 
fendeurs  où  bon  leur  a  semblét  et  comme  ilz  ont  Met  tous  leurs  autres 
extraictz  :  car  il  seroit  vray  que  Bougnyer ,  leur  solliciteur ,  retiroit  de 
partout  où  il  povoit  pièces,  et,  après,  luy  [ou]  son  serviteur  les  portoit 
et  mectoit  es  mains  du  notaire  de  leur  chappitre ,  à  la  tabelle  de  Char- 
tres, qui  est  dedans  ladicte  esglise. 

Pour  faire  eroireà  ruuthenti^téde  «et  acte  de  1 110^  fondamen- 
tal pour  les  droits  des  moines  ^  le  fauffiaire  a  groupé  autour  de 
lui  5  outre  lea  oonfirmations  dont  nous  avons  parié ,  un  certain 
non^re  d'autres  litres  qui  viennent  corroborer  tout  ou  partie 
des  dispositiont  qu'il  contient.  Ainsi  e'est,  le  4  des  nones  de 
Juillet  1201 ,  une  sentenoe  de  Tofficial  de  Chartres  établissant 
qm  l'abbé  de  Tiron  a  droit  de  présenter  ses  religieux  pour  les 
ordres  immédiatement  à  l'évèque,  et  non  à  rarchidiacre  de  Char- 
tres ,  aussi  bien  que  les  prêtres  qu'il  veut  pourvoir  d^s  cures 
dont  la  présentation  lui  appartient;  sentenoe  confirmée  par 
Henri  le  Noir,  archidiacre  de  Chartres;  — le  8  octobre  1203, 
Simon,  évèque  de  Chartres  ,  cite  Tabbé  de  Tiron  à  venir  a  un 
synode  qui  se  tenait  touchant  Ids  affaires  du  roi,  qui  demandait 

35. 
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UD  don  aux  ecdésiaslîqaes  pour  foarDir  aux ,  frais  d^on  wjvge 
en  terre  sainte  {pro  imeewrm  %miminenti$  passagii  twre  satieU 
fiêndi)  ;  mais  avec  cette  clause  formelle  que  cette  comparution  ne 
pourra  préjudicier  an  droit  de  Tabbé  de  ne  pas  se  rendre  aux 
synodes  ordinaires  ;  —  le  23  mai  1228,  charte  de  Gautier,  évé- 
qne.de  Chartres,  reconnaissant  que  Tarobidiacre  de  Blois  n^a 
aucun  droit  de  visite  ni  de  procuration  dans  les  maisons  de  l'ab- 
baye de  liron;  --  le  9  février  1295,  Jean,  archidiacre  de  Char* 
très ,  déclare  n'avoir  aucun  droit  sur  les  religieux  de  Tabbaye 
de  Tiron ,  sed  a  nobis  et  nostra  archidiacùnaU  cutia  ommno 
exemptas  esse  ;  —  enfin,  le  15  juillet  1371 ,  l'archidiacre  de  Blois 
reconnaît  à  son  tour  qu'il  n'a  aucune  juridiction  sur  l'abbaye  de 
Tiron  et  les  prieurés  qui  en  dépendent. 

Une  autre  charte  veut  établir  que  la  juridiction  de  l'abbé  de 
Tiron,  même  sur  des  abbayes  qu'elle  n'a  point  fondées,  est  sou- 
veraine et  indépendante  des  évéques  dans  le  diocèse  desquels  sont 
situées  ces  abbayes.  Nous  entendons  parler  d'un  acte  du  4  des 
calendes  de  juillet  1206,  par  lequel  Barthélemi ,  archevêque  de 
Tours ,  reconnaît  que  l'abbé  de  Tiron  a  tout  droit  de  visite  et 
juridiction  sur  Fabbaye  de  Lusei  (ou  Bois-Aubri) ,  dépendante 
de  son  diocèse  :  ad  soïum  abbatem  Tironensem  spectare  in  ipso 
monasterio  Luceziensi  et  ejus  membris  omnes  punicionem ,  cor- 
reccionem,  visitacionemy  reformacionem  »  jurisâiccionenij  œher" 
eionem ,  disposicionem ,  ordinacionem ,  statutorum  edicUmem  et 
supericyritatem  immediataSj  et  non  nd  archiepiscopum  Turonen- 
semj  nisi  in  abbatU  Tironensis  negligenciam. 

Les  religieux  ne  se  faisaient  pas  faute  de  prêter  des  miracles 
à  leur  saint  fondateur,  lesquels  étaient  toujours  récompensés  par 
quelque  riche  donation.  Tel  est,  par  exemple,  le  songe  miraculeux 
qui  décida  Guichard  de  Beaujeu  à  fonder  l'abbaye  du  Joug-Dieu, 
le  4  des  calendes  de  juillet  1118.  Cum  in  caméra  mea  de  7%a- 
maiz  noctis  insisterem  secreto  silentio ,  sxàbsequens  apparuit  mihi 
Visio  :  videbam  enim  sex  venerandos  viras  habitu  huic  mondano 
vaide  dissimili  redimitoSj  sed  maximo  relucenles  splendore^  jugis 
in  colla  ligatis ,  eircum  dietum  locum  meum  de  Thamaiz  terras 
triturare,  sanctumque  virum  Bemardum,  Tironensium  monacho^ 
rum  abbatemy  carruce  manubrium  tenentem,  eos  ut  recto  tritura^ 
rent  rigulo  stimula  stimulare,  atque  ex  hine  uberrimos  fructus 
pullulare  vidi. 

C'est  aussi  un  miracle  qui  détermina  le  roi  Louis  le  Gros  à 
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octroyer  des  privilèges  anx  religieni  de  Tiron  :  HludoticuSj  Dei 
permisiu  rèx  Franeorum,  predbus  sànetUsimi  viri  Bernardin  Jt- 
fonenrium  monaehùrum  patrie^  apesHlenta  illa  et  incuraMli  in- 

firmitate  Uberàtus  j  conïargimur  ut  eoram  magna 

presidmtiàli  nostra  regia  curia  solummodo  habeant  respandere. 
Et  dans  une  autre  charte  sur  le  même  sajet  :  Hludovicus,  Dei  donù 
rex  Francorum ,  in  aliquantam  vicissitudinem  sanitatis  recupe- 
rate  illius  perincurabiïis  infirmitatis ,  predbus  venerabiKs  Ber- 
nardin ipsorum  monachorum  Tironensium  patris ,  concedimus  et 
largimur  ut  caput  ipsum ,  quibuecumque  omissis  mediis,  coram 
magnis  presidenciaïibus  nostris,  Parisius  vel  alibi  ubi  precellens  et 
supprema  nostra  regaïis  curia  residebit^  solummodo  habeat  respon- 
dere.  Te  quoque ,  vir  venerdbilis  Bemardus ,  luique  successores 
abbates  Tironenses,  de  domo ,  familia  et  consultu  regiis  in  perpe- 

tuum  essevolumus Acta  inmonasterio  Tironensi,  IWidus 

apriliasy  anno  gracie  M""  C  XX*  P. 

Les  auteurs  du  Nowoeau  traité  de  diplomatique  ^  n'ont  pas 
soupçonné  la  fausseté  de  ce  diplôme.  Ils  ont  même  insisté  sur 
Timportance  historique  de  cette  pièce,  dont  ils  ont  publié  un  fac^ 
simïle.  Après  eux,  plusieurs  À^rivains  s*en  sont  servis  pour 
éclaircir  la  question  des  origines  du  parlement.  Mais  M.  le  comte 
Beugnot  n'a  pas  eu  de  peine  à  les  réfuter  ^,  et  il  n'est  plus  à 
craindre  que  le  diplôme  soit  désormais  invoqué  par  aucun  au- 
teur sérieux. 

Les  moines  n'ont  fabriqué  aucune  charte  de  Botrou  ;  la  seule 
trace  que  Ton  trouve  de  ce  seigneur,  parmi  les  pièces  fausses  de 
l'abbaye ,  est  une  confirmation  par  Geoffroi ,  comte  du  Perche, 
le  3  des  ides  de  juillet  1200,  des  affranchissements  faits  par  son 
aïeul  en  1 1 1 3  et  1 11 8  en  faveur  de  Tiroji  ;  il  n'y  a  d'ailleurs  de^ 
ces  amortissements  d'autre  trace  que  cette  prétendue  confirma-^ 
tion. 

Il  faut  noter  que  c'est  pour  les  amortissements  que  s'iest  le  plus 
exercée  la  plume  du  faussaire  ;  je  dis  la  plume ,  car  pour  l'ima- 
gination il  n'y  en  a  guère  dans  tous  ces  actes  exactement  copiÀ 
les  uns  sur  les  autres ,  et  où  l'on  ne  remarque  d'autres  variantes 
que  le  nom  du  donateur  et  la  date  :  et  encore  le  faiseur  ne  se 
sert  à  peu  près  que  du  ?[  des  noues ,  du  3  des  ides  ou  du  3  des 


1.  T.  UI,  p.  672  et  s.,  et  pi.  LXVIU, 
3.  Olim^  1. 1,  p.  XXXIV. 


calendes.  Le  chiffre  3  était  pour  loi,  i  œ  gu^l  parait»  m 
chiffre  eabaUstique.  |1  eat  d^ailleara  earieiu  d^  lire  la loiigdé* 
laU  des  droits,  pour  la  plupart  inconnus  au  donsième  sièdey  dont 
les  relîgîen  de  Tiron  cditîenocyQt  Texemption  :  À  jwdi^fui, 
trai9er$ilm$^  kUlm,  bamogH»^  eonmUf  Mwnû,  ckanUki§u$^  i^n 
vagiii,  plaUQtuMy  M^blagiis,  tabemçgm,  mmmuragiis,  sUUagm^ 
UmdtiUy  toUwriSj  molfwris^  hoiMsdagiu^  wrrodm^  «endofiîi, 
pacagiiêy  quadrigagHs  f  funwrun^  molaulînonim »  UAenarum 
et  aiiiê  fuitmÊcumque  bannus,  viUwrum^  ponàum^  vicomm,  cor 
strarum  et  itinerum  repparacianiinu ,  vigiliie ,  cmiodm  et  çtiù 
{quibuecumque  vocentur  wmdnikus)  consuetudinibus ,  tumùribw^ 
serviâis ,  (mmbus  et  exaetUmibu$  $eccularibu$  et  borum  omnium 
deprisUnu^  una  eum  $ui$  equie^  jumentU ,  babus,  quadrigiB^  vekn 
turU  et  àliie  quibuecumque  animaWn^ ,  bonii  ae  mercimonii$  et 
duetieUe  quibusuris  m  perpetuum,,  liberi  tint  et  immvnes.  —  Cette 
éDomération  est  répétée  sans  anenoe  ^ananta  dans  tous  les  actes 
de  ce  genre,  et  il  y  en  a  pins  de  Tingt^  Yoîci  les  principaux  : 

3  des  ides  d'anil  1 128  :  Nivelo  àe  Méllaya,  Curva  FAto,  IFo- 
sUna  et  Ysiciiê  daminus.  BemarqpiQns  que  le  faossaire  ooblie  qu'il 
n'est  pas  au  quinzième  siècle,  et  se  donne  bien  de  garde  de  lais- 
ser de  cAté  un  seul  des  titres  du  donateur. 

3  des  ides  de  mai  1 128  :  WiUermus  de  FolietOj  Mwme^  Fer^ 
raria^  Wadie  et  Gimagm  daminne. 

3  des  calendes  de  juillet  1 130  :  Wiman  de  Buloto  ,^  IfarcAei- 
villa  in  Pertico^  Àlna  et  Ralmtan  dominus. 

3  des  calendes  de  juillet  1130  :  GuilMmu$  de  llleto.y  Bo$cq 
Ruffi^i,  Curia  Alanij  Brueria ,  Alnayo  et  Langeio  dominm. 

4  des  noues  de  juin  1 1 48  ?  Bugo  Çmtfiduni  viceeomes  et  Monr 
ti^  DuplelH  deminmy  Sulpidw  Àmjbaw  i<  ÇttMi  Ifoniû  $mf^ 
Liger^ ,  Bataerim  Mentigniaei ,  Wanelom  et  VeteriS:  Yici  profe 
Escaldum  Montem  et  Gaufridm  Barrelli  Buriad  et  AsneriarHm 
prope  iÂgmm,  domim. 

3  des  ides  d'avril  U5ft  :  Sulpieim  d$  AwJ^mky  Wmte  Ri- 
chavdi  et  Calido  Monte.  $uper  JUfferîm  dominus* 

3  des  ides  di^  juillet  U77  :  F^Jm  Çurve  VHUdminwi^ 

7  des  ealeodes  de  décqoibre  1203  :  GinldM  Àlodii^i  Mentie 
Mirabilis  j.  Bra)i0ti^  B($»ochiej  Augustuni  et  Salicie  dominu$. 

3  novembre  1313  :  Bobert  de  Flandres,  chevalfer,  seigneur  de 
Cassel,  de  Nogent,  Alluye,  Braou  et  Montmirail,  exempte  les  re- 
ligieux «  avec  leurs  bestes  et  leurs  charretes,  véhicures  {sic)  et 
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«  toatz  leurs  biens  et  marchandises  queixconques ,  de  paages , 
«  IraTers,  barrages,  tailles,  corvées,  bians,  chantelages,  de  rep- 
«  paradons  de  villes ,  chajsteaux,  ponset  chemins,  et  de  guet,  et 
«  de  gnarde,  et  de  tontes  autres,  comment  que  elles  soient  nom- 
«  mées,  charges,  coustumes  et  exactions  secculières.  » 

Une  pièce  assez  curieuse ,  parnû  ce  girand  nombre  de  titres 
dont  la  fausseté  est  d'autant  plus  dégoûtante  qu'elle  est  dissi- 
mulée avec  moins  d'art ,  est  une  charte  du  3  des  ides  d'avril 
1176,  par  laquelle  Thibaud,  comte  de  Blois  {TheobàldttëBlesensUj 
Dunensis  et  Càmotensis  cornes  Francieque  senescallus) ,  donne  à 
l'abbaye  de  Tiron  six  serviteurs  bourgeois  et  six  boulangers 
dans  la  Tille  de  Chartres  {apud  Camofum  sex  servitores  burgen- 
ses  sexque  pistores  qui  in  fwmo  monoehorum  dequoquent) ,  et  les 
exempte  de  tous  droits  envers  lui  et  ses  successeurs.  A  cette 
charte  en  sont  jointes  deux  autres  du  3  des  nones  d*aoùt  1204  et 
du  4  des  nones  de  juillet  1205 ,  qui  sont  des  confirmations*de  la 
donation  de  1176  par  Louis,  comte  de  Blois,  fils  de  Thibaud. 

Enfin,  outre  les  pièces  que  nous  avons  .citées ,  il  en  existe  en- 
core au  moins  quarante  ou  cinquante  autres,  moins  importantes, 
du  douzième ,  du  treizième  et  du  quatorzième  siècle^  tontes  du 
même  style,  de  la  même  encre,  de  la  même  écriture.  On  conçoit 
à  peine  que  des  religieux ,  dont  l'abbaye  était  comblée  de  tant 
de  présents,  se  soient  abaissés  à  commettre  de  pareils  faux; 
mais  ce  que  Ton  conçoit  encore  moins,  c'est  qu'un  faussaire  ait 
fait  preuve  d'autant  d'ign<H*anee  et  de  maladresse. 

Lucien  MERLBT. 


LE  DROIT  DE  SEPULTURE. 


CHARTE  DE  L'AN  i075. 


Les  constitutions  des  saints  Pères  et  le  jugement  des  synodm  défen- 
daient an  prêtre  de  chaque  paroisse  de  s'arroger  aucun  droit  sur  les 
hid)itants  des  paroisses  voisines  ^  ;  mais  cette  prescription  était  Mireiit 
enfreinte^  et  il  en  résultait ,  non-seulement  des  procès ,  mais  encore  de 
violents  conflits^. 

En  Anjou  notamment  ^  de  nombreuses  contestations.ont  éclaté ,  du 
onzième  au  treizième  siècle,  entre  divers  monastères,  aa  SDjet  du  droit 
de  sépulture  ^ 

La  charte-notice  qui  suit  nous  en  donne  un  exemple  des  plus  eu- 
rieux ,  en  constatant  que  les  paroissiens  de  Trêves  ne  doivent  pas  être 
ensevelis  à  Gunault.  Les  faits  racontés  dans  ce  document  remontent 
environ  à  Tannée  1075. 

Situées  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  au-dessous  de  Saumur,  les 
deux  paroisses  qui  se  disputent  le  cadavre  sont  bien  connues  des  tou- 
ristes et  des  archéologues  :  la  première,  Trêves^  par  la  majestueuse 
tour  qu'y  a  élevée  Robert  Le  Maçon,  chancelier  de  France,  par  l'église 
très-délabrée  dans  laquelle  existe  encore  le  tombeau  du  chancelier^  et 
par  les  ruines  d'un  autre  petit  prieuré^  celui  de  Saint-Macé  ou  du  Bon- 
Larron,  qui  dépendait,  comme  le  précédent,  do  monastère  de  Saint- 
Aubin  d'Angers;  la  seconde ,  Gunault >  par  la  plus  complète,  la  plus 

1.  Corn  a  sanctis  patribus  sit  congtitotimiy  et  sinodali  jadicio  prohibitam,  ne  sacer- 
dos  recipiat  parrochianos  alterius  ecclesie ,  oontigit  ut  Johaanes  saeerdos  8.  Nicholai 
(ÂDdegav.)  s.  Marie  Caritatis  parrochîanos  reciperet,  et  bénéficia  eoram,  videlicet  ba- 
ptisteria,  confesaiones,  sepultoras;  nnde  multociens  misimoa  eum  ad  ratimieDi...  CoT" 
tuUUre  du  Roneeray  tPAngers,  rôle  1,  charte  81.  (Biblioth.  de  la  ville  d'Angers.) 

2.  Moniales  vero  (S.  Marie  Caritatis),  cum  hominibus  suis  et  magna  vi,  ad  ecclesiani 
B.  Nicholai  venientes,  manu  violenta  abbatiam  invaserunt,  muros  et  portas  confrin- 
gere  non  verentes;  corpus  tamen  non  abetulerunt.  Charte  origin.  de  Vabbaye  de 
Saént-Ificolas.  (ArchÎTes  de  Maine-et-Loire.) 

3.  Voy.  Revm  de  FAnjimf  vol.  I,  p.  177.  Un  enterrement  au  douzième  siècle. 
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belle  et  la  mieux  conservée  des  églises  romanes  de  l'Anjou  »  édifice 
construit  par  les  moines  de  Saint-Philibert  de  ToumusS  ai  mémoke 
de  l'hospitalité  qu'ils  avaient  reçue  dans  cette  province,  sous  le  règne 
de  Charles  le  Chauve  »  lorsque,  chassée  de  l'Ile  de  Noirmoutier  par  les 
Normands,  leur  ccmmiunauté  fit,  au  travers  de  la  France^  lalongue  re- 
traite qui  la  conduisit  jusqu'aux  bords  de  la  Saône. 

La  charte-notice»  rédigée  dans  l'abbaye  de  Saint-Aubin  d'Angers ^ 
raconte  les  âdts  de  la  manière  la  plus  simple.  Le  cadavre  d'un  de  ses 
paroifisiois  de  Trêves  a  été  volé  et  enterré  par  les  moines  de  Gunault. 
Un  Jugement  solennel ,  dans  lequel  on  voit  notamment  figurer  deux 
évoques,  condamne  les  coupables  à  rembourser  le  prix  de  l'inhumation, 
à  payer  Pamende^  et  ea  outre  à  exhumer  le  cadavre  pour  le  rapporter 
dans  la  maison  d'où  il  a  été  enlevé  par  force.  Cette  dernière  prescrip* 
tion,  la  plus  dure  de  toutes,  est  épai^ée  au  prieur  et  aux  religieux  ûe 
Cunault,  grâce  à  l'insistance  du  comte  d'Anjou. 

Notre  document  présente  un  Intérêt  tout  particulier,  par  le  soin  avec 
lequel  le  rédacteur  complète  le  réeit  des  feits  par  te  discours  qu'a 
j^noncé  l'abbé  Otbranne  y  lorsqu'il  fit  grâce  de  l'exhumation  aux 
moines  de  Cunault,  dans  la  salle  capitulaire  de  son  abbaye^  en  pré- 
sence de  tous  ses  religieux  et  d'un  grand  nombre  de  clercs  et  de 
Isâques  dé  toute  condition. 

Cette  pièce  nous  a  été  conservée  dans  l'un  des  plus  anciens  et  des 

plus  précieux  manuscrits  que  la  ville  d'Angers  a  acquis  pour  sa  biblio- 

Oèque  lors  de  la  vente  du  cabinet  Grille,  c'est-à-dire  le  Cartulaire  de 

Saint-Aubki.  Elle  y  est  copiée  sous  le  n^  3  dans  le  chapitre  XVilI,  aux 

folios  70  et  71. 

P.  Mabghboay. 

GAETA  DE  EO  QUOD  MORTUUS  DE  OBiBDIEIfTIA  THEVIIS  NOK  DEBXAT 

SEPKLIRI  APUD  GUKALDUM. 

Tempore  quo  Folcho  junior  ^  Andecavensibus  popnlis  impe- 
rabat,  defunctos  est  quidam  Clementiniacensis  ^  œcclesiœ  natu- 

1.  Diocèse  de  Mftcon.  Voir  VHistoria  Trenorehiensis  da  P.  Chifflet. 

2.  Fonlqoes  Réehin.  d  ne  devint  mattre  de  l'Anjou  qa'après  avoir  dépouillé  et  jeté 
en  prison  son  frère  aîné ,  GeofTroi  le  Barbn,  en  l'année  1068.  Il  monrnt  en  1109.  Voy. 
les  Chroniques  de  Saint-Atibin  ^Angers. 

8.  Le  nom  de  Treviœ,  ou  TrevêB^  donné  par  Foulques  Nerra  à  une  tour  construite 
pendant  la  guerre  contre  Gelduin  de  Saumur,  au  commencement  du  dixième  siècle,  a 
fini  par  l'emporter  sur  celui  de  Clementiniaats ,  usité  dans  les  diplômes  carlovin- 
giens. 
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ndk  parroeUanaSy^eiii  MNiiai  faerat  laenkandiit.  H«nc  defui* 
oti»  monachi  de  Canaldo,  anpm  calompiiiMn  Fpotgerti  nonsebi 
Saneti  Àlbiai ,  tmo  4e  GlenieBlkiioee  obsdkBtiacii  9  per  ^iolei»*^ 
Uun  rapaenint  poftantesfne  m  ckoHmo  sno  sepdiernnt.  De 
qna  repîna  Tel  Tiolentia  otanuMPem  feeit  abbasOibniiiiiiia  ^  Saneti 
Albiniapud  BmnoDeDi',  sesuinm  ABdqoaiPensii  «edesio  ueer- 
dotem.  QoU  andita  atrononqne  Bairatione,  jadioant  quia  pe- 
nitos  tartom  babebaat  monadii  de  Citiialdo  omiMBcpie  qui  aiiiml 
ean  e^erant,  id  est  Oaitf ridas  Sanetoniou,  Botbertw  decanng  ^ 
et  eaasfridiw  eanter^,  Gaufridos  Martinua,  Lambertus  Sptooo» 
pus  y  Hugo  de  IMnana ,  Gmrdus  prepontoa  AndecaYensia. 
Qmiiea  isfi  et  adhnc  ploresy  qaoram  Bonina  propter  tediom 
mm  eeripsiraos,  jndieayerant,  sient  episeopua,  deb«e  nena*- 
ehoB  de  Ganaldo  defanetnm  Sameti  Àlbini  de  dmitvio  aao 
abstrahere  atque  in  domiiiiL  unde  porlaTenml,  emeodando  legm 
anain,  reportare  aepnltiiraniqae  reddere.  Idonqae  hw  jodicavit 
Qoffiacoa  episeopns  Nannetensu  *. 

Yideatea  raoBadii  de  Cimalda  totam  joditil  raolem  super  se 
eoimisse,  eoiictoe  undiqne  tertom  écran  conebunare,  ecpe* 
rant  jam  qnerere  qaaiiter  enm  abbate  OtbvaBBO  et  monaelns 
Saneti  Albini  ooncordarent,  qaidndam  qoesierant  qaaiiter^  sieat 
enpradietam  est,  discerdarent.  Sed  qoia  beo  per  se  scdos  impe- 
tiwe  âesperamnty  taies  per  qaes  impetrare  possent  qnesieriml  : 
seiHeet  episcopum  et  Fnleonem  comitem.  Qoi  eomes  mnltom 
bnmiKter  abbatem  Saneti  Albini  depreeatns  est;  {Nromissis  etiam 
magnis  retribntionibas,  nt,  propter  amorem  sni,  qnamsiUet 
monacbis  Saneti  Albini  fecerant ,  eis  perdooaret  injnriam.  Cnm- 
que  isdem  eomes  in  petendo  reqniescere  nuUatenns  -videretur, 
die  qnadam  josslt  abbas  Ottivanniis  nt  enm  e<>  filtres  oapitaliiBii 
intrarent.  Mox  ut  intra^rerunt ,  intra^t  prier  de  Cunaldo ,  Wis- 
cardas  nomine,  cum  duobus  monacbis,  Hildeberto  sdlicet  et 
Rainaldo.  Intrayit  etiam  prepositus  Girardus  Andeeayensis  eum 
aliquantis  de  suis  ;  sed  et  de  familh  Saneti  Albini  qnam  plnrimi. 

1.  £lu  1^  21  mars  1061  %  au)rt  h^  29  oiars  1081^ 

2.  iSnsèbQ  Bronon»  évoque  de  XW  k  loai, 

3.  Nommé  dans  une  charte  du  Cartul,  (fe  Sak^t-AuMn,  Gliap«  6,  charte  22,  en 
Tannée  1074. 

4.  Pendant  les  dernières  années  d'Eosèbe  Bmnon  et  les  premières  de  son  succes- 
cesseur  Geoffroi. 

5.  De  1063  à  1076  ou  1078. 
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Tune,  jttbente  predicto  priare  Wiscardo,  nnns  ex  doobm  mona- 
chis  qui  cmn  eo  erant  santxit  posoitque  gnaginm  saum  in  palma 
Otbranni  abbatis.  Otbrannas  abba,  tenens  gaaginm,  dixil  : 
«.Seniores  qui  boe  in  eapitolo  estis,  de  Gunaldo  fratres  noatii 
«  tortum  quod  nobis  fecerunt,  sicut  yidetis,  recognoscunt.  I%- 
«  gnnm  enim  reeogniti  torti  soi  guagiam  est  istod  quod  te- 
.,  neo  iiiaiw.  firaode  fro&factum  *  eat  qucMl  uotm  iecerimt 
«  muitnmqaQ  eî9  oonstabile  ^9  juxta  quod  pondus  ejua  est, 
«  compeUantur  omendare.  8ed»  propteramomnlkÂhMoreinqiit 
«  ordinis  iiostri  el  propter  episeopom  nostrma^  sed  auper  bomi*- 
««  nés  omnes  propter  prineipem  Bostrom  Itiloonein  ^  perdo» 
«  eis  ego,  et  eapitninm  noetrum  mecum  ^  rédditionem  defnnelt 
«  nostri  apnd  eos  sepulti  ;  qirîa  et  intraetabilis  eis  esset  propter 
«  putredinem  et  intolerabilis  propter  fetorem.  Perdono  eis  et 
«  emendationem  legls  sae  emn  qna  jndleati  sont  nobis  defun- 
«  etura  reddere.  Hèço  tamen  tali  pacto  eis  perdono  ne  bis  similia» 
«  quod  absity  fatiant  nobis  in  f  uturo^  Sepulturam  TerO}  quœ  JX 
«  solidorum  est ,  retineo^  qm  ipsa  et  ^  reeto  wstco  samper 
«  nobis  testia  efit*  Da  recto  igitw  1^  satisfaetiem  qua»  ipsi  nvne 
<(  nobis  feeiase  Tidentur ,  de  remiasione  etiam  et  nûserieoffte 
«  qnas  nos  eis  feeisse  "vldemur ,  videndi  et  andiendi  testes  amit 
«  isti  qui  in  eapituio  istro  ^  sunt  nobisenm  ;  Halmeviens  B^ 
«  linus  de  Doeto,  Aldnlfnset  Hilarius  firater  ejns,  Haimann 
«  Maispetity  Bainaldqs  pistor^  Gonstantinus  CarboneÙns^  Gosfri- 
«  dus  Lunellus ,  Rannulfus  Bussellus ,  Genrastus  ^  Bainaldna 
«  Gunsferiusy  Herbertua  de  Sartrino^  Arehembandoa  fiUnaHar- 
«  tini,,  Galvinua  de  Trevaa»  GoQcelôiqa.  ^ 

u  Sic. 

2   Sic. 
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ÉTU0E8  d^archéoiogie  et  d^hUMre,  par  M.  H.  Fortou).  Paris,  Didot, 
léS4.  _  2  Yol.  in-80. 

La  civilisation  d'un  peuple  ne  se  retrouve  pas^tout  entière  dans  ses  chro- 
niques; s'il  conserve  une  littérature  nationale,  s'il  eut  jadis  le  génie  des 
arts^  ces  manifestations  plus  vives  et  plus  vraies  de  la  vie  intellectuelle 
d'une  nation  éclaireront  son  histoire.  Les  monuments  écrits,  à  leur  tour, 
serviront  à  compléter  et  rectifier  les  données  que  fournissent  les  monuments 
figurés,  et  préviendront  les  erreurs  qoe  peut  faire  «ommettre  l'eiagératton 
des  systèmes  et  des  inductions.  Contrôler  ainsi  les  uns  par  les  autres  tous 
les  témoignages  du  génie  d'un  peuple,  et  rapprocher  ces  grandes  époques 
ojli ,  sous  des  influences  analogues,  les  heaux-arts,  la  littérature  et  l'histoire 
semblent  entrer  dans  une  nouvelle  phase,  telle  paraît  être  la  pensée  com- 
mune qui  rattache  les  unes  aux  autres  les  Études  d^archéologie  et  d^hU- 
toire  ;  telle  est  aussi,  dans  chacune  d'elle,  la  méthode  constante  de  l'auteur. 

La  première  Étude  est  consacrée  à  ces  andens  monuments  de  Part  grec, 
retrouvés  en  1811  dans  l'Ile  d'Égine,  et  conservés  aujourd'hui  dans  la 
GlyptoÀèque  de  Munich.  L'histoire  de  llle  d'Égine  et  de  l'art  éginétique 
précède  la  description  de  ces  statues ,  qui  n'avaient  pas  été  appréciées  en 
France  à  leur  véritable  valeur.  Une  théorie  de  l'art  grec  sert  de  transition 
au  morceau  capital  du  premier  volume,  V Étude  sur  tkistoire  comparée  de 
la  peinture  chez  tes  anciens  et  chez  les  modernes. 

Dans  cette  oeuvre,  d'une  conception  originale  et  d'une  exécution 
achevée,  l'auteur  a  voulu  essayer,  par  l'examen  des  productions  de  l'art 
italien,  de  faire  juger  des  productions  de  l'art  grec,  dont  la  description 
seule  nous  reste.  Les  chefiB-d'œuvre  des  écoles  modernes  viennent  ainsi 
tour  à  tour  expliquer  Pausanias,  Pline  et  tous  les  auteurs  grecs  ou  latins 
qui  nous  ont  laissé  quelques  lignes  sur  les  anciennes  écoles  de  peinture. 

Le  moyen  âge  ne  pouvait  fournir  que  bien  peu  de  chose  à  ces  recherches. 
Pour  bien  comprendre  le  génie  artistique  de  cette  époque,  il  faut  le  saisir 
dans  l'un  de  ces  types  originaux  qu'il  se  complut  à  reproduire.  Il  n'y  a  point  eu 
alors  d'idée  à  laquelle  la  gravure,  la  peinture  et  la  sculpture  aient  jamais  donné 
une  plus  grande  popularité  qu'à  cette  ronde  funèbre  connue  sous  le  nom  de 
Danse  des  morts.  Dans  la  troisième  Étude^  qui  lui  est  consacrée,  M.  FortouL 
examine  les  poèmes  qui  servirent  de  texte  aux  artistes  contemporains,  et 
les  illustrations  dont  ceux*ci  les  enrichirent.  La  légende  des  trois  Morts  et 
des  trois  Vifs,  qui  a  tant  de  fois  exercé  les  miniaturistes  du  moyen  âge, 
le  Triomphe  de  la  Mort,  rimé  par  Pétrarque  et  peint  par  Orcagna,  la 
Danza  gênerai  de  la  Muerte,  attribuée  à  Rabbi  don  Santo,  nous  condui- 
sent à  la  danse  macabre,  dont  le  nom  est  sans  doute  emprunté  à  saint  Ma- 
caire  ou  Macare,  qui  figure  dans  les  plus  anciennes  peintures  de  la  légend£^ 
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des  trois  Morts  «tdes  trois  Vifs.  Les  représentations  monumentales  de  cette 
danse  macabre,  dont  l'idée  première ,  popularisée  par  les  prédications  des 
dominicains,  semble  appartenir  à  la  France,  préparent  le  succès  des  édi- 
tions gothiques  de  ces  moralités  ^i  apparaissent  aussi  pour  la  première  fois 
dans  notre^  pays  ;  et  parmi  toutes  les  formes  diverses  que  reçut  cette  concep- 
tion primitive,  les  Simulachres  delà  mort  y  publiés  à  Lyon  en  1588,  méri- 
tent une  mention  particulière,  car  ces  illustrations  sont  vraisemblablement 
d'Hans  Holbein  le  jeune.  Un  appendice  contenant  la  reproduction  figurée 
du  texte  de  cette  édition  princeps  termine  cette  Étude  et  le  premier  volume. 

L'ancienne  rivalité  du  Nord  et  du  Midi  s'est  retrouvée  sur  le  terrain  de 
l'histoire  littéraire.  On  a  fait  à  la  langue  d'oil  l'honneur  exclusif  des  mora- 
lités et  des  mystères,  poésie  dramatique  du  moyen  âge,  et  des  récits  épiques 
ou  chansons  de  geste;  on  n'a  pas  même  toujours  voulu  reconnaître  tout  le 
charme  de  ces  poésies  lyriques,  satiriques  ou  amoureuses,  qui  empruntent 
à  la  langue  d'oc  un  coloris  si  brillant.  VÉtude  sur  les  troubadours,  qui 
commence  le  deuxième  volume,  devait  être  qne  protestation  contre  ces  pré- 
tentions exclusives.  L'auteur  se  contente  d'abord  du  rôle  de  rapporteur;  il 
expose  l'état  actuel  des  travaux  sur  la  littérature  provençale,  et  compare  les 
principaux  systèmes  que  résumât  les  noms  de  MM.  RaynouardetFauriel; 
mais  un  dernier  chapitre  est  consacré  au  plan  d'une  histoire  de  cette  litté^ 
rature,  et  M.  Fortoul  y  signale,  en  parfaite  connaissance  de  cause,  les  de^ 
siderata  de  la  science  au  point  où  l'ont  menée  les  deux  savants  qui  ont 
remis  en  honneur  les  œuvres,  trop  longtemps  oubliées,  du  génie  méridional. 

Dès  les  premières  lignes  de  VÉtudesur  la  maison  de  Stuart\,  un  remar- 
quable parallèle  entre  deux  illustres  maisons  royales  prépare  le  lecteur  aux 
graves  enseignements  que  peut  fournir  l'histoire  d'une  famille  rattachée 
par  tant  de  liens  à  notre  pays.  Les  Stuarts  en  Ecosse,  les  Stuarts  en  Angle- 
terre, telles  sont  les  deux  grandes  divisions  de  cette  Étude,  qui  ne  s'arrête 
qu'au  dernier  rejeton  de  cette  famille,  Henri  Stuart,  mort  cardinal  à 
Rome  en  1807.  D'une  main  non  moins  ferme,  et  d'un  style  non  moins 
rapide,  M.  Fortoul  raconte,  en  quinze  chapitres,  les  vicissitudes  de  ce 
royaume  d'Espagne,  dont  les  populations,  héroïques  au  jour  du  combat, 
n'ont  jamais  su  mettre  à  profit  le  repos  et  l'indépendance  qu'elles  avaient 
conquis.  Enfin,  un  discours  sur  la  littérature  antique  au  moyen  âge,  pro- 
noncé en  1841  à  la  Faculté  des  lettres  de  Toulouse,  résume  les  idées  géné- 
rales qui  dominent  les  Études  d^archéologie  et  d^fUstoire,  et  donne  en 
même  temps  un  brillant  spécimen  de  cette  méthode  synthétique,  compara- 
tive par  excellence,  que  nous  avons  signalée  aux  premières  lignes  de  cet 

artide. 

Tel  est  le  sommaire  de  ces  deux  volumes  que  nous  ne  pouvons  ici  exa- 
miner en  détail.  Sur  quelques  points,  la  science  a  marché,  des  faits  nou- 
veaux ont  été  mis  en  lumière;  mais  on  ne  saurait  oublier  sans  injustice  que 
ces  Études  remontent  à  plus  de  dix  années,  et  dès  la  première  page,  le  lec- 
teur est  averti  qu'on  s'est  borné  à  réunir  des;  travaux  déjà  publiés  séparée 


iûÊaU  QfMêqm  «oit  du  rMe  la  data  de  aiB^étaieB^  on  aabonre  partout 
la  même  métboda  i  la  même  aoUdité,  la  rnéoM  ilidividaaiité.  L'antawr  Jie 
a'attaque  pas  à  ua  sujet  avant  d^avoir  eiplolé  seigoeiiaeineiit  las  aieotooito. 
S'il  doit  parler  d'un  moaoïBaat,  d'une  statue,  d'ua  tableau  eoDflttnréen  Ita* 
lie,  en  JÛlemagne,  U  veut  lea  voir  de  ses  propres  ymix,  aussi  bien  que  les 
aadens  textes  qui  Tieudrout  le  oommenter*  De  là,  cette  expontion  lumn 
neuae  et  eouvaîactte»  ees  aperças  neuls  et  origioanx  ^  oe  style  animé  qui  ne 
vev4t  jaauôs  «me  idée  d'emprunt^  et  entraîne  le  lecteur^  plus  qu'il  ne  eon- 
duit«  de  la  première  page  à  la  dernière. 

AïK  T. 

A/atA  BiUiGtMiiM  Ocêobfii,  ex  ùUiniâ  tt  gtwcéÊ  aikurumque  genUtm 
«nonttméiilifft  aervoto  prtmlg9iUa  neUmm  icripiortain  phtasi^  coikcta^ 
€%«•(»»  cùHmumtmrikque  H  obêervaikm^nss  Uluêtrata  a  Josepbo  van 
Hecke,  Benjammo  Boasue  i  Vietore  de  Buck,  Antonio  Tinnebroek,  iseeie- 
tatia  Jeso  pieshirtiaris  tbeekips^  TVwtfis  FUlquo  dieê  tr,  la^  I9e^  ao  con- 
ihimUur.  Bruxellîs,  typis  AJpbonsi  Greuse,  ia68.In4oliOt  deXVIUet 
1156  pag*  * 

Les  Jésuites  de  fietgiqiie  poomuiveot  avec  aetîTité  rachèvementde  i*ONi- 
we  èvtreprîae  par  Min  BoUand  ily  a  phiadedeuseîèalés.  En  1647,  lea  té- 
daeteursde  la  BMiotkiqw  dk  r£cok  dm  eharièÊ  {V  série,,  m«  347)  ont 
rendu  compte  de  la  pobiieation  du  tome  aaptième  des  jtfote  cte  jolnei^  du 
mois  d*octobret  Aujourd'hui  ils  sont  heureux  d'annoncer  l'apparition  du 
tome  huitième»  et  de  conatater  qu'il  est,  à  tous  égards^  digne  de  prendre 
place  à  côté  des  dnquante^uatre  premiers  volumes  de  U  collection. 

Le  plan  suivi  par  les  éditeurs  des  Aeta  sanetorum  est  familier  à  tous 
nos  lecteurs ,  et  l'importance  des  documents  iosérés  dans  ce  inecueil  est 
aussi  bien  appréciée  que  l'érudition  avec  laquelle  ces  documents  sont  dis- 
cutés et  commentés.  Je  me  bornerai  donc  à  énumét^r  jour  par  jour  les  saints 
dont  la  vie  ou  le  culte  est  lié  à  Thistoire  civile  ou  religieuse  de  la  France, 
à  indiquer  les  textes  originaux  relatifs  à  ces  saints ,  et  à  signaler  les  plus  in- 
téressantes dissertations  des  nouveaux  Boilandistes. 

17  OGTOBBB. 

• 

StKWda  S(dlna^  tirio  et  martyr  CamM  (troisième  siècle).  Passion  Urée 
d'un  lectionnaire  de  Saint-Père  de  Chartres. — Sanctœ  pueUsB  virgines  tnar- 
tyreê  ad  oppidum  Sancti  PapuU  in  Occitania  (deuxième  ou  troisième 
siècle).  Actes  tirés  d'un  bréviaire  de  Saint-Papoul.  —  Sanctus  FlorenUnus 
êeu  FhrenUm^  episeopus  TrevirmuU  ei  Tangrensis  (troisième  siècle).  A 
^opos  de  cet  évéqne«  Joseph  van  Hedie  examine  Torigine  des  églises  de 
FnAoe»  Il  partage  Tavis  des  savants  qui  rapportent  au  premier  siède  la 
propagation  du  chriatianiame  dans  les  Gaules.  ^  Sanchu  Didcidiuë^  êeu 
poikiÊ  JMOMus,  episeopus  emtfêësor  ^ginni  (cinquième  sièMste).  Yie  tii^ 
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ë*«n  biéfiaire  de  LimogM  {Niblié  «a  ieS6.  -^  5ttiict«»  TY^mè  iMas  et 
cmrfemer  Moertd  (einquièHie'tni  sixième  slède).  ^  SaâcHLem^emm  H 
Leokumês  epiteapttortfestoreê^  tametWÊqueS&opMhs^  abèùÈ^  §n  Britûh^ 
nia  tMOjori  et  mtnori  (époque  inoertalti^.  *^  Sancti  ttntMns  I  et  RuH- 
eêusli^  epiioopi  eot^essoteiy  IsmùtkU  (ters  507).  Ft^gmente  de  la^ftironî*- 
qve  de  SaiDMiiiiîe&  «  oompoêée  eu  eommeûcement  dli  quatorÉîèknesSède  ^r 
Élienns  Malev,  et  puisée  |>fflr  M.  Arliellot  -**  SaMtiU  FhrenttKty  ^pto^ 
pm  et  cù^f^Bugt^  AraveUm  lu  GdlUa  (vers  SS6).  Vie  d'afirèn  les  profMM 
de  réglise  de  Plaisance.  ^  Sûnctwt  flneentlmsy  pre$bytet  et  emfe^ear^ 
MapUad  in  agro  Nivermensi  (septième  siècle).  Une  partie  de  la  dtesertS'- 
taon  ocMisacrée  à  saint  Vimcettt  a  pour  but  de  démontrer  fue  là  première  ré* 
daetion  du  Martyrologe  d'UsuaMi  doit  être  rapportée  à  rannée  ^9  c/à  seo. 
MabiUon  Pavmt  {dacée  entre  les  années  60d  et  ê77.  ^-  Sanetuê  îAipns ,  epi^ 
scopug  et  cotiser  Andejimvie  (^rers  660).  Élévation  «t  translation  du  eoïps 
de  saint  Loup ,  d'après  le  Bréviaire  d' Angeiîs  de  1624.  -^  Se/nOa  Austmdiê^ 
virgo  abbaOssaj  Lauâuniên  GalUa  (huitième  siède).  Vie  d^à  |«â[)liéep»r 
MabUlon.  -*-  Sanettts  JSerYirfttf,  epiMoptêft  ee  dMij%a90f ,  CenanumbinCal' 
M  {67«).  Vie  tirée  des  Oettes  dee  é^ëquei  du  Méms ,  revue  sur  le  maïms- 
erit  de  Sa»t<:;alais.  Dans  la  dissertation  ptéUmiiâfre  ^  l'éditeur  etamine  la 
question  de  ia  translation  des  reliques  de  sainte  SelM^asIique  eu  Franee. 
•^  Sanchts  Gratus^  qmm  ditunt  nmriyrem ,  et  sanciuê  Jnsutus ,  eremitùf 
uterque  adiui  npud  Mutkenos  Ui  GalHa  (avant  le  dousième  siècle). 

lé  <K?I0B1SB. 

Sanctus  Justus^  puer  et  martyr  ^  Autissiochri  et  BeUovad  in  OaUia 
(287).  Vie  très-ancienne,  tirée  d'un  manuscrit  du  dixième  siècle  de  la  biblio- 
thèque des  ducs  de  Bourgogne;  ia  Bibliothèque  impériale  (fonds  S.  Germ« 
lat.,  1045)  possède  un  texte  de  cette  passion ,  écrit  au  huitième  siècle,  dont 
les  variantes  n'ont  pas  été  relevées  par  les  BoUandistes^  ^i  connaissaient 
cependant  Texistence  de  ce  manuscrit.  Autre  fiassion  .de  saint  Just,  d'après 
trois  lectionnaires  de  Beauvais.  —  Sancti  Félix  et  Augebertue^  martyres^ 
in  GalUa  (septième  siècle).  Détails  sur  la  conservation  des  reliques  de  ces 
martyrs  dans  l'abbaye  de  Saint-Pierre  le  Vif  à  Sens.  ^  Sanctus  Monon^ 
erenùta  et  martyr,  in  dicecesi  Namureensi  (avant  le  milieu  du  septième 
siècle).  Vie  rédigée  au  commencement  du  onzième  sièoleu  «^  SancU  ^ustue^ 
Artemius  et  Honesta,  pirgo,  martyres,  in  diceaesi  Atrebatensi  (époque 
incertaine). 

19  OCTOBRE. 

Sanctus  Gratus,  episcepusetamjèssor  Olerane  (sixième  siècle).-^  Sa/n'^ 
Uus  Levangius  seu  Lioanius,  episcopus  SUvatueciensis  et  confessor 
(sîsième  siècle).  -^  Sanetus  Lupus,  episcopus  SuessieneMk  (««rs  635).  ^ 
Sanetu^  f'ercinitf,  confesseur  et  episcopus  OûLvelHcentis  (sixième  siècle)* 
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Vie  déjà  |iiiil»liée  par  Labba,  avise  extraits  d'une  vie  que  Henseben  avait 
trouvée  à  Eome  dans  la  coUectipn  du  père  «  .&aUoniu8.  »  —  Sancka^th- 
hiinuSy  coi^esior  in  Hibemia  (vers  626).  L'éditeur,  Benjamin  Bossue,  a, 
dans  son  eommentaire,  examiné  plusieurs  points  de  la  vie  de  saint  Samson 
et  de  ses  diseiples.La  vie  de  saint  Ethbin,  publiée  d'après  un  texte  autre- 
fois conservé  à  Ancbin  et  à  Marcbiennes,  paraît  assez,  ancienne  »  quoiqu'au- 
cune  partici^larité  ne  permette  d'en  fixer  la  date.  —  Sanctus  AqtMnus^ 
epUcopus  EbroicfinHs.  Le  père  Bossue  a  consacré  une  longue  dissertation 
à  ce  saint  évéqae  ;  entre  autres  points  qu'il  cbercbeà  établir,  nous  signale- 
rons les  d^ux  suivants  :  le  .concile  de  Rouen  auquel  Aquilin  a  souscrit,  a 
dû  être  célébré  en  688  ou  689  ;  il  n'y  a  pas  eu  deux  évéques  d'Évreux  du 
nom  d' Aquilin.  La  vie  de  saint  Aquilin ,  pqbliée  par  les  BoUandistes,  d'a- 
près les  manuscrits  de  Rpuge-Gloître  et  de  Gigni ,  a  été  rapportée  au  hui- 
tième siècle  par  quelques  critiqiji^  ;  le  savant  éditeur  se  borne  àJa  donner 
comme  très-anciemne  ;.  un  texte  remanié  s'en  trouve  dans  Surius.  — Sanctus 
Desideriuij  abbas^  et  conf essor  (septième  siècle),.  Vie  publiée  par  Labbe. 
— Sanctus  Theqfredus^  abbas  CaUmeliacensis  et  tnartyr  (vers  732).  Vie  pu- 
bliée par  Mabillon.  —  En  appendice  aux  actes  de  sainte  Fridesvidde,  Bos- 
sue a  publié  une  relation  des  miracles  arrivés  à  Oxford  sur  la  fin  du  dou- 
zième siècle.  Cet  ouvrage,  dont  l'auteur  est  Philippe^  prieur  du  monastère 
de  Sainte-Frideswide,  n'a  pas  moins  de  110  chapitres  on  articles.  Rempli  de 
détails  sur  les  mœurs  du  temps,  ce  traité ,  jusqu'à,  présent  inédit,  men- 
tionne plusieurs  personnages  français,  entre  autres  un  chevalier  breton 
nommé  «  Hamo  de  Saneto  Giriaco,  »  qui  fit  un  pèlerinage  à  saint  Thomas 
de  Gantorbéry  et  alla  visiter  ses  parents,  Hugue  et  Olivier  «  dePlugeneio,  » 
établis  à  Oxford.  —  Beatus  Thomas  Heliae  (et  non  pas  Helias ,  comme  di- 
sent les  éditeurs) ,  presbyter  Bivillx  (1257).  Antoine  Tinnebroek  a  soigneu- 
sement passé  en  revue  la  plupart  des  travaux  modernes  dont  le  bienheu- 
reux Thomas  Hélie  a  été  l'objet.  Il  rapporte  la  tradition  qui  donne  à  ce 
prêtre  le  titre  d'aumônier  de  saint  Louis,  et,  tout  en  faisant  de  sages  ré- 
serves, il  est  assez  porté  à  croire  que  les  deux  saints  personnages  ont  pu 
se  rencontrer  dans  un  des  voyages  que  le  roi  fit  en  Normandie.  Mais  il  n'a 
pas  soulevé  la  question  de  savoir  si  le  calice  et  la  chasuble,  aujourd'hui  con- 
servés à  Biville ,  ont  été^  comme  la  tradition  le  prétend ,  donnés  par  saint 
Louis  au  bienheureux  Thomas.  La  vie  de  Thomas  Hélie  et  les  miracles  opé- 
rés sur  son  tombeau  au  treizième  siècle  ont  été  racontés  par  un  contem- 
porain; ce  précieux  ouvrage  est  publié  dans  la  collection  d'après  trois  co- 
pies que  les  anciens  Bollandistes  avaient  reçues  du  père  Jacques  Dinet  en 
1642 ,  du  célèbre  Huet  en  1661 ,  et  du  père  Pierre  Ghampion  en  1672.  D'a- 
près une  note  de  Dibdin,  le  père  Tmnebroek  a  cru  qu'il  existait  une  autre 
vie  latine  du  bienheureux  Thomas  et  une  ancienne  vie  en  vers  français.  Le 
savant  éditeur  peut  être  certain  que  la  vie  latine  signalée  par  Dibdin  ne 
diffère  pas  de  celle  dont  il  a  trouvé  des  .copies  dans  les  restes  du  Musée  bol- 
landien.  Quant  à  la  vie  française ,  dont  la  Bibliothèque  impériale  possède 
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un  exemplaire,  il  aurait  pu  consulter  le  travail  de  M.  Couppey,  inséré 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  académique  de  Cherbourg  y  année  I84â. 

20  OCTOBBE. 

Sanctui  Caprasius,  jusque  probatUUer  socU  sancti  Primus  etFeUcia" 
nus,  martyres  Âgennis  (803).  Passion  publiée  par  Labbe,  revue  sur  plusieurs 
manuscrits.  Passion  écrite  en  vers ,  attribuée  à  Hildebert  du  Mans  et  trou- 
vée par  les  anciens  Bollandistes  dans  un  manuscrit  de  Brème.  —  Sanctus 
Âgricola,  presbyter  et  conf essor  Suessione  (époque  incertaine).  —  San- 
ctus  Sindulphus^  eremita  et  conf  essor  ÂlsonUx  in  agro  Rhemensi  (sep- 
tième siècle).  Vie  composée  par  Almannus,  moine  de  Hautvilliers,  au 
neuvième  siècle ,  déjà  publiée  par  Mabillon ,  revue  sur  un  texte  de  Saint-Ni- 
caise  de  Reims. —  BeatusSonnatius,  archiepiscopus  Bemensis  (avant  633). 
Vie  tirée  de  Flodoard.  —  Sanctus  Adelratdus^  archidiaconus  et  con/essor 
Trecis  (onzième  siècle).  Vie  composée  par  un  contemporain ,  publiée  d'a- 
près l'édition  que  Rémi  Breyer  en  a  donnée  en  1724. — BetUus  Humbaldus^ 
episcapus  con/essor  AnHssiodori  (1115,  et  non  pas  1515 ,  comme  porte  la 
manchette).  Vie  tirée  de  l'histoire  des  évéques  d'Auxerre  publiée  par  Labbe. 
—  Beati  Gaufiridus  et  Serlo ,  abbates ,  GuUielmus  novitius  et  Addina 
abboitissa^  Saviniaci  in  Normannia  (douzième  siècle).  Les  Bollandistes 
n'ont  pas  connu  les  nombreux  textes  originaux  qui  existent  encore  sur  les 
saints  du  monastère  de  Savigni  ;  mais  ils  ont  composé  une  longue  disser- 
tation, dans  laquelle  l'origine  des  abbayes  filles,  petites-filles  et  arrière- 
petites-filles  du  célèbre  monastère  normand  est  savamment  mise  en  lu- 
mière. Chemin  faisant^  ils  ont  recherché,  avecYine  rare  sagacité ,  l'origine 
de  la  confusion  chronologique  qui  règne  dans  les  monuments  du  règne 
d'Etienne  de  Blois. 

L.  D. 

RSGHEBGHBS  sur  le  commerce^  la  fabrication  et  l'usage  des  étoffes  de 
soie,  d^or  et  d'argenty  et  autres  tissus  précieux  en  Occident,  principale^ 
ment  en  France^  pendant  le  moyen  âge,  par  Francisque  Michel,  tome  IL 
Paris,  Leieux,  1854.  —  Petit  in-4*'  de  580  pages. 

Le  tome  que  nous  annonçons  termine  la  publication  de  M.  Michel  sur 
l'un  des  objets  les  plus  intéressants  du  commerce,  de  l'industrie,  de  Tor- 
nementation  et  du  costume  au  moyen  âge.  Pïous  répéterons,  à  propos  de  ce 
second  volume,  ce  que  nous  avons  dit  en  parlant  du  premier.  Il  .nous  fait 
regretter  encore  davantage  que  l'auteur  n'ait  pas  soumis  son  œuvre  à  un 
plan  général  mieux  défini  et  plus  précis.  Sans  doute  M.  Michel  pourrait 
objecter  qu'il  n'a  pas  eu  l'ambition  de  traiter  à  fond  du  commerce  et  de  la 
fabrication  des  tissus  précieux,  et  que  le  titre  de  Recherches  donné  à  son 
livre  ne  l'astreint  pas  aux  divisions  étudiées  et  systématiques  d'une  his- 
V.  [Troïsihne  série,)  36 
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toire.  On  lui  répondra,  en  la  blâmant  de  s'être  défié  de  ses  moyens  et  de 
SOS  ressources;  en  lai  disant  qne  son  ouvrage  renferme  toutes  les  notions 
d*un  traité  historique  des  étoffes  de  soie,  de  leur  fabrication  et  de  leur 
usage;  qu*il  eût  suffi  de  grouper  ees  éléments  autrement,  de  le;  présenter 
d'une  manière  plus  méthodique ,  pour  faire  de  son  livre  une  véritable  his- 
toire. Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  dans  les  Recherchée  une  certaine  classifica- 
tion générale  des  faits  suivant  Tordre  chronologique.  Le  premier  volume 
eoneeme  les  origines  de  la  fabrication  et  de  l'emploi  df s  étoffes  de  soie, 
puis  leur  propagation  jusqu'au  treizième  siècle;  le  deuxième  parait  plus 
particulièrement  consacré  ou  quatorsième  et  au  quinzième,  où  s'arrête 
l'ouvrage.  Mais  l'abondante  érudition  de  l'auteur  ne  peut  jamais  se  conte- 
nir dans  les  limites  qu'il  s'est  tracées;  il  enfreint  sans  cesse  les  règles  et  les 
bornes  marquées  çà  et  là  dans  son  livre;  à  chaque  page  il  revient,  par  des 
faits  nouveaux  et  curieux,  sur  les  questions  qu*il  a  d'abord  traitées  et  que 
l'on  croyait  épuisées,  ou  bien  il  devance  celles  que  l'ordre  chronologique 
devrait  faire  ajourner. 

Itous  espérons  bien  que  M.  Michel  ne  se  méprendra  pas  sur  nos  inten* 
tiODS.  C'est  précisément  parce  que  nous  reconnaissons  que  son  ouvrage  est 
le  produit  d'une  érudition  sérieuse,  riche  autant  que  variée,  que  nous 
croyons  devoir  exprimer  nos  regrets  de  n'y  pas  trouver  un  plan  méthodi- 
que plus  en  rapport  avec  l'intérêt  et  peut-être  les  conditions  du  sujet.    . 

M.  L. 

Essai  sur  la  vie  et  tes  ouvrages  de  Henri  Estienne,  suivi  d'une  Étude 
sur  Scévole  de  Sainte-Marthe  par  Léon  Feugère.  Paris ,  Delalain.  — 
Grand  in- 18  de  372  pages.  —  Mademoiselle  de  Goumay,  Études  sur  sa 
vie  et  ses  ouvrages,  par  le  même.  Paris,  Dupont,  —  In-8<*  de  74  pages. 

Le  seizième  siècle,  qui  a  donné  naissance  à  une  foule  d'hommes  de 
talent,  n'a  produit  que  quelques  écrivains  français  dont  les  ouvrages  aient 
passé  à  la  postérité.  On  ne  lit  plus  guère  que  Rabelais,  Amyot,  Montai- 
gne, qui  sont  les  représentants  les  plus  illustres  de  notre  littérature  à 
cette  époque ,  les  Contes  de  la  reine  de  Navarre  et  les  mémoires  historiques 
dans  lesquels  l'importance  des  événements  racontés  et  la  peinture  des 
mœurs  obtiennent  grâce  pour  la  forme.  Ce  ne  sont  pas  là  cependant  les 
seuls  ouvrages  de  la  Renaissance  qui  méritent  d'être  connus.  D'autres 
écrivains  ont  manié  avec  bonheur  l'idiome  maternel ,  et  tiennent  au 
second  rang  une  place  assez  distinguée  pour  qu'on  daigne  les  lire. 
M.  Léon  Feugère  s'est  imposé  la  tâche  de  tirer  de  l'oubli  quelques-uns  de 
ces  auteurs  qui  jouirent  de  leur  vivant  d'une  renommée  qu'ils  ont  per- 
due depuis,  sans  cesser  d'y  avoir  droit.  Etienne  Pasquier,  la  Boëtie,  d'Au- 
bigné,  ont  été  de  sa  part  l'objet  d'études  sérieuses  où  non-seulement  le 
mérite  littéraire  de  leurs  œuvres  est  apprécié  avec  goût,  mais  encore  où  il 
fait  revivre  au  milieu  de  la  société  de  ieur  temps  ces  hommes  qui  se  dis- 
tinguent par  quelque  chose  de  viril  que  ne  eonnaissent  pas  nos  généra- 
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tions  itioâeraes.  M.  Feugère  nous  donne  aujourd'hui  une  étude  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  Henri  Ëstienne.  Ce  n'est  pas  le  premier  hommage  qu'il 
paye  à  cet  homme  illustre,  qui  est  une  de  nos  gloires  :  il  avait  déjà  publié  de 
nouvelles  éditions  de  la  Précellence  du  langage  françois  et  de  la  Confor- 
mité du  français  avec  le  gree^  écrits  pleins  de  science  et  de  patriotisme. 

L*infatîgable  activité  d^esprit  dont  Ëstienne  était  doué  se  manifesta 
par  de  nombreux  ouvrages  qui  embrassent  presque  tous  les  genres  de  lit- 
térature :  critique  d^  auteurs  classiques,  grammaire,  lexicographici  phtlo« 
logie  française,  poésie.  M.  Feugère  les  a  tous  recherchés,  étudiés,  analysés  ; 
ses  jugements  se  ressentent  peu  de  cette  partialité  que  Ton  accorde  d'ordi- 
naire aux  auteurs  avec  lesquels  on  a  vécu  dans  un  con^merce  intime,  et 
auxquels  on  pardonne  beaucoup  comme  à  de  vieux  amis.  Toutefois,  nous 
ne  pouvons  souscrire  entièrement  aux  éloges  qu'il  prodigue  aux  ouvrages 
de  philologie  française  d'Ësttenne.  Les  travaux  purement  h'ttéraires  ,  bien 
qu^entremélés  de  disputes  et  de  diatribes  contre  des  rivaux,  surtout  contre 
Juste  Lipse  et  son  école,  ne  purent  satisfaire  le  besoin  de  lutte  et  Tardeur 
batailleuse  qui  faisaient  le  fond  du  caractère  de  Henri  Ëstienne  ;  il  mit  au 
service  de  la  réforme  son  immense  érudition  et  composa  deux  pamphlets 
politiques  :  typologie  d^Hérodote  et  le  Discours  merveilleux.  Piutarque 
avait  accusé  le  père  de  Thistotre  de  s'être  plu  à  raconter  des  crimes  et  «i 
représenter  le  genre  humain  pire  qu'il  n'était.  Sous  prétexte  de  défendre  1» 
bonne  foi  d'Hérodote,  Ëstienne  essaya  de  prouver  que  les  hommes  avaient 
été  méchants  de  tout  temps ,  et  que  les  modernes  ne  le  cédaient  pas  en 
perversité  aux  anciens;  il  emprunte  ses  exemples  principalement  au  clergé 
et  à  l'Italie.  Mais,  comme  il  obéissait  plutôt  à  une  haine  violente  contre  le 
catholicisme  qu'à  une  conviction  sincère,  il  ne  garda  pas  de  bornes,  et  par 
delà  l'Église  romaine  ses  attaques  atteignirent  le  christianisme  lui-même. 
Cet  écrit,  où  l'indécence  de  la  satire,  l'exagération  et  le  cynisme  de  quel- 
ques détails  révèlent  un  disciple  de  Rabelais,  souleva  contre  son  auteur  le 
parti  protestant  lui-même.  Genève  le  désavoua  ,  et  le  persécuta  quand  il 
vint  plus  tard  chercher  un  refuge  dans  son  sein  ;  et,  contraste  piquant, 
obligé  de  quitter  la  ville  de  Calvin,  le  pamphlétaire  r^onné  trouva  un  asile, 
auprès  de  Henri  IH ,  qui  avait  été  un  des  principaux  acteurs  de  Ja  Saint- 
Barthélémy.  Le  Discours  merveilleux  est  un  éloquent  acte  d'accusation 
contre  Catherine,  de  Médicis;  mais,  malheureusement  pour  elle,  c'est  aussi 
un  morceau  d'histoire  où  la  vérité  n'est  que  rarement  blessée  par  la  pas- 
sion. IVous  ne  suivrons  pas  M.  Feugère  dans  la  patiente  revue  qu'il  passe 
des  nombreux  ouvrages  de  Henri  Ëstienne ,  dont  il  a  reconstruit  l'oeuvre 
jusqu'ici  éparse  et  ignorée  dans  beaucoup  de  ses  parties. 

L'étude  sur  Ëstienne  est  suivie  d'un  essai  sur  Scévole  de  Sainte-^Marthe, 
que  ses  contemporains  appelaient  le  grand  Scévole.  Le  secret  de  cette  ré- 
putation, véritablement  usurpée  au  point  de  vue  littéraire,  se  doit  chercher 
dans  le  noble  caractère  de  Sainte-Marthe,  qui  sut  se  concilier  l'estime  de 
tous.  Étranger  À  ces  sentiments  de  jalousie  qui  armèrent  les  uns  contre  le« 
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autres  la  plupart  des  écrWaios  de  son  temps,  il  se  plut  à  retracer  la  vie  et  à 
faire  Téloge  de  ceux  qui  aTaîent  bien  mérité  des  lettres.  Son  nom  sefa 
toujours  cher  aux  amis  de  la  science  historique  ,  car  il  se  rattache  à  l'un 
des  plus  beaux  monuments  de  Térudition  française ,  au  Gallia  chiistiarui , 
dont  le  plan  et  la  première  édition  sont  dus  à  deux  de  ses  fils,  et  dont  la 
deuxième  édition  fut  commencée  par  un  de  ses  descendants,  Denys  de 
Sainte-Marthe,  que  ses  lumières  firent  parvenir  au  poste  éminent  de  supé- 
rieur général  de  la  congrégation  deSaint-Maur.  Ce  n*est  pas  sans  intention 
que  M.  Feugère  a  réuni  dans  un  même  volume  lès  vies  de  deux  hommes 
dont  les  talents  et  la  fortune  furent  aussi  divers.  L'un,  le  médiocre  mais 
vertueux  Scévole,  vit  ses  jours  se  prolonger  jusqu'à  la  vieillesse  la  plus 
avancée,  au  milieu  des  honneurs  publics  et  de  la  félicité  domestique  ; 
Tautre,  l'homme  de  génie ,  mais  Tinquiet  et  méfiant  Estienne,  vécut  per- 
sécuté, errant,  et  mourut  loin  des  siens ,  dans  un  hôpital  de  Lyon.  Nouvel 
et  frappant  exemple  de  cette  vérité,  malheureusement  trop  prouvée,  que 
les  qufldités  du  cœur  ne  sont  pas  toujours  unies  à  celles  de  Tesprit  et  que 
les  dons  du  génie  s'achètent  au  prix  du  bonheur. 

On  ne  saurait  trop  louer  le  soin  avec  lequel  M.  Feugère  a  indiqué  les 
sources  où  il  a  puisé.  Qu*il  nous  soit  permis  pourtant  de  lui  faire  une  cri- 
tique. Il  n'y  a  pas  un  seul  chapitre  dans  chaque  essai;  il  faut  tout  lire  de 
suite  sans  s'arrêter ,  et,  comme  la  vie  d'Estienne  a  près  de  250  pages ,  cela 
devient  âitigant.  Il  eût  été  facile  à  M.  Feugère  de  faire  quelques  coupures 
qui  eussent  reposé  le  lecteur.  Nous  lui  conseillerons  aussi  d'ajouter  à  son. 
volume  une  table  alphabétique  des  matières.  Le  livre  de  M.  Feugère  n'est 
pas  un  de  ces  ouvrages  qu'on  lit  une  fois,  et  qu'on  laisse  ensuite  de  côté. 
Non,  c'est  un  livre  qu'on  consultera,  ou  l'on  ira  chercher  des  anecdotes,  des 
indications  bibliographiques,  etc.  Tel  qu'il  est,  les  recherches  sont  impos- 
sibles. 

C'est  aussi  un  travail  sérieux  et  instructif  que  l'étude  sur  mademoiselle 
de  Gournay.  Le  mérite  littéraire  de  mademoiselle  de  Gournay  est  aissez 
mince:  elle  n^est  guère  connue  que  par  l'édition  qu'elle  a  donnée  des  Essais 
de  Montaigne,  son  père  d'affection,  et  par  la  mystification  des  Trois  Racans^ 
dont  elle  fut  la  victime.  Enfant  du  seizième  siècle,  elle  vécut  trop  longtemps 
et  vit  tomber  dans  l'oubli  ce  qu'elle  admirait.  Elle  ne  comprit  rien  au  remar- 
quable mouvement  littéraire  qui  eut  lieu  sous  Louis  XIII,  et  qui  est  passé 
presque  inaperçu.  Alors  des  hommes  que  nous  dédaignons  aujourd'hui,  des 
grammairiens,  des  puristes,  si  l'on  veut,  rappelèrent  les  règles  du  godt 
et  tracèrent  les  principes  de  Tart  d*écrire,  qu'ils  avaient  puisés  dans  les 
chefs-d'œuvre  de  l'antiquité,  et  préparèrent  la  grandeur  littéraire  du  siècle; 
de  Louis  XIV. 

Nous  apprenons  que  TÉtude  sur  Henri  Estienne  et  sur  Sainte-Marthe 
vient  d'être  couronnée  par  l'Académie  française.  Cette  haute  récompense 
encouragera  M.  Feugère  à  poursuivre  la  route  dans  laquelle  il  s'est  avancé^ 
jusqu'ici  avec  tant  de  bonheur.  Le  cours.de  ses  excursions  dans  le  seizième 
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«ècleest  terminé  :  pourquoi  ne  remonterait-il  pas.au  quinzième?  Il  y  a  là 
un  champ  neuf  et  susceptible  d'offrir  de  riches  moissons  à  un  homme  qui 
au  talent  de  récrivain  unit  la  patience  de  Térudit. 

E.  B. 

MÉLANGES  historiques  et  archéologiques  sur  la  Bretagne,  par  A.  de 
Barthélémy.  Saint-Brieuc,  Guyon  frères,  1854.  —  In -S»  de  6  feuilles  1/2. 

Peu  de  provinces  en  France  ont  autant  que  la  Bretagne  d'obligations  aux 
Bénédictins;  et  plus  on  étudie  l'histoire  des  Bretons,  moins  il  est  possible 
de  méconnaître  en  ce  point  l'étendue  et  l'importance  des  travaux  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur;  sans  les  recueils  de  documents,  imprimés  ou 
manuscrits,  que  nous  ont  laissés  ces  savants  religieux,  que  de  pertes  irré- 
parables seraient  à  déplorer  !  Et  si  leur  érudition,  vaste  et  judicieuse,  n'avait 
pris  la  peine  d'établir  solidement,  au  moins  depuis  le  neuvième  siècle ,  la 
suite  de  nos  annales  politiques,  que  d'embarras  et  de  ténèbres  couvriraient 
encore  les  points  les  plus  essentiels  !  ?ïon  sans  doute  que  les  bénédictins 
bretons  soient  absolument  irrépréhensibles  en  tout  ce  qu'ils  ont  écrit;  et, 
bien  qu'ils  aient  fait  immensément  pour  l'avancement  de  notre  histoire,  ce 
serait  s'abuser  beaucoup  que  de  croire  qu'ils  n'ont  rien  laissé  à  faire.  Car, 
malgré  un  excellent  travail  resté  manuscrit  {le  Traité  des  barons  de  Breta- 
gne^  de  Lobîneau),  ils  ont  à  peine  effleuré  l'bistoire  des  institutions  du  moyen 
âge,  ils  n'ont  point  touché  à  celle  des  arts ,  du  commerce  et  de  l'industrie, 
non  plus  qu'à  la  géographie  historique.  Une  belle  moisson,  on  le  voit,  reste 
encore  à  faire;  et  toutefois  les  auteurs  qui ,  depuis  D.  Morice,  ont  pris  la 
Bretagne  pour  sujet  de  leurs  études  historiques  sont  restés  longtemps ,  ce 
semble,  sans  y  songer.  Abréger  ou  paraphraser  les  histoires  bénédictines, 
raisonner  et  déraisonner  sur  les  pierres  druidiques  (qui  ne  sont  peut-être 
«néme  pas  druidiques) ,  on  n'est  guère  sorti ,  pendant  près  d'un  siècle ,  de 
cette  double  ornière  ou  plutôt  de  cette  double  impasse.  Il  n'y  a  pas  plus  d'une 
dizaine  d'années  que,  sous  l'influence  du  mouvement  communiqué  par  l'As- 
sociation bretonne ,  qui  naissait  alors ,  les  études  historiques  ont  repris  en 
Bretagne  une  voie  meilleure,  plus  fructueuse,  où  notre  confrère,  M.  de  Bar- 
thélémy, est  entré  l'un  des  premiers,  et  où  il  continue  de  marcher,  comme 
prouve  le  cahier  de  Mélanges  historiques  qu'il  vient  de  publier  à  Saint- 
Brieuc. 

Ce  petit  recueil  se  compose  de  quatre  morceaux.  Le  premier  est  une  gé- 
néalogie de  l'ancienne  famille  de  Marech ,  originaire  du  pa^s  de  Léon  ; 
généalogie  qui  ne  peut  être  antérieure  à  la  fin  du  seizième  siècle.  Le  troi- 
sième morceau  est  la  traduction  d'une  petite  histoire  latine  du  monastère 
de  Bégar,  la  première  abbaye  cistercienne  établie  en  Bretagne  (en  1130),  et 
qui  a  donné  naissance  à  plusieurs  filles.  Cette  notice  a  le  défaut  d'être  trop 
brève.  Mais,  sans  méconnaître  d'ailleurs  l'intérêt  que  le  premier  et  le  troi- 
sième morceau  des  Mélanges  de  M.  de  Barthélémy  peuvent  présenter  pour 
l'histoire  locale ,  j'attribue  bien  plus  d'importance  au  deuxième  fragment. 
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ÉTUDES  cTarchéahgie  et  (ThisMre,  par  M.  H.  Fortou).  Paris,  Didot, 
1BS4.  —  2  YOl.  in-80. 

La  civilisation  d'un  peuple  ne  se  retrouve  pas  tout  entière  dans  ses  chro- 
niques; s'il  conserve  une  littérature  nationale,  s'il  eut  jadis  le  génie  des 
art8>  ces  manifestations  plus  vives  et  plus  vraies  de  la  vie  intellectuelle 
d'une  nation  éclaireront  son  histoire.  Les  monuments  écrits,  à  leur  tour, 
serriront  à  compléter  et  rectifier  les  données  que  fournissent  les  monuments 
figurés,  et  préviendront  les  erreurs  que  peut  faire  commettre  l'exagération 
des  systèmes  et  des  inductions.  Contrôler  ainsi  les  uns  par  les  autres  tous 
les  témoignages  du  génie  d'un  peuple,  et  rapprocher  ces  grandes  époques 
où ,  sous  des  influences  analogues,  les  beaux-arts,  la  littérature  et  l'Ûstoire 
semblent  entrer  dans  une  nouvelle  phase ,  telle  parait  être  la  pensée  com- 
mune qui  rattache  les  unes  aux  autres  les  Études  d'archéologie  et  d^his- 
UHre;  telle  est  aussi,  dans  chacune  d'elle,  la  méthode  constante  de  l'auteur. 

La  première  Étude  est  consacrée  à  ces  anciens  monuments  de  l'art  grec, 
retrouvés  en  1811  dans  l'île  d'Égine,  et  conservés  aujourd'hui  dans  la 
GlyptoÂièque  de  Munich.  L'histoire  de  111e  d'Égine  et  de  l'art  éginétique 
ptécèdB  la  description  de  ces  statues ,  qui  n'avaient  pas  été  appréciées  en 
Fnmeeàleur  véritable  valeur.  Une  théorie  de  l'art  grec  sert  de  transition 
au  morceau  capital  du  premier  vohime,  V Étude  sur  thistoire  comparée  de 
la  peinture  chez  les  anciens  et  chez  les  modernes. 

bans  cette  œuvre,  d'une  conception  originale  et  d'une  exécution 
achevée,  l'auteur  a  voulu  essayer,  par  l'examen  des  productions  de  l'art 
italien ,  de  faire  juger  des  productions  de  l'art  grec,  dont  la  description 
seule  nous  reste.  Les  chefs-d'œuvre  des  écoles  modernes  viennent  ainsi 
tour  à  tour  expliquer  Pausanias,  Pline  et  tous  les  auteurs  grecs  ou  latins 
qui  nous  ont  laissé  quelques  lignes  sur  les  anciennes  écoles  de  peinture. 

Le  moyen  âge  ne  pouvait  fournir  que  bien  peu  de  chose  à  ces  recherches. 
Pour  bien  comprendre  le  génie  artistique  de  cette  époque,  il  faut  le  saisir 
dans  l'un  de  ces  types  originaux  qu'il  se  complut  à  reproduire.  Il  n'y  a  point  eu 
alors  d'idée  à  laquelle  la  gravure,  la  peinture  et  la  sculpture  aient  jamais  donné 
une  plus  grande  popularité  qu'à  cette  ronde  funèbre  connue  sous  le  nom  de 
Danse  des  morts.  Dans  la  troisième  Étude,  qui  loi  est  consacrée,  M.  FortouL 
examine  les  poèmes  qui  servirent  de  texte  aux  artistes  contemporains,  et 
les  illustrations  dont  ceux-ci  les  enrichirent.  La  légende  des  trois  Morts  et 
des  trois  Vifs,  qui  a  tant  de  fois  exercé  les  miniaturistes  du  moyen  âge , 
le  Triomphe  de  la  Mort ,  rimé  par  Pétrarque  et  peint  par  Orcagna ,  la 
Danza  gênerai  de  la  Muerte,  attribuée  à  Rabbi  don  Santo,  nous  condui- 
sent à  la  danse  macabre,  dont  le  nom  est  sans  doute  emprunté  à  saint  Ma- 
caire  ou  Macare,  qui  figure  dans  les  plus  anciennes  peintures  de  la  légende 
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des  trois  Morts  etdes  trois  Vifs.  Les  représentations  monuinentates  de  cette 
danse  macabre,  dont  Tidée  première^^  popularisée  par  les  prédications  des 
dominicains,  semble  appartenir  à  la  France,  préparent  le  succès  des  édi- 
tions gothiques  de  ces  moralités  qui  apparaissent  aussi  pour  la  première  fois 
dans  notre- pays;  et  parmi  toutes  les  formes  diverses  que  reçut  cette  concep- 
tion primitive,  les  Simidachres  delà  mort  y  publiés  à  Lyon  en  1538,  méri- 
tent une  mention  particulière,  car  ces  illustrations  sont  vraisemblablem^t 
d'Hans  Holbein  le  jeune.  Un  appendice  contenant  la  reproduction  figurée 
du  texte  de  cette  édition  princeps  termine  cette  Étude  et  le  premier  volume- 

L'ancienne  rivalité  du  Nord  et  du  Midi  s'est  retrouvée  sur  le  terrain  de 
rhistoire  littéraire.  On  a  fait  à  la  langue  d'oil  Thonneur  exclusif  des  mora- 
lités etdes  mystères,  poésie  dramatique  du  moyen  âge,  etdes  récits  épiques 
ou  chansons  de  geste;  on  n*a  pas  même  toujours  voulu  reconnaître  tout  le 
charme  de  ces  poésies  lyriques,  satiriques  ou  amoureuses,  qui  empruntent 
à  la  langue  d'oc  un  coloris  si  brillant.  VÉtvde  sur  les  troubadbursy  qui 
commence  le  deuxième  volume,  devait  être  qne  protestation  contre  ces  pré- 
tentions exclusives.  L'auteur  se  contente  d'abord  du  rôle  de  rapporteur;  il 
expose  l'état  actuel  des  travaux  sur  la  littérature  provençale,  et  compare  les 
principaux  systèmes  que  résument  les  noms  de  MM.  RaynouardetFauriel; 
mais  un  dernier  chapitre  est  consacré  au  plan  d'une  histoire  de  cette  litté- 
rature, et  M.  Fortoul  y  signale,  en  parfaite  connaissance  de  cause,. les  de-- 
siderata  de  la  science  au  point  où  l'ont  menée  les  deux  savants  qui  ont 
remis  en  honneur  les  œuvres,  trop  longtemps  oubliées,  du  génie  mérkUonal. 

Dès  les  premières  lignes  de  VÉtude  sur  la  maison  de  Stuart^  un  remar- 
quable parallèle  entre  deux  illustres  maisons  royales  prépare  le  lecteur  aux 
graves  enseignements  que  peut  fournir  l'histoire  d'une  famille  rattachée 
par  tant  de  liens  à  notre  pays.  Les  Stuarts  en  Ecosse,  les  Stuarts  en  Angle- 
terre, telles  sont  les  deux  grandes  divisions  de  cette  Étude,  qui  ne  s'arrête 
qu'au  dernier  rejeton  de  cette  famille,  Henri  Stuart,  mort  cardinal  à 
Rome  en  1807.  D'une  main  non  moins  ferme,  et  d'un  style  non  moins 
rapide,  M.  Fortoul  raconte,  en  quinze  chapitres,  les  vicissitudes  de  ce 
royaume  d'Espagne,  dont  les  populations,  héroïques  au  jour  du  combat, 
n'ont  jamais  su  mettre  à  profit  le  repos  et  l'indépendance  qu'elles  avaient 
conquis.  Enfin,  un  discours  sur  la  littérature  antique  au  moyen  âge,  pro- 
noncé en  1841  à  la  Faculté  des  lettres  de  Toulouse,  résume  les  idées  géné- 
rales qui  dominent  les  Études  d^archéologie  et  d^histoire,  et  donne  en 
même  temps  un  brillant  spécimen  de  cette  méthode  synthétique,  compara- 
tive par  excellence,  que  nous  avons  signalée  aux  premières  lignes  de  cet 

artide. 

Tel  est  le  sommaire  de  ces  deux  volumes  que  nous  ne  pouvons  ici  exa- 
miner en  détail.  Sur  quelques  points,  la  science  a  marché,  des  faits  nou- 
vœiux  ont  été  mis  en  lumière;  mais  on  ne  saurait  oublier  sans  injustice  ^ue 
ces  Études  remontent  à  plus  de  du  années,  et  dès  la  première  page,  le  lec- 
teur est  averti  qu'on  s'est  borné  à  réunir  des]  travaux  déjà  publiés  séparé-r 


mêuL  Qiidto^y  «oît  4u  reste  la  date  de  eiB.étoiABBt  on  mnmt  partout 
la  même  m^tbode  i  la  même  soUdiié,  la  méoia  ilidlvidiialilé.  L'aoteur  m 
a*attaque  pas  à  un  sujet  avant  d*avoir  eiploié  seîgneuseineiit  les  aleotooife. 
S'il  doit  parler  d'uo  moaameoti  d'une  statue,  d'un,  tableau  eooservéeii  Ita- 
lie, en  Allemagne,  il  veut  les  voir  de  ses  propres  yienx,  aussi  bien  que  les 
anciens  textes  qui  viendront  le  eommenter^  De  là,  cette  exposition  lumi- 
neuse et  oonvaincuei  ces  aperças  neuft  et  originaux,  ce  style  animé  qui  ne 
revit  jamais  une  idée  d'emprunt  i  et  entraîne  le  lecteur,  plus  qu'il  ne  eon- 
duit«  de  la  première  pege  à  la  demîke. 

AïK  T. 

A4XtA  BAiiGMnUM  OciobrU^  eœ  iaUnii  et  gfwcét  aUammqtÊe  genUÊm 
mtmumetUiê^  s&rwUa  primigenia  vettrwn  scripéorwH  phiratiy  cottecte, 
dig€§tmt  cùmmenimriétqw  H  obêenkUkmitnu  iUuêtrata  a  Josepbo  vtm 
Hecke,  Beiqamkie  Bossue,  Vietore  de  Buck,  Antonio  Tinnebroek,  iseeie- 
mtîs  Jesu preshftem tbeekigis»  nmm  mjguodieg  17,  la^  I9e^  aecon- 
«nen^tr.  Bruxellîs,  ^ia  Alphonsi  Greuse,  lesa.  In^olio^  deXVUi  et 
1156  pag«  * 

Les  Jésoiles  de  Belgique  pouosuivent  avec  activité  racbèvememde  l'œn- 
vie  entreprîae  par  Jean  BoUand  ily  a  phiadedeuxeièeies.  fin  lê47,  las  ré- 
dacteurs de  la  BMiotkiqw  dk  ^Mook  d$9  ekariet  (2*  sériéi,  III,  34T)  ont 
rendn  compte  delà  publication  dn  tome  septième  des  jéoêes  de$  MOiuii  du 
mois  d*octobrei  Aujourd'bui  ils  sont  bcureux  d'annoncer  Tapparitiondu 
tome  huitième»  et  de  constater  qu'il  est,  à  tous  égards ,  digne  de  prendre 
place  à  côté  des  cinquante^qualre  premiers  volumes  de  la  collection. 

Le  plan  suivi  par  les  éditeurs  des  Aetu  sanctorum  est  familier  à  tous 
nos  lecteurs ,  et  l'importance  des  documents  iasârés  dans  ce  tecueil  est 
anssi  bien  appréciée  que  l'érudition  avec  laquelle  ces  documents  sont  dis- 
cutés et  commentés.  Je  me  bornerai  donc  à  énumérer  jour  par  jour  les  saints 
dont  la  vie  ou  le  culte  est  lié  à  Thistoire  eivile  ou  religieuse  de  la  France, 
à  indiquer  les  textes  originaux  relatifii  à  ces  saints ,  et  à  signaler  lès  pltas  in- 
téressantes dissertations  des  nouveaux  Bollandistes. 

17  OGTOBBB. 

• 

SmnctaSolina^  eiryo  et  martyr  CamuH  (troisième  siècle).  Passion  tirée 
d'un  lectionnaire  de  Saint-Père  de  Chartres. — SoHctœ  puellss  virgines  mar- 
tyreê  ad  oppidum  SancH  PapuU  in  Oedtania  (deuxième  ou  troisième 
siècle).  Actes  tirés  d'un  bréviaire  de  Saint-Papoul.  —  Sanctus  Florentinus 
sem  FhrmUu»^  episeapus  Trevirensis  et  Tungrensis  (troisième  siècle).  A 
froposde  cet  évéqne*  Joseph  van  Hedie  examine  l'origine  des  églises  de 
France»  Il  partage  Tavis  des  aavants  qlû  rapportent  au  premier  siède  la 
propagation  du  christianisme  dans  les  Gaules.  —  Sanctut  Dtdeidiue,  eeu 
poéktê  Jhikitiust  epieeapus  antfeesor  ^ginni  (cinquième  siècle).  Yie  tirée 
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d'oo  bréfiaire  de  LinM|^  {loblié  «a  iei5.  —  Siûmctt»  TYmm$  oMas  et 
€mtfeu»r  Hflvemi  (dnqaièBieDii  ikième  fiièi^).  ^  SantH  Umtkemm  H 
Levkunsy  qHtcopitonfeuorei^  ^mtwtque^&tiphihsy  abèa»^  9n  Sritan^ 
nia  mafini  et  mtnori  (époque  fncertaitMO.  ^  Sandi  ItàtMns  l  et  RuH- 
ekall^  epi$oopieù9ifessùre$,  LemiwUiB  (fers  507).  Fmgments  de  la4eliroiii*- 
qm  de  Saint-JuineA  «  oompoêée  eu  commencement  dli  quator^èmesfèele  par 
Éftieniw  Maleii ,  et  puUiée  par  lit.  Arbellot  ^  Sanetuè  Fiorentfta ,  ^ptoo^ 
pm  H  conJèssQt^  AratmUm  m  GaUia  (vers  Sî6).  Vie  d^aprèft  les  proptee 
de  réglise  de  Plaisance.  »--  Sûnctun  f^itnneentktSy  pre$bytet  et  cmfi^sor , 
M(x(ifMci  in  agro  NivemenH  (septième  siècle).  Uiie  piartie  de  la  dieserta^ 
tioD  amsacrée  à  saint  Viacent  a  pour  but  de  démontrer  ipie  là  première  ré'- 
daction  du  Martyrologe  d'Ueoaid  dott  être  rapportée  à  ratmée  éS9  ou  seo. 
Mabillon  l'avait  j^acée  entre  les  ttinées  6Gd  et  1177.  ^^  Sanetue  LupHÊ ,  epU- 
9copîiè  et  oon/essùf  jindegaivis  (*rera  666)«  Élévation  «t  translation  dti  corps 
de  saint  Loup ,  d'après  le  Bréviaire  d' Angens  de  16M.  -^  Santta  Augtrudiêy 
virgo  abtwtissa^  Lamkini4in  GalUa  (huitième  fiièete).  Vied^à  pjèliéepar 
Mabillon.  *-^  Sanetiu  Berairimyepkcùpui^  ùonfisaùt^  CentmumiainOaU 
Ua  (678)«  Vie  tirée  des  Oeeteê  dee  évéqueè  du  Même ,  revue  sur  le  msmus* 
erit  de  Sa«il><4alais.  Dana  la  dieeeitatloii  préliminaifre  ^  l'éditeur  etamine  la 
qoBstioa  de  la  translatioti  Afts  reliques  de  eainte  Sctai^a&AiqUe  esa  Fnmee. 
•*»  S0ièciÊi$  Gratus^  qneM  diennt  mArtyrem^  et  saneiui  u4nstdm\,  èrendta^ 
utenqtêê  cuUm  apud  ÂtUkenos  in  GaUia  (avant  le  doiiKième  siècle). 

Sanctus  Justm^  puer  et  martyr  ^  Jutissiodori  et  Bellovad  in  GaUia 
(287).  Vie  très-ancienne  «  tirée  d'un  manuscrit  du  dixième  siècle  de  la  biblio- 
thèque des  ducs  de  Bourgogne;  la  Bibliothèque  impériale  (fonds  S.  Germ. 
lat.,  1045)  possède  un  texte  de  cette  passion ,  écrit  au  huitième  siècle,  dont 
les  variantes  n'ont  pas  été  relevées  par  les  Bollandisles^  qui  connaissaient 
cependant  l'existence  de  ce  manuscrit.  Autre  passicm  de  saiat  Just,  d'après 
trois  lectionnaires  de  Beauvais.  —  Sancti  FeUx  et  Augebertus^  marêyres^ 
in  GaUia  (septième  siècle).  Détails  sur  la  conservation  des  reliques  de  ces 
martyrs  dans  l'abbaye  de  Saint-Pierre  le  Vif  à  Sens.  ^  Sanctus  Monon^ 
eremta  et  martyr ^  in  diœcesi  Nanmrcensi  (avant  le  milieu  du  sq>tième 
siècle).  Vie  rédigée  au  commeneemeat  du  onzième  eièoleu  '^SancU^wtUM^ 
Artemius  et  Honesta,  virgo,  martyres^  in  dioBoeti  Atrebatemi  (époque 
incertaine). 

19  OCTOBRE. 

Sanctus  Gratus^  episcepus  ut  confBSior  Oietùne  (sixième  eièele).  ^  San- 
eka  Levangiu9  seu  Livanius,  epiecopus  M>aneciensis  et  ccnfasor 
(sBième  aièole).  -^  Sanetue  Ltipua,  episcopHê  S^ieseianentle  (v«rs  535).  ^ 
Sanetu9  yeranue^  cmfeesor  et  ^capus  Cùvellkengis  (sixième  eièol^* 
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(ll,e70).  EnÛD,  dans  celui  de  Tbun-Saint-Martiii  (11^  4â»)  est  insérée  une 
mquéle  do  tl  mars  1448 ,  dans  laquelle  on  avait  reeordé  les  usages  deeetU 
localité. 

M.  Qouthors  a  «  dans  le  eoura  de  soa  ouvrage ,  trouvé  roccasion  de  pu- 
blier plusieurs  doeumenta  qui  servent  à  oompléter  les  procès-verbaux  de 
1607.  Voici  «  d'après  l'ordre  .chronologique ,  ceux  qui  nous  ont  semblé  le 
plus  dignes  d'attention. 

1185.  Charte  de  Pbilippe-Auguste^  relative  à  la  monnaie  de  Corbie 
(1, 834)«—  1191.  Chartes  du  même  et  de  Tarchevéque  de  Reims,  relatives  à 
l'abolition  du  droit  de  lagan  (1, 361).—  Vers  1200.  Rôle  des  feudataires  de 
Fabbaye  de  Corbie  (I,  817).  C'est  un  dénombrement,  en  237  paragraphes, 
des  obligations  auxquelles  étaient  tenus  tous  les  vassaux  nobles  et  roturiers 
du  moniBlère.  Parmi  les  tenanciers  des  domaines  de  Naours ,  de  Tbennes 
et  de  Mainières ,  on  en  remarque  trois ,  auxquels  le  rôle  donne  le  titre  de 
fugtdor  ramarum  (1 ,  331).  De  la  mention  de  ce  singulier  office  on  peut 
rapprocher  l'article  des  coutumes  de  Drqcat  portant ,  que,  «  quant  le  sei- 
gneur couche  et  pemote  en  son  chasteau  du  dit  lieu ,  tous  les  subgietz  du 
dit  lieu  de  Drucat  sont  tenu  batre  l'ieue  estans  auprez  du  dit  chasteau, 
pour  empeschier  que  les  raines  ou  grenoulles  ne  lui  faicent  noise  »  (1, 484). 
Mais  reprenons  l'énumération  des  pièces  publiées  par  M.  Bouthors*  — 
1209.  Charte  de  Philippe-Auguste,  confirmant  les  coutumes  de  la  commune 
d'Amiens  (I,  62).  —  24  avril  1216.  Version  française  de  la  charte  de  Jean, 
châtelain  de  Cambrai ,  pour  les  hommes  d'Oisi  (II,  423).  —  Juin  1219. 
Charte  de  Hugue,  «  dominus  Campdavesoe,  »  pour  ses  hommes  de  Beauval 
(II,  169).  —  Juillet  1280.  Ancienne  version  française  de  la  charte  de  la 
commun^  de  Gamaches,  octroyée  par  Éléonore,  comtesse  de  Dreux  et  dame 
de  Saint-Valeri  (I,  400).  La  commune  de  Gamaches  suivait  les  usages  de 
celle  de  Saint-Quentin.  —  Avril  1240.  Charte  accordée  par  le  seigneur  de 
Gezaincourt  à  ses  hommes  (II ,  121  et  169).  —  Juin  1266.  Charte  de  Ro- 
bert, sire  de  Beauval,  relative  aux  droits  de  justice  des  bourgeois  de  Doul- 
lens  (II,  179).  —  Juillet  1280.  Charte  de  Hue  de  Rosière,  reconnaissant  les 
droits  de  justice  des  bourgeois  de  Doullens  (II,  163).  —  Vers  1280.  An- 
ciens usages  d'Amiens,  d'après  le  Coutumier  publié  par  M.  Marnier(1, 76). 
—  1292.  Bail  de  la  prévôté  d'Amiens,  fait  par  le  roi  à  la  commune  de  cette 
ville  (I,  80). — Novembre  1300.  Traité  conclu  entre  Jean^  vidame  d'Amiens, 
et  l'abbé  de  Corbie ,  avec  le  dénombrement  baillé  par  le  vidame  (I,  209  et 
219).—  1301.  Extraits  d'un  rôle  énonçant  les  différents  droits  temporels  de 
révéqttetTAmiens  (I,  848,475,  etc.). —  Janvier  1303.  Traité  conclu  entre 
Jean,  sire  de^cquigni,  et  Tévéque  d'Amiens,  avec  le  dénombrement  baillé 
par  ledit  sire  (1, 209  et  216).  —  1308.  Coutumes  de  Corbie  (1 ,  284).  — 1310. 
Charte  de  Philippe  le  Bel ,  concédant  aux  religieux  de  Corbie  les  droits  qui 
venaient  de  lui  être  abandonnés  par  la  commune  de  Corbie  (I,  340).  — 
Juillet  1351.  Charte  deGuérard,  sire  des  Autheux,  relativement  aux  droits 
de  justice  de  la  commune  de  Doullens  (II,  187).  —  1389  et  1890.  Analyse 
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détaillée  tfu  compte  des  menus  présents  de  vin  faits  au  nom  de-la  commune 
d'Amiens  (1, 1I6).  -^  Avril  1390.  Charte  accordée  par  Valeran  de  Luxem- 
bourg aux  bourgeois  de  Pernes  (II,  258).  —  Extraits  des  ordonnances  de 
police  de  Corbie  (I,  288,  etc.).  —  12  mars  1448.  Enquête  sur  les  coutumes 
de  ThuD-Saint-Martin  (II,  482).  —  Juin  t49a.  Lettres  de  Charles  VIII,  éri- 
geant deux  foires  en  la  ville  de  Frévent  (IL  182).  -^18  janvier  1536  (n,  s.). 
Charte  de  Marie  de  Luxembourg  pour  les  bourgeois  de  Pernes  (U,  542). 

Quelque  étendue  que  soit  la  publication  de  M.  Bouthors,  nous  regrettons 
qu'il  n^ait  pu  y  faire  entrer  plus  de  pièces  anciennes.  Pour  boii  nombre  de 
villages  de  la  Picardie,  on  possède,  soit  dans  des  chartes  de  commune,  soit 
ailleurs,  de  véritables  coutumiers  du  douzième  et  du  treizième  siècle ,  qui 
méritent  de  sortir  de  l'obscurité. 

Les  notes  ne  sont  pas  la  partie  la  moins  intéressante  de  l'ouvrage  dont 
nous  rendons  compte.  Celles  de  la  première  série  sont  remplies  d'extraits 
des  registres  de  l'hôtel  de  ville  d'Amiens.  Dans  les  séries  suivantes ,  nous 
avons  remarqué  celles  qui  ont  pour  objet  :  l'origine  du  droit  de  maineté 
(1, 200),  les  droits  de  labaronnie  de  Picquigni  (1, 209),  la  châtellenie  d'Auxi 
en  Artois  (II,  164) ,  les  démêlés  du  seigneur  de  Beauval  avec  la  commune 
dç  Doullens  (II,  167) ,  la  culture  et  l'emploi  de  la  guède  au  moyen  âge  en 
Picardie  (11^  532  ) ,  les  franches-vérités  (sortes  d'enquêtes)  de  la  Flandre  et 
de  l'Artois. 

Dans  ses  introductions ,  l'auteur  a  touché  les  points  les  plus  délicats  de 
l'histoire  de  nos  anciennes  institutions.  Un  simple  énoncédes  titres  donnera 
ridée  des  matières  qu'il  y  a  traitées,  sans  s'assujettir,  nous  devons  l'avouer^ 
à  une  méthode  assez  rigoureuse.  —  Considérations  sur  Torigine  des  com- 
munes (I,  5).  —  La  commune  d'Amiens  et  ses  institutions  coutumières  de 
1209  à  1507  (I,  87).  —  Esquisse  féodale  du  comté  d'Amiens  aux  douzième 
et  treizième  siècles  (1, 229).—  Procès  contre  les  animaux  domestiques  cou- 
pables d'homicide  (I,  354).  —  Droit  de  lagan  (I,  358).  —  Théorie  des  pres- 
tations seigneuriales  (I,  451).  —  De  l'hérédité  roturière  en  ligne  directe 
(II,  8).  —  Régime  des  marais  communaux  (II ,  14).  —  Des  communes  ru- 
t'aies  (II,  20).  —  Les  coutumes  dans  leurs  rapports  avec  le  principe  de  l'or- 
ganisation de  la  famille  (II,  28). 

A  propos  du  livre  de  M.  Bouthors ,  plusieurs  publicistes  se  sont  tout  ré- 
cemment occupés  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  droit  du  seigneur. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  à  fond  cette  question;  mais  nous 
croyons  devoir  transcrire  l'article  des  coutumes  de  Drucat  dont  on  a  voulu 
se  prévaloir  pour  établir  l'existence  de  ce  prétendu  droit  :  «  Quant  aucun 
«  des  subgletz  ou  subgietes  du  dit  lieu  de  Drucat  se  marye ,  et  la  feste  et 
«  nœupces  se  font  au  dit  lieu  de  Drucat ,  le  maryé  ne  pœult  couchier  la 
«  première  nuyt  avec  sa  dame  de  nœupce  sans  le  cougié,  licence  et  autorité 
«  du  dit  seigneur,  ou  que  le  dit  seigneur  ait  couchié  avecq  la  dite  dame  de 
n  nœupoe  ;  lequel  congié  il  est  tenu  demander  au  dit  seigneur  ou  à  ses  of- 
«  liciers  ;  pour  lequel  congié  obtenir,  le  dit  maryé  est  tenu  baillier  ung  plat 
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«  de  viande  tel  que  on  la  mengtie  ans  dites  nœupces  avec  deux  los  de  bru- 
«  vaige  tel  que  Poq  boit  ans  dites  nœupces.  Et  est  le  dît  droit  appelle  droit 
«  de  collage.  Et  d*icelluy  droit  de  cullage  le  dit  seigneur  et  ses  prédéces- 
«  seors  ont  ]oy  de  tout  temps  et  de  tel  quUI  n'est  mémoire  du  contraire.  » 
(I,  484.)  Ou  nous  nous  trompons  fort ,  ou  ce  texte  reconnaît  simplement 
an  seigneur  de  Drucat  le  droit  d'avoir  part  au  repas  de  noces  de  ses  vas- 
saux. L.  D. 

Bibliothèque  historique  de  r Yonne  ou  collection  de  légendes^  chro- 
niques et  documents  divers  pour  servir  à  Fhistoire  des  différentes  con- 
trées qui  forment  avjourd^hd  ce  département  y  publiée  par  la  Société  des 
sciences  historiques  et  naturelles  de  V Yonne ^  sous  la  direction  de  M.  Tabbé 
L.  M.  Duru.  T.  I.  —  Auxerre,  Perriquet,  1860.  —  In-4^ 

Ce  titre  est  assez  complet  pour  que  Ton  comprenne  de  suite  le  but  que 
s^est  (Proposé  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  TYonne, 
et  la  nature  du  travail  que  M.  Tabbé  Duru  a  entrepris  et  qu'il  a  si  heureu- 
sement commencé  :  la  Bibliothèque  historique  de  l'Yonne  est  destinée  à 
être,  toute  proportion  gardée,  pour  Thistoirede  TAuxerrois  ou,  pour  par- 
ler plus  exactement,  des  pays  qui  composent  actuellement  le  département 
de  ITonne,  [ce  que  le  Rerum  Gallicarum  et  Francicarum  scriptores  de 
D.  Bouquet  est  pour  notre  histoire  nationale. 

L'utilité  de  cette  publication  pour  l'histoire  locale  est  incontestable; 
rénumération  même  succincte  des  matières  qui  y  sont  comprises  ne  peut 
laisser  aucun  doute  à  cet  égard. 

Le  plan  de  l'éditeur  est  d'une  extrême  simplicité  ;  il  l'explique  lui-même 
dans  son  introduction ,  et  il  va  au-devant  des  objections  qu'on  pourrait 
lui  présenter.  «  Les  matériaux  sont  placés^  dit-il ,  dans  Tordre  chronolo- 
gique, non  pas  des  faits  à  recueillir  ou  à  raconter,  mais  dans  celui  des  temps 
où  vécurent  les  différents  auteurs  qui  ont  parlé  de  notre  pays.  De  cette  fa- 
çon^ les  écrits  se  présentent  avec  la  physionomie  et  la  couleur  des  siècles  où 
ils  furent  composés.  Us  sont  publiés  en  entier  :  les  couper,  les  disséquer, 
en  quelque  sorte ,  pour  suivre  l'ordre  des  événements ,  n'eût  bien  souvent 
présenté  à  la  pensée  des  lecteurs  qu'une  espèce  de  mosaïque ,  commode 
sans  doute  pour  des  écrivains,  mais  fatigante,  rebutante  même  pour 
â*autres.  Et  qu'on  veuille  bien  ne  pas  nous  objecter  ici  que  pourtant  cette 
méthode  a  été  suivie  par  D.  Bouquet.  On  le  comprendra  :  pour  une  contrée 
va^te  comme  la  France,  elle  avait  peut-être  plus  d'avantages  que  d'incon- 
vénients. En  serait-il  de  même  pour  un  simple  département.^  Il  nous  a 
paru  grandement  permis  d'en  douter.  »  Voici ,  du  reste ,  l'ordre  suivi  par 
M.  l'abbé  Duru. 

L  Temps  antérieurs  au  christianisme.  «  Les  temps  antérieurs  à  Fé- 
«  tablissement  du  christianisme  dans  le  pays  qui  forme  aujourd'hui  le  dé- 
«  parlement  de  TYonne  ont  laissé,  pour  l'histoire  locale^  fort  peu  de 
<<  monuments.  Ce  qu'il  en  reste  aujourd'hui  consiste  en  quelques  témoi- 
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«  gnagesdes  auteurs  ancieas»  en  des  inscriptions  et  deux  médailles  gau- 
«  loises.  »  $1.  Auteurs  anciens.  Sous  cette  rubrique,  M.  Tabbé  Duru, 
après  avoir  rappelé  que  Polybe,  dans  son  histoire  générale  dek  république 
romaine ,  mentionne  le  pays  des  Sénonaîs,  publie  des  fragments  des  Com* 
mentaires  de  César,  de.Tite-Live,  de  Strabon ,  de  Pline  rAncien,  de  Plu^ 
tarque,  de  Suétope,  d*Aulu-Gelle ,  de  Florus,  de  Ptolémée,  d'Amniien 
Marcellin  et  dTutrope,  relatifs  à  ce  même  pays  ;  il  fait  en  outre  remarquer 
que  certains  auteurs,  tels  que  Diodorede  Sicile,  Tacite  et  Aurélius  Victof!, 
peuvent  aussi  être  consultés  à  ce  sujet.  §  2.  Inscriptions  antiques.  Viennent 
ensuite  quarante-trois  inscriptions  latines,  dont  vingt-une  appartiennent  à 
Sens,  dix-buit  à  Auxerre,  une  à  Tonnerre  et  une  à  Brienon  ;  elles  sont 
reproduites  avec  la  mention  de  la  localité  où  elles  ont  été  découvertes,  du 
lieu  où  elles  sont  conservées,  et  le  renvoi ,  pour  leur  explication,  aux  au-, 
teura  qui  ont  eu  Poccasion  de  s*en  occuper.  §  3.  Médailles.  Les  deux  mé- 
dailles, dont  la  gravure  est  jointe,  sont  les  seuls  monuments  de  Fépoque 
gauloise  relatifs  aux  contrées  auxerroise  et  sénonaise  qui  soient  parvenus 
jusqu*à  nous  ;  elles  ont  donné  lieu  à  des  dissertations  de  M.  de  Longpé* 
rieret  de  notre  confrère  M.  Duchalais  :  Tune  .consacre  un  des  anciens 
noms  de  Sens,  l'autre  est  une  médaille  d'Arallon. 

II.  Temps  postérieurs  à  la  prédication  du  christianisme.  Le  chris- 
tianisme a  été  prêché,  dans  le  Sénonais  et  dans  TAuxerrois,  vers  le  milieu 
du. troisième  siècle.  Cependant,  il  faut  descendre  jusqu^au  cinquième 
siècle  pour  trouver  des  documents  écrits  sur  T histoire  locale.  Ce  qu'on  sait 
de  l'apostolat  de  saint  Savinien,  premier  évêque  de  Sens,  et  de  Potentien, 
son  successeur,  ne  vient  pas  d'une  source  plus  ancienne  que  les  martyno^ 
loges  écrits  au  neuvième  siècle  et  les  actes  de  saint  Pèlerin  y  premier 
évêque  d'Auxerre  (258-304)  paraissent  avoir  été  rédigés  vers  le  sixième 
siècle.  La  série  des  historiens  auxerrois  commence  donc ,  à  proprement 
parler,  à  Constance >  qui  écrivait  vers  la  fin  du  cinquième  siècle  la  vie  de 
saint  Germain  d' Auxerre.  Les  principaux,  auteurs  dont  la  Bibliothèque 
historique  de  F  Yonne  publie,  en  tout  ou  en  partie,  les  ouvrages,  se  présen- 
tent dans  l'ordre  suivant  :  Fin  du  cinquième  siècle.  Constance^  vie  de  saint 
Germain  d'Auxerre  ;  547  {}\  saint  Léon,  évêque  de  Sens,  lettre  au  roi  Childe- 
bert;  578,  actes  du  concile  d'Auxerre  ;  593,  Grégoire  de  Tours,  fragments  ; 
sixième  siècle,  anonyme,  actes  de  saint  Pèlerin,  évêque  d'Auxerre  ;  Tétrice, 
clerc  d'Auxerre ,  préface  des  miracles  opérés  par  les  reliques  de  saint  Cyr 
et  de  sainte  Julitte;  Aunaire,  évêque  d'Auxerre,  lettre  à  Etienne  l'Afri- 
cain, prêtre  de  la  même  église;  Etienne  l'Africain,  vie  de  saint  Amatre; 
vers  624,  Marins,  évêque  d'Avenche,  fragment  ;  657,  saint  Pallade,  évêque 
d'Auxerre ,  lettre  à  saint  Didier,  évêque  de  Cahors  ;  septième  siècle,  Fré- 
dégaire  et  Jonas  de  Bobbio^  fragments  ;  729,  Jonas,  abbé  de  Fontenelle,  vie 
de  saint  Vulfran ,  évêque  de  Sens  ;  huitième  siècle,  Gesta  Regum  Franco- 
rum,  fragment;  Bède,  Paul  Diacre,  Alcuin,  fragments;  anpnyme,  vie  de 
saint  Aldric,  abbé  de  Saint- Valéri-sur-Mer ;  804,  anonyme,  chronique  de 
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Saiiite^GolombedeSens;  818,  Magmis,  archevêque  de  Sens,  traité  sur  le 
baptême  ;  828,  Jérémie,  archevêque  de  Sens,  lettre  à  Frothaire,  évêque 
de  Tool;  880,  Frothaire,  lettres  diverses;  840,  saint  Aidric,  arche* 
vêqne  de  Sens,  lettre  à  Frothaire;  neuvième  siècle,  anonyme,  vie  de 
saint  Loup,  archevêque  de  Sens;  858,  Audrade,  chorévêqoe  de  Sens, 
fragmenudes  Révélatians ;  SSd^  Nithard,  fragments;  A ngelbert,  corn* 
plainte  sur  la  bataille  de  Fontenai;  8S9,  actes  du  concile  de  TonI  ou 
de  Savonières;  après  862,  Loup  de  Ferrières ,  lettres  diverses;  885,  Nieo^ 
las  I*',  lettM  à  Égilon,  archevêque  de  Sens.  Ce  tome  I"  est  terminé  par 
un  long  fragment  du  Oesta  ponHficum  Antissiodorensium  jusques  et 
y  compris  l'épiscopat  d'Érard  de  Lesignes,  mort  en  1278.  La  comparaison 
du  texte  publié  par  M.  l'abbé  Duru,  et  qui  lui  a  été  fourni  parun  manus- 
crit de  la  bibliothèque  d*Auxerre,  démontre  la  nécessité  de  cette  nouvelle 
édition. 

Indépendamment  de  la  liste  des  ouvrages  cités  et  consultés  et  des  nom- 
breuses notices  bibliographiques ,  on  trouve  encore  dans  le  volume  des 
tables  des  documents,  des  noms  dlionunes  et  de  lieux.  M.  l'abbé  Duru  a  eu 
aussi  rbeurense  idée  de  joindre  à  sa  publication  des  fac-«imile  de  la  carte 
de  Peutinger  et  de  la  première  page  du  manuscrit  du  Gesta ,  ainsi  que  ia 
reproduction  par  la  gravure  des  médailles  qu'il  a  été  appelé  à  décrire. 

Les  omissions  dans  uu  ouvrage  d'aussi  longue  haleine  sont  inévitables , 
on  le  comprend,  et  l'éditeur  a  été  le  premier  à  le  reconnaître  ;  aussi  àn- 
nonce-t-il  un  supplément  destiné  à  les  réparer.  Il  nous  permettra  donc  de 
lui  signaler  la  lettre  de  Sidoine  Apollinaire  (epîst.  V,  lib.  Vil),  adressée 
en  473 ,  à  Agrieius ,  évêque  de  Sens ,  lettre  que  nous  avons  en  vain  cher- 
chée dans  la  Bibliothèque  historique  de  l'Yonne  et  dont  le  Gallia  chri- 
stiana  (XII,  col.  5.)  publie  un  fragment.  N'y  a-t-il  pas  aussi  inexactitude 
dans  la  date  547  attribuée  par  la  Bibliothèque  historique  à  la  lettre  de 
saint  Léon,  évêque  de  Sens,  et  ne  doit-on  pas,  comme  les  auteurs  du 
Gailia  ehriêtiana  (XII>  Instr.,  1,)  et  l'éditeur  des  Diplomata  (éd.  1648, 
I,  100),  faire  remonter  ce  document  à  l'année  538?  D'ailleurs,  saint  Léon 
était  déjà  mort  en  541,  lors  du  quatrième  concile  d'Orléans. 

En  faisant  ces  remarques ,  la  pensée  ne  nous  vient  pas  d'adresser  à 
M.  l'abbé  Duru  le  moindre  reproche  de  négligence  :  l'examen  du  volume 
que  nous  avons  essayé  de  faire  connaître  témoigne  du  zèle  et  du  soiii 
persévérant  apportés  à  sa  publication. 

L.  B.  E. 

PouiLLB  du  diocèse  de  Troyes,  rédigé  en  1407,  publié  pour  la  jire^ 
mièrefoU  par  H.  d'Arbois  de  Jubainville.  Paris,  Durand  et  Dumoulin, 
1853.  —  1  vol.  in-S*',  avec  cartes. 

Les  travaux  sérieux  sur  l'ancienne  géographie  de  la  France  ne  datent  pas 
encore  de  bien  loin.  On  doit  médiocrement  s'en  étonner  :  la  géographie 
ancienne  d'un  pays  se  moule  sur  ses  institutions,  dont  la  connaissance 
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eiMie  et  Tétude  préalable  sont  Décessaires  pour  pénétrer  dans  le  domainet 
de  oette  science.  Il  faut  ajouter  aussi  que  la  géographie  ne  trouve  pas  un 
grand  secours  dans  les  textes  de  nos  anciennes  chroniques;  c*est  sur  des 
documents  d'une  nature  toute  spéciale,  tels  que  les  chartes,  les  polyptyques, 
les  pouillés,  qu'il  faut  s'appuyer  pour  savoir  réellement  quelles  étaient  au- 
trefois la  topographie  et  les  divisions  de  nos  anciennes  provinces.  Qn  s'ex*- 
pllqne  donc  facilement  comment  cette  branche  importante  des  connais- 
sances archéologiques  n'a  pas  été  plus  approfondie. 

D^excellents  travaux  ont  cependant  été  publiés  depuis  trente  ans  sur  la 
matière,  et  avant  peu,  nous  devons  l'espérer,  cette  science  si  importante  pour 
la  connaissance  de  notre  histoire  nationale  laissera  peu  à  désirer,  surtout 
si  nous  voyons  encore  paraître  quelques  travaux  comme  celui  que  notre 
confrère  M.  d'Arbois  de  Jubainville  vient  de  publier  sous  le  titre  modeste 
de  PouiUé  de  l'ancien  diocèse  de  Troyes,  travail  qui  en  réalité  n'est  autre 
chose  que  la  géographie  ecclésiastique  de  ce  diocèse  aussi  complète  qu'on 
peut  le  désirer.  Dans  cette  publication,  M.  d'Arbois  de  Jubainville  a  fait 
preuve  d'une  critique  sûre  et  exercée ,  d'une  connaissance  approfondie  des 
documents  qu'il  a  employés;  il  sait  surtout,  ce  qui  est  assez  rare,  tirer  un 
excellent  parti  de  ses  matériaux  :  rien  ne  lui  échappe,  tout  vient  à  sa  place 
et  dans  son  meilleur  jour.  Il  n'y  a  rien  de  trop  non  plus,  et  nous  ne  croyons 
pas  qu'on  puisse  trouver  dans  son  ouvrage  une  seule  allégation  faite  un 
peu  trop  à  la  légère.  Nous  allons  tâcher,  autant  que  possible,  de  donner  une 
analyse  exacte  de  cet  important  travail. 

Le  pouillé  du  diocèse  de  Troyes  a  éf;é  rédigé  en  1407.  L'original  n'a  pu 
être  retrouvé.  La  publication  a  été  faite  d'après  une  copie  authentique  de 
1635,  copie  qui^  d'après  un  extrait  notarié  reproduit  dans  les  Prenves,  fai- 
sait foi  en  justice.  Le  plus  grand  soin  a  été  apporté  à  l'établissement  du 
texte,  qui  a  été  attentivement  collationné  avec  deux  autres  copies  moins 
exactes  du  même  pouillé,  et  comparé  avec  deux  pouillés  manuscrits  du  dix- 
septième  siècle,  et  avec  le  pouillé  imprimé  en  1612  par  Camusat.  Cette 
comparaison  a  éclairci  quelques  points  douteux  et  fourni  plusieurs  varian- 
tes des  plus  heureuses.  £n  regard  du  texte  ont  été  placés  les  noms  de  lieux 
actuels,  qui  correspondent  aux  noms  latins  du  pouillé  :  ce  travail  a  été  fait 
avec  beaucoup  de  soin.  Des  renvois  placés  au  bas  des  pages  donnent  les 
noms  latins  d'une  grande  partie  de  ces  localités,  trouvés  dans  des  chartes 
antérieures  au  treizième  siècle.  Enfin,  l'estimation  des  revenus 'du  pouillé 
de  1407  est  mise  en  regard  de  l'estimation  contenue  dans  le  pouillé 
de  1754. 

Dans  l'introduction  qui  précède  le  texte ,  M.  d'Arbois  de  Jubainville  ex- 
pose les  notions  que  l'on  peut  tirer  de  la  comparaison  du  pouillé  du  diocèse 
de  Troyes  et  de  quelques  autres  documents  pour  l'étude  de  la  géographie 
et  de  la  situation  financière  du  clergé  dans  ce  diocèse,  avant  et  après  le 
quinzième  siècle.  Occupons-nous  d'abord  de  la  première  partie  de  ce  tra- 
vail, de  la  partie  géographique. 
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Deux  systèmes  de  circonscriptions  ecclésiastiques  étaient  en  usage  dans 
Tancien  diocèse  de  Troyes.  D*après  Tiin,  celui  que  suit  le  pouillé ,  le  diocèse 
se  composait  d'un  archiprétré  et  de  huit  doyennés.  Suivant  Tautre  système, 
le  diocèse  se  divisait  en  six  parties  :  l'archiprétré  et  cinq  archidiaconés. 

Au  dix-huitième  siècle,  le  diocèse  de  Troyes  avait  la  même  étendue  qu*au 
quinzième ^  et,  à  part  une  seule  exception,  les  limites  du  quinzième  sont 
restées  celles  qu*il  possédait  huit  cents  ans  auparavant.  La  même  obser- 
vation s'applique  aux  archidiaconés  et  aux  doyennés.  A  très- peu  d'excep- 
tions prèSy  ils  sont  restés  à  la  fin  du  dix-septième  siècle  ce  qu'ils  étaient  au 
commencement  du  quinzième,  et  il  est  à  présumer  que,  comme  pour  Té- 
véché ,  les  lignes  de  démarcation  n*ont  pas  sensiblement  varié  pour  eux 
depuis  la  première  moitié  du  onzième  siècle ,  époque  où  la  division  inté- 
rieure du  diocèse  est  constatée  par  les  textes. 

C'est  ici  le  lieu  de  se  demander  si  les  pagi  mérovingiens  et  cartovingiens 
compris  dans  le  diocèse  de  Troyes  ont  servi  de  base  à  la  division  ecclésias- 
tique en  doyennés  et  en  archidiaconés.  Il  n'en  est  absolument  rien  :  cet 
ancien  diocèse  renfermait  \epagu8,  Tricassinus,  le  pagus  Mauripensis, 
le  pagus  ^rdacensU,  une  partie  du  paguê  Meldicus,  le  pagus  Breonen^ 
w  et  une  partie  du  pagus  Pertensis;  mais  ni  les  doyennés  ni  les  archi- 
diaconés ne  correspondaient  d'une  manière  exacte  à  ces  anciens  pagi. 

Passons  maintenant  à  la  partie  financière  du  travail  de  M.  d'Arboîs  de 
Jubainville.  Les  chiffres  placés  après  les  noms  de  lieux,  dans  le  pouillé  de 
1407,  indiquent  généralement  l'estimation  officielle  des  revenus  de  chaque 
bénéfice.  En  comparant  attentivement  le  taux  des  revenus  de  1407  avec  celui 
du  pouillé  de  1754,  on  est  conduit  à  penser  que,  de  la  fin  du  quatorzième 
siècle  au  dix-huitième ,  le  produit  des  biens  ecclésiastiques  dans  le  diocèse 
de  Troyes  avait  diminué  de  moitié  ;  résultat  singulier  au  premier  abord, 
mais  qu'il  est  facile  de  vérifier. 

Du  règne  de  Charlemagne  au  dix-huitième  siècle,  sans  parler  des  aliéna- 
tions de  biens  ecclésiastiques  qui  furent  décrétées  au  quinzième  siècle,  ni 
remonter  aux  spoliations  partielles  et  locales  qui  signalèrent  la  chute  de  la 
monarchie  carlovingienne  et  le  triomphe  de  la  féodalité ,  deux  causes  ten» 
dirent  constamment  à  diminuer  Timmense  fortune  territoriale  du  clergé. 
L'une  fut  l'augmentation  progressive  de  la  valeur  nominale  des  monnaies 
et  la  diminution  de  la  valeur  commerciale  de  Targent  (ce  que  M.  d*Arbois 
de  Jubainville  appelle  pouvoir  commercial).  Les  revenus  consistant  en 
rentes  et  en  cens,  les  revenus  non  muables,  conservant  au  dix-huitième 
siècle  la  même  valeur  nominale  qu'au  treizième,  étaient  en  réalité  réduits 
dans  la.  proportion  d'au  moins  50  à  1.  La  seconde  cause  est  que,  d'autre 
part,  les  biens  ecclésiastiques  étaient  tous  administrés  par  des  usufruitiers, 
qui,  n'ayant  pas  l'ardeur  intéressée  que  donne  le  droit  héréditaire ,  laissè- 
rent les  propriétés  se  détériorer.  La  charité  des  fidèles  ne  fut  pas,  comme  on 
pourrait  le  croire,  pendant  cette  période  (du  treizième  au  dix-huitième  siè- 
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de),  une  compensation  suffisante  à  la  diminution  des  revenus  ecclésias- 
tk|ues. 

M.  d^Arbois  de  JobeiUvitte,  qui  veut  être  exact  en  toute  chose,  a  désiré 
savoir  si  l'examen  d'un  certain  nombre  d'autres  documents  conservés  aux 
archites  de  FAub»  le  conduirait  au  même  résultat;  il  a  dépouillé ,  dans  ce 
bat,  avec  une  patience  vraiment  bénédictine ,  les  comptes  de  l'évéché  de 
Tn^es,  du  chapitre  de  Sain^Étienne  de  la  même  ville,  de  la  trésorerie  de 
ce  chapitre,  de  la  chapelle  de  Jean  de  Ghampigny,  dans  la  cathédrale  de 
Troyes,  de  Moutier-la-Celle,  abbaye  d'hommes,  de  Notre-Dame  aux  I9o- 
nains,  abbaye  de  femmes,  de  l'office  des  soupers  de  Notre**Dame  aux  No* 
nains,  et  enfin  de  l'hospice  Saint-Nicolas  de  Troyes.  Le  dépouillement  de 
ces  comptes  a  confirmé  le  résultat  auquel  il  était  déjà  parvenu ,  et  lui  a 
même  permis  de  constater  que  la  diminution  des  biens  du  clergé  avait 
commencé  bien  avant  la  fin  du  quatorzième  siècle. 

Au  dix-huitième  siècle ,  les  revenus  ecclésiastiques  n'étaient  donc  plus 
qu'environ  moitié  de  ce  qu'ils  avaient  été  à  la  fin  du  quatorzième.  Mais,  tan- 
dis que  les  revenus  du  clergé  diminuaient,  ses  charges  étaient  loin  de  suivre 
la  nîéme  marche,  elles  devenaient  au  contraire  plus  lourdes  de  jour  en  jour  ; 
le  concordat  de  1516  vint  aggraver  encore  cette  situation,*  qui,  au  dix-hui- 
tième siècle,  n'était  rien  moins  que  brillante. 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  mentionner  les  deux  excellentes  cartes  qui 
accompagnent  l'ouvrage  :  l'une  est  une  carte  comparative  des  archîdiaconés, 
des  doyennés  et  des  pagi  du  diocèse  de  Troyes,  l'autre  est  la  carte  de  l'an- 
cien diocèse.  Des  tables  dressées  avec  un  grand  soin  complètent  Touvrage. 

£.  Mab. 

FoBHULBS  toisigothiques  inédites,  publiées  (taprés  un  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  de  Madrid ,  par  M.  Eugène  de  Rozière.  Paris ,  Durand, 
1854,  in-8». 

11  ne  nous  reste  presque  rien  du  texte  primitif  des  lois  germaniques  des 
Wisigoths;  on  ne  connaissait  jusqu'à  présent  aucun  formulaire  espagnol, 
et  dans  les  grandes  collections  diplomatiques  de  la  Péninsule  il  ne  se  trouve 
qu^une  seule  charte  de  l'époque  wisigothique.  Les  formules  que  publie 
aujourd'hui  M.  de  Rozière  comblent  donc  une  lacune  regrettable  dans  l'his- 
toire du  droit ,  et  elles  seront  à  tous  égards  accueillies  avec  un  vif  intérêt. 

En  1572,  Morales,  chargé  par  Philippe  II  de  visiter  les  éjglises  des  Astu- 
ries,  trouva  dans  les  archives  de  la  cathédrale  d'Oviédo  le  texte  original 
d'une  compilation  célèbre  désignée  vulgairement  sous  le  nom  d'Itacius,  et 
composée  par  Pelage,  évêque  d'Oviédo  en  1101.  Ce  manuscrit  renfermait 
une  généalogie  de  rois  wisigoths ,  la  fameuse  division  des  évêchés  d'Espa- 
gne, attribuée  au  roi  Wamba,  les  chroniques  de  Sébastien,  évêque  de  Sa- 
lamanque,  de  Julien,  archevêque  de  Tolède,  de  Sampire,  évêque  d'Astorga, 
de  Pelage  9  Tévêque  d'Oviédo  (longtemps  désigné  sous  le  faux  nom  de 
Wulsa),  quelques  lettres  du  roi  Sisebut,  la  vie  de  saint  Didier,  écrite  par  ce 
y.  (TriMème jérie.)  37 
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priaoe,  un  certain  nombre  de  pièces  relatives  à  révéché  d*Ofiédo,  «afin 
une  collection  de  formules  juridiques.  Cette  compilation,  qui  contient  les 
plus  anciennes  annales  de  l'Espagne,  a  beaucoup  exercé  la  sagacité  des  eri- 
tiqueS)  mais  le  formulaire  est  à  l'abri  de  tout  reproche. 

Le  manuscrit  original  paraît  aujourd'hui  perdu  :  la  Bibliothèque  de  Ma- 
drid en  possède  une  copie  que  fit  exécuter  Morales.  C'est  d'après  cette  traos- 
eription,  cotée  F.  58,  que  M.  de  Rozière  publie  aujourd'hui  les  Formules 
wiêigoiMques. 

Les  formules  sont  au  nombre  de  quarante-six;  on  peut  ainsi  les  déoomf- 
poser  :  six  formules  d'affranchissement  ;  —  une  formule  tiès^remarquable 
d'énancipationp^r 6pisto/am;-^une  vente  d'esclayes;— -septdonatieiis: 

—  cinq  donations  atUe  nuptias;  -—  trois  donations  entre  époux;  —  une 
formule  très-curieuse  de  dot  germanique,  c'est-à-dire  constituée  par  le  fu- 
tur, en  vers  hexamètres  ;  —  un  testament  ; — un  partage  entre  cohéritiers  ; 

—  deux  ventes  ;  —  un  échange  ;  -—  une  formule  à'objurgatio  ou  obnoxktiio 
(acle  par  lequel  un  homme  libre  aliénait  sa  liberté);  —  une  caution;  -*- une 
précaire  ;  —  une  formule  d'insinuation  de  testament  dans  les  registres  de 
la  curie  de  Cordoue;  —  trois  sommations;  —  une  requête;-— un  [Nrocès- 
yerbal  d'audience,  ou  pliimitif;  —une  formule  de  serment ;•«•  un  juge- 
ment. 

Ces  formules  paraissent  avoir  été  rédigées  sur  de  véritables  diplômes, 
dont  on  a  seulement  retranché  les  dates  et  les  noms  propres  ;  l'ordre  mé  r 
thodique  dans  Lequel  elles  sont  rangées  prouve  qu'elles  appartiennent  toutes 
à  la  mémo  collection.  Leur  origine  espagnole  ne  peut  être  douteuse,  et 
elles  paraissent  antérieures  à  652,  ou  au  moins  à  672.  Elles  contiennent  en 
effet  des  citations  des  lois  romaines,  et  à  cette  époque  Chindaswind,  puis 
Receswind,  prohibèrent  l'emploi  du  droit  romain.  «  Les  formulas  wlsigo' 
«  thiques  appartiennent  donc  à  l'époque  où  les  vainqueurs  et  les  vaincus 
«  formaient  encore  deux  peuples  distincts.  On  y  reconnaît  les  principes  du 
«  droit  germanique  dans  la  constitution  dotale  faite  à  la  femme  par  son 
«  mari,  dans  le  morgengabe  et  dans  la  faculté  laissée  à  l'homme  libre  de 
«  disposer  de  sa  liberté.  On  y  retrouve  l'application  du  droit  romain  dans 
«  les  donations,  les  testaments,  les  ventes,  et  dans  l'usage  d'insinuer  les 
«  actes  parmi  les  registres  de  la  curie.  On  y  rencontre  enfin  l'influence 
«  naissante  du  droit  canonique,  au  sein  duquel  les  autres  étaient  destinés  à 
«  se  confondre.  »  (P.  xxiy.) 

An.  T. 

JouBiifAL  du  syndic  Jean  Balard,  ou  Relation  des  événements  qui  se 
sont  passés  à  Genève  de  1525  à  1531  avec  une  introduction  hisioriqne  et 
biographique  de  la  famille  Balard,  parle  docteur  J.  J.  Chaponnière.  Ge- 
nève, 1853.  -^  In-8°  de  CVI  et  328  p. 

Deux  fois  syndic  de  Genève,  Jean  Balard  avait  relaté,  jour  par  jour,  tous 
les  événements  de  quelque  importance  accomplis  dans  sa  ville  natale  à  par* 
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tir  de  l'an  1514.  Un  fragment  de  son  journal  est  parvenu  jusqu'à  nous;  il 
comprend  sept  années  (1525-1531).  Donné  à  la  bibliothèque  de  Genève  en 
1753  y  il  vient  tout  récemment  d'être  publié  par  les  soins  éclairés  de  M.  le 
docteur  Ghaponnière ,  et  forme  le  dixième  volume  de  la  collection  des  Mé-  » 
moires  et  documents  publiés  par  la  Société  d'histoire  et  d'archéologie  de 
Genève.  .        , 

Une  savante  introduction,  consacrée  à  la  vie  de  Jean  Balard  et  de  ses  fils, 
complète  en  partie  le  journal  qui  s'arrête  au  moment  où  les  dissensioDS  re- 
ligieuses commencent  à  dévaster  la  Suisse. 

La  portion  qui  nous  reste  du  journal  de  Balard  est  très-importante  pour 
l'histoire  de  Genève.  Elle  roule  en  grande  partie  sur  la  résistance  des 
bourgeois  à  leur  évêque  et  au  duc  de  Savoie.  Les  attaques  que  Genève  eut  à 
soutenir,  et  Féhergie  qu^il  lui  fallut  déployer  pour  maintenir  ses  franchises 
et  son  indépendance,  forment  pour  cette  ville  une  glorieuse  mais  lamenta- 
blé  époque.  Ayant  même  que  la  guerre  ne  fût  déclarée ,  les  seigneurs  des 
environs,  partisans  du  duc  et  de  Tévêque,  ravageaient  la  campagne,  pillaient 
les  voyageurs ,  et  anéantissaient  ainsi  tout  commerce.  A  chaque  instant 
Genève  se  voyait  sur  le  point  d'être  abandonnée  par  ses  alliés ,  les  cantons 
de  Berne  et  de  Fribourg,  qui  lui  faisaient  payer  cher  leur  protection. 

Le  journal  de  Balard  rapporte  dans  le  plus  grand  détail  tous  les  épisodes 
d'une  lutte  dans  laquelle  il  jouait  lui-même  un  rôle  des  plus  actifs,  surtout 
lorsqu'il  s'agissait,  de  combattre  les  prétentions  du  duc.  Son  récit  néan- 
moins n'est  pas  entaché  de  partialité  ;  il  est  toujours  simple ,  quelque  peu 
naïf;  ce  n'est  pas  le  langage  d'un  homme  de  cour  dU  d'un  diplomate  ^  c'est 
celui  d'un  honnête  homme  aimant  sincèrement  sa  patrie,  et  ressentant  plus 
que  personne  les  maux  qui  viennent  l'assaillir. 

D'ailleurs  les  actes  de  Balard  ne  démentirent  jamais  ses  écrits;  il  ne 
cessa  de  servir  son  pays  alors  même  que  le  changement  de  religion  vint 
froisser  ses  convictions  ;  aussi,  jouissait-il  à  un  si  haut  point  de  l'estime  de 
ses  concitoyens,  que,  soupçonné,  non  sans  quelque  raison,  d'être  resté  at- 
taché à  la  religion  de  ses  pères ,  il  fut  presque  toujours  investi  de  fonctions 
publiques.  Lorsqu'il  mourut,  en  1555 ,  il  venait  d'être  renommé  au  conseil 
des  Soixante.  Cette  nomination  était  une  preuve  de  la  considération  qu'on 
lui  portait  ;  car,  affaibli  par  l'âge  et  les  maladies,  il  avait  cessé  depuis  long- 
temps de  prendre  part  à  aucune  délibération. 

Cette  publication,  qui  offre  le  plus  vif  intérêt  pour  l'histoire  de  Genève,  est 
aussi  importante  à  un  point  de  vue  plus  général.  Ce  qui  est  surtout  remar- 
quable, c'est  la  ressemblance  qui  existe  entre  les  luttes  dont  Balard  fut  l'his- 
torien et  celles  que  les  communes  eurent  à  subir  lors  de  leur  établissement 
en  France.  Ce  serait  un  curieux  travail  que  l'histoire  complète  du  mouve- 
ment communal  en  Europe  ;  il  y  aurait  à  faire  une  série  de  rapprochements 
et  de-comparaisons  qui  présenteraient  sans  aucun  doute  un  grand  intérêt,  et 
pourraient  jeter  un  nouveau  jour  sur  cette  question,  déjà  l'objet  de  travaux 
si  importants.  E.  A. 

37. 
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Haï  —  Jaio  1854. 

316.  Repertorium.  —  Répertoire  des  articles  relatifs  à  Thistoire  et  aux 
scienees  aiuiliaires  parus  depuis  1800  jusqu^à  18S0;  par  W.  Koner,  t.  II, 
9*  livraison  :  Géographie ,  voyages ,  ethnographie  et  statistique.  Berlin  » 
Nicolaî.  —  Grand  in-S»  de  308  p.  (8  fr.) 

Voy.  psg.  »9. 

217.  Abbreviaturae  vocabuiorum^  usitat»  in  scripturis  praeeipue  latinis 
medii  svi ,  tum  etiam  slavieis  et  germanicis,  éd.  a  Hulakowsky.  Prague^ 
Neureutter.  —  XV  et  88  p.  lith.  in-4*  (5  fr.  85  c). 

218.  Die  Buchschriften.  -—  De  l'écriture  des  livres ,  principalement 
allemands,  au  moyen  âge,  du  sixième  au  quinzième  siècle.  Vienne ,  Brau- 
muller,  1852.  —  45  p.  et  23  tabl.  gr.  in-8«  (2  fr.). 

219.  Gatalogi  codicum  mss.  bibl.  Bodleianae  pars  I,  recensionem  grae- 
corum  cod.  continens.  Ëd.  Goxe.  Oxonii,  Parker  (1858).-—  561  p.  gr.  in-4<> 
(29  fr.). 

220.  Généalogie  der.  -—  Généalogie  des  familles  régnantes  de  l'Europe, 
avec  la  suite  des  papes  ;  par  G.  Behr.  Avec  les  armoiries.  Première  moitié. 
Leipzig,  Tauchnitz. — 188  p.  gr.  in-4*  (64  fr.). 

^  221.  Le  Livre  d'or  des  métiers.  Histoire  des  hôtelleries,  cabarets^  hiStels 

garnis,  restaurants  et  cafés ,  et  des  anciennes  communautés  et  confréries 
d'hôteliers,  de  marchands  de  vin,  de  restaurateurs  ^  de  limonadiers ,  etc. 
Par  Francisque  Michel  et  Edouard  Fournier.  A  Paris,  chez  Cherbuliez , 
Martinon  (1851-1854).  -—2  vol.  in-8*,  avec  pi. 

221.  Recherches  sur  l'origine  des  ladreries»  maladreries  et  léproseries; 
par  L.  A.  Labourt.  A  Paris,  chez  Guillaumin.  —  In-8*(6  fr.  50). 

223.  Godex  liturgicus  Ecelesis  univers».  Guravit  H.  A.  Daniel.  T.  IV 
cont.  liturg.  Eccles.  orientalis.  Lipsi» ,  Weigel.  —  736  p.  gr.  in-S*"  avec 
grav.  sur  bois. 

Complet,  64  fr. 

224.  Versuch.  —  Essai  d'une  histoire  du  culte  de  Marie  et  d'Anne  dans 
l'Église  catholique;  par  Frantz.  Halberstadt,  Frantz.  —  206  p.  grand 
in-8«  (2  fr.  25  c). 

225.  Histoire  générale  de  l'Église,  depuis  le  commencement  de  Tère 
chrétienne  jusqu'à  nos  jours  ;  par  M.  Tabbé  J.  E.  Darras.  Tomes  I  et  II.  — 
A  Paris,  chez  Vives.  —  2  vol.  in-8<»  (Il  fr.). 

226.  Lehrbuch.  —  Précis  d'histoire  littéraire  universelle,  par  Graesse. 
T.  III,  deuxième  partie  :  le  dix-septième  siècle.  Leipzig,  Arnold  (1853). 
—  1017  p.  gr.  in-8''(22fr.). 
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227.  Geschichte.  — -  Histoire  de  l'Université  impériale  de  Vienne;  pur 
R.  Kink.  2  roi.  en  3  tomes.  Vienne,  Gerold.  -— 1623  p.  gr.  \n-8f>  (86  fr.). 

228.  Dissertationis  de  graeds  medii  svi  stodiis  pars  altéra.  Inde  a  Carolo 
Magno  osque  ad  expeditiones  in  terram  sanctam  susceptas.  Auctore  Fred. 
Cramer.  Sundiae,  Lœffler  (1853).  —  69  p,  gr.  in-4''  (2  fr.  75  c.). 

229.  Die  Drackorte.  —  Les  Lieux  d'impression  du  quinzième  siècle  avec 
indication  des  publications  de  fa  première  année  de  chaque  imprimerie; 
par  le  bibl.  Reichhardt.  Augsbourg,  Butsch.  —  47  p.  in-4''  (2  fr.  75  c). 

230.  Ueber  Erdkunde.  —  Delà  Géographie  et  des  cartes  du  moyen  âge, 
par  H.  Wuttke.  Leipzig ,  Melzer,  1853.  —  55  p.  gr.  in-S*"  et  7  cartes. 

231.  Histoire  de  la  politique  commerciale  de  la  France  et  de  son  in- 
fluence sur  les  progrès  de  la  richesse  publique ,  depuis  le  moyen  âge 
jusqu'à  nos  jours  ;  par  Charles  Gouraud.—  A  Paris ,  chez  Aug.  Durand* 

—  2  vol.  in-8o  (12  fr.). 

232.  Guillaume  d'Orange,  chansons  de  geste  des  onzième  et  douzième 
siècles;  publiées  pour  la  première  fois,  avec  examen  critique,  par  M.  J.  A. 
Jonckbiaet ,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Gronin- 
gue.  La  Haye,  Nijhofif.  Paris,  Durand.  ^  2  vol.  in-S"  (20  fr.). 

233.  Mystère  des  actes  des  apôtres,  représenté  à  Bourges  en  avril  1536, 
publié  par  le  baron  A.  de  Girardot.  A  Paris ,  chez  Didron.  — -In-4^  de  5  f. 
(2  fr.  75  c). 

234.  Histoire  de  la  Ligue  sous  les  règnes  de  Henri  III  et  de  Henri  IV^  on 
Quinze  années  de  Thistoire  de  France;  par  Victor  de  Chalambert.  A 
Paris,  chez  Douniol.  —  2  vol.  in-8<»  (10  fr.). 

â35.  Madame  de  Sablé.  Études  sur  les  femmes  illustres  et  la  sodété  du 
dix-septième  siècle  ;  par  M.  V.  Cousin.  Paris,  Didier.  —  In-8*  de  29  f.  3/4 
(7  fr.). 

236.  Recherches  historiques  sur  le  système  de  Law  ;  par  £.  Levasseur. 
Paris,  Guillaumin.  —  In-S""  (6  fr.). 

237.  Notices  historiques,  topographiques  et  archéologiques  sur  l'arron- 
dissement d'Abbeville;  par  Ernest  Prarond.  Tome  P'.  Abbeville,  Jeunet. 

—  In-16, 14  f.  3/8. 

238.  Mémoire  sur  les  archives  de  l'abbaye  de  Marchiennes  ;  par  M.  Le 
Glay.  Impr.  d'Aubers,*à  Douai.  —  4  f.  i/2  in-8^ 

239.  Bondues.  Histoire  de  cette  commune  depuis  son  origine  jusqu'à  nos 
jours;  par  Louis  Dervaux.  Alille,  chez  Léfort.-—  In-8o  de  14  f.  avec  pi. . 

240.  Normandie  souterraine,  ou  Notices  sur  des  cimetières  romains  et 
des  cimetières  francs  explorés  en  Normandie  ;  par  M.  l'abbé  Cochet.  Paris^ 
Derache.  —  In^«  de  28  f.  et  17  pL 

241.  Mémoire  sur  les  fondations,  les  obits  et  les  sépultures  de  la  cathé- 
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drale  de  Bayeux;  par  M.  l'abbé  J.  Laffetay.  Imp^  de  Saint-Ange  Dufaiit,  à 
Bayeiix.  (1 853.)  —  In-S*"  de  6  f. 

242.  Histoire  de  la  chambre  des  comptes  de  Bretagne  ;  par  H.  de  Four- 
mont.  Paris,  Deotu.  — -  In-Sf»  de  2aX  1/2  (7  fr.  60  c.)- 

243.  Le  Maine  et  t'Anjoa  historiques ,  arehéologiques*  et  pittoresqaes. 
A  Nantes ,  chez  Forest. 

L'ouTrage  renfermera  de  40  &  50  Uvraisous,  da  prix,  de  2  fir.  75  c.  reae.- 

244.  Notice  historique  et  archéologique  sur  le  cbflteaa  de  Langeais  (Dn- 
dre-et-Loire).  —  1  f .  in-8*  avec  5  litb» 

245.  Mémoire  historique  sur  Fabbaye  de  l'île  Chauvet  (diocèse  de  Lnçon); 
par  le  P.  Arsène  Cochois,  publié  et  annoté  par  Armand  Gnéraud.  A 
Nantes,  chez  Guéraud.  —  In-8«  de  4  f. 

246.  Nobiliaire  d'Auvergne;  par  J.  Bouilkt.  Imp.  de  Perol,  àClernont- 
Ferrand.  (1846-1853.)—-  7  vol.  istS^  avec  pi. 

247.  Du  parlement  de  Toulouse  et  de  Ses  juriseonsultes ,  etc.  ;  par  le 
vicomte  de  Bastard  d'Estang,  Imp.  de  bubuisson ,  à  Paris.  —  In-â*"  de 
2  1 1/2. 

248.  Recherches  sur  les  momiaies  qui  ont  eu  cours  en  Roussrllon;  par 
Acb.  Colson.  Imp.  d'Alzine ,  à  Perpignan  (1853).  —  Ia-8°  de  19  f .  1/2 
avec  pi. 

249.  Histoire  de  la  ville  et  des  évéques  de  la  ville  de  Béziers;  par  E.  Sa- 
batier,  avocat.  Paris,  Dumoulin.  —  In-S""  de  21  f.  1/2  avec  pi.  (6fr.) 

250.  Histoire  de  la  ville  de  Vienne,  de  Fan  1040  à  1801  ;  par  M.  Bfermet 
aîné.  Imp.  de  Timon ,  à  Vienne.  -  In-8°  de  33  f.  3/4  (6  fr.). 

251.  Courses  archéologiques  et  historiques  dans  le  dépactement  «le  FAin  ; 
par  A.  M.  A.  Sirand.  Imp.  de  Milliet-Bottier ,  à  Bourg.  — l^S'^de  12  f. 

avec  pi. 
Ouvrage  terminé. 

252.  Histoire  de  l'église  de  Brou  ;  par  Jules  Baux ,  deuxième  éditioiL  — 
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255.  Denkwûcdigheîte».  ^  Curiosités  politiques  et  juridiques  de  l'Aile* 
magne  du  moyen  âge,  tirées  des  archives  de  Wet2ilar;par  P.  Wîgnnd. 
Leipzig,  Hirzel  (1853).—  367  p.  gr.  in-»>  (7  fr.). 

256.  Einleitung.  — •  Introduction  à  l'histoire  de  la  constitution  comimi- 
nale  et  urbaine,  par  G.  L.  de  Maurer.  Munich,  Kaiser.—  352  p.  gr.  in-S' 
(10  fr.  75  c.). 
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260.  Codex  Tburingise  diplomaticus.  —  Collection  de  chartes  inédites 
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sons 1  et  2.  Publié  par  Micbelsen.  lena,  Frommann  (1852-1853).  (1  fr. 
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262.  .Gesebichte  von  England.  —  Histoire  d'Angleterre,  t.  III;  par  R. 
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Ptifolications  de  la  Catnden  Society. 

265.  Diplomatarium  dalekarlicum.  Ed.  Krônîngssward.  Suppl.  Stock- 
holm (1853).  —  61  p.  gr.  in-4o. 

266.  Urkundenbuch.  —  Collection  des  chartes  et  table  des  diplômes  de 
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267.  Derusticomm  regni  polonici  s.  xiv,  xv,  xvi  cooditione,  serips. 
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inédites  publiées  par  Gachard.  —  2  vol.  grand  in-8*  (15  fr.). 

269.  Flavius  Josephus,  der  Fûhrer.  —  Josèphe  comme  guide  des  pèle- 
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CHRONIQUE. 

Mars  — Avril  1864. 

liions  allons,  suivant  notre  habitude,  rendre  compte  des  examens  qoe  les 
éâèves  de  rÉcole  des  ehartes  ont  subis  à  la  fin  dn  mois  de  juillet. 

Pabhiàbb  annbb.  Épreuve  orale.  24  jmllet.  —  Le  jory  se  composait 
de  MM..  Hase,  président  du  conseil  de  perfectionnement;  de  Wailly,  direc- 
teur de  l'École;  Paulin  Paris,  membre  du  conseil  de  perfectionnement; 
Lacabane,  Quichèrat  et  Guessard,  professeurs;  de  Mas-Latrie,  répétiteur 
général;  Vallet  de  ViriviUe  et  Bourquelot,  répétiteurs.  Les  élèves  ont  lu  et 
expliqué  une  charte  française  et  une  charte  latine.  Voici  le  texte  de  ces 
chartes,  qui  ont,  comme  celles  de  l'épreuve  écrite,  donné  lieu  à  plusieurs 
questions  élémentaires  de  chronologie,  de  géographie  et  de  philologie. 

«  Notum  sH  omnibus,  tam  fnturis  quam  presentîbus ,  quod  ego  Ansge- 
rus  de  Ponte  assignavî  nobili  viro  Johanni  Paganelli,  ardiidiacono  Constan- 
ciensi,'  duodecim  deoarios  turonenses  annui  redditus,  percipiendos  ad  fe- 
stum  sancti  MIehaeHs  in  monte  Gargano,  et  eîdem  Johanni  et  suis  heredibus 
de  me  et  meis  heredibus  ad  dictum  terminum  reddendos,  pro  quibus  an- 
nuatim  babendis  dictos  Johannes  archidiaconus  et  sui  heredes  super  pra- 
tum  meum  de  Fonte  Colini  possunt  et  debent  facere  justiciam  suam  om- 
nimode  qnousque  de  dictis  duodecim  denariis  turonensibus  eis  fiierit 
plenarie  satisfactum.  Et,  ut  hec  omnia  firma  sint  et  stabilia,  ego  sepedictus 
Ansgerus  presentem  cartamsigilli  mei  munimine  confirma?!.  Actumanno 
Pomini  Mo  CGp  quadragesimo  sexto,  mense  martii.  » 

«  Saichent  tuit  que  je  Pierre  de  Narbonne,  prestre,  chapelain  de  la  cha- 
pelle Saint  Jutlian ,  fondée  en  Fégli/se  de  Nostre  Dame  de  Rouen,  confesse 
avoir  eu  et  receu  de  hennourable  personne  et  saige  Symon  de  Baigneux, 
viconte  de  Rouen,  pour  le  roy  nostre  sire,  la  somme  de  six  livres  turnois, 
pour  le  terme  de  la  Sainct  Michiel  de  ceste  année  présente,  deuz  à  cause 
delafondacion  de  la  dite  chapelle,  dès  quelx  VI  livres  turnois  je  quicte  ledit 
roy  nostre  sire  et  son  dessus  dit  viconte ,  par  la  teneur  de  ceste  présente 
sédulle ,  à  la  quelle  j'é  mis  mon  propre  seel,  duquel  je  use ,  le  XXIV  jour 
du  mois  de  septembre,  l'an  mil  CGC  quatre  vins  et  quatre»  » 

Épreuve  écrite.  26  juillet.  —  Cette  épreuve  a  porté  sur  les  deuz  ehartes 
suivantes,  dont  le  fac-similé  avait  été  distribué  aux  élèves  : 

ce  J.,  decaous  cbristianîtatisFurnensis,  uniyersis  Ghristi  fidelibus  presens 
scriptum  inspeçturis^  salutemin  Domino  Jhesu  Ch^istp.  Universitati  vestre 
significamus  qupd  nos  diligenter  inspeximus  privilegium  domini  Innocen- 
cii  pape,  non  cancellatuui^  non  abolituin,  née  in  aliqua  parte  viciatum,  or- 
dini  Cysterciensi  collatum,  sub  bac  forma  : 

Innocentius  * ,  episcopus ,  servus  servorum  Dei,  dilectis  filiis  abbati  Cy-^ 

1.  Innocent  IV. 
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stereii  ejusque  ooabbalibus  et  conveotibus  universis  Cystercieilsis  ordiDiSf 
salutem  et  apostolieam  benedictionem.^  Justis  petentium  desideriis  digmim 
«st  DOS  piebere  consensuin ,  et  vota  que  a  racionis  Uamite  non  discordant 
effeetu  prosequeote  complere.  Ea  propter^  diiecti  in  Domino  filii,  vestris 
justis  precibus  indinati ,  auctoritate  vobis  presentîum  indulgemus  ut  in 
panochiis  illis,  in  quibos  veteres  vobis  deeime  sunt  coneesse,  oofatium 
quoqne  de  quibus  aliquîs  hactenus  non  perçoit,  pro  portione  qua  fetorea 
vos  oontinguntjpercipere  valeatis.  Nnlli  ergo  omnino  hominum  liceat  banc 
paginam  nostre  concessionis  infringere ,  vel  et  ausu  temerario  contraire. 
Si  quis  autem  boc  attemptaie  presunpserit,  indignationem  omnipotentis 
Dei  et  beatorum  Pétri  et  Paul!  apostoioram  ejus  se  noverit  incursunim. 
Datum  Lugduni,  Y  idu&octobris,  pontificatus  nostri  anno  quarto  ^  » 

«  Conoguda  causa  sia  tan  ben  a  isds  qui  son  a  présent  oom  als  endeveni- 
dors  qu'en  Ramon»  per  la  gracia  de  Deu  duc  de  Narbona,  comte  de  Tolosa, 
marques  de  Proensa,  a  près  en  captiein  et  en  garda,  per  si  e  per  tôt  son 
orddn,  an  Willem  de  la  Mota  e  a  Ramon  deiaMota,  sofildig,  ea  totior 
ordein ,  e  totas  lurs  causas  e  tota  lur  tera  e  tota  lor  onor  e  tôt  lor  aver  e 
tôt  cant  au  ni  per  adenant  aurau  per  totz  tema,  a.bqna  £8,0  per  aquest 
captiein  sobrescrit  Willem  de  la  Mota  e  Ramon  de  la  Mota ,  so  fil  dig»  au 
ne  donat  a  mo  senbor  lo  coms  e  a  so  ordein  la  mitât  de  tota  la  boaria  de 
Chaussarencs,  sio  ornes  o  femnas  o  teras  o  maios  o  aigas  o  boscs  o  que 
que  sia,  aisi  co  miels  i  es  ni  esser  i  pot,  tôt  lo  i  au  donat  per  totz  tems,  per 
tota  sa  voluntat  far,  de  mo  senbor  lo  coms  e  de  so  ordein  ;  e  si  volio  obrar 
ensems ,  que  mesesso  las  messies  mieig  emieig  a  bona  fe ,  e  si  mo  senbor 
lo  coms  volie  obrar  la  sua  partida  per  si  mezeis ,  pot  o  ben  fiir,  si  Willem 
de  la  Mota  o  so  fil  no  volio  obrar  o  lor  ordein.  E  tôt  aiso  fo  faig  tôt  en 
aisi  co  sobrescrit  es,  en  presensa  de  mo  senbor  lo  coms ,  a  Montalba  en  la 
sala  a  veensa  e  testimonis  Ramon  de  Ricaut,  Doat  Aiaman,  Arnaut  Calvera, 
Gniraut  Cat,  Bemad,  Willem  Gorda^  Oliver  de  Gaujac,  Bemad  de  Gaujac^ 
Ramon  Ot,  Bernât  Gauter,  Ramon  Joan,  Willem  Davi,  Francs,  Willem 
de  la  Roca,  Guiraud  Abit,  Willem  Iter ,  escriva  de  Montalban,  qui  anc  car- 
tam  scripsit  in  mense  aprilis,  feria  IIII*,  luna  XYII*,  anno  ab  incarnacione 
Domini  M<>  CG^  IIi<^^  régnante  Filippo  Francorum  rege,  in  Tolosa  Ra- 
mundo  comité,  Willeimo  Caturcensi  episcopo.  » 

Dbuxibmb  annbb.  Épreuve  orale,  35  juillet.  —  Examinatenrs  : 
MM.  Hase,  de  Wailly,  P.  Paris,  Quicherat,  Guessard,  de  Mas-Latrie,  Val- 
let  de  Yiriville  et  Bonrquelot.  Les  questions  suivantes  ont  été  posées  : 

L  Quelle  différence  y  a-t-tl ,  quant  aux  formules ,  entre  un  précepte  mé^ 
rovingien  et  un  précepte  carlovingien?  Comment  sont  conçues,  dans  Tun  et 
Tautre  de  ces  actes  :  P  la  suscription;  2*  les  souscriptions;  3*  la  date? 

1.  11  octobre  1246. 

2.  Celte  date,  qui  répond  au  2  avril  1203,  suppose  Taonéc  commencée,  non  à 
PAqnes ,  mais  à  Noël  ^  à  la  Circoncision  ou  à  TAnnonciation- 
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iL  Quellei  toHlt  les  diveraei  sortes  de  seeaux  dont  s*ast  sevrie  la  chan- 
cellerie apostoliqae?  Quelle  est  la  signification  primitive  dn  mot  buUaf 
Qo^y  a^ll  de  représenté  sur  les  plus  anoieDnes  bulles  eonnnes  des  papes? 
A  goelle  époque  les  têtes  des  saint»  apéires  figurent-elles  d*une  manière  dé^ 
finillve  sur  les  bulles  apostoliques? 

III.  Qu'est-ce  qii*i»  Hvre  d'heures ,  et  d'oà  ce^genre  de  irrre  tîre-l4l  sa 
dénomination?  Qiidlet  étaient  les  dîfisions  du  jour  chez  les  Koroaînsi,  et  à 
qMfies  heures  correspondent  <M  divisions?  Quel  est  le  nom  éèB  diverses 
henree  liturgiques?  Les  énumérer  par  ordre,  à  partir  de  vêpres. 

Épr€Êt»e  écrUe,  36  juillet.  --*  La  diarte  suivante  a  été  soumise  ans  can* 
didaISt  qui  avalent  à  la  transcrire,  à  la  traduire,  à  en  détermmer  rotjet 
dans  nn  bref  commentaire,  et  à  lo  résumer  sous  la  forme  de  bnlletin  ana- 
lytique ou  cote  d'inventaire. 

»  Umversis  et  singulis  présentes  litteras  inspectori»  psteat  manifeste  qood 
nos  Glemencia  doGraynhano,  humHis  abbatissa  monasterii  sancte  Clare 
Avinionensis,  habuimns  et  recepîmus  tnginta  et  octo  llorenos  et  dimtdium 
auri  boni  et  fini  ac  bone  legis  et  legalis  ponderia  per  menus  Jordani  de  Fon- 
tanis,  demicelti,  proeuratoris  et  procuratorio  nomine  tradentis  preoordia-^ 
lIsBlHd  fifatrisrnostn  Giraudi  Ademarir,  domini  Graynhani  et  de  Alplbus, 
pro-soluciooe  qvam  dictus  frater  noster  fecisse  debuisaet  in  lesto  snneti 
Andrée  proxime  hpso.  Item  fatemuret  racognoeoimus  per  présentes  quod 
de  omnibus  universis  et  singulis  soludonibos  nsqueminc  preterîtis,  in  q«i- 
bos  reverendissvmi  domini  et  parentes  nostri  Girandns  Ademarii  et  Blada, 
conjugeSf  boue  armorie,  oondam,  eteciam  predictos  Giraudns  frater  no* 
ster  towerant  nobis  et  extiterant  oMigati  pro  peneione  et  redditibua  neèis 
pereos  eonatltutif  et  assignatis  in  redditibus  castri  de  Albinhatio  eititit 
nobIs  plenarie  etintegrev  tam  per  ipsos  parentes  et  fratrem  quam  per  alias 
personasdirersas,  solventes  et  tradentes  eorum  nominibns,  salîsfaetum, 
taHter  et  la  tantoin  quod  exmàB  plenarie  contentamor  de  eisdem  usque  ad 
diem  presêniém,  et  dicium  Jordanum  presentiem  et  stîpulantem  procoraterio 
nomine  qao  supra  et  per  ipeuu  predictum  fratrem  et  eeteros  propterea 
oMIgatos  etomnia  eorum  bona  et  beredes  qultamus,  liberamus  perpetuo  et 
absolvimus  usque  ad  diem  présentera  de  premissis.  In  quorum  testimo* 
ntnm ,  sigîllum  nostrum  proprium  duxim'us  in  pendentis  presenUbas  apo* 
nendum.  Datum  et  actum  Avinione,  in  elaustro  nostri  prèdleti  monasterii, 
die  sabati  post  pasca  que  fait  XXII»  dies  aprilis,  aono  Bomim  mîlknîmo 
G€€o  quadragestmo.  » 

TnoisiÈME  ANNÉE.  ÉpTêuve  oTole.  27  juillet.  —  Examinateurs  :  MM.  de 
Wailly,  P.  Paris,  Lacabane,Qoicherat^Gncssard,  de  Mas-Latrie,  Vallet 
de  Vin  ville  et  Bourquelot.  Les  élèves  ont  éû  résoudre  les  questions  soi* 
vantes  : 

I.  Quelles  étaient ,  au  temps  de  Jules  César,  les  limites  de  la  Gaule? 
Quelles  ep  étaient  les  divisions?  Quelles  étaient  les  limites  de  ces  divisions? 
Quels  étaient  les  noms  et  la  position  des  principaux  peuples  de  la  Gaule? 
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II.  Qu'entiM^dait-on  par  généralité  et  iiiteiidaDee?  Qcte>  était  le  nom- du 
fonctionnaire  placé  à  la  tête  de  cette  division  admifnstrative?  Quelles  étaient 
les  principales  attributions  de  ce  fonctionnaife?. Gomment  se  divisait  une 
généralité  par  rapport  aux  charges  publiques  et  aux  impositions? 

III.  Quelle  est  1  origine  du  blason?  Quelles  furent  la  forme  et  la  décora- 
tion de  l'écu  primitif?  Dénommer  les  priocipatês  figures  du  blason  appelées 
pièces  héraldiques?  Quel  sens  attribuer  à  ces  Qgures? 

Épreuve  écrite,  28  juillet.  -?-  Les  caodidott  ont  dévdoppé  ces  quatre 
questions  : 

I.  Quelles  variations  ont  subies  les  divisioniB  de  la  Gaule,  depuis  Jules 
César  jusqu'à  la  venue  des  Francs? 

II.  Faire  connaître  les  principales  divisions  des  biens  sous  les  deux  pre- 
mières races  :  meubles  et  immeubles ,. aUeux,.  bénéfices,  eensives. 

m.  Faire  eonnaitré  chronologiquiémeat  les  principavx  .aecroisscnittits 
du  domaine  de  l'État,  depuis  Philippe-Auguste  jusques  et  j  eomfnns  le 
règne  de  Henri  IV. 

IV.  A  quelle  pièce  d'arehitectmre  s'applique  pm^irenKnt  la  dénonnHation 
d'ogive  ?I^re  si  cette  pièce  caraétér&e  l'uii  des  genres  d'iaicUieeture  «lés 
au  moyen  âge.  Quels  membres  se  sont  ajoutés  aux  ogives  par  la  snîtodu 
temps? 

A  la  suite  de  ces  épreuves,  ont  été  admis  : 

1®  A  suivre  les  cours  de  deuxième  année, 


MM.  rabbé  Riesjua  (Fran^s-iMif-Philipi^),  m  à  D&le  (JuraOr,  le 

18  novembre  1830. 
Bbbtrand  (Jean-Gustave)^ né  à  Vaugirard  (Seine),  2  décembre 

1834. 
Baillbt  (Auguste-Théoplà^) ,  né  à  Fouillof  (Somme),  ïe  27  no- 
vembre 1834. 
PoTTGiN  (Isidore-Pan/),  né  ii  Paris,  le  23  mars  1835. 
Cbosbt  (j^m^^^-Edmond) ,  né  à  Paris,  le  4  juillet  1834. 
Blàiigabd  (Marc-Marie-François-Loîiis) ,  né  à  Marseille,  le  22 

septembre  1831. 
SoBHNBB  (Pierre-René-Goillaume) ,  né  à  Paris ,  le  24  janvier 

1834. 
DBSJABDms  (Gtt^tot^e-Adolphe),  né  à  Sarreguemines  (Moselle), 

le  25  août  1834. 
DBI.OBBE  (François),  né  à  Saint-Étienne  (Loire),  1 1  février  1833. 
Guignes  (Marie-C/anÉfe) ,  né  à  Trévoux  (Ain),  le  16  octobre 

1833. 
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2*  A  entrer  en  troisième  année, 

MM.  Gastàn. 
Gautibb. 
Valléb. 

Hl^LABB. 

Pabadis. 
Babbbbaud. 
Magnih. 
Dblobb. 

JUNCA. 
ROSENZ^BIG. 

3<>  A  soutenir  la  thèse,  tous  les  élèves  de  troisième  année  qui  s'étaient 
présentés  à  l'examen.  L'ordre  de  mérite  dans  lequel  ils  ont  été  classés  n'a 
pas  été  publié. 

—  Par  arrêté  en  date  du  29  juin,  notre  confrère  M.  Félix  Bourquelot  a 
été  nommé  répétiteur  à  l'École  des  Chartes,  en  remplacement  dt^M.  de 
Rozîère,  démissionnaire. 

—  M.  Raoul  Rochette,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  membre  du  conseil  de  pei^ectionnement  de  l'Ëcoie  des  Chartes,  est 
mort  le  5  juillet  dernier. 

—  Dans  sa  séance  du  4  août,  l'Académie  des  inscriptions  à  choisi 
M.  Wallon  pour  faire  partie  du  conseil  de  perfectionnement  de  l'École  des 
Chartes. 

* 

—  Dans  ses  dernières  séances,  la  société  de  l'École  des  Chartes  a  reçu 
au  nombre  de  ses  membres  MM.  Jules  Tardif,  Mabile ,  Fanjoux  et  Auger. 

—  Notre  confrère  M.  Auger  a  remporté  la  seconde  médaille  au  concours 
de  doctorat  ouvert  cette  année  devant  la  Faculté  de  droit  de  Paris. 

—  A  l'occasion  de  la  fête  du  15  août,  notre  confrère  M.  Cucheval-Qa-^ 
rigny  a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

—  L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  tenu  sa  séance  publique 
annuelle  le  vendredi  18  août.  Dans  notre  prochaine  livraison,  nous  ren- 
drons compte  du  résultat  des  concours  de  cette  année.  Aujourd'hui ,  nous 
nous  bornons  à  annoncer  que  nos  confrères^  MM  d'Arbois  de  Jubainville , 
Salmon ,  de  Barthélémy,  Boutaric  et  Lecaron,  ont  obtenu  :  les  trois  pre- 
miers, des  mentions  très-honorables  ;  les  deux  autres^  des  mentions  hono- 
rables, pour  les  travaux  qu'ils  avaient  envoyés  au  concours  des  antiquités 
nationales. 
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—  Le  14  juillet,  M.  de  Chérier  a  été  nommé  membre  libre  de  TAcadémie 
des  inscriptions^  en  remplacement  de  M.  Séguier  de  Saint-Brisson. 

—  M.  Langlois ,  membre  de  rAcadémie  des  inscriptions,  est  décédé  le 
10  août  dernier. 

—  L'Académie  de  législation  de  Toulouse  propose  pour  sijyet  de  concours 
de  1855  le  sujet  suivant  : 

«  Apprécier  Vinfluence  que  le  droit  canonique  a  exercée  sur  les  pro- 
«  grès  et  la  formation  de  la  législation  française.  » 

Le  rapport  du  secrétaire  perpétuel  contient  à  cet  égard  les  observations 
suivantes  : 

«  Au  premier  abord,  ce  sujet  paraît  excéder  les  proportions  des  travaux 
ordinaires  de  nos  concours.  Mais  que  ceux  qui  seront  disposés  à  répondre 
à  notre  appel  se  rassurent.  Ce  que  F  Académie  leur  demande ,  en  effet,  ce 
n'est  pas  une  série  de  longues  et  volumineuses  dissertations ,  dégageant 
minutieusement,  par  la  comparaison  de  nos  lois  avec  les  parties  afférentes 
du  corps  du  droit  canonique ,  ce  que  cetui-d  s^  communiqué  au  droit  na* 
tional.  Elle  ne  peut  leur  demander  qu'une  cbose,  c'est-à-dire  un  vrai  travail 
académique,  caractérisant  fidèlement ,  mais  à  grands  traits ,  les  divers  élé- 
ments du  droit  pontifical ,  exposant  d'une  manière  consciencieuse ,  mais 
substantielle,  ce.  que  ces  éléments  ont  apporté  à  la  formation  de  notre  lé- 
gislation; ce  qu'ils  ont  communiqué  de  plus  important,  par  exemple,  au 
mariage,  à  la  constitution  de  la  famille,  au  testament,  aux  théories  géné- 
rales des  contrats  et  obligations ,  aux  actions  possessoires,  à  l'organisation 
judiciaire  et  aux  formes  de  la  procédure,  au  système  général  en  matière  de 
répression,  et  en  définitive  ce  que  le  droit  canonique  a  fait  de  plus  notable 
pour  la  moralisation  et  11  régularité  de  la  vie  juridique ,  pour  le  triomphe 
de  l'équité  et  de  l'unité. 

«  Conçue  dans  cet  esprit,  et  surtout  contenue  dans  ces  limites ,  l'oeuvre 
que  nous  provoquons  est  destinée  à  prendre  rang  dans  la  science.  Elle 
comblera  une  lacune  et  réalisera  les  vœux  bien  sincères  de  l'Académie,  qui 
ne  peut  qu'attacher  une  grande  importance  à  la  fécondation  d'un  pareil 
sujet.  » 

Le  prix  sera  une  médaille  d'or  d'une  valeur  de  300  francs. 

Les  mémoires  seront  reçus  par  le  secrétaire  perpétuel  jusqu'au  31  mars 
1855,  terme  de  rigueur. 

—  La  Société  de  l'École  des  chartes  vient  de  perdre  M.  Ducbalais,  Tun 
de  ses  anciens  vice-présidents.  Nous  nous  ferons  un  devoir  de  consacrer 
prochainement  un  article  à  la  vie  et  aux  travaux  de  notre  confrère. 
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Bartbez  et  Cie,  libraires,  à  Paris  {2  ex.). 

*  Bastard  (Léon  de),  à  Paris. 
Bataillard  (Charles),  avocat  à  la  Cour 

impériale  de  Parts. 
^  Bataillard  (P.),  à  Paris. 


Batault  (H.),  à  Paris. 
Beaucourt  (de),  à  Paris. 

*  BEAUREPAmB  (Ch.  de),  à  Rouen. 
Bellaguet,  chef  de  bureau  an  Ministère 

de  l'instruction  publique. 
Bellbnoontre,  notaire,  à  Falaise. 
Belyal  (le  marquis  de),  à  Paris. 
Benech,  professeur  à  la  Faculté  de  droit, 

à  Toulouse. 
Berger  de  Xiyrey,  membre  de  llnstilul, 

à  Paris. 
Bernhard,  à  RibeauYiller  (Hnut-Rhin). 
Beugnot  (le  comte),  membre  de  l'Institut, 

à  Paris. 
BiON  DE  Marlayagne  (L.),  archiviste  de 

l'AYeyroii,  à  Rodez. 
Blacas  de  doc  de),  à  Paris. 

*  BoCA  (L.),  à  Amiens. 

BoccA,  libraire,à  Turin  (2  exemplaires). 
BoDiN,  professeur  de  musique. 

*  Boisseran  (D.  C),  à  Paris. 
Bonne  (de),  à  Bruxelles. 

BoNNETTT,  directeur  des  AnnaleBde  phi- 
losophie chrétienne,  à  Paris. 

BoNNiN ,  ancien  notaire,  à  Ëvreui. 

BoRDBAux  (Raym.),  docteur  en  droit ,  à 
ËYreox. 

*  BoRDiBR  (H.  L«) ,  à  Paris. 

*  BoREL  d'Hauteriyb  (a.),  à  Paris. 

BORLUIIT  DB  I900RTD0NCK ,  à  GSUd. 

BoRRANi,  libraire,  à  Paris  (2  exempl,). 
Bossange,  libraire,  à  Paris  (10  ex.). 
BosYiEUx,  archiviste  de  1^  Creuse,  à  Gué« 

ret. 
Bottée  de  Toulhon,  à  Paris. 
BoucHET,  bibliothécaire  de  la  ville  de 

Yendôme* 
Boudard,  maître  de  pension,  à  Béziers 

(Hérault). 
BouiLLEVAux  (rabbé) ,  curé  de  Perllies 

(Haute-Marne). 
Bourdon,  ancien  magistrat,  à  Bernai. 

*  BouRQUELOT  (F.)»  à  Paris. 

*  BouTARic  (R.),  à  Paris. 
Brandois  (le  baron  de),  à  Paris. 
Bret,  notaire,  à  Saint-Omer. 
Brolemann,  à  Paris. 

Bulle,  à  Besançon. 


(\)  Les  noms  précédés  d'un  astérisqiic  sont  «*eHX  des  membres  de  la  Société  de  l'Kcole  de»  Chartes. 
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Carrelsen,  chez  Alloiiard  et  Cfc. 
Cartier,  à  Amboise.. 
Castelnau  ,  ancien  magistrat. 

*  CAII88IN  DE  Percetal  ,  à  Parîs. 

*  Certain  (de),  h  Paris. 

Chabarnes  {la  comtesse  H.  re),  à  Ver- 
sailles. 

Chalon,  directeur  de  la  Revue  mtmiS' 
matique  de  Belgique. 

Chaupoluon-Figeac,  à  Fontainebleau. 

Gbantbpie,  traducteur  du  cabinet  âe 
l'Empereur. 

Chapocton,  membre  du  conseil  général 
de  la  Drôme,  à  Grignan. 

*  Charonmbt,  à  Gap. 
Chastbnay-Lanty  (la  comtesse  Yictorine 

de)  ,  à  ChAtillon-sur-Seine. 

*  Chatel  (£.),  à  Parîs. 
Cbauffoor  (J.)>  avocat,  à  Colniar. 
Chedeao,  avoué»  à  Saumura 
Cherbuuez,  libraire,  à  Genève. 
Chércel  (A.),  professeur  d'histoire  à  l'É- 
cole normale,  à  Paris. 

Cheyallet  (d'Abel  de),  à  Paris. 
CHOiSEm.  (le  duc  de),  à  Paris. 
CizANCODRT    (Raymond  pe),  à  Noyon 
(Oise). 

*  Clairfond  (Mi),  à  Moulins. 

Clavde  ,  employé  aux  nannserits  de  la 

Bibliothèque  Impériale,  à  Paris. 
Clausade  (Gustave  de),  av4>cat,  à  Rabas- 

tens. 
CLéHENT,  à  Paris. 
"^CocHERis,  employé  à  la  Bibliothèque 

Mazarine,  à  Paris. 
CoRBLET  (l'abbé),  à  Amiens. 
CORNV  (Sébastien),  peintre,  à  Paris. 
CORPBT,  à  Paris. 

Costa  (le  marquis  de),  à  Turin. 
Covsm,  membre  de  l'institut,  à  Paris. 
CoussEHAKER  (de)  #,  jugc  et  membre  du 

conseil  général  du  Nord: 
Crespin,  avoué,  à  Orléans. 

*  CucHEVAL-CLARiGiry,  à  Paris. 

DARD  (le  baron) ,  aitaclié  au  Minislère 
d'État,  à  Paris. 

*  Dareste(C.  C),  à  Lyon. 

*  Dareste  (R.),  k  Parîs. 


Dacriag  (Eugène),  employé. à  la  Biblio- 
thèque Impériale ,  à  Paris. 

*  David,  à  Paris. 
Decq,  à  Bnixelles. 
Defréhery,  à  Paris. 

Delalo,  président  du  tribunal,,  à  Mau- 
riac (Cantal). 

*  Delible  (L.),  à  Paris. 

*-  Dbloye  (A.),  à  Avignon. 
Delpit  (Jules). 

*  Dehantb  (G.),  à  Toulouse. 
Denis  (l'abbé),  à  Meanx. 
DE8L0NCHAHPS ,  doycu  dc  la  Faculté  des 

sciencçs,  à  Caen. 
Desnoters  (Jules) ,  bibliothécairo  du  Mu* 

séum  d'histoir§jiaturdle,  à  Paris. 
DESTRArr,  avocat,  à  Strasbourg. 
DiDor  (Ambroise-Firmin),  imprimeur  de 
.  llnstitut,  à  Paris. 
DroRON,  libraire,  à  Paris. 
Dhsbt,  à  Londres. 
DoRU  (Armand),  à  Paris. 

*  Douet  d'Arcq,  à  Paris. 

DouvRfi,  jugS'de  paix  du  canton  de  Buchy, 
à  Blainville-Crevon  (Seine-Inférieure). 
Drooet,  au  Mans. 

*  DiKaiALAis  (A.),  à  Paris. 

DycLOs,  employé- à  la  section  judiciaire 
des  Archives  de  l'Empire,  à  Paris. 

DuHOLARD,  libraire,  à. Milan. 

Ddlavrier,  professeur  à  l'École  des  lan* 
gués  orientales,  à  Paris. 

Dumont  (Edouard),  à  Fontainebleau. 

*  DuPLàs  (H.),  à  Paris. 

Ddplbssis,  président  de  la  Société  acadé- 
mique, à  Bloia. 

*  Dupont,  à  Paris.. 

Dcprat,  libraire,  à  Paris  (2  ex.). 
Durand,  libraire,  à  Paris. 

EGGER,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres, 
membre  de  l'Institut,  à  Paris. 

*  Fanjoux,  à  Paris. 

*  Faudbt  (l'abbé),  curé  de  Satnt-Roch,  à 

Paris. 

*  Floquet  (A.),  à  Paris. 
Fournerat,  ancien  juge  d'instruction,  à 

Paris. 
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nuHCKy  libraire,  à  Parié. 

*  FRifnu  (me),  à  Pariib 

*  Gabdbt  (E.  I.). 

*  Garmibe  (  e.  ),  à  Paria. 
Ghamm  (db)  ,  à  Paris. 

GAOBAR,  prc^élaire,  à  la  Réole  (Gi- 
ronde). 

GAonUiAT,  libraire,  à  Âuierre. 

Geivbot,  profeiBear  d'histoire  à  la  Fa- 
callé  de  Bordeaui. 

GenooilU,  professeur  de  l*UBlveffBilé  à 
Paris. 

€miÂiii,profe88eard1iM)oireè  laFacnlté 
des  lettres  de  Montpellier. 

GiMiiB,  protawar  suppléant  à  la  Fa* 
eolté  des  lettres,  à  Paris. 

GMMuas  (de),  à  Paris. 

^  GUAiiD  (Al.),  à  Paris. 

GwAun  (Charles) ,  nMÉnbre  de  l'institot, 
à  Paris. 

GiBODEàu,  à  Ifiort. 

GiscLARD,  recteur  de  racadémie,  à  Troyes. 

*  Qowa  (L.),  à  Péris. 

*  GaARBHÂWii  (Ch.)  9  à  Toors. 
GaAiiDTAL(le  marquis  db),  correspondant 

du  Ministère  de  l'instruction  publique 
pour  les  travaux  historiques,  au  château 
dé  8ainti)enifr-MaisoneeUes  (Calvados). 

*  GBÈk  (A.),  à  Paris. 

*  GoBSSàRO  (F.),  à  Passy. 

*  Goi6mAnD(Ph.),  à  Dijon. 
GuBNBi  (Daniel),  à  Londres. 

Hardouin  (Henri) ,  avocat,  à  Paris. 

Hase,  membre  de  rinstilut,  à  Paris. 

Hatto,  libraire ,  à  Cambrai. 

Havbt,  profiBssenr  à  l'École  polytechni- 
que, à  Paris. 

Hebbelymck,  directeur  du  Messager  dei 
sciences  de  Gand. 

HifisBEivDiJPBaBON ,  principal  du  collège 
de  Bayeux. 

Hbnmeguier,  à  Montreoil-sur-Mer. 

HÉRicouRT  (le  vicomte  AchmetD'),à  Ârras. 

*  HULT  (A.),  à  Paris. 
HOBNEK,  libraire ,  à  Zurich. 

*  HoGOT  (L.  p.  H.),  à  Strasbourg. 

UUU.LARD«BRtoOLLE8^  à  PariS. 

Beusner,  libraire,  à  Bruxelles. 


*  Jacobs  (a  . ),  à  Paris. 

*  lANiM  (E.),  à  Passy. 
Iamrt  (G.  de;,  à  Paris. 

Jourdain,  chef  de  dtvMooao  Minislère 
de  rûistrnction  publique. 

*  KBRDRBt  (Audren  db),  à  Rennes. 
KoBHiGswABnR,  docteur  endroit,  à  Pari«. 

Labordb  (Théodore),  à  Paris. 

*  Labobdbbib  (Arthur  db),  k Hantes. 
LADooLATB  (fidouard)^  membre  de  Tins- 

titut,  à  Parts. 

*  Lacadanb  (Léon^  à  Paris. 

Laoodr  (db),  ancien  capitaine  de  cavale- 
rie, à  SaintrAmand-Montrand  (Cher). 
lafbbribbb,  àiaris. 

*  LAfiBT,  à  Parffc. 

LAOBARCB^Oe  mar^  db)  ,  à  vnris. 
Lagobbrb' libraire. 

*  Lalannb  (Lud.),  à  Paris. 

Lalot,  docteur  en  médecine,  à  BetteviHe. 
Lahbbbt,  bibliathéoaire  de  la  vUie  de 

Bayeux. 
Laribb,  hhraire,  au  Mans. 
Labchey,  à  Paris. 
Lassos,  architecte,  à  Paris. 
Lastetbus  (Ferdinand  de),  à  Paris. 
LEBAs(Ph.),nieilibredei'ln8titiityàParis: 
*LEBEiiRiBR(ralibé),  àEvreui. 
Le  Clerc  (Victor),  membre  de  l'Insli- 

ttttyàPaiis. 
LBOonrrRB-DupoNT,  à  Poitiers. 
Leblanc  (Paul),  à  Brioude. 
LBPàvRE,  docteur-médecin,  à  Paris. 
Leg^  ,  professeur  d'histoire  au  collège  de 

la  Flèche. 

*  LE6LAT  (E.),  sous-préfet,  à  Moissac. 
Legoyt,  chef  de  bureau  au  Ministère  de 

rintérieur,  à  Paris. 
Lbleux,  libraire,  à  Paris. 
Lenobhant,  BMmlirede  l'InstitutièParis.^ 
LÉPiNE,  à  Montfort-l'Amauri. 

*  Le  Rodx  de  LiNGT,  à  Paris. 
Uhard,  à  YerdoB. 

»  Lhtré,  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 
LoNGPÉRiER  (Adrien  de),  membre  de  Pins- 
titut,  à  Paris. 

*  Mabile  (Emile),  à  Paris. 


